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CHAPITRE  PREMIER. 

L'raniIMBlklB ,  LA  l»OVDRE  A  CAMN  ET  AITTRES  INVENTIONS. 

Le  siëde  dans  lequel  nous  entrons  a  été  signalé  par  des  in- 
ventions qui  y  introduites  ou  répandues  alors ,  ont  changé  la 
face  du  monde.  Renvoyant  au  livre  suivant  ce  que  nous  avons 
à  dire  de  la  bousssole,  nous  ne  parierons  ici  que  de  Timprimerie 
et  de  la  poudre  à  canon.  Il  suffit  de  rappeler^  au  débuts  que 
toutes  les  inventions  modernes  ont  eu  des  précurseurs,  à  moins 
d'excepter  les  logarithmes. 

Les  anciens'écrivaient  sur  du  cuir,  sur  des  feuilles  de  pal-     ^^^^ 
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mier^  ou  sur  le  libers  c'est-à-dire  sur  la  seconde  écorce  des 
arbres I  plus  tard,  «n  fabriqua  du  papier  aeit  avec  les  fibres 
du  pà{l^rus^  roseau  {lattiottlter  ï  l%g}]4e  (  1 U  soil  plue  lard  av^ 
le  byséhs)  oH  Ih  ëbten  ^  od  eihj^ofatt  aVssi  m  peiu  de  moutdhy 
qui  fut  appelée  charia  pergamenea,  dont  nous  avons  fait  parche- 
min. C'est  en  eifet  à  Petigame^  où  les  rois  possédaient  des  biblio- 
thèques renommées  par  le  nombre  et  la  richesse  des  livres 
qu'elles  renfermaient,  que  fut  perfectionné,  sinon  inventé,  l'em- 
ploi de  la  peau  de  mouton  [i).  On  y  tiraçait  les  caractères  avec 
le  bout  d'un  roseau  aiguisé  et  trempé  dans  l'encre  ;  les  faits  les 
plus  importants  étaient  gravés  sur  la  pierre ,  sur  le  bois,  sur  les 
métaux  (a).  Pour  les  usages  journaliers  on  se  servait  de  tablettes 
enduites  de  cire ,  sur  lesquelles  on  traçait  les  lettres  avec  une 
pointe  de  métal  ou  d'ivoire  appelée  style,  et  dont  Textré- 
mité  obtuse  servait  à  effacer  les  empreintes.  Les  feuilles  de 
papyrus  ou  de  parchemin  ne  se  couvraient  d'écHtui^  que  d'un 
côté ,  et  on  tes  attachait  à  la  suite  Tune  de  Tautre,  jusqu'à  ce 
que  le  livre  fût  complet.  On  en  faisait  un  rouleau  (volumen), 
que  l'on  arrêtait  ensuite  avec  un  bouton.  Jules  Gésar  est  le 
premier  qui  écrivit  au  ëénàt  des  lettres  sur  les  deux  côtés  du 
parchemin,  et  il  répandit  l'Usage^  inconnu  jusque-là ^  de 
relier  les  livres  comme  nous  le  faisons  (4). 

(I)  Voyez  notre  tome  V%  p,  404. 

(ï)  U  peao  de  teaa  reçut  le  nom  dé  vélih. 

iz)  Tnctie  {Annaks,  IV,  43  )  parle  d'Un  monument  historique  des  Messe- 
niens  anIëHeur  à  la  guerre  du  Péloponèse,  inscrit  sur  une  table  dé  bronze. 
Genaorinus  (de  Oie  natali,  XXVIII)  menUonnedes  actes  publics  des  Étrusques 
antérieurs  de  quinze  cents  ans  à  Jésus-Cbrist.  Moise  de  Corène  (li?.  1,  ii), 
parle  de  colonnes  où  les  andena  rois  avalent  enregistré  les  lois,  les  traités,  les 
impôts.  Les  parois  des  pyramides  servirent  oommes  de  pages  aux  Égyptiens. 
Job  désirait  que  les  pafoles  Àissertt  tracées  sur  la  pierre  et  sur  le  plomb. 

(4)  Lambinet,  BisL  de  IHmprimerie, 

Panzeb,  Annales  typograpMci, 

Santander,  DkL  Mliog.  du  quinzième  siècle. 

DiBMif,  Antifmilés  lypogrop/U^nes. 

Chbvillieri  Origine  de  rimprimerie  de  Paris. 

G.  Peigmot,  Histoire  du  vélin  et  du  parchemin.  —  Descript.  des  bi- 
bliolh.  au  treizième  siècle. 

J.  t\>tJ0uLAT,  îfeckerckes  skr  ta  MiM^^dUMi  des  tMews  pl'ofinés  au 
muf  en  dge. 

GéRAUO,  Essai  sur  tes  livres  dans  Vantiquité,  particulièrement  chez 
les  Romains. 

De  VniEs.  Éclaircissements  sur  V histoire  de  tinvention  de  Vimprime' 
rie  (IS41). 
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Polir  les  feuillets  avec  de  Fivoire  y  les  parfumer  avec  de 
niafle  de  cédrat,  enluminei^  et  dorer  les  initiales,  la  cou- 
verture, la  tranche,  les  fermoirs,  c'était  l'office  des  esclaves, 
jibnires  et  grammairiens ,  dont  un  certain  nombre  était  au 
service  de  tout  homme  riche  ;  d'autres ,  de  condition  libre,  se 
Btnient  au  même  travail  pour  en  faire  commerce 

Tout  cela  se  faisait  à  la  main  ;  et  comme  aux  erreurs  inévi-  ten^tuoê, 
tables  dans  toute  transcription  se  joignaient  ceè  variétés  capri- 
deoses  et  presque  instinctives  que  chacun  faitroduit  dans  ce 
(ffA  copie ,  les  manuscrits  devettàient  très-iticorrects.  Ceux  qui 
voulaient  Avoir  un  te^  vraiment  châtié  le  transcrivaient  de 
leur  propre  main^  comme  le  firent  un  petit  nombre  de  gram- 
mairiens soigneux  ou  quelques  docteur^  de  l'Église,  ce  qui 
donna  une  grande  valeur  à  certaines  éditions  dHomère  et  de  la 
filMe 

Avec  le  christianisme ,  Fart  de  Fécritufe  passa  des  esclaves 
aui  motnes ,  par  suite  de  la  nécessité  où  l'on  se  trouva  de  ré-^ 
pandre  les  écrits,  les  discussions  et  les  homélies.  Cotlstantinople, 
les  lies  de  la  mer  Egée ,  la  Calabre ,  le  mont  Athos  devinrent 
aotant  d'ateliers  où  se  multiplièrent  les  livres.  Saint  Benoît 
imposail  à  ses  religieux  Tobligation  d^en  copier;  des  religieuses 
s'exercèrent  aussi  à  ce  travail.  Guignes,  prieur  de  la  grande  Ghai^ 
treuse,  disait  dans  ses  statuts  :  a  L'œuvre  du  copiste  est  im- 
i  morteUe  ;  la  transcription  des  manuscrits  est  la  tftche  la  plus 
«  eonveneble  pour  des  religieuit  lettrés  ;  »  et  il  ajoute  :  «  Nous 
t  enaeigDOns  à  lire  à  tous  ceux  que  noiis  recevons  parmi  nous , 
«  déaireox  que  nous  sommeil  de  conserver  les  livres  comme 
«  l'itomel  aliment  de  l'àme.  »  Les  moines  demandaient  souvent 
le  droit  de  ehaase ,  aftn  de  se  procurer  des  peaux  pour  la  reliure 
des  livres.  Abbon,  de  dainV-Bent)ltH)tlk*'«Lo!re,  comptait  plus  de 
cinq  mille  écotieks ,  et  exigeait  de  chacun  deux  volumes.  En 
8$6,  saint  Loup,  abbé  de  Ferrières,  envoya  en  Italie  deux 
moines  pour  copier  le  traité  de  Oratare;Âl(ved  le  Grand  trouvait 
du  temps  pour  transcrire  un  grand  nombre  d'ouvrages;  Boc- 
cace  copia  de  môme  la  iHviHa  Commeâia  ,  dont  il  fit  présent 
à  Pétrarque ,  puis  un  Tite-^Live. 

Tout  ce  que  nous  possédons  de  Tantiquité  nous  est  presque 
arrivé  par  la  main  des  moines.  Il  y  aurait  donc  autant  d 'in- 
gratitude que  d'injustice  à  leur  faire  un  reproche  d'avoir  trans-** 
oit ,  de  préférence  aux  auteurs  classiques ,  les  saints  Pères 
et  des  (Buvres  théologiques.  Du  reste,  il  est  certain  que  les 
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auteurs  les  plus  estimés  des  anciens  nous  sont  presque  tous 
parvenus  et  que  nous  avons  ce  qu'ils  ont  écrit  de  mieux.  Il  est 
encore  vrai  qu'avant  la  chute  de  r^npire  d'occident  quelques- 
uns  des  ouvrages  des  grands  maîtres  étaient  devenus  très-rares  ; 
comme  exemple^  il  n'existait  qu'un  seul  exemplaire  des  œuvres 
d'Aristote(l  )  ;  celles  de  Tite-Live  et  de  beaucoup  d'autres  avaient 
eu  le  même  sort. 

On  considérait  comme  un  travail  très-méritoire  d'en  faire  des 
extraits  et  des  résumés  y  à  l'exemple  de  Florus ,  de  Justin ,  de 
Pline  et  autres  compilateurs  ;  mais  la  facilité  que  procurait  ce 
genre  d'ouvrages  eut  pour  effet  qu'on  se  soucia  moins  des  ori- 
ginauxy  dont  on  avait  tiré  le  bon  et  le  meilleur;  et  il  en  résulta 
qu'il  s'en  perdit  plusieurs. 

La  ruine  des  auteurs  classiques  conmiença  sans  doute  bien 
avant  les  barbares ,  qui ,  par  leurs  guerres  et  leurs  incendies , 
accrurent  le  nombre  de  ces  pertes;  puis  le  zèle  de  certains 
prêtres  pour  les  bonnes  mœurs,  zèle  que  je  laisse  à  d'autres 
le  s(Hn  de  condamner  ^  leur  fit  anéantir  quelques  ouvrages 
scandaleux  et  immoraux. 

Si  la  difficulté  des  communications  ne  permettait  de  tirer 
qu'avec  peine  du  papyrus  de  l'Egypte,  la  chose  devint  impossible 
quand  les  Arabes  eurent  occupé  ce  pays.  Le  parchemin ,  dont 
le  prix  était  déjà  élevé ,  renchérit  excessivement(2).  On  eut 
alors  recours  à  un  expédient  connu  des  anciens  :  ce  fut  de 
gratter  les  caractères  antérieurement  tracés ,  pour  en  subs- 
tituer de  nouveaux  (8).  Un  bon  moine,  pour  qui  un  antipho- 
naire,  un  recueil  de  prières,  un  traité  de  la  confession  avait 
une  extrême  importance ,  n'hésitait  donc  pas ,  pour  se  procu- 
rer du  parchemin,  à  gratter  soit  la  République  de  Cicéron, 
soit  le  Code  Théodosien,  pour  y  écrire  d'autres  choses,  et  cela 
avec  autant  de  droit  que  nous  en  avons  de  faire  le  contraire. 


(1)  Voy.  Ift  note  9  page  353  da  tome  IL 

(2)  On  oonUmia  à  dresser  les  actes  publies  sor  des  feoilles  de  papyrnê 
tant  qu'on  put  s'en  procurer.  Le  plus  ancien  acte  sur  parchemin  qui  existe  en 
Italie  est  celui  de  7S4,  par  lequel  Félix,  éTèque  de  Lucques,  confirme  au  mo- 
nastère de  San-Fridiano  de  cette  ville  la  donation  de  Faulone. 

(3)  On  les  appelle  palimpsestes  (icdlXtv  {nfi^ièc,  gratté  de  nouveau). 
Nous  avons  précédemment  établi ,  tome  IV,  page  418 ,  que  les  andena  prati- 
quaient d^à  ce  procédé.  Le  premier  palimpseste  fut  découvert  en  France,  à 
la  Bibliothèque  du  roi»  ai  1693;  c'était  un  manuscrit  des  couvres  de  saint 
Ephrero. 
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Les  anciens  se  servaient  de  lettres  majuscules  ^  sans  pono-  caractcres. 
taation:  Mais  plus  tard  la  nécessité  d'aller  plus  vite  les  leur 
fit  raccourcir,  ce  qui  produisit  des  lettres  plus  petites  (minus- 
aiies).  Pour  la  même  raison ,  on  introduisit  certaines  abrévia- 
tions ou  noies  (1).  Ces  notes  y  portées  à  cinq  mille ,  donnèrent 
au  notari  les  moyens  d'écrire  les  discours,  quelque  rapide  que 
ttAle  débit  de  Torateur.  Les  notaires  furent  employés  d'abord 
à  recueillir  les  décisions  du  sénat  et  des  assemblées  publiques, 
ou  les  dernières  volontés  des  mourants;  de  là  le  titre  de  notaire 
servit  à  designer  quiconque  avait  pour  office  de  mettre  par 
écrit  toute  résolution  qui  intéressait  la  foi  publique.  Les  vérita- 
bles caractères  tachygraphiques  tombèrent  néanmoins  en  oubli, 
à  tel  point  qu'un  psautier  écrit  avec  ces  signas,  ayant  été  trouvé  à 
S(raâ)ourg  par  Trithème,  fut  enregistré  sur  le  catalogue  comme 
psautier  en  langue  arménienne. 

Déjà ,  du  temps  de  Tempire ,  les  caractères  avaient  pris , 
dans  les  inscriptions^  une  forme  oblongue  et  sans  élégance, 
eomme  on  peut  le  voir  sur  les  murs  de  Pompéi  et  ailleurs  ;  ils 
sont  encore  plus  défectueux  dans  les  catacombes  chrétiennes 
et  dans  les  inscriptions  du  moyen  flge.  On  continua  cependant 
jusqu'au  douzième  siècle  à  employer  les  lettres  rondes,  quoique 
déformées  ;  mais ,  en  même  temps  que  le  goût  gothique  s'in- 
troduisait dans  l'architecture ,  les  caractères  contractaient  les 
formes  anguleuses  des  lettres  allemandes  ;  puis  on  les  chargea 
d'ornements,  usage  qui  dura  jusqu'à  la  fin  du  quinzième  siècle. 
C'est  alors  que  la  bonne  calligraphie  reprit  faveur,  et  qu'une 
grande  variété  de  caractères  nous  est  indiquée  par  leur  nomen- 
dature  (2) .  Postérieurement  à  l'an  1 8  00,  dom  Jacopo  de  Florence, 

(1)  PlafarqQe  (in  Cai.)  en  attribue  rinventioD  à  Cicéron,  à  l'éfMque  de  la 
eoajoratfcn  de  Câtilina.  Cioéron  écrivaot  à  Atticos,  Ut.  XUI,  lui  dil  :  «  Tu 
■'•aras  peut-être  pas  eateoda  cette  chose,  parce  qu'elle  était  écrite  6ià  «TtfuioiVy 
par  fiigDes.  »  Centrée  en  donnent  comme  l'antear  Tiron ,  son  afl'rancbi ,  ce 
qui  fit  appeler  ces  notes  tiamiennes;  et  Dion  Casaius,  liv.  LV,  awure  que 
Mécène  les  fit  pablier  par  Aquila,  son  affranchi.  Parmi  les  anciens  tacbygra* 
phes  les  plus  célèbres  on  compte  Péruvius,  Pilargias  Pannius,  et  enfin  Se- 
nèqne.  Saint  Cyprien  y  ajouta  d'autres  signes,  et  les  adapta  à  l'usage  de  la 
re^pon.  Prudence  dit,  dans  l'hymne  de  saint  Caasien  : 

Yerba  notis  brevitus  eomprenders  euncta  periius, 
RaplAmque  puneOs  dkta  prmpsHlnu  sequi, 

Origène,  saint  Augustin,  saint  Jérdme  parlent  des  tachygraphes. 

(1)  nous  trouvons  dans  le  catalogue  des  livres  laissés  par  le  cardinal  Guala 
an  monastère  de  Saint- André,  à  Verceil,  une  biblioUièqiie  (c'est-k-dire  une 
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moine  caipaldule,  e^t  oité  cpQune  le  meilleur  écrivain  en  lettres 
romaines  qui  ait  existé^  soit  avant,  soit  après  lui  ;  tellement  que 
sa  main  fut  conservée  daps  un  tabernacle.  Frère  Sylvestre  ne  fut 
pas  moins  habile  à  enluqiiner  les  livres  que  Jacopo  à  les  tracer. 
L'étude  des  enlumineurs  est  indipansable  à  ceux  qui  veulent 
approfondir  l'histoire  des  art3*  Le  luxe  des  minii^^ures  commença 
dans  le  cours  du  neuvième  siècle ,  et  fit  tant  de  progrès  qu'un 
livre  devint  un  résumé  de  tous  les  beaux-arts  :  poésie  et  savoir 
pour  le  composer^  calligraphie  pour  le  transcrire^  peinture  pour 
le  colorier  avec  du  carmin  et  du  bleu  d'outremer,  pelleterie 
pour  en  préparer  la  couverture,  ciseliure  pour  l'orqer  de 
bossettes,  orfèvrerie  pour  y  enchâsser  des  pierreries ,  enQn 
dorure  pour  en  polir  la  tranche. 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  ce  fût  là  le  luxe  seulement  des  ri- 
ches: Daniel  Merlac,  écrivain'anglais  du  doiuàème  siècle,  décrit 
des  écoliers  ignorants  qui,  s'asseyant  avec  grand  étalage  dans  les 
écoles,  se  faisaient  poser  devant  eux,  sur  deux  ou  trois  tables, 
d'immenses  volumes  tout  brillants  d'or  (1). 
f  iK  rtc  do.1  On  conçoit  que  les  livres  écrits  à  la  niain ,  et  sur  une  matière 
d'un  si  grand  prix ,  devaient  coûter  des  sommes  énormes.  Dans 
les  villes  où  il  existait  des  écoles,  il  y  avait  des  copistes.  Au 
t|*eizi^me  siècle ,  Milan  en  comptait  cinquante  ;  Paris  et  Orléans 
en  eurent  eospite  jusqu'à  dix  (nille;  Oxford,  Cambridge,  Lon^ 
dres  y  plus  de  six  mille  ;  et  cependant  c'était  à  peine  s'ils  pou- 
vaient suiBre  au  goAt  croissant  des  études  et  des  controverses. 
L'université  de  Bologne,  en  1334 ,  défendit  aux  écoliers  d'em- 
porter des  livres  au  dehors  sans  une  autorisation  revêtue  du 
sceau  des  anciens ,  des  consuls  et  des  défenseurs  du  domaine 
public  (2). 

Plusieurs  catalogues  des  livres  qui  étaient  exposés  chez  les 
ibraires  et  les  tarifs  arrêtés  par  les  universités  nous  donnent  à 


Bfble  entière)  en  leUres  parisiennes,  couverte  de  pourpre  et  ornée  de  fleurit 
d'or»  avec  des  initiales  également  en  or;  une  autre  en  lettres  bolonaises,  rou- 
verte en  cuir  rouge;  une  en  lettres  anglaises;  une  petite  d'un  grand  prix,  en 
lettres  parisiennes,  avec  des  majuscules  d*or  et  des  ornements  de  couleur 
pourpre  ;  l'Exode  et  le  Lévitique  en  lettres  anciennes  ;  les  douze  prophètes, 
en  un  volume,  en  lettres  lombardes;  les  œuvres  morales  du  bienheureux 
GrégoiM  en  bonnes  leUres  arétines  anciennes»  etc.  Fa  va,  Qualx  Bicherii 
Card.  Vita,  p.  175. 

(1)  Ap.  Wooo,  Univ.  Oxon.,  ad  1189. 

(2)  GHIRAaD\CCI,Mt,  117. 


oonnidira  quelquesrups  des  prix  (i)  ;  mais  on  ne  saurait  le  cal- 
culer d'une  manière  précise ,  attendu  que  souvent  ces  livres 
étajeni  enrichis  par  la  dorure  et  Tenluminure^  ce  qui  en  aug- 
mentait la  valeurp 

Les  dévastations  des  Normt^ids  détruisirent  tant  de  livres  e^ 
France  que  Dau^ou  (2)  affirme  qu'au  tre^zièni^  siècle  un  livre 
in-folio  valaitquatre  ou  cinq  cents  francs  d'aujourd'hui.  PlusieMrs 
anecdotes  relatives  au  prix  de  différents  livres  sont  générale- 
aient  connues;  nous  en  citerons  quelques-unes  qui  le  sontniûins. 
Agnès ,  fenune  de  Geoffroy ,  comte  d'Anjou ,  acheta  au  trei- 
zième siècle^  4'iin  évêque  M^ftin^  up  r^ueil  d'homélies,  qu'elle 
paja  cent  moptons  d'abord^  plus  un  mu^d  de  froment  y  un  de 
seigle  et  un  de  miel^  puis  c^nt  autres  ipoutons,  puis  encore 
quelques  peaux  de  martre^  et  enfiu  dcu}(  livres  en  argent  (3). 
Godefroy  d^  Saint-Léger,  clerc  libraire  en  1332  )  déclare ,  de- 
vant notaire  9  avoir  vendu ,  cédé,  transféré,  sur  hypothèque  de 
kms ses bten^,  et  s<jus  garantie  même  de  sqn  corps,  au  sire 
Gérard  de  Mqntaigu ,  pour  quarante  livres  pfirisis ,  le  Specth 
/m»  hûtariale  in  consuetudine^  pari^iense^  (4).  Vers  1392, 
Alazasie  de  Blevis,  baronne  allemande,  léguait  à  sa  fille,  à 
valoir  sur  sa  dot,  certains  livres  couten^t  tout  le  [Corpus  ju" 

(1)  Le  p.  Sarii  {de  Prof.  Bomn.,  p.  H,  p.  214)  a  publié  un  catalogue  de 
fines,  avec  le  prix  auquel  on  les  vendait  h  Bologne  :  Lectura  domini  hos- 
Uauis  GLVI  qnintemi,  taxaH,  lia.  Il,  soi,  X,  etc. 

Foorcopiar  VinfifriiatfO^  payait  vingt-doux  livres  de  Mogne,  qt|i  vs- 
liienl  deux  flofips  d'or  ;  pour  la  Bit)le  ^  quatre-vingts.  Un  niidsel  orné  de 
Idtres  dorées  et  de  peintures  coûta,  en  1240,  plus  de  deux  ceuls  florins  {Ann. 
romuld.,  vol.  IV,  p.  348). 

Cbcviiuoi  a  pubHé  d'autres  larib.  Un  tarif  de  1303  porte  : 

Bol.  den. 

Brum»  in  MaUhwtmi  piges  57       i  » 

id.    in  Morcum^  —  20       o  27 

id,    in  Lucanif  —  47       3  6 

id.    in  ^Johannem,       —  40       3  lo 

Un  catalogue  de  iaSorbonne,  eo  1292,  compte  plus  de  mille  volumes, 
évstoés  tous  ensemble  3,812  liv.  10  sol.  et  8  den.  Un  Vigesium  vêtus  fut 
vcodo  à  Pise  poor  16  livres.  Eu  1279,  on  copia  à  Bologne  une  Bible  pour 
«0livres(435  fr.) 

CTest  ce  qui  fait  dire  à  Savigny  {ttist.  du  droit  romain  au  moyen  âge, 
c.  ixT,  $  220)  que  les  livres  ne  coûtaient  pas  fort  cher,  sauf  les  miniatures 
et  les  reliures. 

(2)  Bist.  littéraire  de  la  France,  U  XV,  p.  35. 

(3)  iliiii.  Benediel.,  t  IVI,  p.  475, 

(4)  Jacques  de  Brobl,  Théâtre  des  antiquités  de  PafHs. 
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m  en  beaux  caractères,  lui  recommandant  de  ne  se  marier 
qu'à  un  homme  de  robe  y  capable  d'apprécier  ce  riche  et  beau 
trésor  (i). 

L'évéque  de  Vence  légua  tous  ses  biens  aux  chanoines  de 
Saint-Victor  de  Marseille ,  à  l'exception  d'un  bréviaire  dont 
la  valeur  devait  être  employée  à  ^  l'acquisition  de  bonnes 
terres  (2). 

Ce  prix  élevé  se  soutint  plus  tard  encore.  En  effet,  Louis  Xî, 
ayant  appris  que  la  faculté  de  médecine  de  Paris  possédait  un 
livre  du  médecin  arabe  Rases,  ordonna  au  président  Jean 
de  Driesche  de  donner  son  argenterie  en  gage  pour  obtenir  d'en 
faire  tirer  copie  ;  et  Alphonse  V  d'Aragon  écrivit  de  Florence 
à  Antoine  Pecatelli  de  Palerme ,  pour  l'informer  que  le  Pogge 
avait  à  vendre  un  Tite-Live  pour  cent  vingt  écus  d'or  ;  or, 
Pecatelli  vendit  une  métairie  pour  acheter  le  manuscrit ,  et  le 
Pogge  acheta  un  domaine  avec  l'argent  qu'il  en  retira. 

Les  bibliothèques  de  l'époque  étaient  fort  peu  de  chose,  et  le 
moindre  étudiant  a ,  de  nos  jours ,  plus  de  livres  que  n'en 
possédaient  les  rois  et  les  papes. 
iui>uoui«4ttet.  Quelques  personnes  étaient  parvenues  néanmoins  à  réunir 
des  bibliothèques  assez  bien  fournies.  Charles  le  Sage  avait 
formé  dans  le  château  du  Louvre  sa  bibliothèque,  qui  conte- 
nait 920  manuscrits ,  la  plupart  historiés  de  belles  peintures. 
Elle  occupait  deux  étages  de  la  grande  tour.  Les  livres  reliés 
en  bois  recouvert  de  velours  ou  de  moire  étaient  posés  à  plat 
sur  les  rayons  ;  et,  comme  ils  étaient  grands  et  lourds ,  on  les 
plaçait ,  pour  les  lire ,  sur  des  pupitres  tournants ,  à  trois  ou 
quatre  étages.  Gilles  Malot,  qui  en  fut  le  premier  bibliothécaire, 
nous  a  en  laissé  le  catalogue. 

Tichsen  (3)  a  mis  en  lumière  une  charte  des  archives  de 


(1)  CÉSAR  NosTRADAMus,  Ckroniçfue  de  Provenee. 

(2)  On  possède  un  inventaire  des  possessions  calligraphiques  de  révèclié 
de  Saint-Martin  de  Lucques  dans  le  huitième  ou  neuTième  siècle.  La  biblio- 
thèque de  cet  é?éché  cousislait  en  :  Spiaticum  volumen  /.  —  Salomon 
vol,  l.  —  Machabeorum  wU,  /.  —  Àctus  Apostolorum  vol'  /.  ~~  Prophe-- 
tiarum  /.  —  JÀltrum  qfficiorum  i.  —  Dialogorum  vol.  L  —  Fito...  iïse- 
chitl  vol.  I.  —  Omeliarum  vol,  /.  «  Commenlarium  super  Matihmum 
vol,  /.  —  Commenlarium  alium,,,  vol.  i/.—  Ordo  ecclesiasticus  vol.  L 
-—Raliones  Paulivol.  /.  ^^  Anliphonarius  vol.  ii,  — ...  vol.  1,  —  PsaliC' 
rium  vol.  i.  —  Vita  iancH  Marlini  I.  ^  Vita  saneti  LaurentH  cum  me- 
moria  sancli  PrUiiani  vol.... 

(3)  Uémoîres  de  rAcadémie  de  Gœttingue,  1832. 
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HOdburghausen  où  Tévéque  Bruno  fait  don  à  cette  abbaye , 
en  1153,  pour  le  bien  de  son  ftme^  d'un  grand  nombre  de 
lÎYres»  la  plupart  ascétiques.  En  Italie  surtout  il  s'en  était 
conservé  une  quantité  considérable ,  et  c'est  de  là  que  les 
tiraient  les  gens]  studieux,  surtout  de  Rome  et  [des  couvents 
les  plus  renommés  9  comme  la  Novalèse,  la  Gava,  le  Mont* 
Gsssin. 

On  cite  avec  éloge  les  bibliothèques  de  Saint-Maurice  dans 
le  Valais;  en  518;  de  Tours,  en  740;  de  Fontenelle  (Saint- 
Yandrille ,  près  de  Caudebec),  en  756;  de  Saint-Denis,  en  784  ; 
de  nie  Barbe  près  de  Lyon ,  peu  de  temps  après  ;  de  l'abbaye 
de  Ferrières,  en  85o;  de  Prum,  près  de  Trêves  ,  et  du  char- 
pitre  de  Lisieux,  dans  le  même  siècle;  celles  de  Cluny  et  du 
MontrCassin  sont  les  plus  célèbres  que  possédassent  les  deux 
ordres  de  Saint-Benottet  de  Cluny.  Les  Aphorismes  d'Hippocrate 
furent  trouvés  dans  Fabbaye  du  Bec.  Après  le  douzième  siècle, 
kg  bibliothèques  commencèrent  à  devenir  plus  nombreuses. 
Celle  de  saint  Louis  comptait  environ  treize  cents  volumes;  la 
Sorbonne  en  possédait  un  millier  en  1292;  Charles  V  de 
Hrance  (Charles  le  Sage)  neuf  cent  vingt,  qui,  en  14(9,  fu^ 
rent  achetés,  par  le  duc  de  Beaufort,  frère  de  Henri  Y  d'Angle- 
terre, pour  le  prix  de  douze  cents  livres  sterling,  puis  rachetés 
en  partie  par  Louis  XI  pour  deux  mille  quatre  cent  vingt  écus. 
En  1241 ,  l'abbaye  de  Glastonbury  avait  la  bibliothèque  la  plus 
importante  de  l'Angleterre,  composée  de  quatre  cents  volmnes, 
dont  un  Tite-Live,  un  Salluste ,  un  Lucain ,  un  Virgile,  un  Clan- 
dien.  On  disait  qu'une  église  sans  bibliothèque  était  une  cita- 
delle sans  munitions. 

On  vante  beaucoup  les  bibliothèques  musulmanes  ;  mais  les 
récits  qu'on  en  a  faits  se  ressentent  peut-être  de  l'exagération 
orientale. 

Wadiky,  historien  de  Bagdad  au  commencement  de  neuvième 
siècle,  eut  besoin  de  1 20  chameaux  pour  transporter  la  sienne  ;  le 
fameux  vizir  Ibn-Abbad ,  à  la  fin  du  dixième  siècle,  avait  cent 
quatorze  mille  volumes,  et  le  calife  espagnol  Ël-Mostanser  AI- 
Hakem,  quatre  cent  mille  à  Gordoue.  En  1109  les  croisés 
brûlèrent  la  bibliothèque  de  l'académie  de  Tripoli  de  Syrie, 
composée  de  trds  millions  de  volumes.  Lorsque  Saladin ,  dans 
l'année  1183,  s'empara  d'Amid  en  Mésopotamie,  il  donna  à 
son  secrétaire  la  bibliothèque,  qui  comptaitun  million  quarante 
mille  volumes.  Celle  des  derniers  Fatimites  du  Caire  en  conte- 


nait  un  milUoQ  coBt  mille.  L'avani-dernier  calife  abasside 
établit  à  Bflgdad  un  collège  qu'il  dota  de  quatre  vingt-mille  vo- 
lumes, et  00  nombre,  par  la  suite,  s'accrut  si  oo|isidérablement 
que  y  lorsque  les  Mongols  prirent  cette  ville ,  ils  jetèrent  l^s 
(ivres  dans  le  Tigre ,  q(  formèrent  de  \^  niasse  une  digue  sur 
laquelle  les  piétons  et  le^  chevaux  traversèrent  le  Peuve.  Croira 
ce  récit  qui  voudra. 

^s  pûqtes  étaient  générales  sur  rinoorrection  des  copies^ 
incorrection  qui  augipentai^  avec  le  goftt  de  la  lecture.  Pétrar-< 
que  s'écriait  :  a  Qui  apportera  un  remède  efficace  à  l'ignorance 
«  et  à  Fincurip  d^  copistes,  qui  gâtent  et  bouleversef^t  tout.  Je 
c<  ne  gémjs  plus  sur  l'ortbograpbpy  perdue  depuis  longtemps., •• 
«  Ces  gens  là,  confondant  originaux  et  copies,  après  avoir  prp- 
«  rais  unf)  chose ,  en  écrivent  iine  autre  tout  ^  fait  différentp, 
c(  si  bien  que  ^u  ne  reconnaîtrais  pas  toi-même  tes  œuvres 
«  personnelles.  Tu  crois  peut-être  que  Qicéron,  Tite-l.ivc,  et 
a  les  autres  écrivains  célèbres  de  l'antiquité,  notapiment  Pline 
«  le  jeune ,  s'ils  ressuscitaient  aujourd'hui ,  coniprendraient  en 
a  les  lisant  leurs  propres  ouvrages?  non  certes  :  hésitant  i^ 
«  chaque  passage,  ils  les  attribueraient  certainement  à  d'autres 
<K  ou  à  des  barbares,  m  II  ajqute  plus  loin  :  o  Q  u'y  a  ul  f]*6in  ni 
a  loi  pour  ces  copistes,  choisis  sans  examen,  sans,  épreuve 
cr  aucune,  ^dis  que  pareille  liberté  n'existe  pas  pour  les 
«  forgerons ,  pour  les  laboureurs,  pour  les  tisserands ,  pour  le$ 
c(  autres  artisans  (l).  » 
iMpicr.  Quand  l'amour  des  études  s^  réchauffa,  pn  sentit  plus  vjve- 
ment  le  besoin  d^  quelque  substance  qui  pftt  supplée^  le  pa- 
pyrus et  le  parchemin ,  et  on  la  trouva.  Le^  Chinois  attribuent 
au  premier  en^pereurde  )a  dynastie  des  Tsin,  180  ans  av. 
J;  G, ,  rbonneur  d'avoir  tirouyé  1*  n^anière  de  faire  le  papier 
de  bambou,  de  paille,  d'écorce  de  mûrier  et  même  de  chinois 
b|rpyé3-  (<eur  beau  papier,  que  nous  appelons  papier  (]^  soie , 
est  fait  de  la  seconde  écorce  du  bambou.  La  rareté  des  com- 
munications enipêcha  cette  découverte  précieuse  de  se  propager. 
EJl)e  pénétra  pepenf)ant  dap^  (e^  pays  dépendants  de  l'empire 

(1)  De  Bem,  utr^q.  fort.,  lib.  I,  di«l.  43.  fififiOLif  de  CLGwevGis  «^ 
plaignait  ainsi  (Ep.,  t.  II»  306)  :  ^urresçerunt  $eriptores  qftos  cursores 
vocant,  qui»  rapido  juxta  notn^n  cursu properantes,  nec per  merfibra  c«- 
rani  orationem  diseemere,  née  pleni  aut  imperfeeti  sensus  notai  appo* 
nere,  Med  in  uno  impetu,  velut  hi  qui  in  $tadio  currunt...  ut  vis,  ojite- 
quam  ad  tmetam  veniant,  patisiin^faeiant... 
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chioois^  et  principalement  cbez  les  Tartaresi  qui  établirent 
à  Samarcande  \me  papeterie,  où  l'on  employait  le  coton  cru 
et  mal  broyé.  Les  piles  hydrauliques  était  inconnues,  on  i^e 
pouvait  obtmr  que  4^  feuilles  épaisses  et  grossières.  Le^ 
Arabes  I  qui  eurent  connaissance  de  ces  manufactures  dans 
leur  expédition  en  Boukbarie ,  les  transportèrent  k  Septa  et  h 
Ceqta ,  d'où  elles  passèrent  en  Espagne  avec  la  culture  du  co- 
ton. Les  Espagnols  chrétiens  y  adaptèrent  les  moulins  à  eau, 
employèrent  de  préférence  les  chifbns,  et  inventèrent  les 
grillages  pour  faire  égoutter  pron^ptement  l'eau  de  la  pâte. 
Les  fabriques  de  Xativa,  de  Valence,  de  Tolède  fournirent 
à  l'Espagne  le  pren^ier  papier,  sous  le  nom  de  pergamino 
depaûo{^). 

On  n'est  pas  d'accord  s^r  l'époque  à  laquelle  le  lip  et  le 
chanvre  furent  substitués  au  coton.  Casiri,  en  dressant  le  cata- 
logue de  la  bibliothèque  de  l'Escurial,  indique  que  la  plupart 
sont  en  papier  de  chiflbns,  et  il  les  appelle  chartaceos^  pour 
les  distu^guer  des  papiers  en  pf^au  et  des  papiers  en  coton  ou 
en  soie.  Or,  sous  le  n^*  787^  il  cite  les  Aphorismes  d'Hippocrate, 
Codex  anno  Chr.  t  loo,  (^hartaeeus^  et  U  ne  s'y  arrête  pas  autre- 
ment, bien  que  ce  soit  le  premier  exemple;  d'où  Ton  pourrait 
conclure  que  le  papier  de  lin  était  déjà  en  usage  avant  le  dou- 
zième siècle,  Pierre  de  Glupy;  dans  son  Traité  contre  les  Juifs, 
parie  de  livres  ex  pellibus  arietum,  hircorum  vel  vitulorum^  sive 
ex  biblisveljuncis  orientalipm  paludum,  aut  exrasuris  vête- 
nmpannorun^,  9eu  ex  alia  quolibet  farte  viliore  materia  corn- 
paetos.  Le  plus  ancien  manuscrit  sur  papier  de  coton,  de  date 
certaine,  qui  existe  à  la  Bibliothèque  royale,  est  de  lOôO,  et  sur 
papier  de  lin  de  1308,  qqoique  d'autres  leur  soient  supposés 
antérieurs. 

Tiraboschi  prétend  que  le  papier  de  coton  ressemble  à  celui 
de  lin;  son  assertion,  reconnue  vraie,  fournirait  la  preuve  qu'il 
était  parfaitement^fabriqué,  et,  dans  cette  hypothèse,  il  serait 
inutile  d'entamer  une  discussion.  Quoi  qu'il  en  soit,  Cortusio  se 
trompe  lorsqu'il  rapporte  à  l'année  1440  l'invention  du  papier 

(1)  L'acte  le  plas  ancien  sur  papier  de  coton  en  Italie  cftt  de  1145;  il  fut 
fait  en  Sîdle  :  U  conUent  àt»  concesaions  du  roi  Roger  à  l'abbé  de  Saint- 
Pbilippe  de  Fragola.  Le  diplôme  en  grec  de  1192,  qui  existe  dans  les  archives 
des  R^farmasioni  à  Florence,  et  par  lequel  rem|)ereur  Isaac  l'Ange  admet 
les  Pisins  à  la  paix  avec  les  terres  de  la  Romanie,  est  aussi  ep  papier  de 
colon. 


13  TABUliMI  iPOQIlE. 

de  liiiy  qail  appeUe  papier  de  papiro  pour  le  distinguer  du  papier 
de  coton,  nommé  papier  de  bombagina  (l)  ;  probablement  Pace 
de  Fabriano,  auquel  il  en  attribue  le  mérite,  ne  fit  que  transr 
porter  à  Trévise  ce  genre  de  manufacture  déjà  florissant  à 
Fabriano^  dans  la  Marche  d'Acône.  D'autres  ont  affirmé  aussi, 
sans  plus  de  fondement,  que  la  république  de  Florence  avait 
accordé  de  grands  privilèges  aux  habitants  de  Fabriano,  pour 
les  déterminer  avenir  établir  des  papeteries  à  Colle,  dans  le  val 
d'jËlsa.  Ils  s'appuient  sur  une  charte  du  6  mars  i377,  par  la- 
quelle une  chute  d*eau  est  louée  pour  vingt  ans  à  Michel  di  Colo, 
de  Colle,  avec  canal,  habitation,  et  gualeheriam  ad  faciendas 
carias^  usine  louée  précédemment  à  Barthélémy  d'Ange  de  la 
Villa  (2). 

'  Quelle  qu'en  soit  l'origine^  ce  papier,  étant  plus  propre  à  l'é- 
criture cursive  qu'aux  caractères  carrés,  fit  déchoir  la  calli- 
graphie ^  tout  en  facilitant  l'exécution  des  copies.  Employé 
d'abord  pour  les  lettres  missives  et  pour  les  actes,  il  ne 
contribua  à  la  diffusion  des  lumières  que  dans  le  quatorzième 
siècle,  quand  on  s'en  servit  pour  copier  les  livres,  tâche  à  la- 
quelle se  livrèrent  surtout  les  bénédictins,  les  prémontés ,  les 
religieux  de  Clteaux,  les  chartreux  et  les  moines  du  mont 
Athos. 

Plus  on  sait,  plus  on  veut  savoir.  Cette  disposition  de  l'es- 
prit servit  à  répandre  le  goût  des  connaissances  ;  et  puis  c'est 
une  condition  vitale  de  la  société  que  les  découvertes  viennent 
juste  au  moment  où  elle  en  a  besoin  pour  prendre  un  nouvel 
essor.  Alors  donc  que  le  goût  de  la  littérature  classique  pous- 
sait à  la  recherche  passionnée  et  à  la  reproduction  de  ses  livres, 
et  que  les  grandes  controverses  des  rois  et  de  l'Église  faisaient 


(1)  ti  En  mil  IroU  cent  quarante,  forent  faita  te  JcUa  di  tutti  t  Sanii 
et  l'alelier  de  drap,  laines  et  carte  di  papiro  ^  duquel  traTail  de  caria  di 
papiro  le  premier  inventeur  à  Padoue  et  à  Trévise  fut  Pace  de  Fabriano  » 
qui,  à  cause  de  la  douceur  des  eaux,  résida  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
à  Trévise.  »  En  1818,  un  notaire  promet  de  ne  pas  faire  d'actes  sur  papier 
de  coton  ni  sur  des  feuillets  dont  une  autre  écriture  aurait  été  grattée.  En 
1331,  un  autre  notaire  s*engage  à  ne  pas  écrire  sur  papier  de  bombagina  ni 
de  papiro.  Le  sénat  vénitien  décréta,  en  1336,  que,  «  pour  le  bien  de  rart 
H  du  papier  qui  se  fait  à  Trévise  et  qui  est  d'une  grande  utilité  à  la  commune» 
«t  on  ne  puisse  enlever  en  aucune  manière  de  chifTons  à  papier  (êtratie  a 
«  eartis)  de  la  Vénétie,  pour  les  porter  ailleurs  qu'à  Trévise.  » 

(2)  Ap.  Reprti,  Chartes  de  la  commiifie  de  Colle;  dam  les  Arch»  Dipl. 
de  Florence, 
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mnitiplier  les  écrits^  on  vit  éclore  le  plus  admirable  des  arts 
modernes,  l'iniprimerie.  Ici  encore  il  y  a  doute  sur  l'inventeur; 
3  parait  que,  dès  la  plus  haute  antiquité,  elle  était  connue  des 
CÙdoîs.  Klaproth  rapporte  qu'en  l'année  933  il  fut  proposé  à  laprinerie. 
Ficadémie  de  revoir  lesKing,  et  de  les  graver  sur  des  planches 
de  bois  pour  les  imprimer  et  les  vendre.  Mus  dans  Tencyclopé- 
diediiiioise  on  lit,  année  593  :  le  huitième  jour  du  douzième 
mois  de  la  treizième  année  du  règne  de  Wen-ti,  un  décret  pa- 
rut, qui  ordonna  de  recueillir  les  dessins  usés  et  les  textes  iné- 
dits, et  de  les  graver  sur  bois  pour  les  publier.  L'énorme 
quantité  de  signes  dont  se  compose  l'alphabet  chinois  exigeait 
en  effet  un  caûer  immense  et  un  compositeur  aux  cent  bras 
pour  employer  les  procédés  usitésj>armi  nous.  Un  écrivain  copie 
exactement  Touvrage;  cette  coiûe  est  appliquée  à  l'envers  sur 
des  planches  en  bois  et  s'y  décalque;  lorsque  les  feuillets  sont 
odevés,  on  entaille  en  creux  ce  qui  est  resté  Uanc.  Cette  opé- 
ration terminée,  on  imprime  d'un  côté  seulement.  L'ouvrier, 
toant  une  brosse  de  chaque  main,  charge  d'encre  les  formes 
avec  Tune,  qui  est  enduite  d'encre,  et  étend  dessus  avec  l'autre 
main  la  feuille  de  papier,  dont  la  grande  finesse  ne  pourrait 
résister  au  poids  d'une  presse;  la  nature  de  la  pâte  du  papier 
chinois  est  tellement  spongieuse  que  cette  feuille  boit  l'encre 
des  caractères  sans  avoir  été  mouUlée.  Pour  quelques  ouvrages 
éphémères,  pour  la  gazette  de  Canton,  par  exemple,  on  exécute 
é»  stéréotypes  sur  une  matière  molle. 

Le  Uvre  rouge ,  imprimé  tous  les  trois  mois  et  qui  ccNrres* 
pond  à  nos  almanachs  royaux,  contient  les  noms  de  tous  les 
fonctiomudres  de  l'empire  ;  ces  noms  sont  en  caractères  mo- 
biles, pour  qu'on  puisse  les  changer  au  besoin.  Un  ouvrage 
en  trois  ou  quatre  volumes  ordinaires  se  paye  moins  de  trois 
francs. 

L'impression  stéréotype  n'était  pas  inconnue  en  Europe,  mais 
s'appliquait  aux  choses  d'amusement  (i),  telles  que  les  cartes 
à  jouer.  Les  premières  manufactures  en  ce  genre  furent  pro- 
hiMaiiaat  établies  à  Venise ,  qui  accordait,  en  1441 ,  un  pri- 
vilège ,  attendu  que  la  fabricaiion  des  cartes  à  jouer  et  les 
Jiçures  peintes  estampées  était  perdue,  ruinée  par  la  grande 
qunUiié  de  ces  olgets  qui  venaiMt  du  dehors.  On  imprima  de 

(1)  Lm  Roaaias  avaient  ansai  dei  estampiUea  (oa  en  a  trouvé  ploaieura  à 
HmfA)  pour  marquer  lea  paine  et  les  poteries  do  mm  do  tebricant. 
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la  môtne  maniëlre  dés  images  de  saints  (i)  ^  en  y  ajoutant  des 
oraisons  et  des  légendes ,  jusqu'au  moment  où  Laurent  Coster, 
de  Hartetn ,  tira  des  pages  ëùtlères  de  texte  :  quelques-lins  lui 
attribuetit  rinventlon  de  llrtiprimerié.  En  efftet  ^  il  existe  des 
livres  imprimés  de  cette  manière  fenttë  1400  et  1440,  tels  qtfuné 
Grammaire  de  Donat ,  que  d'auti^eS  soutiennent  cej^ndatit  ne 
pas  élte  stéréotype }  la  Bible  des  pauvreâ ,  rttistoiw  de  s^t 
Jeati-Baptiste  et  le  Spéculum  hnmaiïœ  ialvaHùnis,  en  soixante 
trois  feuillets  à  deux  colonnes,  imprimés  d'un  seul  b6té  (9) . 

Mais  tandis  que  Tesprit  stationnaire  des  Chinois  s'arrêtait  à 
ce  pctet  >  le  génie  phogressif  des  Eutopéenà  s'occupa  dé  subs^ 
tltuer  aux  planches  des  caractères  mobiles ,  et  l'on  COnmiença 
par  en  graver  sUr  bois  ;  maiiÉ  oii  ne  put  obtenir  deâ  Bgnes  égales 
et  des  pages  uniformes  qUe  lorsqu'on  fit  des  cai^actëres  en 
métal* 

Cette  opération ,  qui  constitue  le  véritable  mérite  de  la  dé- 
couverte, est  due  à  Jean  Guttemberg,  «  de  la  noble  maison  des 
«  Sorgenk)ch>  à  Mayence,  et  instruit  en  tout  art  patent  et  ôe- 
«  eultci  »  Il  créa  une  imprimerie  S  Strasbourg,  où  il  était  sé- 
nateur noble  (  emsiofler  )  \  puis,  cotnnie  des  revers  de  fortune 
l'empêchèrent  de  continuer  dans  cette  ville  l'ékercice  de  son 
aft ,  l'orfèvre  Jean  Faust  ou  Fnst  lui  procura  lés  fonds  néces- 
saires pour  établir  une  imprimerie  à  Mayence*  Mais,  loin  d'y 
prospérer,  il  fut  exprq>rié  juridiquement,  et  son  imprimerie  ad- 
jugée au  capitaliste  :  touteifois  Gûttemberg  en  éleva  Une  autre, 
et  il  imprima  tant  quil  Vécut,  quoique  son  nom  n'apparaisse 
sur  aucun  livre  (3). 

(1)  Llbcisieti  sur  bote  rèf^utée  la  pïUs  aDcienne  est  le  sainî  ChrUlophe  aii- 
desaotts  duqael  eat  écrit  i 

Xtophori  faciem  die  qvamque  tuerit,  i      MiUesimo  ûcc 

iUa  nmnpe  die  nuni€  maia  non  mmierU.    {         xx  teriio. 

(2)  Mbbbhamn»  OrigineB  typç^rapkkm^  Hagaa  OomUuia^  t765»et.Koiiiac, 
Yerfmndeling  over  de  uiivinding  der  B9ekdn$kkimêt^  Harlem,  1816»  atlri- 
buehl  rinventioii  de  l'iiuprimerSe  à  ce  Laurent  Janszoen  Coster^  €*est-à« 
dïïe  sacristaio ;  knais  on  n'est  pas  m^me  sûr  que  ce  personnage  ait  jamais 
eiiité. 

{$)  La  statue  qu'on  loi  a  élevée  à  filayenoe  en  1837  porte  l'tnscHpliDn  »ai« 
vante  : 

Artem  quœ  Grœcos  laiuit,  laiuitque  Latinos, 

Germant  $ol&r$  extndit  ingeniwm, 
Nnm  qftkdqnid  vetem  êo^p^rnnt^  tofifêmîqwe  ttéentes^ 

iVoa  nèi ,  99d  fopniu  omnulbuê  id  «opftcaf . 
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Faust  prit,  pour  conduire  l'imprimerie  dont  II  éfait  deVenu 
propriétaire ,  Pierre  Schdeffer,  Jeunie  homme  de  Gemsheim  y 
qai  substitua  au  plomb  un  métal  dur,  et  trouva  Tencre  onc- 
tueuse propre  &  cet  usage.  D  fit  plus  encore  en  inventant  les 
poinçons,  ce  pfA  permit  de  fondre  les  caractères  au  moyen  de 
matrices ,  ati  lieti  de  le^  graver  un  à  tin  (1).  La  Bible  dite  Ma- 
zarine ,  dé  la  bibliothèque  où  elle  fut  trouvée ,  parait  être  le 
pfremier  livre  taipHttté  avec  des  caractères  mobiles  ;  elle  est  de 
U50,  de  1 452,  ou  pltis  probablement  de  1 45*^  i  Qtiel(|ueè  exem- 
plaires de  la  Bible  sont  sdr  parchemin;  l'encre  en  est  belle,  et 
les  caractères,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  toujours  uniforttlés,  sont 
d'un  aspect  agréable.  On  a  de  1454  une  lettre  A'indulgence  du 
pape  Nicolas  VI  et  une  exhortation  à  la  guerre  contre  les 
Tcuncs  (2);  puis  un  ahnanach  de  1457.  En  cette  année  ,  iWt 
devenant  plus  sûr  de  lui-même,  Faust  et  Schœffer  imprimèrent 
sur  parchemin ,  avec  des  oaractëres  gravés  et  probablement 
non  Fondus ,  Un  psautier  à  là  fin  duquel  ils  donnent  avis  qu'il 
n'a  pas  été  écrit  à  la  plume ,  mais  tracé  à  l'aide  d'une  inven- 
tkm  ingénieuse.  En  efifet ,  les  premiers  textes  passèrent  pour 
manuscrits,  au  grand  étonnement  de  ceux  qui  trouvaient  les 


(1)  Léon  M  Laborbb  «  IfmveUn  neherekei  smr  Fart  de  Vimprimetie  à 
Strasbourg,  récapitale  anlrement  qa'on  ne  le  fait  d'ordioaire  rori|{lne  et  les 
progrès  de  obI  aii  : 

1400.  DécoafflHe  de  l'imprlInerDl  par  des  orfèvres»  dans  les  Pays-Bas. 

1400-1425.  Ella  esl  appliquée  dana  les  Pays-Bas  à  imprimer  en  relief  des 
figares  avec  des  inscriptioiis»  on  des  flgares  avae  le  texte.  Les  preanières 
étfttsni  des  l^iMes  du  pàuvrm  sont  flamandes. 

1S25-1480.  L'Allemagne  copie  eo  bois  les  livres  d'images  sortis  des  Pays- 
Bis. 

I410-1430b  Gosier  emploie  à  Harlem  dos  eamclères  nsoliUes. 

1430-1336.  Go  food  les  caractères  eii  métal. 

1435.  Un  Donaij  imprimé  ea  Hollande  avec  des  caractères  mobiles  ea  bois, 
lombe  dans  les  mains  de  Guttemberg,  qui  devine  le  procédé  blea  qu'étranger 
à  cet  art  ;  il  forme  à  Slrasboorg  une  société  pour  imprimer  avec  des  cara&- 
tèm  de  bois  et  produire  une  Bible  in-folio  à  deux  colonnes,  par  Kvraieoos 
de  quatre  feuilles. 

En  1439  a  lieu  le  procès  qui ,  joint  à  l'énormité  des  dépenses,  détourne 
Gottemberg  de  son  entreprise,  rien,  à  ce  qu*il  parait,  n'ayant  été  imprimé  à 
Strmbourg  jusqu'en  1406. 

1440-1450.  L^mprimerie  est  appliquée  à  la  gravure  en  creux. 

1445.  Gotteml)erg  reprend  ses  essais  à  Mayence  pour  imprimer  avec  des 
Ijpes  mobiles  en  bois  la  même  Bible  io-follo  commencée  à  Strasbourg. 

(1)  Bf/H  manung  der  ChrUtenheàl  widdtr  die  dnUken.  Dans  la  Bibiio- 
Ihèqne  royale  à  Munich. 
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copies  si  conformes  Tune  à  Tautre  ;  car  le  secret  de  Fart  se  con- 
servait avec  un  soin  extrême,  les  ouvriers  s'étant  engagés  par 
serment  à  n'en  rien  révéler.  Il  transpira  cependant.  En  1462 , 
Hayence  ayant  été  prise ,  les  ouvriers  se  dispersèrent,  et  éta- 
Uirent  ailleurs  des  typographies.  Déjà,  avant  cette  dispersion , 
il  en  existait  une  à  Beunberg,  où  Albert  Pfister  avait  imprimé 
une  Bible  latine/et,  en  1461 ,  les  Fables  de  Bonner,  premi^ 
livre  imprimé  en  langue  allemande.  Il  se  forma  ensuite  des  im- 
primeries à  Cologne  en  1461 ,  à  Augsbourg,  à  Strasbourg,  puis 
dans  d'autres  pays  (l),  avec  une  telle  rapidité  que  peu  d'inven- 
tions se  propagèrent  aussi  vite. 

(1)  Progrès  de  rimpriroerie  dans  le  quinzième  siècle  : 
*   1457.  Mftyence. 
1465.  Sobiaeo. 
1467.  Rome,  Ck>logne. 

1469.  Venise,  Paris,  Aogsbovrg  (MiliD?). 

1470.  Strasbourg,  Ettwill,  Bamberg,  Térooe,  Foligno,  Nuremberg,  Plgnerot, 
TrèTes. 

1471.  Bologne,  Ferrare,  Payie,  Florence,  Naples,  SaTigliano,  Milan. 

1472.  Mantoue,  Parme,  Padooe,  MondoTi,  Jesi,  Vérone,  Fivizuino,  Cré- 
mone. 

1473.  Lyon,  Messine,  Olm,  Sanf  Orao,  Louvain,  Brescia. 

1474.  Utrecht,  Turin,  Gènes,  BAIes,  Alost,  Londres,  Cdme,   Sa?ooe. 

1475.  Lobeck,  Modène,  Plaisance,  Barcelone,  Saragosse,  Cagli,  Casole,  Pé- 
rouse,  Pieve  di  Sacoo,  Reggio  en  Calabre. 

1476.  Bruges,  Delf,  Sérille,  Trente,  Bruxelles,  Pogliano,  Udine. 

1477.  Angers,  DeTcnter,  Gonda,  Palemw,  Vienne  en  France,  Ascoli. 

1478.  Genève,  Oiford,  Pr^oe,  Gbablis,  Anvers,  Colle,  Cosenza. 

1479.  Toulouse,  Nimègue,  Poitiers,  Saluœs,  Toscalano. 

1480.  Caen,  Salamanque,  Cividale,  Nonantola,  Reggio  dans  le  Modénois. 

1481.  Leiprick,  Lisbonne,  Urbin. 

1482.  Aquila,  Erfurt,  Passau,  Vienne  en  Autricbe,  Piae. 

1483.  Ttoyes,  Rouen,  Saint-Brieuc,  Magdebourg,  Stockholm,  Harlem, 
Leyde,  Gand. 

1484.  Remies,  Sondao,  Chambéry,  Sknne,  Rimtni,  Ifovi. 

1485.  Heidelberg,  Ratisbonne,  Pesda. 

1486.  Tolède,  Abbeville,  ChWasso,  Voghera,  Casalmagiore. 

1487.  Besançon,  Gaête. 

1488.  Viterbe. 

1489.  Audenarde. 

1490.  Orléans,  Portesio. 

1491.  Hambourg,  Angoulême,  Dijon,  Nazzano. 

1493.  Cluny,  Nantes. 

1494.  Copenhague. 

1495.  Limoges,  Scandiano. 

1496.  Protins,  Pampelune,  Barco,  Tours. 

1497.  Avignon,  Carroagoola. 
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Sans  compter  un  très-grand  nombre  do  livres  sans  daie^  on 
eu  trouve  vingt-quatre  imprimés  en  Allemagne  de  1461  à  14^0. 
L'Anglais  Gaxton  publia  l'Histoire  de  Trofje ,  premier  livre 
iiq»rimé  en  français^  du  vivant  de  Philippe  de  Bourgogne.  Uric 
Gâmg  y  Grantz  et  Friburger,  élèves  de  Faust  y  s'établirent  à 
Pins  en  1469  ^  à  la  sollicitation  de  la  Sorbonne.  Jean  de  West- 
phalie  introduisit  Timprimerie  à  Louvain  en  1474;  les  Frères 
delà  vie  commune ,  à  Bruxelles  en  1476 ,  et  Stenon  Sture^  à 
Stokholmen  1483. 

Elle  proqpéra  mieux  en  Italie  (t) ^  et  nous  avons  l'édition  de 
Lictance  faite  au  couvent  de  Subiaco  en  1465  par  Conrad 
Swejnheim  et  Arnold  Pannartz ,  édition  que  Ton  dit  avoir  été 
précédée  d'un  Donat;  en  1470,  il  avait  paru  à  Rome  au  moins 
nngt-trois  éditions  d'auteurs  anciens.  Jean  de  Spire  ^  s'étant 
éiaUi  à  Venise  en  1469,  y  travailla  autant  qu'à  Rome;  son  frère 
Vindelin  et  le  Français  Nicolas  Jenson  ne  montrèrent  pas 
moins  d'activité.  En  1470,  T Allemand  Zarot  apportait  cet  art  à 
Milan.  De  ce  moment  jusqu'en  1480,  il  s'imprima  en  Italie 
douze  cent  quatre-vingt-dix-sept  ouvrages^  parmi  lesquels  on 
oonnpte  deux  cent  trente-quatre  classiques  de  date  certaine  (3)« 
Ed  1471  l'orfèvre  Cennini,  à  Florence,  imprima  une  édition  de 


1499.  TféffAtr. 

1500.  OraooTie,  PerpigiMB,  Amstenlam ,  Manich^  Olmfiti. 

Sor  142  imprimeries  établies  dans  la  seconde  moitié  da  quinzième  siècle,  6S 
appartiennent  à  l'Italie,  74  au  reste  de  l'Europe.  En  1509,  on  en  éUblit  une 
m  Ecosse;  en  1520,  en  Irlande;  en  1521,  à  Cambridge  ;  en  1564,  à  Moscou. 

(1)  M.  Emmanuel  Gacbet  a  communiqué,  en  1839,  à  l'Académie  royale  des 
scieneeicl  des  lettres  de  Bruxelles  cette  note  par  loi  trouvée  en  marge  d'nn 
onnoscrit  :  Jstis  diebns  mira  celeriiate  HbrarH  seu  Hinrorum  impressores 
wi  suntf  tradendoreeentia  doctorum  et  noviuime  gesta  satU  vilipretio; 
nom  mmitati  studentes,  per  illum  modum  indulgere  denarios  ctiraoe- 
rmt.  Unde  Jaetum  est  ut  ad  i^feriores  has  partes  Turchùrun  gesta 
ée/mMarentUTi  maxime  tamen  ParisUs  in  aima  maire  studiorum 
eÊmmm  eomportabantur,  ubi  diebus  iis  hxe  copiavif  nec  multo  post  mo^ 
nacAacf  Uvmis  if/èetus^semper  qux  potueram  addere  marginibus  ad- 
wotavi  »  qwUemts  in  parte  miranda  contingentia  potteris  in  testinumium 
usurenda  reiinquerem, 

Oelle  note  fut  tnoée  par  Adrien  de  Bot,  qui,  étant  allé  étudier  à  Paris  en 
1467,  entm  en  1456  au  couvent  des  Danes,  où  il  fit  profession  en  1460.  Elle 
m  rspporte  donc  au  temps  écoulé  entre  les  années  1457  et  1460.  Or,  le  livre 
le  pios  ancien  imprimé  à  Mayence  est  de  1457,  et  le  premier  sorti  des  presses 
de  Paris  est  de  1470.  Noos  voyons  cependant  que  Ton  portait  déjà  d'Italie  à 
Piris  des  livres  imprimés  n  baspri%. 

(2)  Pauzer. 
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Virgile ,  et  dans  la  même  ville  Bernard  Nerltus  knpriinah  en 
1488  la  première  édition  d'Homère  par  les  soins  de  Démétrias 
de  Crète  et  avec  Tassistance  de  Laurent  de  Médicis*  Les  carac- 
tères grecs  s'écrivaient  à  la  main  jusqu^au  moment  où  Zarot 
en  Tondit  h  Milan ,  assez  pour  imprimer  la  Grammaire  de  Las^ 
caris.  Vinrent  ensuite  là  bairAchomyotnachie  ^  en  I4d5;  Hé- 
siode et  Théocrite^  en  M 98;  V  Anthologie,  en  1494:  Lucien^ 
Apollonius,  le  Lexique  de  Suidas.  Le  premier  Hvre  en  hébreu, 
les  Commentaires  de  Tarchi  sur  le  Pentateuqiie,  fût  imprimé 
en  1475,  à  Reggio  de  Calabre^  le  Pentateuque,  à  Soncino,  en 
i483 ,  et  six  ans  après  toute  la  Bible. 

Caxton  imprimait  probablement  en  Angleterre  en  1 472,  et  à 
coup  sûr  en  1477;  mais  il  ne  publia  pas  de  classiques.  En  Es- 
pagne, le  premier  livre  parut  à  Valence  en  1474;  c'est  un  re- 
cueil de  trente-six  auteurs  sur  la  conception  de  la  Vierge  Marie, 
dont  quatre  Espagnols,  un  Italien ,  et  les  trente  et  un  autres 
Provençaux. 

On  tarda  peu  h  imprimer  des  versions  de  la  Bible.  Ld  pre- 
mière est  6elle  du  Vénitien  Nicolas  Malerbi ,  en  1 47 1  ;  il  s'en  fit 
deux  autres  éditions  la  même  année,  et  elles  étaient  au  nombre 
de  quinte  avant  la  fin  du  siècle.  Il  en  avait  paru  antérieu- 
rement une  en  allemand;  il  s'en  publia  une  en  hollandais  en 
1478,  et  une  en  espagnol  à  Valence,  en  147S.  Le  Nouveau 
Testament  fut  publié  en  langue  bohème  en  1475  ^  et  deux 
ans  après  en  français.  Quatre  éditions  des  FnsHtutes  de 
Justinien ,  de  date  certaine ,  furent  faites  dans  le  quinzième 
siècle.  Jusqu'à  Tan  1600,  il  s'imprima  à  Florencejaoo  ouvrages, 
398  à  Bologne,  629  à  Milan,  926  à  Rome,  2836  à  Venise,  et 
plus  de  soixante  autres  villes  avaient  des  imprimeries,  il  avait 
paru  à  Paris  751  ouvrages,  530  à  Cologne,  382  à  Nuremberg, 
351  à  Leipzick,  320  à  Bâle,  52G  à  Strasbourg,  256  à  Augs- 
bourg,  116  à  Louvain,  184  à  Mayence,  168  à  Deventer,  141 
dans  toute  l'Angleterre,  dont  lao  à  Londres  et  à  Vestminster, 
7  à  Oxford,  4  à  Saint- Alban.  La  première  édition  complète  de 
Cîcéron  fut  faîte  à  Milan ,  par  Mazaniano,  eh  1498.  Les  œuvres 
détachées  du  même  auteur  avaient  été  imprimées  ailleurs 
plus  de  291  fois.  Il  existait  déjà,  à  cette  époque,  9i  éditions 
certaines  de  la  Vulgate  et  plusieurs  centaines  de  livres  de 
jurisprudence.  Dans  le  cours  de  ce  demi-siècle,  on  publia 
peut-être  1 6,000  éditions  appelées  incunabula,  par  allusion  a 
l'imprimerie  encore  au  berceau. 


Les  tiSractères  de^  premiers  livres,  hoîs  de  I^ Allemagne, 
ébient  ronds  ;  mais,  grftce  à  Fexemple  donné  par  Strasbourg^  les 
cmcfères  carrés  furent  employés  fréquenmiènt.  La  belle  dé- 
eouYerte  de  Imprimerie  semblait  se  détériorer,  iiiême  sous  les 
ailtresrapports^  quand  Aide  Manuce  laviiltl^leter.  Le  Musée  est 
le  premier  ouvrage  publié  eu  1494  par  ce  savant  typographe, 
qd  continua  durant  vingt  ans  d'imprimer  les  classiques  grecs  et 
iittns.  n  introduisit  le  caractère  cursif  (italique),  et  substitua  k 
I^Mio,  adopté  le  plus  généralement,  le  format  plus  commode 
et  moins  dispendieux  de  l'in-l  2  ou  petit  iil-8«.  Peut-être  rin-4'> 
&'élait-il  en  usage  qu'en  Italie.  Si  VExpositi<m  de  saint  Jérôme, 
édition  d'Oxford,  était  d'une  époque  certairie,  elle  offrirait 
l'unique  exemple  de  rm-8''  antérieur  à  1475. 

Peu  à  peu  s'introduisirent  les  registres  des  feuilles,  antérieure^ 
ment  à  l'usage  de  poser  les  numéros  auTt  feufflets  ou  aux  pages. 
On  apprit  à  distribuer  les  espacés  de  manière  que  les  lignes 
lussent  de  même  longueur,  puis  vinrent  les  virgules,  ptlis  les 
lentois,  et  l'on  arriva  pas  à  pas  à  la  perfection  aduelle.  Plu- 
sieurs améliorations  furent  apportées  eîl  17B0  par  Emmantiei 
Breitkopf  de  Leipzick ,  qui  trouva  atiSsi  le  moyen  d'imprimer  lit 
Musique  avec  des  caractères  mobiles  ;  la  stéréofypie  fut  essayée 
ensuite;  enfin  on  invita  les  presses  mécaniques,  et  maintenant 
(ffM  lettr  à  appliqué  la  force  de  la  vapeur ,  on  est  par^^enu  à 
tir^  des  milliers  de  feuilles  en  une  heure. 

La  fabrication  du  papier  à  suCre^  bleu  ou  violet,  fut  le  secret 
des  Hollandais  jusqu'en  1758,  époque  à  laquelle  on  trouva ,  à 
Hambou^,  le  moyen  de  le  contrefaire.  On  a  essayé,  de  nos 
jonn ,  de  suppléer  à  la  disette  des  chiffons  en  employant  les 
pieds  d'asperge,  les  sarments  du  houblon,  la  paille,  les  Teuilles 
de  maïs;  enfin,  au  moyen  de  l'admirable  machine  inveutée  par 
Didot  et  qui  fabrique  le  papier  sans  fin,  on  est  arrivé  à  foire  le 
papier  non  plus  par  feuilles,  mais  en  pièces  continues. 

Les  nombreux  copistes ,  réduits  à  l'oisiveté  par  Timpri- 
mené,  se  récrièrent  contre  un  art  qui  ruinait  tant  de  gens  et 
mettait  les  ouvrages  d'écrit  dans  des  mains  mécaniques  en  les 
enlevant  aux  érudits ,  qui  auparavant  s'occupaient  de  colla- 
tionner  les  manuscrits.  Les  enlumineurs  se  trouvèrent  mis 
i  l'écart  (i).  Les  propriétaires  de  bibliothèques,  après  en 

(1)  PtriMrtfa  do  MiehéhAttge  dgnoiii  éerit  :  «  On  ne  fait  rfeadam  mon 
«  «t.—  Ccn  est  fait  de  idcmi  art  et  du  goAt  deê  Unes»  car  en  les  tait  de 
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avoir  payé  les  livres  à  prix  d'or ,  en  voyaient  la  valeur  réduite 
au  dixième.  Les  doctes  prévoyaient  avec  un  sentiment  de 
jalousie  que  le  savoir  allait  devenir  le  patrimoine  de  tous,  tan- 
dis qu'il  assurait  honneurs  et  privilèges  au  petit  nombre  qui 
ne  pouvait  Tacquérir  qu'après  de  longs  travaux.  C'étaient  au- 
tant d'ennemis  de  Tinvention  nouvelle^  qui  répandaient  contre 
elle  des  bruits  sinistres ,  jusqu'à  l'accuser  de  magie.  U  y  avait 
danger,  selon  eux,  à  divulguer  la  science  :  on  facilitait  ainsi  la 
corruption  des  esprits.  La  corporation  des  copistes  de  tiénes 
présenta  une  supplique  à  la  Seigneurie,  pour  qu'elle  prohibât 
un  art  qui  réduisait  tant  de  familles  à  la  misère;  et  il  fut  fait 
droit  pendant  quelque  temps  à  leur  requête.  Par  suite  d'une 
compassion  mal  entendue  pour  les  libraires ,  ou  de  cette  haine 
pour  les  innovations,  héréditaire  dans  les  corps  constitués,  te 
parlement  de  Paris  séquestra  les  premiers  livres  imprimés  dans 
la  capitale  de  la  France  (l)  ;  mais  Louis  XI  évoqua  TafTaire  à  son 
conseil  d'État ,  et  restitution  en  fut  faite. 

Les  copistes  les  plus  sensés  se  conformèrent  au  temps  ;  quel- 
ques-uns s'adonnèrent  à  la  typographie,  et  d'autres  conti- 
nuèrent à  enluminer,  à  dessiner  les  initiales,  ou  à  reproduire 
les  caractères  étrangers,  jusqu'^  ce  que,  là  encore,  on  eût 
appris  à  se  passer  de  leur  concours. 

Le  prix  des  livres  diminua.  Ces  hauts  prix  tenaient  sans  doute 
aux  enluminures ,  puisqu'on  se  procurait  des  ouvrages  ordi- 
naires à  des  conditi<»is  modérées  (2  ).  Selon  Lambinet,  la  Bible  de 
Mayencede  1462  fut  achetée,  en  1470,  quarante  écus  d'or  par  l'é- 

u  maniera  qu'ils  ne  s'enluminent  plus.  »  Dans  les  arehives  de  Sfenne,  De^ 
nunzie  del  1491. 

(1)  Quelques-uns  révoquent  le  fait  en  doute.  Voltaire,  dans  YSssai  star 
les  nuBurs,  cb.  XXI,  et  dans  VHisMre  du  parlement^  cb.  XI,  parle  de 
perséctttioiis  dirigées  en  France  contre  les  premiers  imprimeurs,  sans  appuyer 
sur  aucune  autorité  ce  fait,  puisé ,  comme  beaucoup  d'autres,  dans  son  imagji* 
nation. 

(2)  Dans  le  Catalogue  de  Cbristian  Wecfael,  la  Genèse  en  hébreu  est  cotée 
à  quatre  sous;  la  Poétique  d'Aristote  en  grec,  à  un  sou;  les  Harangues  de 
Démosthène  et  d'Escbine,  aussi  en  grec,  à  dnq  sous.  C'est  pour  pourquoi 
le  Caihoi^n  imprimé  à  Rouen  en  1499  se  termine  par  ces  Tera  : 

Bisiori»  venere  JiU;  se  Pttnims  omat 

Gymnasiù  jactant^  TulHus  atque  Maro, 
Pfuilumopus  (o  nostrifelicem  temporis  artem!) 

Celât  in  arcano  Hbliotheea  siiu- 
Qumn  modo  rex,  quem  vix  prineeps  modo  mrus  habeM 

Quisque  sibi  Ubrmn  pauper  habere  patest. 
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véque  d'Angers;  en  1481  ^  un  Anglais  paya  un  Blissel  dix-huit 
florins  d^or.  L'Université  de  Paris  établit  un  tarif  pour  chaque 
iditîon  :  ce  tarif  ne  nous  est  point  parvenu  ;  mais  les  catalogues  de 
Gûlines  et  de  Robert  Estienne^  bien  que  plus  modernes^  peuv^t 
nous  en  donner  une  idée.  Le  Testament  du  premier ,  en  grec , 
coAtait  douze  sous ,  et  six  sous  en  latin.  La  Bible  latine  in-folio» 
dlEstienne,  de  1532,  valait  cent  sous;  les  Pandectes,  quarante; 
^^firgÛBj  deux  sous  six  deniers;  une  grammaire  grecque,  deux 
soos;  DJémosthène  et  Eschine,  cinq  sons. 

De  cette  manière,  la  Utmscription  et  la  propagation  de  la 
pensée,  qui  faisait  partie  de  la  littérature,  devint  un  métier. 
Dtosle  principe  les  imprimeurs  furent  très-considérés  ;  Sixte  fV 
conféra  à  Jenson  le  titre  de  comte  palatin;  le  roi  Edouard  vou- 
lut être  Tami  de  Gaxton  ;  (Christophe  Plantin  fut  nommé,  par 
Philippe  n,  architypographe  royal,  et  François  P' attendit 
une  fois  dans  le  cabinet  de  Robert  Estienne  que  celui-ci  eût 
fini  de  corriger  des  épreuves.  Louis  XII  ne  tarissait  pas  en  éloges 
de  l'imprimerie  :  Cette  invention,  laquelle  semble  estre  plus 
divine  que  humaine;  laquelle,  grâce  à  DieUy  a  esté  inventée  et 
trouvée  denosire  temps  par  le  moyen  et  industrie  desdits  li- 
braires;par  laquelle  nostre  sainte  foi  catholique  a  esté  grande- 
meni  augmentée  et  corroborée ,  to  justice  mieux  entendue  et 
administrée,  et  le  divin  service  plus  honorablement  et  curieuse- 
ment faiet,  dict  et  célébré. 

Les  premiers  imprimeurs  étaient  aussi  libraires,  et  les  deux 
professions  ne  devinrent  distinctes  qu'au  commencement  du 
seiâëme  siècle.  Les  entreprises  typographiques  exposaient  à 
de  grands  risques,  vu  la  cherté  du  papier  et  de  l'encre,  dont  la 
meilleure  provenait  de  Paris,  le  soin  extrême  donné  au  tirage, 
la  rareté  des  ouvriers  et  le  manque  de  locaux  spacieux.  Sweyn-* 
heimet  Pannartz  présentèrent,  en  1472,  à  Sixte  IV  une  sup- 
plique par  laquelle  ils  se  plaignaient  d'être  réduits  à  la  pauvreté 
pour  avoir  entrepris  un  grand  nombre  d'ouvrages  qu'ils  n'a- 
vaient pu  vendre.  On  y  voit  qu'ils  étaient  dans  l'usage  de  tirer 
diaque  ouvrage  à  deux  cent  soixante-cinq  exemplaires;  ils 
tiraient  au  double  Virgile,  les  œuvres  philosophiques  de  Gicé- 
ron  et  les  livres  de  théologie;  ils  avaient  produit  en  totalité, 
à  cette  époque,  12,475  exemplaires.  En  général,  au  lieu  de  se 
risquer  à  faire  des  éditions  nombreuses,  on  les  renouvelait  ;  ainsi 
Paul  M aauce  réiminrima  presque  chaque  année  les  Lettres  fa* 
nûlières  de  Gicéron. 
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On  ^outa  promptement  ^ux  livres  des  figures  et  des  orne- 
ments  gravés.  A  Rome^  en  1467,  paraissaient  les  méditationp 
dii  cardinal  Turreçremata  av|^  ci^  gravures  sur  bois,  coloriées 
^  la  main;  ^n  U7),  le  Robçrti  VtMurii  opm  ^  tp  milUm, 
accompagné  de  dessins  qui  repr^ntaient  de^  p^lûnes ,  des 
fortifications  et  des  assauts.  Le  Dialogm  moruHsatus  fut  im- 
prune  à  Gonda  en  1480.  Le  premier  exemple  de  joindre  auiL 
livres  des  gravuires  sur  métal  fut  dpnné  à  Florence ,  en  tint, 
dans  le  Moniesanio  di  t>io  et  la  Divina  Commedia,  dont  les  des- 
tina de  Sandro  Boticelli  furent  gravés  par  Bacchio  Baldini  ; 
à  Rome,  dans  une  édition  du  Ptolémée,  par  Sweynheîn,  avec 
caftes  gravées  sur  airain  d'Arnold  Bupkiog;  à  Bologne,  dans  ua 
ouvrage,  et  à  Florence  dans  une  édition  de  Berlingbieri. 
pit?uéffu.  Des  privilèges  furent  accordés  aux  imprimeurs,  afin  de  pro- 
t^er  leur  industrie.  Le  plus  ancien  est  du  sénat  de  Venise,  en 
faveur  de  Jean  de  Spire  :  il  fut  donné  sous  la  date  de  1469,  pour 
)es  $pitres  de  Cicéron,  et  limité  k  ciqq  anuées.  Herman  Lich«- 
tenstein  en  obtint  un  de  la  même  république,  en  149^,  pour  le 
Spéculum  historiale  de  Vincent  de  Beauvais.  L'année  suivante, 
Ludovic  Sforza  en  donna  uo,  pour  les  œuvres  de  Gampano,  à 
Michel  Ferner  et  Eustacbe  Si}l)er.  Aide  l'ancien  obtint  égale- 
ment un  privilège  pour  l'emploi  du  caractère  cur^f.  Augf) 
Archimbdd  ayant  trouvé  à  Corvey  les  cinq  livres  des  Annale^ 
de  Tacite,  Léon  X  en  donna  le  privilège  à  Béroald,  qui  les  im- 
prima à  Rome  ^n  15iô  ;  personne  ne  put  les  reproduire  avant 
dix  ans  sous  peine  de  la  oonfiscation  de  l'édition,  de  deux  cents 
ducats  d'amende  et  de  Texcommunication.  C'est  ainsi  qu'au 
lieu  d'une  loi  de  justice  naturelle,  garantissant  aux  éditeurs  la 
propriété  des  ouvrages  qui  ay aiept  coi^té  du  travail  et  de  la  dé- 
Pl^p^,  on  accordait  des  prQl}i|^|tion9  spéciales  pour  certains 
liwes. 

Le  séf^at  de  Venise  f^t  au^  le  premier  qui  par^t  avoir  or- 
donné, par  un  décret  de  1^03,  le  dépôt  à  la  bibliothèque  pu- 
blique d'un  exemplaire  de  toute  publication  (i).  Dans  cet  £tat, 
l'imprimerie  était  spus  la  survdllance  4es  réformateurs  (rco 
teurs)  de  l'université  dp  Padoue;les  éditeurs  obtenaient  d'eux, 

(1}  Il  eu  est  doDné  aujourd'hui  unseu)  wx  ËUU-Unis,  eo  Prusse,  eu  S«xe, 
en  BaTière  ;  deux  en  France ,  en  Toscane,  dans  les  États  pontificaux  ;  trois 
en  Hollande  et  dans  le  canton  du  Tessin  ;  dnq  en  Autriche  ;  sept  en  Pié- 
OHHit  et  daas  le  duolié  de  Parme  ;  tantôt  trait,  ImIAI  neuf  dans  le  royaume 
des  I)eux*Siciles  ;  onze  en  Aiigleierre. 
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eu  Aûsant  emegislrdr  les  ouvrages  qu'ils  mettaient  sous  pi'esse, 
m  privilège  de  dix  ans ,  à  la  eondition  que  l'édition  pai*aitrait 
dans  le  délai  fixé^  et  qu'elle  serait  faite  avec  soin. 

Les  libraires  de  Paris>  comme  ceux  de  Bologne^  dépen- 
daient des  universités^  qui  les  nommaient  en  exigeant  d'eux  un 
serment  ei  une  caution.  Aucun  livre  ne  pouvait  être  mis  en 
vente  à  Paris  sans  l'approbation  de  l'Université^  qui  y  d'aprèç 
l'avis  de  quatre  libraires  jurés,  déterminait  le  prix  de  vente  ou 
de  louage;  et  tout  libraire  devait  avoir  son  catalogue  exposé 
dans  sa  boutique,  avec  l'indication  du  prix.  Parfois  les  ouvrages 
jugés  r^réhensibles  furent  brûlés.  Les  universités  de  Tou- 
louse et  de  Vienne  agissaient  de  môme. 

Les  libraires  et  les  pédants  n'étaient  pas  les  seuls  à  s'ef-  ccoaurc. 
frayer  de  cette  diffusion  rapide  des  idées  :  elle  inspirait  aussi 
des  inquiétudes  à  des  honunes  animés  d'intentions  droites. 
Enpolaus  Barbaro  conseillait,  attendu  la  frivolité  de  beaucoup 
d'écrits,  qu'on  n'en  laissât  publier  aucun  sans  l'approbation 
de  juges  cpmpétepts.  Pour  les  gouvernements,  surtout  en  Aile- 
niagne,  où  Ton  parlait  haut  contre  l'Église,  c'était  moins  la 
frivdité  que  d'autres  dangers  qui  préoccupaient  les  hommes 
d'État.  C'était  donc  peuirétre  à  la  demande  môme  de  l'auteur 
ou  de  l'éditeur,  afin  d'avoir  sécurité,  que  nous  voyons  Tappro* 
bation  supérieure  énoncée  sur  certains  Uvres.  Un  omTage  ayant 
été  dénoQicé  à  Louis  XII  comme  contenant  des  maximes  héré- 
tiques, il  le  sQumit  à  l'Université  de  Paris,  pour  que  le  visUies, 
dit41  aux  docteurs,  et  examiniez  diligentement  et  le  cor^fulies 
par  raisons  es  points  et  articles  èsquels  il  vous  semblera  estre 
contre  vérité.  C'était  là  un  excellent  mode  de  censure. 

Le  premier  livre  que  l'on  connaisse  revêtu  de  l'approbation 
légale  est  de  M 76.  Un  véritable  c^seur  des  livres  fut  institué 
en  1 486  par  Berthold,  archevêque  de  Mayence(i),  avec  l'inten- 

(1)  «  Malgré  la  laciliU  que  l'art  divin  de  l'imprimerie  fournit  pour  acquérir 
la  acience,  on  UtHiTe  que  certains  abusent  de  cette  invenUon,  et  emploient  au 
détrimeot  du  genre  humain  ce  qui  était  destiné  k  son  instruction.  En  effet, 
des  livres  sur  les  devoirs  et  sur  les  doctrines  religieuses  sont  traduits  du  latin 
en  allemand ,  et  répandus  parmi  le  peuple,  au  détriment  de  la  religion.  Quel- 
ques-uns ont  eu  la  témérité  de  mettre  fautivement  en  langue  vulgaire  les 
canons  de  ït^ke,  appartenant  à  une  science  si  difficile  qu'elle  suffit  pour 
occupsr  la  vie  de  l'homme  le  plus  savant.  Prétendrait-on  que  notre  langue 
allemande  pût  exprimer  ce  que  de  grands  auteurs  ont  écrit  en  grec  et  en  latin 
mr  Iss  profonds  mystères  de  la  foi  chrétienne  et  sur  la  science  générale? 
Cela  est  impossible.  Ceux-là  sont  donc  obligés  d'inventer  des  roots  nouveaux 
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lion  évidente  d'empêcher  les  traductions  incorrectes  des  livres 
sacrés.  Plus  tard,  lâoi ,  Alexandre  VI,  informé  que  aplusieuis 
«  ouvrages  pernicieux  avaient  été  imprimés  eh  diverses  parties 
a  du  monde,  surtout  dans  les  provinces  de  Cologne,  MAyeace, 
ff  Trêves,  Magdebourg,  »  défendit  aux  imprimeurs  de  ces 
provinces  de  publier  aucun  livre  sans  la  permission  des  arche- 
vêques. U  s'agissait,  dans  ces  pays,  des  premiers  germes  de  la 
réforme.  Une  biiUe  de  Léon  X,  du  4  mai  1515,  porte  qu'aucun 
livre  ne  sera  mis  sous  presse  sans  autorisation  préalable. 
En  1543,  la  faculté  de  théologie  de  Paris  rédigea  un  ind€x  des 
livres  prohibés,  que  sanctionna  l'autorité  royale  avec  défense 
de  rien  imprimer  sans  l'avis  du  recteur  et  du  doyen  de  la  fa- 
culté supérieure,  lesquels  firent  examiner  les  ouvrages  nouveaux 
par  deux  maîtres  de  chaque  faculté. 

Il  serait  curieux  de  suivre,  à  partir  de  ce  moment,  les  faits 
mobiles  de  la  censure  et  les  luttes  auxquelles  elle  donna  Heu. 
La  voix  de  Bossuet  s'éleva  contre  la  prétention  de  soumettre  à 
Texamen  préalable  les  écrits  môme  des  évéques;  Malesherbes 
aussi  se  plaignait  des  obstacles  apportés  à  la  circulation  d'un 
livre  imprimé  avec  les  approbations  requises,  et  demandait  que 
les  censeurs  eussent  des  règles  fixes  et  certaines,  sans  avoir  à 
rendre  compte  à  d'autres  qu'au  chancelier,  dont  ils  recevaient 
leur  mission. 

L'imprimerie  s'étendit  bientôt  dans  les  autres  parties  du 
monde  :  les  Portugais  la  portèrent  à  Goa  et  dans  les  Philippines; 
le  premier  livre  de  l'Amérique  espagnole  parut  à  Mexico  en 
1571;  le  premier  de  l'Amérique  anglaise  sortit  du  collège  de 
Cambridge,  près  de  Boston,  en  1639.  En  1689,  Penn  introduisit 

ou  d'employer  les  ancieos  dtns  un  sens  erroné,  expédient  dangereux  lorsqu'il 
s'agit  surtout  de  la  sainte  Écriture.  Qui  croira  que  des  Iwmines  étrancers  à 
la  science  et  des  femmes  dans  les  mains  desquelles  peuvent  tomber  ces 
traductions,  soient  en  état  de  trouver  le  véritable  sens  des  Évangiles  ou  des 
Éptcres  de  saint  Paul  ?  Bien  moins  encore  sauront-ils  éclaircir  des  questions 
qui,  même  parmi  les  écrivains  catboliqnes ,  donnent  lieu  à  des  discussions 
subtiles.  Mais  puisque  cet  art  a  été  Inventé  k  Blayence;,  on  peut  le  dire*  et  en 
tonte  vérité,  avec  Tassistance  divine,  et  que  nous  devons  le  maintenir  en  hon- 
neur, nous  défendons  sévèrement  à  qui  que  ce  soit  de  traduire  en  allemand  ou 
de  mettre  en  drcnlation  aucun  livre  traduit  sur  quelque  sujet  que  ce  soit  des 
langues  grecque,  latine  ou  autre,  à  moins  que  ces  traductions  n*!alent  été« 
avant  l'impression  et  la  mise  en  vente,  approuvées  par  les  quatre  docteurs 
ci- dessous  nommés ,  sous  peine  d'exoommunicaUon,  de  la  confiscation  des  li- 
vres et  d*une  amende  de  cent  florins  d'or  au  profit  de  notre  banque.  » 
Becrmanih. 
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riaqvimerie  à  Philadelphie;  elle  ne  fut  admise  au  BréBîl  qu'en 
1808,  par  les  soins  de  Jean  VI. 

On  cnûi  qu'elle  s'établit  de  bonne  heure  à  Gonstantinople  ; 
ottHun  édit  de  Bajazet  n  défendit ,  sous  peine  de  mort,  les 
livres  imprimés.  En  1727,  il  fut  permis  au  renégat  hongrois 
Bismagi  Ibralmn  et  au  fils  d'un  ambassadeur  turc  à  Paris  d'a- 
voir une  imprimerie  à  Constantinc^le,  toutefois  avec  défense 
dlmprimer  les  livres  sacrés.  En  1472,  on  y  avait  imprimé  17 
oovnges  en  vingt  volumes;  depuis  cette  époque  jusqu'en  1783, 
cette  imprimerie  cessa  de  fcmctionner;  apr^  deux  ans  d'acti* 
vite ,  die  s'arrêta  de  nouveau.  Le  géomètre  Abder  Rhaman- 
Effendi  la  rétablit  en  1793,  et  c'est  alors  qu'elle  fut  réunie  à 
l'Éodedu  génie.  Jusqu'en  1806,  elle  produisit  26  ouvrages. 
Après  avoir  disparu  au  milieu  des  troubles  politiques,  elle  fut 
Timiae  en  activité  par  Mahmoud;  mais  jusqu'en  1830  elle  n'a- 
vait produit  que  ^i  ouvrages.  Aujourd'hui  elle  devient  dans  ce 
IMjs,  conome  ailleurs,  un  élément  d'opposition  et  de  civih- 
safon.  Bonaparte  établit  une  imprimerie  en  Egypte  lors  de 
feipédîtion  française. 

Oa  publia  en  1577,  sur  la  c^te  de  Malabar,  la  Doctrine  ehré' 
tietme  de  Jean  Gonzalves,  et  exk  1778  une  grammaire  benga- 
laise à  Hoogly  ;  Wilkins  fit  im(Nrimer  des  livres  en  caractères 
indiens  ;  Babou-ram  Ait  le  premier  indigène  qui,  d'après  le  con- 
seil de  GolebnxdLe ,  éleva  dans  ces  contrées  une  imprimerie 
pour  les  ouvrages  classiques  en  sanskrit;  Ganga-Kisore ,  son 
successeur,  en  imprima  aussi  en  langue  vulgaire,  ainsi  qu'un 
journal  bdidomadaire  en  bengalien  {SonuUchar  darpanam); 
d'autres  y  joignirent  des  gravures  et  des  vignettes  à  la  manière 
européenne  (1).  Plusieurs  presses  sont  aujourd'hui  en  activité 
dans  le  pays  des  Birmans,  dans  le  royaume  de  Siam,  dans  les 
lies  Sandvrich,  à  Madagascar;  et  l'on  se  rappelle  les  fêtes  celé* 
brées  à  Ta!ti  en  1817  quand  le  roi  de  cette  lie  tira  lui-même 
les  premii^es  feuilles  de  la  traduction  des  Évangiles ,  avec  la 
presse  apportée  par  les  missionnaires  (2). 

Une  fois  l'imprimerie  inventée,  les  érudits  s'appliquèrent  à  Étadetsur  im 

(1)  EMSûff  relaiive  to  the  bahits,  characUr  and  moral  improvemeiU 
çftke  Hindous;  Londres,  18S3. 

(3)  Le  3  septembre  1842,  parut  en  Livonie  le  premier  livre  imprimé  dtns 
le  psys,  iaUtolé  :  Au  bord  dé  la  Baltique,  dont  une  ptrtie  se  compose  de 
poéries,  et  nne  autre  de  la  vie  de  NapoléoD  Moriani ,  ténor  itaUen. 
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mettre  en  lumièfe  les  aocieos  manuscrits ,  à  clioisir  les  plus 
exacts,  et  à  eu  faire  des  éditioos  aussi  correctes  que  possible. 
La  diversité  des  copies  produisit  beaucoup  de  variété  dans  les 
leçons  entre  lesquelles  les  doctes  eurent  à  se  prononcer  ;  et  les 
dernières  ne  furent  pas  toujours  les  meilleures.  Les  manuscrits 
n'eurent  donc  plus  qu-une  valeur  de  curiosité,  et  les  ouvrages 
de  l'esprit  devinrent  une  richesse  commune. 

Mais^  quelque  soin  qu'on  mit  à  les  rechercher,  beaucoup 
d'ouvrages  durent  échapper  à  l'attention  des  érudits  j  par  la 
faute  des  manuscrits  mêmes.  Parfois  des  œuvres  très-disparates 
se  trouvaient  cousues  Tune  à  la  suite  de  l'auti'e.  Ainsi ,  par 
exemple^  un  médecin  qui  possédait  un  traité  de  jurisprudence 
y  ajoutait  un  livre  de  Galien ,  auquel  un  honune  de  lettres  an- 
nexait un  poëme.  Pour  plus  de  commodité  «  des  opuscules  did 
imture  diverse  étaient  réunis  sous  la  même  couverture;  anssî^ 
l'érudit  trompé  par  le  titre  du  premier,  négUgeait  de  consulter 
ceux  qui  s'y  trouvaient  mêlés. 

D  autres  écrits  étaient  copiés  avec  les  abréviations  et  les 
notes  dont  nous  avons  parlé,  et  il  en  résultait  souvent  l'impos- 
sibilité de  les  déchiffrer.  Bien  que  Jules  II  eût  proposé,  à  la 
suggestion  de  Bembo ,  un  prix  à  ceux  qui  y  réussiraient ,  les 
bénédictins  se  plaignaient,  dans  la  Science  diplomatique,  de  çq 
qu'au  milieu  de  tant  de  recherches  pour  retrouver  récriture 
des  Étrusques  on  n'en  eût  fait  aucunes  pour  obtenir  la  clef  des 
notes  tk^oniennes.  Trithème  (Trittenheim)  ayant  découvert  iia 
Lexique  de  ces  notes  et  un  Psautier  sténographié ,  on  espéra 
que  le  secret  serait  enfin  révélé;  mais  le  résultat  ne  répondit 
pas  à  l'attente.  Enfin,  en  1817 ,  Knopp  pubUa  l'histoire  de  la 
sténographie  antique ,  l'analyse  et  la  synthèse  des  notes  et  un 
dictionnaire  d'environ  douze  mille  signes  par  ordre  alphabé- 
tique (1).  Il  comptait  si  peu  sur  la  reconnaissance  des  contem- 
porains qu*il  le  fit  précéder  de  cette  dédicace  empreinte  de 
découragement  :  Posieris  hoc  opuseulum  œqualium  mearum 
atudiis  forte  alienum,  do  y  dieo,  atquê  dedieo. 

Au  premier  abord ,  on  prendrait  ces  notes  pour  des  carao- 
tëres  chinois  à  traits  verticaux  plus  ou  moins  inclinés,  auxquels 
s'unissent  ou  que  traversent  d'autres  signes  variant  de  formes 
et  de  position.  Mais  comme  les  terminaisons  changent  en  grec 


(1)  Tack^grapkia  veterum,  expnita   et  iUmirata  ab   Mimm»  Fb(». 
K^opp;  Maiilwim,  1817. 


el  eo  lalîD^  selon  tes  gmte^y  les  pas,  les  modes  et  les  teipps, 
y  en  résulte  que  les  signes  particuliers  qu'il  faut  ajouter  ^ 
itdicil  se  multiplient  considtoiblement,  et  qu'il  y  a  loin  de  là 
i  k  siuiplicilé  de  la  sténographie  moderne  (i). 

Les  travaux  sur  les  manuscrits  de  ce  genr^  ne  sont  donc 
qtt'eflleurés,  et  l'on  peut  espérer  de  plus  heureux  fruits.  Mais  là 
oeréôdent  pas  toutes  les  difficultés  présentées  par  les  manuscrits. 
Diosooride  nous  apprend  que  Tencre  des  anciens  se  faisait  avec 
4e  la  gomme  et  du  noir  de  fumée  détrempés  dans  Teau  ;  ce 
qui  permettait  de  l'effacer  feoilement  sur  le  parchemin  par  un 
lavage.  An  temps  de  Pline  ^  on  recourut  ^  pour  lui  donner  du 
mordant^  au  vinaigre^  et  ensuite  au  vitriol;  mais  aucun  de  ces 
Doirs  ne  réôste  au  temps  ^  et  les  écrits  qui  ont  survécu  nous 
aoQft  arrivés  décolorés  et  illisiUes.  Cependant  il  suffit  d'une  infu- 
ûaa  de  noix  de  galle  pour  faire  reparaître  la  couleur ,  surtout 
à  l'écriture  de  l'époque  la  plus  reculée  est  faite  avec  \me  encre 
chaqiéa  de  gomme  et  si  le  roseau  a  tracé  de  gros  caractères. 

U  diffioulté  est  plus  grande  pour  les  palimpsestes;  ce  sont 
da>  mwu^rits  dont  on  a  gratté  les  caractères  antérieurs  pour 
^  procurer  des  feuilles  sur  lesquelles  on  écrivait  de  nouveaux 
textes.  De  ncniibreuses  expériences  ont  été  tentées  pour  faire 
iq)araltre  l'écriture  primitive ,  et  enfin  la  chimie  en  est  venue  à 
sûQ  honneur. 

Haïs  ici  nouvel  incideqt.  En  détachant  les  feuillets  de  l'ancien 
oiannscrit  pour  en  préparer  uq  nouveau^  on  avait  parfois  isolé 
conqilétement  deux  fragment^  contigus,  ou  bien  on  avait  em- 
ployé on  feuillet  à  un  travail,  et  le  suivant  à  tout  autre  ouvrage; 
parfois  même  ils  avaient  été  coupés  en  deux  ou  trois  morceaux, 
rogna  pour  les  adapter  au  format  qu'on  voulait  donner  au 
livre.  Lors  donc  qu'un  œil  exercé  est  parvenu,  grâce  à  la  chimie, 
k  déchiffrer,  au  moyen  d'une  bonne  loupe,  l'ancien  caractère 
sous  le  nouveau,  commenoe  un  autre  travail  non  moins  pé- 
aible ,  celui  de  coordonner  l'ouvrage .  de  rapprocher  les  pas- 
sages dépareillés ,  de  rempUr  les  lacunes ,  de  faire  revivre  ces 
ossements  arides.  Tels  sont  les  travaux  auxquels  nous  sommes 
redevables  de  la  découverte  récente  de  plusieurs  classiques  (2). 

(1)  Voyez  :  ClavU  diplomatica^  de  Baring  (Haoovre,  1737). 
U  Jtéi9r  des  d^Umes  et  de$  médailles,  d'ANOBBaoïv. 
U  UûBieon  dipUmuiticum,  de  W^I'TBb. 

(9)  Qui  0^  t'e^  aisoçié  à  la  joie  «je  ï'àbbé  Mai  quand  Cicéron  lui  apparut 
«MU  les  vers  de  S^alius?  O  Mm  immP''ii^'  T^P^^  çlamorem  sus- 
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Une  autre  invention  merveiDeuse  a  été  celle  du  procédé  em- 
ployé pour  développer  et  pour  lire  les  rouleaux  de  papyrus  en- 
sevelis dans  Herculanuin.  Quand  cette  ville  fut  découverte, 
on  y  trouva  de  nombreux  cylindres  qui  furent  jetés  comme 
des  charbons ,  jusqu'au  moment  où  l'on  s'aperçut  que  c'étaient 
des  manuscrits ,  des  papyrus  roulés.  On  conçut  donc  l'espoir 
de  recouvrer  d'autres  parties  de  Théritage  intellectuel  des  an- 
ciens; mais  la  lave  les  avait  carbonisés ,  et  ni  les  essais  des 
chimistes  ni  les  tentatives  de  Mazocchi  n'avaient  réussi  à  les 
dérouler  et  encore  moins  à  les  déchiffrer,  quand  Antoine  Piaggi 
y  parvint  à  force  de  patientes  recherches.  Il  dispose  une  table 
en  bois  semblable  à  l'établi  d'un  relieur ,  appuyée  sur  un  pied, 
se  haussant  et  s'abaissant  à  volonté  au  moyen  d'un  ressort  ; 
au-dessus  est  un  axe  long  et  mobile  >  à  l'extrémité  duquel  sont 
ajustées  deux  baguettes  rondes  à  vis  j  destinées  à  supporter 
un  second  axe  plus  petit  et  éloigné  de  sept  à  huit  pouces  de 
l'autre.  Du  milieu  de  la  traverse  inférieure  s'élèv<ait  perpen- 
diculairement deux  petites  verges  d'acier  terminées  en  croissant 
moUle,  dont  la  concavité  reçoit  le  papyrus.  Le  rouleau  est 
suspendu  à  deux  rubans  qui,  régis  par  la  traverse  supérieure ^ 
passent  par  des  ouvertures  pratiquées  dans  l'axe ,  à  chacune 
desquelles  sont  deux  chevilles  servant  à  tourner  délicatement 
le  rouleau  sans  y  toucher,  indépendamment  de  plusieurs  autres 
qui  donnent  à  des  fils  de  soie  le  degré  de  tension  nécessaire. 
Lorsqu'un  rouleau  a  été  suspendu  de  la  sorte ,  si  Ton  n'en  peut 
détacher  l'extrémité  extérieure  du  manuscrit,  on  commence  à 
l'humecter  légèrement  avec  de  la  colle  de  pcMsson  purifiée,  et 
Ton  y  fait  adhérer  une  pellicule  très-fine  de  la  même  dimension 
que  l'espace  humecté,  afin  de  détacher  le  papyrus ,  que  l'on 
continue  à  mouiller  et  à  doubler  sur  une  largeur  d'un  doigt  ;  puis 
avec  la  même  colle  on  y  attache  des  fils  de  soie,  que  l'on  tire 
doucement  Fun  après  l'autre  au  moyen  des  vis  de  rappd. 
La  bande  doublée,  que  l'on  commence  à  détacher  avec  la 
pointe  d'une  aiguille ,  reste  soulevée  au  moyen  de  ces  fila. 
Quand  il  s'en  est  détaché  assez  pour  qu'un  soutien  plus  fort  sût 
devenu  nécessaire ,  on  le  fait  passer  par  une  des  ouvertures  de 
la  traverse  supérieure ,  et ,  à  mesure  que  le  travail  avance ,  on 

tuU,  Quid  demum  video?  Sn  Ckeronem,  en  lumtn  rùmanœ  fàcundim, 
indignUsimis  tenebris  cireunucriptum  !  Agnoseo  deperdiias  Tuliîi  ora- 
tionetl  sentio  ejm  eloquentiam  es  Mt  latebris  divina  quadam  vijtmre$ 
aàtmdantem  9tmanfUmt  verM  MberUmsqM»  te^UenUU. 
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eo  garntt  un  cylindre.  Une  fois  que  le  tout  est  déroulé,  le 
papyrus  est  retiré  du  cylindre ,  et  (m  le  copie.  £n  quatre  ou 
dnq  heures  de  travail ,  on  ne  peut  guère  détacher  plus  d'un 
pouce  de  cette  matière  si  jfragile,  et  le  travail  d'un  mois  suffit 
ipeine  pour  en  obtenir  un  pied  (l). 

KqioléoQ  fit  essayer )  mais  sans  succès^  différentes  amélio- 
ratiaos  par  Davy  et  par  TorientaUste  Sickler,  et  Ton  en  revint 
à  FtficienDe  méthode,  à  laquelle  nous  sommas  redevables,  sans 
antre  addition  que  quelques  suffumigations  introduites  par  La- 
(dra,  de  plusieurs  découvertes  littéraires  et  archéologiques. 
Quoiqa'eOe  n*ait  procuré  jusqu'à  présent  aucune  oeuvre  ca» 
pitafe  rriative  à  la  science  ou  à  la  civilisation  antique ,  il  serait 
iajoste  d'en  désespérer.  N'en  a-i-il  pas  été  de  même  jusqu'à  pré- 
seet  des  études  faites  sur  l'étrusque  et  sur  les  anciennes  langues 
italiques?  Ne  8omme&*nous  pas  encore  dans  les  ténèbres  tou- 
chant les  hiéro^yphes  égyptiens ,  malgré  les  trois  ou  quatre 
s]fstèmes  proposés  pour  les  expliquer  ? 

(t)  Les  difficultés  connslent  et  dans  la  nature  et  dans  la  substance  et 
dwlea  vidssitndea  qu'elle  a  éprouvées.  En  certains  endroits»  si  l*oo  regarde 
à  tn?eray  elle  ressemble  à  un  cbiifon  usé  par  suite  de  rhumidité  qui  y  a  pé- 
■être,  et  qoi,  avec  le  temps,  a  non-seulement  carbonisé  les  feuillets,  mais 
te  a  poarria  on  rongés.  Les  feuilles  sont  tellement  déliées  que  lorsqu'il  y  a 
M  tron  dans  fane  d'elles  celle  qui  suit  est  percée  do  même.  Si  donc  le  mor- 
cela eallé  se  détacha  de  la  feuille  inférieure,  il  se  forme  une  lacune  dans  la 
iBBlUe  i|ai  sait.  Le  travail  n'est  pas  moins  périlleux  aux  Jointures  des  mor- 
oaai  de  papyrua  qui  sont  collés  l'un  sur  l'autre  :  en  effet,  quand  la  jointure 
ctt  séparée  au  moyen  de  la  colle,  il  peut  arriver  facilement  que  le  liquide  s'in- 
filtre à  travers  jusqu'à  la  feuille  vivante,  et  en  fasse  adhérer  un  morceau  à 
h  touille  supérieure,  sur  laquelle  on  opère,  en  la  séparant  de  celle  à  laqueUe 
tBe  sfipaftieBt  On  voit  si  on  pareil  travail  pent  être  expéditif. 

U  n'est  paa  non  plus  facile  de  délermioer,  le  long  du  papyrus  carbonisé , 
■K  ligne  à  partir  de  laquelle,  après  une  incision  faite,  on  puisse  commencer 
le  déroulement.  On  y  procède  en  tenant  compte  des  parties  plus  on  moins 
fwniitantei.  Quand,  par  malheur,  cette  incision  endommage  l'écriture,  on 
cacoHe  de  nooTcan  de  manière  à  rapprocher  les  deux  parties,  ou  à  pouvoir 
do  BoinB  relever  les  traiU  alphabétiques.  Souvent  aussi  quelque  petit  morceau 
ot  si  fragile  qu'il  s'en  va  soudain  en  poussière  ;  ou  il  se  rencontre  quelque 
petite  lacone,  ce  qui  exige  une  adresse  extrême  pour  encoller  les  pellicules 
de  manière  qn*elles  ne  s'attachent  pas  au  feuillet  inférieur. 

L'eaeollesMnt  même  demande  beaucoup  d'habileté  pour  s'apercevoir  où  il 
teitplus  on  moûis  humecter,  surtout  quand  on  rencontre  plusieurs  couches 
dspipyrua  anciennement  agglutinées  pour  former  la  feuille;  car,  au -lieu  de 
détacher  one  feuille  de  l'autre,  on  est  exposé  alors  à  séparer  plusieurs  parties. 
Toattsces  opérations  sont  quelquefois  sans  suecès,  quand  le  papyrus  tombe 
«a  poosaièfe  ao  moindre  contact,  ou  lorsqu'il  est  entièrement  pétrifié. 


Qu'on  pardkMiiiê  à  notre  amour  de  Téidde  cette  longue  di- 
gression ;  nous  allons  aborder  au  sujet  qui  intéresse  moins  l'ha- 
manité  sans  doute ,  mais  Qui  ne  laisse  pas  d'avoir  une  grande 
importance. 
Gaerre.  L'art  de  la  guerre  devait  Atre  nftf  sods  les  barbares;  ils  eti- 
tendaient  peu  de  chose  aux  sièges  et  peu  de  chose  à  la  tactique 
navale.  La  fol-cë  personnelle  décidait  de  tout ,  et  rhabileté  ne 
consistait  qu'à  fhire  à  l'ennemi  le  plus  de  mal  possUde.  Le  droit 
de  porter  les  armes  était  réservé  aux  seuls  conquérants,  le  reste 
de  la  population  étant  tenu  dans  une  oppression  contre  laquelle 
on  ne  lui  laisràt  aucun  moyen-  de  résistance. 

La  féodalité;  en  morcelant  les  armées  par  petits  corps,  classés 
selon  Timportance  du  fief,  et  vêtus ,  armés,  exercés  d'une  ma- 
nière différente,  détruisait  la  possibilité  d'efforts  combinés  dana 
un  même  but.  La  cavalerie,  où  les  nobles  avaient  le  droH 
exclusif  d'entrer^  faisait  la  principale  force  des  armées  ;  les 
vassaux  composaient  l'infanterie.  Le  cavalier  devait  s'attacher 
à  se  couvrir  de  façon  qu'il  ne  pût  être  blessé  par  les  armes  or- 
dinaires. On  inventa,  en  conséquence,  des  armures  d'un  travail 
solide  et  combiné  avec  art,  sorte  de  carapace  impénétrable,  qui 
pourtant  ne  privait  pas  le  corps  de  la  liberté  de  ses  mouvements. 
Un  homme  à  pied  n'aurait  pu  porter  une  pareille  charge.  De 
là  cette  prédominance  acquise  par  la  cavalerie,  qui  finit  par 
devenir  l'arme  presque  unique  des  temps  moyens.  Les  étriers 
furent  inventés  pour  aider  à  monter  et  à  descendre.  Afin  de 
procurer  plus  de  commodités  dans  les  longues  marches  et  de 
soutenir  les  reins,  on  introduisit  l'usage  des  arçons  ;  c'étaient  là 
deux  progrès  essentiels. 

Sous  leur  écaille  de  fer,  les  cavaliers  défiaient  les  traits  des 
archers  et  les  piques  de  l'infanterie,  qui  dès  lors  perdit  toute 
importance.  S'agissait-il  de  tenter  un  assaut  ou  de  faire  la 
guerre,  c'est-à-dire  de  porter  le  pillage  aux  villes  voisines ,  les 
vassaux  étaient  appelés  aux  armes  ^  mais  il  suffisait  qu'ils  pui- 
sent frapper,  et  se  tenir  au  poste  qui  leur  était  assigné.  S'ils 
étaient  culbutés  par  l'emiemi,  il  n'y  avait  point  à  craindre  qu'ils 
désertassent;  c^r,  liés  comme  ils  l'étaient  à  la  glèbe,  ils  retour- 
naient de  toute  nécessité  à  leurs  cabanes,  où  le  seigneur  les  re- 
trouvait dès  qu'il  avait  de  nouveau  besoin  d'eux. 

Les  fantassins,  combattant  à  découvert,  restaient  exposés  aux 
masses  de  fer  et  aux  épées  tranchantes  des  cavaliers,  qui  en 
faisaient  un  véritable  carnage  :  on  employait  donc  l'infanterie 
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pour  aider  dans  le  combat  que  pour  foùmlp  an  abri  aux 
eif  alîers^  lorsque ,  vaincus  on  fatigués  y  ils  venaient  se  réfugier 
tel  ses  rangs.  A  la  bataille  de  Bouvines^  le  comte  de  Boulogne 
ml  disposé  ses  gens  de  peden  un  vaste  cercle^  dans  lequel  il 
sr  retirait  lorsqu'il  se  sentait  las  de  combattre ,  pour  reprendre 
Udoe  derrière  cette  palissade  vivante. 

n  est  probable  qu'en  Espagne  quelque  organisation  meilleure 
liait  été  suggérée  par  la  nécessité  d'opposer  aux  Sarrasins  des 
naans  conupactes.  Le  peu  de  traditions  qui  dons  sont  restées 
de  ee  paya  nous  y  montrent  cependant  que  la  valeur  per-- 
smnelle  y  tenait  le  premier  rang.  Le  CSd  a  moins  la  bravoure 
savante  d'un  généi^  d'armée  que  l'audace  aventureuse  d'un 
hatailleor  {eainpeadùr).  Dans  les  croisades^  chaqtie  homme 
acqo^ait  de  l'Importance^  d'abord  comme  soldat  de  Dieu,  en- 
sBte  parce  qu'il  fallait  opposer  l'union  au  nombre ,  la  disci- 
^fàud  à  l'enthousiasme.  U  devint  donc  indispensable  alors  de 
nieox  ordonner  les  piétons ,  de  les  exercer,  de  disposer  pour 
m  des  magashis  ^  de  leur  payer  une  solde^  de  leui*  assigner 
des  (piartiers  et  des  drapeaux  communs.  L'exemple  des  Otto- 
nians,  qui  introduisirent  les  janissaires,  enseigna  aux  Européens 
i  former  des  armées  régulières.  Les  ordres  religieux  militaires 
dorent  adopter  un  enseinble  d'exercices  et  de  mouvements, 
grtœ  auxquels  ils  TempoKèrent  sur  les  autres  troupes.  Nous 
^ons  aussi  revivre  à  cette  époque  l'art  des  sièges  et  l'emploi 
des  machines  semblables  à  celles  des  anciens  ;  mais,  là  encore, 
c'était  en  sacrifiant  les  gens  de  pied  que  l'on  tentait  les  plus 
grands  efforts. 

A  Fexemple  des  croisés ,  on  apprit  à  se  réunir  en  masses 
nombreuses ,  et  dès  lors  reparaissent  les  gros  bataillons;  ce- 
pendant les  lié^os  de  ces  expéditions  ne  sont  vantés  nulle  part 
comme  d'habiles  capitaines ,  si  ce  n'est  dans  le  poème  clas- 
sique du  Tasse. 

Si  l'invention  du  carroccio  fut  une  tentative  qui  eut  pour  but 
de  met^  quelque  ordre  dans  les  rangs  des  nouveaux  affran- 
chis, elle  atteste  qu'il  n'en  existait  point  alors  do  meilleure.  Mais 
il  devait  y  avoir  eu  progrès  dans  les  communes ,  surtout  en 
Un&bardie,  puisque  les  milices  bourge(Nses  purent  y  résister  à 
Hjabilelé  guerrière  de  Frédéric  et  soutenir  le  choc  de  la  rava- 
ierie  allemande.  Pour  leur  profit  et  leur  réputation,  les  condot- 
ften  surfit  mieux  dresser  les  bandes  qu'ils  recrutaient.  En 
^et,  des  hommes  adonnés  par  choix  au  métier  des  armes  de- 


canon. 
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vaient  en  posséder  néceesairement  les  qualités  essentielles ,  si- 
non le  véritable  courage^  qui  ne  natt  qu'avec  le  sentiment  du 
devoir.  La  force  toutefois  consistait  encore  pour  eux  dans  la 
cavalerie  et  dans  le  poids  de  rarmure ,  quand  une  invention 
nouvelle  vint  changer  la  face  de  la  guerre  (l). 
Pondre  à       Le  notrou  ou  niiron  des  anciens  était  une  substance  saline 
simple  ;  mais  ils  ne  connurent  pas  le  véritable  nitre  ni  ses  d*- 
fetSy  non  plus  que  la  fabrication  du  sel  de  nitre^  c'estrà-dire  la 
transformation  du  nitrate  de  potasse.  Peut-être  la  connaissance 
en  vini>«lle  à  l'Europe  de  Tlnde  et  de  la  Chine^  oii  il  se  rencontre 
préparé  par  la  nature,  et  où  Ton  savait  déjà»  trè&-probablementy 
la  manière  de  le  mélanger  avec  du  charbon.  Géber-ben-Haîan^ 
chimiste  arabe ,  nous  apprend  que  sa  nation  connaissait  le  sel 
de  nitre  au  huitième  siècle  ;  le  moine  Roger  Bacon  indique 
comment  il  doit  être  préparé  pour  obtenir  une  forte  détonation 
et  en  faire  des  feux  d'artifice. 

On  a  parlé  beaucoup  du  feu  grégeois  ;  mais  des  recherches 
les  plus  récentes  il  résulte  que  l'on  donnait  ce  nom  à  diffé- 
rentes compositions,  dont  l'ingrédient  principal  était  le  sel  de 
nitre  combiné  avec  une  matière  grasse.  Mais  qui  enseigna  le 
premier  à  mélanger  soixante-quinze  parties  de  cette  substance 
avec  quinze  et  demie  de  charbon  et  neuf  et  demie  de  soufre , 
pour  produire  la  poudre?  C'est  ce  qu'on  ignare.  Le  moine  al- 
lemand Schwartz ,  qui,  dit-on,  aurait  fortuitement  trouvé  cette 
combinaison,  paraît  devoir  être  rangé  parmi  les  êtres  fabuleux. 
Il  est  probable  que  le  secret  en  a  été  apporté  par  les  Arabes , 
qui  le  tenaient  de  la  Chine.  Comme  ce  peuple  touchait  à  la 
chrétienté  sur  plusieurs  points,  les  procédés  chinois  s'y  intro- 
duisirent de  différents  côtés  :  aussi  voyons^nous  la  fabrication 
de  la  poudre  apparaiU«  tout  à  coup  en  divers  lieux  sans  qu'il 
soit  fait  mention  de  son  inventeur. 
Nous  avons  appris  que  les  canons  furent  employés  par  les 

(1)  Voyex  G.  Prokw,  IHuertaHons  ajoutées  au  Draitato  (TarMtettura 
civile  e  mililareûe  Framcesgo  im  Giorgio  Mahtimi;  Turin,  1S41. 

Ohodbi,  DelV  origine  délia  polvere  da  guerra;  Acte»  de  l'Acadéfliie  de 
Tarin,  XXXIX. 

Qrbbii,  Traité  de  la  nature,  des  principee  et  de  la  faMeatUm  des 
dJ\fférente$  eipècee  d'armes  à  feu  ;  Londraa,  1835. 

6.  H.  Ddtoor,  Mém,  sur  l'artillerie  des  anciens  et  sur  celle  du  mogen 
dge;  Genève,  1840. 

M0RIT7.  Meyer,  Technologie  des  armes  à  feu. 

Srblton,  Spécimens  of  arms  and  armùurs. 
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Qiinois  contre  les  Mongols  en  1232  ^  au  siège  de  Caï-Fung  (t)  y 
et  ensuite  par  les  Arabes  dans  les  batailles  livrées  en  Espagne. 
Après  beaucoup  de  discussions,  il  paraît  démontré  qu'ils  furent 
ooonos  par  les  chrétiens  dans  les  vingt  premières  années  du  qua- 
torzième siècle.  Us  sont  mentionnés  avant  1316  par  George 
Stella^  auteur  officiel  d'une  histoire  de  Gènes;  puis  il  est  parlé, 
dans  un  document  florentin  de  1 325,  de  balles  de  fer  et  de  canr 
wmes  de  métallo  (2)  :  tant  il  est  faux  qu'on  s'en  soit  servi  pour 
la  première  fois  en  Italie ,  dans  la  guerre  de  Ghio^a.  Les  Fran- 
çais s'en  servirent  en  1388,  à  Puy-Guillaume  (3).  Villani  parle, 
àrépoque  delà  bataille  de  Crécy  (1 346)/comme  d'une  chose  qui 
n'était  déjà  plus  nouvelle ,  a  des  bombardes  qui  faisaient  trem- 
c  bler  la  terre  avec  un  tel  fracas  qu'il  semblait  que  Dieu  tonnât, 
c  non  sans  grande  destruction  de  gens  et  de  chevaux  (4).  i» 

(I)  Les  canons  dont  U  est  parlé  antérieurement  n'étaient  que  des  flèches 
Oibrasées.  On  sait  que,  pins  tard  JesCliinois' furent  redevables  anx  jésuites 
k  qoelqoe  amélioration  dans  l*art  de  fondre  les  canons. 

(t)  Dans  les  ArclitYes  des  Bifimnazioni  de  Florence,  on  trouve  cette  dis- 
position dn  11  février  1336  :  liem  pauint  dieti  drnnini  priores  artimim^ 
d  uxiUi/erjtutHUe^  una  cum  dicto  offitio  duodecim  bonorum  virorum^ 
eiique  lieeat  nominare ,  eligere  et  déflore  unam  vél  duos  magistroi  in 
offUkdês  et  pro  qffttialUnu  ad  faiiendum  etfieri  faHendum  pro  ipso 
mmmi  pilas  sbd  pallogtas  fermsas  et  caniioncs  de  métallo  pro  ipsis 
aMwmnros  bt  palloctis,  habendis  et  operandis  per  ipsos  magistros  et 
éfiîktles  et  aUas  personas  in  defensione  corn.  Flor.  et  castrorum  et 
ierrantm,  qux  pro  ipso  comuni  ienentur,  e$  in  damnum  et  prtduditium 
tetekoncm,  pro  itlo  tempère  et  termino  et  cum  illis  offitio  et  salarie, 
eàsdem  per  comune  Fier,  et  de  ipsius  cemuni  pecunia  per  eamerarium 
corners  dieti  eomunis  solvendo  illis  temporibus  et  terminis,  et  cum  ea 
immuniiate  et  eo  modo  et  forma»  et  cum  illis  pactis  et  conditionibus^ 
guihu  ipsis  prioribus  et  vexillifero  et  dicto  oj^io  Xll  bonorum  viro- 
rumplaeuerit, 

Dsas  les  registres  publics  de  Locqnes  on  tronve,  sons  la  date  du  23  août 
1332  :  CiMi  per  cemmissarios  Lueani  eomunis  ordinatum  fuerit  quod  pro 
lumUion^  et  tMionecivitatis  iMcanx  fièrent  quatuor  bombardas  grossa, 
H  sic  per  Johannem  Zappeta  de  Gallicano  jam  duofabricatx  sint,  et  in 
cieilate  Lueana  duct»;  et  denariis  egeat  prxfatus  Johannes  pro  f abri' 
eatkme  et  construetione  reliquarum,  etc. 

Le  27  octobre  1470,  Paul  Nicolini  demandait  la  permission  de  bâtir,  à  Pé- 
traio,  un  édifice  à  eau  pour  aléser  des  canons  {épingares).  Memorie  iMcJiesi, 
11,222. 

(3)  Dr  Cahce  ,  Gloss.f  ad  Bombard.,  a  trouvé  cette  mention  dans  les  re- 
giiÀres  delà  €k>nr  des  comptes  :  A  Henri  de  Faumechon,  pour  avoir  pouldre 
tt  aultres  choses  nécessaires  aux  canons  qui  estaient  devant  Pug-Guil" 
leume. 

{h)Storie,  XII,  67. 

T.    XII.  3 
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Nous  trouvons  donc  que  les  Françms  firent  usage  de  rartit- 
lerie  en  1338^  les  Espagnols  en  1343^  les  Anglais  en  1346. 11 
est  rapporté  qu'une  poudrière  sauta  àLubeck  en  1361  (1}.A 
l'époque  de  la  guerre  de  ForK^  en  1358,  les  troupes  papales  se 
servirent  de  bombes ,  et  il  y  avait  une  fonderie  de  canons  à 
Saint-Archange  en  Romagne.  En  1376,  André  Redusio  donna 
une  description  exacte  de  la  bombarde  (2).;  Les  Ottomans  em- 
ployèrent rartillerie  en  1 384 ,  et  les  Vénitiens  s'en  servirent^  la 
même  année^  contre  Léopold  d'Autriche,  puis  dans  la  guerre 
de  Chioggia.  Selon  Corio,  Jean  Galéas  possédait  déjà^  en  1397, 
trente-quatre  pièces  d'artillerie,  tant  de  gros  que  de  petit  ca- 
libre. Elmham,  dans  la  Vie  de  Henri  V,  dit  qu'en  1418,  lors- 
qu'une armée  anglaise  assiégeait  Cherbourg,  les  assiégés  lan- 
cèrent des  boulets  de  fer  rouge  pour  brûler  les  baraques  du 
camp  (3).  Les  Polonais  connurent  plus  tard  les  canons.  Les 
Russes  les  employèrent,  en  1482,  au  siège  de  Felling  en  Livonie, 
et  les  Suédois  treize  ans  après.  En  1488,  Ivan  III  Vasiliévitch, 
vainqueur  des  Tartares,  appela  à  Moscou  le  Génois  Paul  Bosio 
pour  y  fondre  des  canons,  dont  l'un,  transporté  dans  le  Kremlin, 
fut  nommé,  à  cause  de  sa  grosseur,  Tempei'eur  des  canons  {czar 
pouska). 

Les  canons  furent  employés,  dans  l'origine,  conjointement  avec 
les  autres  engins  de  guerre.  Ils  étaient  faits  de  lames  de  métal 
enchâssées  dans  des  douves  de  bcûs,  que  retenaient  des  cercles 
en  fer.  Plus  tard  on  en  fondit  en  fer  de  difTérentes  formes;  puis, 
lorsqu'on  en  eut  reconnu  le  défaut ,  on  eut  recours  à  un  alliage 
de  cuivre  et  d'étain.  Au  commencement  du  quinzième  siècle,  le 
plus  gros  canon  ne  dépassait  pas  le  poids  à%  cent  quinze  livres; 
mais,  vers  U 70,  il  en  apparut  de  gigantesques.  Allegretto  Alle- 
gretti,  qui  écrivait  à  Sienne  en  1478,  s'exprime  ainsi  :  a  On  a 
a  essayé  notre  grosse  bombarde  en  deux  morceaux,  faite  par 
«  Pierre  dit  Gampana.  Elle  a  en  tout  sept  coudées  et  demie  de 
H  long^   savoir,  le  tube  cinq  coudées,  et  la  culasse  deux  et 

(t)  Chronica  Slavica,  page  208. 

(2)  Est  bombarda  instrumenium  ferreum  cum  irumba  anteriore  la(a, 
in  qua  lapis  rotundus,  adformam  trumbx  habens  cannonem  a' parie 
posteriori  secum  conjungentem,  longum  bis  tanto  quanto  (rumba  »  sed 
exilioi'em,  in  quo  imponiiur  pulvis  niger  ari^ialis  cum  salnilro  et 
sulphure,  et  ex  carbonibus  salicis  per  for  amen  cannonu  prêedkti  versus 
bucam ,  etc.  De  bellicis  Machinis  Mas. 

(3)  Massas  ferreas  rotundiu  igneis  candentes  fervoribus  a  saxivomo- 
rumfamdbussiuduerani  emittere.  Page  t&5. 
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f  demie.  Le  canon  pèse  quatone  mille  Une»^  et  la  colawe  onie 
c  mille ,  en  tout  vingt-cinq  mille  livres;  elle  lance  de  trois  cent 
i  soixante-dix  à  trois  cent  quatre-vingts  livres  de  pierre ,  selon 
c  la  pierre  (l).  »  11  parleensuite  de  la  bombarde  du  pape,  longue 
de  six  coudées  et  un  tiers ,  et  chai^geant  trois  cent  quarante 
livres  de  balle.  On  donnait  parfois  à  une  pièce,  indépendanunent 
dn  nom  formidable  qu'elle  recevait  (a),  desfigures  extravagantes, 
comme  à  celle  que  l'on  voyait  dans  le  chftieau  de  Milan,  coulée 
i  en  fer  en  forme  de  lion  »  tellement  qu'à  la  voir  on  aurait  cru 
«  v<Mr  un  de  ces  animaux  gisant  (3).  d  On  imprimait  même  sur 
les  boulets  des  caractères  ou  des  figures,  ce  qui  nuisait  à  la  jus* 
tesse  du  tir.  Les  pièces  variaient  aussi  dans  leur  construction  ; 
et  laserpentine,  la  couleuvrine,  le  fauconneau ,  le  basilic,  Taigle, 
le  gerfaut,  l'aspic,  le  saute-martin ,  le  chasse-corneille,  etc. , 
indiquaient  difTérents  genres  de  canon,  auxquels  on  ne  s'avisa 
de  donner  le  même  calibre  que  dans  le  siècle  passé. 

Comme  on  ne  songeait  d'abord  à  obtenir  des  canons  que  des 
effets  égaux  à  ceux  des  catapultes ,  des  mangonneaux  et  des 
autres  machines  de  la  balistique  ancienne ,  dont  on  raconte  des 
merveilles  (4),  on  croyait  arriver  mieux  à  ce  résultat  en  les  fai* 
sant  d'une  grosseur  énorme.  Après  avoir  écarté  les  assertions 
trop  vagues,  nous  trouvons  renonciation  précise  de  projectiles 
démesurés,  qui  plus  généralement  étaient  en  pierre,  mais  par- 
fois aussi  de  fer  et  de  bronze  (5).  Monstrelet  rapporte  qu'en 

(1)  Bar.  ital,  SeripL,  t.  XXIII,  794. 

(3)  lit  Vipère,  la  Lionne,  la  RoIm,  l*Éiépliaat,  le  Boffle,  le  Délage,  le 
Srand  Diable,  le  Tremblement  de  terre  i  Phit'de-mcls,  ele. 

(3)  FlLARèTB. 

(4)  Au  siège  de  Zara,  en  1346,  Il  Tut  lancé  des  pierres  de  3,000  livrée.  Les 
Génois  firent  }èuer  au  siège  de  Chypre,  en  1373,  nue  machine  qui  lançait  de 
11  à  18  cantari  de  150  livres  chacun  (la  livre  vénitienne  est  0,477  de  la 
livre  niélrique  :  c'étaient  donc  1387  livres  à  Chypre,  et  1431  à  Zara).  Ge 
siège  coûta  à  la  république  plus  de  trois  millions  de  ducats,  c'est-à*din> 
dixlinit  millions  de  francs. 

(5)  Il  est  parlé  en  1405  de  bombardes  qui  lançaient  des  boulets  de  4  à 
500  livres  (SAinjTo,  XXII,  817);  d'une  pièce  de  630  livres  en  1437  («eni 
CAmMi,  XVIIf,  3285);  d'nne  autre  de  six  caniari  génois  en  1420  (i< 
Stcua,  XYII,  1282);  de  plusieurs  de  1000  et  1200  livres  en  1453  (Mabtènc^ 
Thés,  nov,  Aneed.,  I,  1820).  Les  Turcs  continuèrent  à  lancer  des  pierres 
avec  les  mortiers;  et  quand  les  Anglais  forcèrent  en  1809  le  passage  dea 
Dinlanelles,  Ils  emportèrent  en  triomphe  un  boulet  de  granit  de  770  lîTrea 
de  France. 

t)'«près  les  dernières  eipériences  faites  à  Metz  par  MM.  Piobert  et  ArUiur 
Morin,on  peat  imprimer  à  un  obus  du   calibre  de  12»  pesant  4  kHog.»  une 

3. 


36  TBBIZlàMS  lâPOQUB. 

1478  on  fit  à  Tours  une  bombarde  qui  de  la  Bastille  portait  jus- 
qu'à CSharenton  ;  mais  la  couleuvrine  de  Nancy^  fondue  en  1 598^ 
qui  avait  une  longileur  de  lao  pieds ^  c'est-à-dire  une  longueur 
qui  ne  s'était  pas  encore  vue  en  France^  convainquit  qu'au 
delà  de  certaines  limites  la  force  de  la  pièce  n'est  plus  en  pro- 
portion de  sa  longueur  (i).  On  continua  néanmoins  longtemps 
à  faire  de  gros  canons ,  probablement  pour  les  sièges.  On  cite 
notanmient  les  énormes  pièces  des  Turcs;  mais  on  les  trouva 
pour  Teffet  bien  inférieures  à  ce  qu'on  en  attendait.  Toutefois 
l'artillerie  des  Ottomans  passait  pour  l'une  des  plus  redouta- 
bles (2).  On  disait  même  que  l'argile  des  eaux  douces  de  Cons- 
tantinople  était  la  plus  propice  pour  la  fonte  des  canons.  Aussi^ 
durant  la  guerre  de  Candie^  on  en  chargea  une  grande  quantité 
sur  des  vaisseaux  de  ligne^  et  môme  sur  des  navires  marchands, 
quoique  l'exportation  en  fût  défendue  (3). 

La  charge  des  canons  donnait  b^ucoup  de  peine ,  et  causait 
une  grande  perte  de  temps.  Il  fallait  en  effet  dévisser  la  culasse, 
y  verser  la  poudre  qu'on  enfermait  sous  un  bondon ,  puis  la 
revisser,  et  ajuster  par-dessus  le  boulet;  tout  cela  après  avoir 
refroidi  le  tube  avec  de  l'eau  ou  des  linges  mouillés.  Lorsqu'en- 
suite  on  les  avait  mis  en  batterie  dans  un  endroit ,  on  ne  savait 
plus  les  déplacer  selon  le  {besoin;  d'où  il  résultait  que,  bons 
pour  battre  des  murailles,  ils  gênaient  les  mouvebients  d'une 
armée  en  campagne.  C'est  pourquoi  ils  restèrent  sans  grande 
importance  dans  tout  le  cours  du  quinzième  siècle,  et  ne  firent 
pas  encore  changer  les  tours  rondes  et  les  simples  fossés  des 
fortifications  pour  le  système  des  bastions  anguleux  et  des 
ouvrages  avancés.  L'énorme  canon  que  Mahomet  II  dirigea 
contre  Constantinople  ne  tirait  que  sept  fois  par  jour;  ce  qui 

vélocité  de  745  mètrea  par  seconde,  la  plus  grande  qui  jamais  ait  été  comoia- 
nlqoée  à  an  projectile. 

(1)  On  a  placé  devant  rarsénal  de  Metz  une  pièce  en  bronze  de  96,  qui, 
avec  son  afTût,  pèse  14,000  kil.,  et  seule  11,000.  Klle  a  4  mètres  61  cent, 
de  long;  son  boulet,  do  calibre  de  0,27,  pèse  7S,50.  Elle  a  été  prise  par  les 
Français  dans  la  forteresse  d*£hrenstein ,  vis-è-vis  de  Coblentz,  en  1798. 
Voy.  Écho  de  l'BsU  décembre  1841. 

(2)  n  est  rapporté  qu'au  siège  de  Rbodesil  fut  lancé  des  boulets  de  11  em- 
pans de  tour,  c'est-à-dire  0,780  de  diamètre  et  du  poids  de  645  kil.  Itiné- 
raire de  Saint'Brasca;  Milan,  1481. 

(8)  Havmee,  Ut.  LV.  •—  En  1840,  les  Anglais  s'emparèrent  à  Aden,  dans 
rinde,  de  trois  canons  avec  inscription  hindoustane,  longs  de  18  pieds  2  pouces, 
1/2,  de  17  pieds  1  ponce  1/2,  et  de  15  pieds. 
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oerempécha  pas  d'éclater.  L'idée  qu'eut  son  constructeur  de  le 
rafraîchir  après  chaque  coup  avec  de  Thuile  parut  admirable.  On 
âgnala  conune  un  fait  extraordinaire  que  Franç(Hs  Sforee  eût 
tire  soixante  coups  de  bombarde  en  une  nuit  (l)>  et  qu'au  siège 
deScutari^  en  1478^  onze  canons  eussent  tiré  cent  quatre-vingt- 
huit  coups^  nombre  inouï  jusqu'alors.  Après  le  milieu  même  du 
quinzième  siècle  y  l'escadre  française  et  l'escadre  anglaise  qui 
cûQibattaient  dans  la  Manche  tirèrent  vanité  d'avoir  échangé 
en  deux  heures  trois  cents  coups  de  canon.  Pauvres  résultats 
néanmoins  si  nous  les  comparons  aux  prodiges  de  notre  siècle. 
Kn  effet  y  un  vaisseau  peut  lancer  deux  mille  livres  de  fer  à  la 
minute,  et  continuer  son  feu  durant  dix  heures.  C'est  le  seizième 
siècle  qui  eut  l'idée ,  belle  et  simple ,  de  dénommer  les  pièces 
d'après  le  diamètre  des  bouches ,  et  de  les  diviser  en  deux  es- 
pèces déterminées  par  la  longueur  du  tube;  les  plus  longues 
furent  appelées  couleuvrines,  et  les  plus  courtes  canons. 

Sigismond  Mriatesta  de  Rimini  fabriqua,  en  1460,  les 
bombes  de  lm>nze,  formées  de  deux  hémisphères  réunis  par 
des  bandes  de  fer ,  avec  une  mèche  à  l'orifice ,  et  qui  se  lan* 
Client  avec  des  mortiers  à  culasse  en  forme  de  cloche.  En  1524| 
Jean-Baptiste  délia  Valle  de  Yenaf ro  enseigna  à  fondre  ces  globes 
creux  appelés  grenades  :  c'est  donc  à  tort  qu'on  les  dit  employés 
pour  la  première^  fois  au  siège  de  Wachtendonk  en  1588  (2). 

Les  mines  usitées  chez  les  anciens  et  dans  le  moyen  âge 
étaient  des  voies  souterraines  pratiquées  pour  pénétrer  dans  les 
places,  ou  des  galeries  construites  pour  saper  les  fondements 
des  tours  et  des  murailles,  que  l'on  renversait  de  cette  manière. 
On  songea  promptement  à  y  employer  la  poudre ,  et  la  première 
idée  en  vînt  en  1405 ,  pendant  le  siège  de  Pise;  mais  cette 
innovation  n'eut,  pour  le  moment,  ni  efTet  ni  suite.  Les  théo- 
riciens proposèrent  les  mines  à  diverses  reprises^  mais  les 
Génois  furent  les  premiers  à  les  pratiquer  au  siège  de  Sarzanello, 
en  1487.  Après  eux,  les  Espagnols  les  employèrent,  perfec- 
tionnées par  l'illustre  et  malheureux  Pierre  Navarro,  pour  faire 
sauter  le  château  de  TGEuf  à  Naples ,  en  1502. 

(1)  J.  SttORCTTÂ,  X,    432. 

(2)  L'ambassadeur  vénitien  André  Gussoni  écrivait  ce  qui  suit  :  «  Le  doc 
«  Cosme  de  Toscane  se  platt  aux  feux  d'arUfice,  et  il  a* le  moyen  de  faire  une 

•  balle  d'un  si  grand  art  que,  sortie  de  la  pièce,  elle  se  brise  oiï  Ton  veut, 
«  Mit  près,  à  trente  coudées  de  distance,  soit  à  moitié  route  ;  et  partout  où 

•  elle  atteint  et  éclate,  elle  caose  une  grande  mortalité  de  gens.  » 
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Charies  Briac ,  bombardier  normand ,  est  donné  par  Davîla 
comme  Tinventeur  de  rariillerie  légère;  mais  nous  la  voyons 
déjà  employée,  en  1468 ,  à  la  bataille  de  Molinella.  Les  Français 
fabriquèrent  des  canons  légers^  montés  sur  affûts  à  roues^  qu'un 
soldat  pouvait  même  porter.  Ils  en  employèrent  ^  dans  la  guerre 
d'Italie,  de  très-faciles  à  manœuvrer ,  faits  d'un  tube  en  cuivre 
de  l'épaisseur  d'un  écu^  et  enfermés  dans  un  étui  en  bois  revêtu 
de  cuir.  Ces  canons  étaient  traînés  par  une  paire  de  bœufs  ^ 
et  un  attelage  pareil  tirait  le  chariot  qui  portait  les  boulets  de 
pierre  et  les  autres  munitions.  Les  boulets  de  fer  ne  devinrent 
usuels  qu'en  1500. 

On  pensa  de  bonne  heure  à  mettre  des  bombardes  sur  les 
vaisseaux (I).  Des  boulets  rouges  furent  lancés  contre  Henri  V^ 
en  1418  ^  au  siège  de  Cherbourg.  On  rencontre  les  pétards  dans 
le  cours  des  guerres  civiles  de  France ,  et  ils  sont  d'abord  em- 
ployés par  les  huguenots  au  siège  de  Calais  en!  1580;  cinq 
années  après ,  Lesdiguières  s'en  servit  utilement  pour  s'emparer 
de  Montélimart  et  d'Embrun.  L'artillerie  fit  ensuite  des  progrès 
pendant  la  guerre  de  trente  ans.  Gustave-Adolphe  avait  trois 
cents  pièces  de  canon  sous  les  murs  de  Nuremberg  ;  Napoléon , 
treize  cent  soixante-douze  en  Russie ,  et  beaucoup  plus  à  Baut- 
zenet  à  Lutzen.  L'obusier  ^  mortier  perfectionné^  qui  lance  des 
projectiles  creux  par  un  tir  droit  ou  curviligne,  se  trouve  em- 
ployé y  en  1  %%l  y  à  la  bataille  de  Nerwinde  ;  celui  de  Bélidor 

(1)  On  trouve  dans  les  Archives  des  Médicis»  rangée  45,  Poriginalde  la 
lettre  suivante  de  Ferdinand,  roi  de  Naples,  à  Laurent  le  Magnifique  (a(>. 
Gaye) : 

Rex  Siciliœ. 

Magnifiée  vir,  amice  mi  carissime. 

Ayant  ouï  dire  que  dans  Tarsénal  de  cette  seigneurie  il  y  a  un  cbuA(ru£l<^ur, 
nonimé  maître  Joannl,  qui  a  nouveiiement  trouvé  une  certaine  nature  de  na- 
vires qu*il  appelle  ar6a^roc/t,  lesquels  porlout  des  bombarder  tirant  des  pierifs 
de  COL  livres,  nous  avons  eu  plaisir  à  apprendre  cette  invention,  et  nous 
aurions  fort  à  cœur  d'en  voir  l'eflel.  Ko  conséquence,  nous  vous  prions  de 
vouloir  nous  envoyer  ledit  maître  Joanni,  pour  montrer  aux  nôtres  le  getire 
de  coupe  desdils  navires,  afin  que  nous  puissions  en  iaire  construire  un  à  lui 
ou  aux  nôtres,  pour  notre  satisraction;  car  en  cela  vous  nous  ferex  grand 
plaisir,  etc.,  etc. 

ûaium  inciviiaie  Ca/eni  (Caivi)  Xliijan.  U8s. 
Rbx  Fkrdhiamoijs. 

Joatineâ  Pontanus. 


POUDBB   ▲   CANON,    ABTILLSBIB.  39 

fui  essayé  au  siège  d'Ath  en  1697 ,  et  la  caronade^  long  mortier 
inventé  par  Robert  Melvilie^  parut  en  1779. 

Le  caprice  des  maîtres  fondeurs  détermina  la  grosseur  et  la 
longueur  des  tubes  jusqu'à  ce  qu'on  songea  à  les  réduire  à  un 
calibre  précis  et  uniforme.  On  distingua  par  suite  les  pièces  de 
rempart  de  celles  de  campagne  y  pour  lesquelles  une  aussi 
grande  solidité  était  un  embarras  inutile.  Frédéric  de  Prusse 
thra  un  grand  parti  de  l'artillerie  de  campagne  dans  la  guerre 
de  1741.  Les  Autrichiens  apprirent  de  lui  à  s'en  servir;  mais 
les  Français  s'opinifttraient  dans  l'ancien  système,  persuadés  que 
{^as  la  pièce  est  grosse  et  longue ,  plus  elle  a  de  portée  et  de 
justesse.  Ce  fiit  seulement  en  1776  qu'après  des  expériences 
réitérées  Vaquette  de  Gribeauval  (fistingua  aussi  en  France 
l'artillerie  de  siège  de  celle  de  campagne ,  et  réduisit  les  bat- 
teries à  l'unité  de  tactique,  c'est-à-dire  à  un  nombre  déter- 
miné de  bouches  à  feu  et  de  caissons. 

On  s'est  beaucoup  ingénié  pour  rendre  l'artillerie  plus  meur- 
trière ;  les  boulets  rouges ,  que  l'on  vit  pour  la  première  fois 
au  siège  de  Cherbourg  en  1418,  furent  employés  par  les  Po- 
lonais en  1575;  peu  auparavant ,  Valturo  avait  proposé  de  lan^ 
cer  des  globes  de  bronze  remplis  de  poudre.  Williams  Gon- 
grè>'e  inventa  les  fusées ,  dont  le  premier  essai  jeta  l'épouvante 
dans  Copenhague  (1807).  On  annonce  actuellement  de  formi- 
dables canons  destinés  à  décider  plus  promptement  la  première 
guerre  qui  éclatera. 

Jean  de  Bourgogne  avait  dans  son  armée  quatre  mille  canons  Arqoebuscs. 
à  moMii ,  et  les  Suisses  dix  mille  à  Morat.  C'est  sous  ce  nom     *"'**"*  *" 
que  sont  désignés  d'abord  le  mousquet  et  l'arquebuse  y  substi- 
tués à  l'arbalète  pour  lancer  de  petits  projectiles.  Placés  d'abord 
à  demeure  sur  les  fortifications,  en  les  rendit  ensuite  porta- 
tifs (i).  On  lit  dans  la  chronique  de  Forli,  du  chanoine  Giu- 

(I)  Avant  rinvenlioD  de  la  poudre,  od  appelait  ffloDsqaet  nne  arme  de  lir, 
aiBsi  Dommée  d*utie  espèce  (Tépervier  {yémouehei)  qui  lof* même  tire  son 
nom  de  son  instinct  à  donner  la  chasse  aux  mouches.  On  trouve  d^jà  le  mous- 
quel  eu  1378,  et  il  perçait  les  cuirasses  à  trois  cents  pas,  en  tançant  des  balles 
de  deux  onces.  iean-Jacqnes  Walhausen,  grand  capitaine  qui  écrivait  en  1615 
nr  nnfaaterie,  puis  en  1616  sur  la  cavalerie,  parle  en  détail  du  maniement 
de  cette  arme. 

Les  divers  passages  les  plus  anciens  concernant  les  armes  à  feu  ont  été  re- 
caejllis  par  Sarouel  Meyrick  dans  un  mémoire  inséré  dans  V Archéologie  de 
Il  Sedélé  det  antiqoairee. 

Yoy.  aussi  L.  LaLAWfE ,  Eitaï  mr  Ufen  grégeolâ  ei  tur  tintroâttetUm 
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liaiio>  qu'en  1331  les  bannis  de  cette  ville  balistabant  cmn 
sclapo  versus  terram  ;  la  chronique  d'Ëste  raconte ,  à  Tannée 
1 33  4;  que  le  marquis  Renaud  d'E&ieprœparari  fecii  (contre  Bo- 
logne) maximam  quatUitcUem  sclopeiorum,  spingardarunif  etc. 
En  1346;  la  Tour  de  Turin  qui  se  trouve  à  la  tète  du  pont 
bâti  sur  le  Pô  était  garnie  d'arquebuses.  En  1881  ^  le  conseil 
municipal  d'Augsbourg  envoya  trente  mousquets  à  l'armée  des 
villes  impériales,  qui  guerroyaient  contre  les  nobles  de  Fran- 
conie ,  de  Souabe  et  de  Bavière.  En  1422,  l'empereur  Sigis- 
mond  emmena  en  Italie  cinquante  mousquetaires;  en  1449, 
les  Milanais  en  comptaient  vingt  mille  dans  leur  milice. 

Les  premiers  mousquets  furent  un  tube  de  bronze,  puis  de 
fer,  avec  une  lumière  où  s'appliquait  une  mèche,  dont  le  feu 
embrasait  la  poudre  de  Tamorce.  Afin  d'éviter  le  recul,  on 
y  adapta  un  rebord  qui  s'appuyait  contre  une  fourchette  en 
fer,  sur  laquelle  on  fixait  rarquebuse(l)  pour  la  décharger. 

Gomme  les  fantassins  avaient  à  tenir  l'arme  d'une  main  et 
la  fourchette  de  l'autre ,  on  dut  adapter  la  mèche  dans  la 
gueule  d'un  petit  dragon,  qu'un  ressort  faisait  abattre  sur  la 
poudre  du  bassinet.  La  machine  pesait  environ  cinquante 
vres,  ce  qui  la  rendait  très-difficile  à  manoeuvrer  (2).  Les 
premières  armes  faites  de  cette  manière  parurent  vers  1480. 
Les  troupes  de  Charle&-Quint  et  de  Léon  X  en  firent  usage 
contre  Parme  en  1621  ^  elles  devinrent  ensuite  commmies  dans 
la  guerre  des  Pays-Bas. 

Il  faut  ajouter  que  la  fabrication  de  la  poudre  et  des  canons 
d'arquebuse  était  mauvaise,  et  qu'on  ne  savait  ni  entretenir 
le  feu  ni  employer  le  fusil  comme  arme  défensive  :  aussi  ne 


de  la  poudre  à  canon  en  Europe^  et  principalement  en  France  ^  daos  les 
Mém  de  TAcad.  des  inscriptions  et  belles-leUres;  Paris,  1843. 

(1)  Haken'bûchse,  bomiMrde  à  crochet. 

(3)  «  L'arquebuse  à  feu»  dite  autrement  à  corde  où  à  mèche,  élalt  employée 
par  les  arquebusiers  tant  à  cheval  qu'à  pied.  Ils  portaient,  les  jours  de  fac- 
tion, dix  à  douze  morceaux  de  corde  coile  suspendus  4  leur  baudrier  ou 
enfoncés  dans  leur  ceinture  ;  ils  avaient  toujours  à  la  main  un  de  ces  morceaux 
allumé  par  un  iMut  ou  par  les  deux.  Voici  comment  ils  faisaient  feu  :  après 
avoir  chargé  l'arquebuse  et  en  avoir  tourné  le  bout  vers  l'ennemi*  en  ayant 
la  crosse  sous  le  bras  droit,  ils  prenaient  avec  la  main  droite  uu  des  bouts 
allumés  de  la  corde  qui  pendait  alors  de  la  gauche,  et  le  plaçaient  dans  le  ser- 
pentin; découvrant  ensuite  le  foyer  od  était  Tamorce ,  et  ajustant  le  serpentin 
à  l'arquebuse ,  ils  portaient  le  feu  de  la  corde  sur  le  pulvérin,  qui  allumait  la 
charge  à  l'intérieur.  »  GaASsi. 
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reûooçariroa  pas  aux  anciennes  armes  :  le  Suisse  n'aurait  pas , 
pour  les  nouvelles ,  déposé  sa  pique ,  ni  l'Anglais  son  arc.  Nous 
possédons  un  traité  manuscrit  du  Milanais  Lampo  Birago  j  sur 
b  manière  de  faire  la  guerre  aux  Turcs  ^  où  il  donne  la  préfé* 
fenee  à  Taitalète  sur  le  mousquet  y  attendu  que  ce  dernier  n'est 
bon  que  pour  servir  de  près  et  lorsqu'on  est  commodément 
phoé;  qu'il  se  charge  mal  en  bataille,  et  s'ajuste  plus  mal  en- 
core; que  l'humidité  gâte  la  poudre  et  éteint  la  mèche  ;  qu'il 
ne  porte  pas  plus  loin  que  l'arbalète,  et  laisse  le  soldat  sans 
défense  tandis  qu'il  le  charge.  C'étaient  là  des  inconvénients  aux- 
quds  il  fallait  parer,  comme  on  le  faisait  peu  à  peu.  Aussi  le 
Dombre  des  arbalétriers  alla-t-il  en  diminuant,  tandis  que  celui 
des  arquebusiers  s'accrut.  Cependant  Charles-Quint  menait  en- 
core des  arbalétriers  à  cheval  pour  combattre  les  Barbaresques. 
Fourquevaux  préférait  également  les  arcs  et  les  arbalètes  aux 
uqoebuses  (i) ,  et  de  grands  honunes  de  guerre  restèrent  de 
cet  avis  tant  que  la  baïonnette  ne  fut  pas  venue  s'adapter,  en 
lerde  lance,  au  bout  du  canon. 

L'invention  des  armes  à  feu  fit  encontre  crier  à  la  lâcheté  et 
à  l'inhumanité  :  on  prétendit  qu'elle  détruirait  la  race  humaine; 
qu'en  attendant  elle  anéantissait  l'héroïsme,  le  dernier  manant 
pouvant  donner  la  mort  au  champion  le  plus  vaiUant  et  le 
mieux  aguerri.  Il  est  très-vrai  que  l'arme  nouvelle  établissait 
une  égalité  formidable  entre  les  vilains  et  le  baron  qui  jus- 
qu'alors les  avait  impunément  foulés  aux  pieds  de  son  destrier 
bardé  de  fer. 

Voilà  pourqucâ  les  armes  à  feu  se  perfectionnèrent  lentement. 
La  carabine  parait  due  aux  Arabes  ^  d'autres  disent  aux  Cala- 
brois,  qui  en  armaient  des  barques  dites  carabes.  Dans  la 
goenre  de  Picardie  en  1559 ,  Henri  II  de  France  avait  un  corps 
dechevau-légersqui  en  était  pourvu.  Les  Espagnols  se  servaient 
déjà  de  cartouches  en  1567  (2).  A  partir  de  1550,  on  trouve 

(1)  iiutrueiUm  êwr  le  /M  de  la  guerre^  I,  4. 

(2)  Elles  n*éUieot  pas  inconnues  en  Itolie,  car  Jean-François  Morosini, 
«Phinadeur  de  Venise  en  Savoie ,  écrifait  ce  qoi  suit  à  la  Seigneurie  en 
U70  : 

«  Outre  tes  martes  que  son  exoellenoe  (  Emmannel-Phittbert)  embarque  sur  • 
logiières»  elle  a  coutume  d'y  mettre  jusqu'à  quatre-vingts  ou  cent  soldats 
pow  combattre,  fille  fait  prendre  à  ceui-ci  deux  arquebuses  cbaeun»  avee 
iae  préfMratioo  de  cinquante  charges,  arrangées  avec  la  poudre  et  la  balle 
MaMe,  bien  serrées  dans  un  papier;  de  manière  qn'anssilôt  l'arquebuse 
^échirg^  Il  n'y  a  antre  cliose  à  faire  pour  la  charger  de  nonvean  qn*à  mettre 
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le  pisidet,  ainsi  nommé  y  dit-on  y  de  la  viHe  de  Pistoie,  oii  il 
fut  inventé.  Le  fiisil,  ou  chien  ^  fut  inventé  à  Nuremberg 
en  1517,  c'estrà-dire  qu'au  lieu  de  la  mèche,  on  plaça  dans 
la  gueule  du  serpent  un  silex  d'où  jaillifissût  l'étincelle ,  quand 
la  roue  d'acier,  montée  au  moyen  d'une  clef,  venait  à  tourner 
en  dessous  et  mettait  le  feu  à  l'am(»*ce.  €e  perfectionnement 
était  encore  si  défectueux  que  la  mèche  ftit  conservée;  les 
armées  françaises  n'y  renoncèrent  qu'en  1703,  c'estr-à-dire  à 
l'époque  où,  sur  les  conseils  de  Vauban ,  la  baïonnette  rempla- 
çait les  piques  de  l'infanterie.  On  sait  que,  presque  jusqu'à  la 
fin  du  siècle  passé ,  la  France  seule  possédait  le  secret  de  tailler 
les  pierres  à  fusil  avec  assez  de  facilité  pour  pouvoir  les  vendre 
à  tr^«-bas  prix. 

n  était  impossible  avec  le  mousquet  de  tenir  contre  la  cava- 
lerie, tandis  qu'on  voyait  les  Bohémiens  et  les  Suisses  l'enfoncer 
avec  leurs  piques.  On  chercha  donc  à  combiner  l'une  et  l'autre 
arme;  et  c'est  à  quoi  l'on  parvint  avec  la  baïonnette,  inventée 
à  Bayonne  en  1640.  On  la  plaça  d'abord  dans  le  canon,  ce  qui 
empêchait  la  décharge  du  fusil,  et  devenait  impossible  en  face 
de  cavaliers  déterminés;  mais,  en  1681,  on  fit  des  baïonnettes 
à  viroles,  c'est-é-dire  avec  le  manche  creux,  et,  dans  le  cou- 
rant du  dernier  siècle,  à  douille  entaillée  à  la  manière  ac- 
tuelle. 

La  baïonnette  fut  employée  pour  la  première  fois ,  comme 
arme  décisive ,  sous  le  commandement  du  duc  de  Lorraine ,  an 
siège  de  Bude,  le  2  septembre  16S6;  et  depuis  lors  on  recon- 
nut de  plus  en  plus  l'importance  d'une  invention  qui  résolvait 
le  grand  problème  de  réunir  en  une  seule  arme  les  moyens  de 
coml)attrede  loin  et  de  près,  par  le  tir  et  la  main.  G'étiût  la 
réduction  de  l'infanterie  à  l'unité  simple  :  armement  unique , 
petite  quantité  de  foro^,  peu  d'espace  et  de  mouvement, 
égalité  des  forces  physiques  entre  les  soldats. 

Cl  ustave- Adolphe  donna  des  gibernes  à  son  infanterie  en  i  620  ; 
mais  il  paraît  qu'une  poudre  plus  fine  que  celle  de  la  charge  se 
mettait  dans  le  l)assinct  :  œ  fut  seulement  en  1744  qu'il  fut 

ea  Hiie  seule  Mu  ee  |uipier  au»  le  canon ,  avec  one  pronaptiCaite  incroyable. 
Un  des  forçat»  habitué  à  cette  fâebe  sur  chaqne  banc  t'en  ac(|nUle  loreqoll 
en  est  besoin;  ainsi  tandis  que  le  soldat  s'occupe  de  décharger  son  arquebuse  « 
le  forçat  a  d^  cliargé  et  préparé  l'autre,  de  manière  que,  sans  aucun  inlcr* 
ville  de  tempe,  les  arqnebusades  pieu  vent,  au  grand  détriment  derennemt.  • 
Ifapp.  £mmb.  vdn..  série  II,  t.  ii,  p.  1.1&. 
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prescrit  y  «1  Pnoice  y  d'employer  pour  l'amorce  la  poudre  même 
de  la  cartouche. 

Déjà  y  à  cette  époque^  s'était  introduit  l'usage  d'enchâsser 
dans  un  ftit  en  bois  les  arquebuses  et  les  mousquets.  On  croit 
que  la  baguette,  pour  les  charges  fut  inventée  par  Mocchetto 
Veletri  en  15S6;  les  Prussiens  conunencèrent^  en  170S,  à  se 
senrir  de  baguettes  en  fer.  Des  le  principe  on  faisait  partir  le 
coup  au  moyen  du  choc  de  la  marteline  sur  la  pierre  à  feu; 
mais^  en  ntiy  on  établit  en  France  le  fusil  tel  qu'il  a  servi  y 
sauf  quelques  modifications^  dans  toutes  les  guerres  de  l'em<- 
pire. 

A  Fépoque  où  commença  remploi  des  armes  à  feu ,  de  môme 
qu'on  augmenta  considérablement  l'épaisseur  des  murailles ,  de 
même  les  chevaliers  renf(Mrcèrent  leur  armure^  à  tel  point  qu'au* 
dire  d'un  contemporain  ils  ressemblaient  à  des  enclumes.  Mais 
OQ  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  leur  masse  nuisait  à  l'agilité^ 
s«s  profiter  à  la  défense.  A  la  suite  surtout  des  innovations 
sifggérées  par  Geoi^e  Basta^  les  cuirasses  furent  abandonnées 
iiix  commandants  ea  chef  et  à  un  corps  distmct  ;  alors  s'accrut 
la  iMKcttHé  de  tenir  ferme  dans  une  position  y  et  les  batailles  de- 
viorent  plus  expéditives. 

Noos  ne  parierons  pas  ici  des  nombreux  systèmes  d'artillerie 
essayés  à  toutes  les  époques  et  à  l'adoption  desquels  les  gouv^- 
iiemoats  doivent  apporter  d'autant  {dus  de  circonspection  qu'ils 
n'ont  pour  but  qu'une  plus  grande  extermination  d'hommes^ 
et  qoe^  six  mois  après  qu'ils  ont  été  employés  par  une  puis- 
lance,  ils  deviennent  communs  à  toutes.  Au  commencement 
du  dix-neuvième  siècle,  on  s'occupa  d'appliquer  la  vapeur 
anx  armes.  La  proportion  en  fut  faite,  en  1 805 ,  par  Ghasseloup  : 
Gérard  l'exécuta  en  1814>  Perkins  en  1838,  et  le  Silésien  Be- 
aetzny  en  1836.  Perkins  put  lancer >  à  la  minute,  quatre  cents 
balles  qui ,  à  la  distance  de  trente-trois  mètres  y  allaient  s'a- 
platir contre  une  plaque  de  tir;  ainsi,  d'après  lui  ^  une  livre  de 
charbon  de  terre  produisait  autant  d'effet  que  quatre  livres 
de  poudre.  Fulton>  après  avoir  appliqué  la  vapeur  aux  vais- 
seaux conune  force  motrice^  s'occupa  de  la  faire  servir  à 
leur  défense.  Il  construisit  en  conséquence  une  frégate  dont 
U  machine ,  tout  en  imprimant  le  mouvement  au  vaisseau  y 
faisait  rougir  les  boulets^  agitait  trois  cents  faux  destinées  à 
empêcher  l'abordage,  et  lançait,  en  une  minute,  six  centsoixante 
Kiw  d'eau  bouillante.  Si  jamais  on  arrive  à  perfectionner 
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ces  deux  systèmes ,  ils  offriront  de  paissants  moyens  de  dé- 
fense. 

Biais  qui  s'attendrait  à  trouver  les  canons  à  vapeur  dans  les 
oeuvres  de  Léonard  de  Vinci ,  ou  plutAt  parmi  les  inventions 
d'Archimède?  Or  on  voit,  lettre  B ,  page  38,  des  manuscrits  de 
Léonard,  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  divers  dessins  de 
ce  grand  peintre ,  apostilles  comme  d'habitude  y  et  on  lit  au- 
dessous  de  Tun  d'eux  :  InvenHon  d'Archimède.  L'architronite 
est  une  machine  de  cuivre  fin  ^  qui  jette  des  balles  dejer  avec 
grand  bruit  et  fureur.  Il  s'emploie  de  cette  manière  :  le  tiers  de 
l'instrument  est  placé  dans  une  banne  quantité  de  feu  de  charbon  \ 
quand  l'eau  sera  bien  bouillante,  serrez  la  vis  h^  qui  est  sur  le 
vase  d'eau  a,  b ,  c  ;  a»  serrant  la  vis,  il  se  débouchera  en  des- 
sous, et  toute  son  eau  descendra  dans  la  partie  rougie  de  P ins- 
trument; elle  se  convertira  aussitôt  en  une  si  grande  fumée 
que  cela  paraîtra  merveille,  surtout  en  voyant  la  furie  et  en 
erUendant  lejracas  de  la  maehine.  Cette  fumée  faisait  partir  m 
boulet  qui  pesait  un  talent. 

On  voit  que  Léonard  ne  donne  pas  ici  cette  invention  comme 
sienne ,  mais  qu'il  Tattribue  à  Archimède  :  le  mot  de  tcdent 
qu'il  emploie  ferait  même  croire  qu'il  l'a  tirée  de  quelque  an- 
cien livre  du  savant  Syracusain^  aujourd'hui  perdu.  Peut-être 
nous  fournirait-il  la  preuve  que  la  puissance  de  la  vapeur ,  con- 
quête caractéristique  de  notre  siècle,  était  connue  très-ancien- 
nement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'artiQerie  a  pris^  dans  les  dernières  guerres, 
un  très-grand  développement.  Les  fusées  à  la  Congrève  ont 
fourni  un  nouvel  instrument  de  mort^  bien  que  leur  dn^ction 
ne  soit  pas  encore  bien  assurée.  Les  obusiers  de  siège  de  Vil- 
lantroys ,  plus  puissants  que  les  obusiers  ordinaires  ;  l'obuaer 
de  bataille  des  Russes ,  nommé  lycome  ;  les  canons  à  bombe  de 
Paixhans ,  le  boutet-mitraille  des  Anglais ,  les  différentes  ma- 
nières de  pointer  sont  des  innovations  qui  attestent  que  la 
science  militaire  a  progressé  comme  toutes  les  sriences.  Un 
grand  perfectionnement  a  été  apporté  récemment  au  fusil  par 
l'adopticHi  du  chien  à  percussion.  H  est  indubitable  que^  par  la 
rapidité  de  l'effet,  par  Texactitude  et  la  portée  du  tir,  ce  système 
donnera  une  grande  supériorité  à  la  nation  qui  la  [Première 
l'aura  généralement  adopté.^ 

Combien  était  loin  de  s'attendre  à  de  pareils  résultats  le 
moine  qui,  peut-être  en  s'occupant  d'alchimie,  entendit  pour 
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h  première  fois  la  détonation  de  la  poudre  !  Et  pourtant  cette 
invention  devait  changer  la  nature  de  la  guerre ,  soustraire  le 
oourage  à  la  supériorité  de  la  force  physique ,  relever  Tautorité 
mjile  en  Occident  y  empêcher  les  pays  civilisés  de  devenir  dé- 
sormais la  proie  des  barbares  et  obliger  ceux-ci  à  s'éclairer 
et  à  se  policer.  Mais  peut-être  nuit-elle  aussi  à  la  liberté  des 
pétilles  en  donnant  la  supériorité  pratique  aux  souverains  y  seuls 
possesseurs  des  canons  et  des  forteresses.  Dans  le  milieu  du  troi- 
sième siècle,  le  médecin  Arnaud  deVilleneuve  distilla^  pour  la 
première  fois ,  l'eau-de-vie ,  et  passa  pour  magicien. 

Ce  siècle  fut  encore  signalé  par  d'autres  inventions.  Les  Belges  Autrei 
et  les  Lj^eois  se  disputent  la  découverte  du  charbon  de  terre  :  il 
est  certain  que^  en  1347,  les  ouvriers  employés  à  l'extraire  for- 
iDaient  une  grande  partie  de  l'armée  de  Liège  ^  mais  on  était 
Uai  loin  alors  de  se  douter  qu'il  deviendrait  un  des  plus  puis- 
suits  agents  de  l'industrie  humaine.  A  cette  époque  commence 
Msâ  l'usage  des  chandelles  et  des  cartes  à  jouer  (t).  Roger 
Bûccn,  pour  grossir  les  lettres  à  la  vue  (ce  que  les  anciens  obte- 
naient au  moyen  d'un  globe  de  verre  rempli  d'eau),  eut  l'idée 
d'armer  ses  yeux  d'un  segment  de  sphère.  On  lisait  sur  un 
tombeau,dans  Sainte-Marie  Majeure  de  Florence  :  CUgit  Salvino 
iAimatOy  des  Armati  de  Florence,  inventeur  des  lunettes.  Dieu 
bd pardonne  ses  péchés!  An.  D.  1317.  Mais  d'autres  attribuent 
cette  invention  au  moine  Alexandre  de  Spina,  qui ,  peut-être, 
ne  fit  que  divulguer  un  art  tenu  secret  jusqu'alors.  On  lit  au 
surplus,  dans  le  traité  du  Gouvernement  de  lajamille ,  de  Sandro 
Pipozzo  de  Florence,  en  1299  :  «  Je  me  trouve  si  chargé  d'an- 
<  nées  que  je  serais  dans  l'impuissance  de  lire  et  d'écrire  sans 
«  les  verres  appelés  lunettes  (occhiali)^  trouvés  nouvellement 
«  pour  la  commodité  des  pauvres  vieillards,  quand  leur  vue  s'af- 
«  fidUit.  » 

Le  fameux  moine  Giordans  de  Rivalto  disait  en  chaire,  à 
Florence,  le  23  février  tzos  :  Il  n'y  a  pas  encore  vingt  ans  que 
l'on  a  trouvé  l'art  de  faire  des  lunettes  ;  j'ai  vu  moi-même  l'au- 
teur^ et  je  lui  ai  parlé. 

Léon-Baptiste  Alberti,  dont  nous  aurons  plus  d'une  fois  à 
pwier  avec  éloge,  fit  une  caisse  de  laquelle,  en  regardant 
par  une  ouverture ,  on  apercevait  des  monts  et  des  plaines ,  et 

(I)  Tôt.  toni.  X,  page  199. 
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4«i  servait  aussi  pendant  la  nuit  à  veir  ks  constdlatkms; 
cette  découverte  aurait  dès  lors  devancé  la  chambre  optique, 
attribuée  à  Jean-Baptisle  Porta. 

Nous  croyons  pouvoir  lui  attribuer  llnvention  des  édoses  ou 
bassins.  Il  y  en  a  qui  en  font  honneur  à  Léonard  de  Vinei, 
d'autres  à  Denys  et  à  Pierre  de  Yiterbe ,  en  1481  f  mais,  dans 
le  traité  De  Rê  œdificatoria,  de  ce  même  Alberti ,  dédié  à  Ni- 
colas Y,  en  1459,  ce  procédé  est  décrit  td  qu'il  est  pratiqué 
aujourd'hui ,  et  il  n'est  pas  même  donné  comme  une  chose 
nouvelle ,  mais  conune  déjà  en  ussge  (t).  Les  Hollandais  réclft- 
ment  la  priorité  sur  les  Italiens,  car  ils  reportent  cette  inventioTi 
à  l'an  1230.  Mais  si  on  lit  avec  attention  le  traité  De  la  Fart*- 
Ration  des  écluses,  de  Simon  Stevin,  ingénieur  du  prince 
Maurice  de  Nassau,  imprimé  en  1608,  on  reconnidtra  claire- 
ment ,  par  les  figures ,  que  les  écluses  à  deux  battants  qu'il  dé- 
crit servaient  seulement  à  remonter  avec  le  flux  dans  les  canaux 
qui  débouchent  à  la  mer ,  et  non  à  y  descendre  après  le  reflux^ 
coiimie  on  le  pourrait  avec  ceux  de  Léon-Baptiste  Alberti. 

Cette  invention  dut  être  portée  en  France  par  Léonard  de 
Vinci  dans  les  premières  années  du  sixième  siècle ,  et  c'est  aux 
Lombards  que  les  Français  recouraient  alors  pour  les  travaux 
hydrauliques  les  plus  difficiles  ;  c'est  ainsi  que  frère  Joconde,  do- 
minicain de  Vérone,  fut  appelé  à  Paris ,  en  1507,  par  Louis XII> 
pour  y  construire  le  pont  Notre-Dame  et  le  Petit-Pont. 
Postes.  L'établissement  des  postes  procura  de  nouveaux  avantages. 
On  rapporte  que  Cyrus  les  introduisit  en  Perse  ;  elles  remontent, 

(1)  LiYre  X»  e.  12  :  Claudetur  aqux  d^uvitan  catartKiis,  elaudetur 
et  valviB.  In  utrisque,  latera  lapidea  pUarum  opefirmissima  debentw- 
Cataractm  pondus  toUetnas  sine  funainum  periculo,  adhibiils  ud  iractû' 
riumfusum  rôtis  dentatis,  guas^  veluU  in  korologiOt  mmfeamus  dentibi» 
alterius  /usi  ad  id  opus  ad  motum  aductis;  sed  onuUum  oommoditsims 
erit  valva,  qux  medio  sut  babeat/usum  statutum  ad  perpendiculwnt 
vertibitem,  Fuso  appingettir  ralva  quadrangula,  ut  pansa  adsit,  vdut 
in  oneraria  navi  quadratum  explicatur  oelvm,  quod  hoc  suo  brachio 
possit  ad  prvratn  puppimque  circumagi.  Sed  valus  istius  braMa  «nm/ 
jwa  cossqwUia^  altero  enim  pauio  etit  rstroitior  ad  digitos  usgue  très  ; 
nam  fiet  tune  quidem  ut  uno  a  puero  reseretur,  et  rursum  sponte  clau- 
dalur,  vincente  ponderitms  latere  prolixiore.  Duplices  facito  clausuras, 
secto  duobus  locisjluminet  spatio  intermedio  quod  navis  longiludinem 
eapkUf  ut,  $i  erit  navis  eanscensura,  cum  oo  apjdicueritf  inferior  clausura 
occludaiur,  aperiatur  superior  ;  sin  autem  erit  desce^mura,  oontra  cIoM" 
datur  superior,  aperiatur  i^ferior  :  navis  eo  pacto  cum  ista  parte 
Jluenli  evehetur  fiuvio  secundo  ^ 
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en  Ghioe  et  au  Japon,  à  des  temps  beaucoup  plus  anciens;  et 
les  Espagnols,  à  leur  arrivée  en  Amérique,  trouvèrent  des  relais 
de  coureurs  parfaitaoïent  échelonnés  de  CuscoàLima.  Auguste, 
du» rofftinion  commune,  est  le  premier  qui  les  oq^anisa  dans 
l'Europe  ;  mais  elles  ne  servaient  qu'à  transmettre  régulièrement 
et  avec  célérité  les  ordres  du  gouvernement  aux  divers  pointe  de 
Tempire ,  alors  tiès-étendu;  c'était  encore  un  moyen  facile  de 
procurer  des  chevaux  soit  aux  employés,  soit  à  ceux  qui  en 
wtimi  obtenu  le  privilège.  Nous  avons  vu  la  même  diose  chez 
les  Mongols. 

On  veut  que  les  chevaliers  teutoniques  aient  organisé,  dès 
l'an  J2Î6 ,  la  poste  aux  lettres  à  Marienbouig,  et  qu'ils  l'aient 
répaadue  dans  toute  la  Prusse  occidentale  (i).  Peulr-être,  sous 
le  règne  de  Cbarlemagne ,  l'Université  de  Paris  avait  le  droit 
(l'expédier  pour  son  compte  la  correspondance  des  particuliers. 
Par  une  ordonnance  de  1464,  Louis  XI  l'étendit  à  toute  la 
France,  aUendUf  y  est-il  dit,  qu'il  est  très-nécessaire  à  nos  af- 
faires et  à  eeUes  dé  rÉiat  de  savoir  promptement  des  nouvelles 
de  tiAUes  parts,  et  d'y  faire  savoir  des  nôtres  quand  il  nous 
parait  utile.  Mais  les  deux  cent  trente  courriers  et  les  surveil- 
lants de  leur  service  firent  peser  sur  le  peuple  une  charge  nou- 
velle sans  qu'il  en  retirât  aucun  avantage.  Les  murmures  qu'il 
fit  entendre  déterminèrent  Louis  à  permettre  aux  particuliers  de 
se  servir  des  chevaux  de  la  poste  royale  et  d'expédier  leurs 
lettres  par  cette  voie.  Pendant  les  guerres  de  religion,  cette 
facilité  de  communications ,  qui  pouvait  aider  à  répandre  des 
idées  hostiles ,  parut  offrir  du  danger,  et  il  fut  défendu ,  sous 
peine  de  mort,  d'employer  des  chevaux  de  poste.  Sous  Henri  IV 
(vt  organisa  le  service  des  courriers ,  et  l'on  tarifa  le  port  des 
lettres,  ce  qui  fut  pourl'État  une  source  de  revenus.  Au  mois  de 
mai  de  l'an  1630,  furent  créés  des  maîtres  de  poste  et  des 
courriers,  charges  héréditaires,  dont  la  vente  fut,  pendant  qua- 
rante-deux ans ,  l'unique  avantage  procuré  au  gouvernement. 
SoDy  avait  vendu  la  charge  de  général  des  postes  pour  32,000 
écus;  Richelieu ,  en  1629,  Tadjugeà  moyennant  350,ooo;  Lou- 
vois,  en  1676,  réduisit  en  une  seule  administration  les  offices  de 
divas  départements,  et  les  postes  furent  affermées  à  Lazare  Petit 
pour  le  prix  de  i  ,200,000  livres.  Cette  somme  augmenta  avec  une 


(1)  M.  Mathjas»  refter  Poi/en  und  Post-regaUt  ISSâ. 


48  TBBIZIBHB  BPOQUB. 

teOe  rapidité  qu'à  l'époque  de  la  révolution  les  postes  rappo^ 
taient  au  trésor  douze  millions  par  an. 

Ferdinand  et  Isabelle,  après  la  prise  de  Grenade  y  les  établi- 
rent dans  leurs  États  (i).  En  Angleterre,  les  communications 
étaient  nulles  à  l'extérieur ,  très-rares  au  dedans  ;  il  y  avait  peu 
de  commerce  et  beaucoup  d'ignorance.  Le  roi  seul  avait  intérêt 
à  expédier  des  lettres  pour  convoquer  les  barons  de  toutes  les 
provinces;  mais  le  transport  de  ces  missives  lui  coûtait  fort 
cher.  En  1 481;  durant  les  guerres  d'Ecosse,  Edouard  Y  établit 
des  courriers  de  vingt  milles  en  vingt  milles,  qui,  se  passant  les 
lettres  de  l'un  à  l'autre,  pouvaient  leur  faire  parcourir  deux  cents 
milles  en  deux  jours.  En  1548,  Edouard  VI  fixa  le  prix  du  relais 
par  cheval.  Charles  P'  songea  un  peu  à  faire  jouir  les  particu- 
liers des  avantages  de  la  poste;  mais  ce  ne  fut  que  sous  le  pro- 
tectorat de  Cromwell  qu'elle  fut  organisée  régulièrement.  Le 
parlement  plaça  sous  sa  dépendance  le  maître  général  de  la 
poste,  et  le  monopole  en  fut  réservé  au  gouvernement.  0  y  eut 
des  tarifs  décrétés,  des  exemptions  attachées  à  certains  offices; 
et  des  subtilités  fiscales,  qui  n'ont  pas  duré  moins  de  deux  cents 
ans,  se  multiplièrent  à  l'infini.  Quatre  années  après  ces  règle- 
ments (1664),  les  postes  rapportaient  625,009  livres;  en  1733^ 
5,040,000;  en  1797, 15,175,000,  et  beaucoup  pIus  ensuite. 

La  petite  poste,  pour  le  service  intérieur  de  la  ville,  ne  date,  à 
Paris ,  que  de  l'année  1 759  ;  elle  y  fut  établie  à  l'exemple  de 
celle  de  Londres ,  où  die  subsistait  déjà  en  1 683.  Aujourd'hui, 
dans  ces  deux  capitales,  les  facteurs  sont  amenés  au  bureau  cen- 
tral et  reportés  dans  leurs  quartiers  respectifs  au  moyen  de 
voitures  omnibus  (3). 

(1)  Dans  les  plus  brilteDttt  tmiées  du  seiiièiiie  ilècle,  lecanliiial  Bibieo»» 
écrifant  à  Julien  de  Médicis,  alors  à  Turin ,  lai  reprochait  de  ne  pas  avoir 
donné  de  ses  nouvelles  an  pape  :  «  Ne  vous  exeosez  pas  ei^  disant  que,  ^oûs 
«  trouvant  dans  un  lieu  hors  main,  vous  n'avei  su  par  où  diriger  vos 
«  lettres  /  oar  vous  pouviez  les  envoyer  à  toute  heure  par  un  exprès,  so<i 
«  à  Gènes ,  soit  à  Plaisance.  »  Lettres  des  princes^  tome  I ,  page  t&* 

(2)  Dans  les  bureaux  de  poste  de  ces  deux  royaumes,  on  ouvre  en  moins  de 
trois  heures  4,000  paquets  contenant  de  80  à  36,000  lettres,  qui  sont  immé- 
diatement reconnues,  taxées,  marquées  et  mises  en  distribution.  Il  y  a  plus 
de  célérité  et  de  simplicité  en  Angleterre,  où  la  malle  parcourt  six  nulles  à 
riieure,  tandis  qu'elle  met  en  France  46  minutes  par  poste.  U  suffit  à  Loii' 
dres,  dans  Tadministration  centrale,  de  dnq  employés  supérieurs  et  de  deux 
cent  soixante  subalternes,  Undis  qu'il  y  a  trois  employés  supérieurs  à  Paris, 
et  cinq  cent  dix-neuf  autres  de  différents  degrés.  Il  faut  songer  toutefois  que 
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Des  Lombards  introduisirent  les  postes  en  AHemagne;  Fran- 
ç(Nd-GabrieI  des  Tassi  ou  Taxis,  comte  de  la  Torre  de  Yalsas- 
âna ,  établit  le  premier,  au  temps  de  Frédéric  HI ,  une  poste 
iaos  le  Tyrol;  son  neveu  François  en  organisa  une  autre  de 
BnixeU^  à  la  frontière  de  France  et  une  troisième  de  Bruxelles 
àVî^me.  C'étaient  des  courriers  à  cheval.  Au  début,  on  ne 
renouvelait  que  la  monture,  mais  plus  tard  on  changea  les  pos- 
liDoos.  Ils  ne  faisaient,  dans  l'origine,  que  le  service  public; 
nais  ensuite  les  négociants  et  les  particuliers  purent  leur  confier 
des  lettres  moyennant  une  rétribution  ;  alors  le  produit  s'éleva 
teHement  que  François,  pour  en  conserver  le  pri>ilége,  s'en- 
gagea à  faire  gratuitement  le  service  public.  En  1516 ,  Maximi- 
'ien  I'^  lui  décerna  le  titre  de  grand  maître  des  postes  dans  les 
Pays-Bas.  Plus  tard,  en  1532,  la  diète  ordonna  qu'il  en  serait 
organisé  d'autres  selon  les  besoins.  Léonard  Taxis  leur  donna 
de  l'extension  en  1 543,  en  les  dirigeant  des  Pays-Bas  par  Liège, 
Trêves,  Spire,  le  Wurtemberg,  Augsbourg  et  le  Tyrol,  Jus- 

liFnace  a  une  superficie  de  10,086  milles  gépgrapbiques  carrés ,  où  la  densité 
BoyeuDe  delà  populalion  est  de  3,038  Ames  par  mille,  taudis  que  le  royaume- 
BBi  B*a  que  5,&44  milles,  avec  3,721  habitants  par  mille.  En  outre  les  corn- 
awnes  rurales  en  Angleterre  ne  sont  pas  desservies  quotidiennement,  tandis 
qall  n'y  a  pas  un  hameau  en  France  qui  ne  puisse  chaque  jour  recevoir  et 
eipédier  lettres  et  journaux. 

U  y  a  pour  les  postes,  dans  toute  PAngleterre  1,719  employés,  qui  coûtent 
3,198,300  fr.,  c'est-à-dire,  en  moyenne,  1,250  fr.  chacun.  En  18S1,  la  Franee 
en  avait  3,450,  coûtant  4,134,000  fr.,  ce  qui  donne  en  moyenne  1  ,U0  fr.  pour 
cfaaooD.  Le  nombre  des  facteurs  était  en  1831. 

A  Paris,  de 390 

Dans  les  départements :  .  .  .  680 

Dus  communes  rurales 7,000 

Total.  .  .  .  8,070 
Void  quel  était  à  cette  époque  le  mouvement  quoti- 
dien des  postes  de                                                  Paris,       Londres. 

Lettres  arrivant  de  intérieur  et  de  Fétranger 32,000  —  35,000 

Lettres  de  ta  peUte  poste 15,000  —  40,000 

Lettres  eipédiées  à  l'intérieur  et  à  l'étranger.  .  .  .       70,000  ->  45,000 

Jonmanx 85,000  ^  90,ooo 

Totaux.    .    .       202,000  —  210,000 

Voici,  dans  cette  même  année  : 

le  produit  brut,         les  frais ,         et  le  produit  net. 

Foar  la  France.  .  .    38,889,000 18,718,000.  .  .  .  15,171,000 

Pour  l'Angleterre.  .  .     55,684,100 16,458,125 39,225,975 

Ces  proportions  ont ,  depuis  cette  époque ,  suhi  des  cliangements  à  cause 
4e  Moveanx  tarifs. 
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qu'en  Italie  et  ea  AQemagDe.  Rodolphe  D  défendît  to^  autre 
mode  de  transport  pour  les  lettres.  Lamoral ,  baron  de  Taûs , 
eut,  en  1615 ,  la  charge  de  grand  maître  des  poslea  de  TEni- 
pire 3  comme  fief  héréditaire.  Mais  quand  les  différents  États 
eurent  l'econn^  le  profit  et  la  commodité  des  postes^  ils  vou- 
lurent  en  jouir  pour  leur  propre  cpmpte ,  et  en  étabUi>ent  de 
particulières!  malgré  les  réclamations  de  Tempereur  et  des 
O/Omtes  de  Taips,  Le  congrès  de  Vienne  maintint  à  ces  derniers 
leur  privil^e  pour  vingt-trois  Éta^  de  la  confédération ,  privi- 
lége  dept  ils  viennent  de  s'afiranchir.  Le  DaQemarkj,  1^  Suède 
et  la  Russie  n'organisèrent  de  postes  qn'au  commencement  du 
siècle  passé. 

En  même  temps  que  les  postes  facilitèrent  les  communications 
des  particuliers^  elles  aidèrent  les  gouvernements  à  jeter  les 
fondements  de  ce  pouvoir  central  qu'ils  s'efforçaient  alors  de 
constituer,  mais  qui  fut  en  vérité  Tœuvre  sociale  du  siècle  que 
nous  allons  décrire.  Dès  lors  la  rapidité  des  relais  (i)  et  la  fa- 
cilité des  communications  allèrent  toujours  croissant.  L'Angle- 
terre a  récenunent  introduit  dans  ce  service  une  amélioration 
notable  y  en  adoptant  le  petit  pain  à  cacheter  timbré ,  au  moyen 
duquel  le  port  des  lettres  se  trouve  affranchi ,  ce  qui  épargne 
tout  le  temps  perdu  pour  la  taxe,  le  timbre  et  la  recette  du 
prix  (2). 

(1)  Les  postes  anglaises  parcourent  aujourd'hui  huit  milles  et  sept  huilièmes 
h  l'heure,  dans  les  directions  où  il  n^existe  pas  encore  de  chetni.ns  de  fer.  M  fal- 
lait, en  163a,  trois  jours  et  trois  nuits  pour  aller  de  Londres  à  Edimbourg; 
il  siiilit  aujourd'hui  de  trente  heures.  En  France,  Louis  XUI  avait  ordoniK? 
de  faire  une  poste  à  Tlieure;  mais  les  stations  fréquentes  causaient  une  pfrte 
de  temps  égale.  La  révolution  fit  accélérer  de  beaucoup  ce  service.  Il  part 
^ujourdMiui  de  Paris  vingt-huit  malles.  Les  facteurs  ruraux  ont  été  portés, 
pour  toute  la  France,  au  nombve  d^  huit  nUUe  cinq  cents. 

(2)  Réforme  de  Rowland-Hill,  du  17  août  1S39,  et  ensuite  du  6  o^d  1840. 
Cette  loi,  qui  a  rendu  uniforme  le  prix  des  lettre»  à  ^intérieur,  de  quelque 

distance  qu'elles  viennent,  a  accru  considérablement  le  nombre  des  expéditions 
et  des  produits.  Dans  une  semaine  de  novembre  1839  ,  il  avait  circulé,  avec 
Tancien  système,  l,585«973  lettres;  il  yen  eut  avec  le  nouveau,  au  mois  de 
juiu  suivant,  3,22i,20A. 

On  a  calculé  que  cent  vingt  lettres  taxées  exigent  trois  heures  pour  être  dis- 
tribuées ;  il  ne  faut  que  seize  minutes  pour  le  même  nombre  de  lettres  affran- 
chies. £o  lft37  et  38,  le  total  des  lettres  mises  annuellement  en  circuialion 
dans  [en  trois  royaumes  avait  été  de  80  à  84  millions  ;  en  1840,  il  s'était  élevé 
à  168,000,000. 
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CHAPITRE  II. 

mPIRB   D'OlIBlfT. 

U  prise  de  Coostantinople  par  les  croisés  avait  semblé  y  ré- 
veiOer  la  vie.  Quelques  grands  de  l'empire,  arrachés  à  un  luxe 
flfféminé  et  h  une  oisiveté  verbeuse ,  avaient  pris  les  armes 
pour  s'emparer  de  quelque  lambeau  du  territoire  dépecé.  Alexis 
Coomàiie  fonda  l'empire  de  Trébizonde  au  sud  du  Pont-Euxin^ 
empira  qui  s'eat  maintenu  longtemps  ;  Michel  Comnène  occupa 
Durano,  l'Épire,  l'Italie  et  l'Acamanie.  Théodore  Lascarîs 
eoDaerva  la  Bythinie,  la  Phrygie,  l'Ionie,  la  Lydie,  et,  raflermi 
par  la  défaite  du  sultan  d'Iconium,  il  établit  l'empire  de  Nicée,  ^^fj^''^ 
Jean  m  Ducas  Vatace,  son  successeur,  grand  politique  dans  le  }^- 
conseil ,  héros  dans  l'exécution ,  ne  fléchit  ni  devant  les  natio- 
uuix  ni  devant  les  étrangers.  Il  assiégea  trois  fois  Constantin<^le, 
et  battit  souvent  les  Latins.  0  fit  cultiver  pour  son  compte  une 
gnuMie  partie  des  terres  restées  en  friche,  travail  qui  fut  pour 
lui  une  source  de  richesses  et  pour  les  autres  un  exemple 
à  suivre  i  il  {donna  h  l'impératrice  un  diadème  acheté  avec  le 
produit  de3  œufs.  Il  cherchait  à  inspirer  aux  siens  la  simplicité 
4e&  mœurs  et  le  goût  des  lettres.  Beaucoup  de  Grecs,  fuyant 
le  joug  des  Latins,  se  réfugiaient  auprès  de  lui  ;  les  nobles ,  au 
lieu  de  se  livrer  à  des  exactions,  s'occupèrent  de  mettre  leurs 
terres  en  valeiur;  les  grains  et  les  bestiaux  qui  excédaient  les 
besoins  de  la  consommation  étaient  vendus  aux  Turcs. 

Théodore  Lascaris  I| ,  son  fils,  eut  un  règpe  aussi  court  que      tw. 
languissant.  Soupçonneux  et  opiniâtre,  il  accusait  de  ses  maux 
les  nuigidens  et  les  empoisonneurs. 

JesQ  IV  Lascaris  monta  sur  le  trône  après  lui,  sous  la  tutelle  it». 
de  Michel  Paléologue,  homme  d'un  sang  illustre  et  connétable 
des  meroenaires  français.  Économe ,  affable ,  habile  à  se  mé- 
nager raCfection  publique  et  surtout  celle  du  clergé ,  conrnie 
aussi  à  écham^er  aux  embûches  que  lui  tendait  la  jalousie  des 
eiupei«urs,  il  se  prépara  ^  tout  oser.  En  effet,  il  ne  tarda 
guère  à  obliger  son  pupille  it  l'accepter  pour  collègue.  Puis  il 
se  fit  courooper  seul ,  et  chercha  à  couvrir  par  la  gloire  une 
usur|Mition  complète.  Il  déclara  la  guerre  à  Baudouin  II,  qui 
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régnait  alors  à  Constantinople;  mais  y  satisfait  de  sa  condescen- 
dance à  son  égard ,  il  lui  accorda  une  trêve.  Elle  durait  encore 
lorsque  le  César  Alexis^  marchant  contre  les  Bulgares,  trouva 

Prise  de  Cou.  et  saisit  Toccasion  de  surprendre  Ck)nstantinople.  Il  y  pénétra 
i««i-  '  sans  rencontrer  la  moindre  résistance;  Baudouin  s'enfuit  en 
Italie ,  et  l'empire  des  Latins  sur  le  Bosphore  cessa  d'exister. 
Les  barons  francs  s'étaient  retirés  avec  le  dernier  empereur;  les 
individus  obscurs  restèrent  dans  leurs  demeures  y  et  les  anciens 
maîtres  revinrent.  En  entrant  dans  Ck)nstantinople  par  la  porte 
d'Or,  sous  laquelle  passaient  les  anciens  empereurs  à  leur  retour 
d'expéditions  qnç  Ton  décorait  du  nom  de  triomphes,  et  qui , 
le  plus  souvent,  n'étaient  que  des  revers  honteux,  Michel  mit 
pied  à  terre  et  fit  porter  devant  lui  une  Vierge ,  comme  s'il 
était  ramené  par  la  mère  de  Dieu,  de  même  que  Périclès 
Pavait  été  par  Minerve  dans  Athènes.  Après  avoir  fait  crever 
les  yeux  à  Jean  Lascaris ,  il  se  fit  proclamer  empereur,  et  com- 
mença la  dynastie  des  Paléologues. 

paiéoioKtin.  L'empire  byzantin  se  bornait  alors,  en  Asie,  aux  provinces 
suivantes  :  laPaphlagonie,  la  Mysie,  la  Bithynie,  la  grande 
Phrygie ,  la  Carie  et  une  partie  de  la  Cilicie  ;  l'Asie  Mineure  était 
occupée  presque  tout  entière  par  les  sultans  mongols  d'ko- 
nium;  l'empire  de  Trébizonde  se  miûntenait  indépendant.  £n 
Europe,  le  royaume  bulgare  s'étendait  de  l'Hémus  au  Danube  ; 
la  Servie,  depuis  ce  fleuve  jusqu'à  Durazzo,  le  long  du  Drin- 
Blanc.  Michel  n'avait  reconquis  que  les  côtes  situées  au  sud-est 
du  Péloponèse  ;  les  principautés  établies  par  les  croisés  au  centre 
et  au  midi  de  la  Grèce  étaient  encore  indépendantes. 

Les  Génois,  qui,  pour  humilier  les  Vénitiens,  avaient  aidé 
Michel  à  recouvrer  Constantinople ,  obtinrent  de  grands  avan- 
tages et  le  faubourg  de  Péra.  Pise  et  Venise  conservèrent  d'ail- 
leurs leurs  anciens  privilèges  et  leurs  juges  particuliers;  le 
consul  des  Pisans,  le  podestat  des  Génois  et  le  baiUi  des  Véni- 
tiens eurent  le  même  rang  parmi  les  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne de  Constantinople. 

Le  patriarche  Arsène  ayant  excommunié  Michel  Paléologu^ 
comme  régicide ,  celui-ci  le  déposa  et  le  relégua  sur  un  îlot  de 
la  Propontide,  où  il  n'eut  pour  vivre  que  trois  pièces  d'or  ga- 
gnées en  copiant  des  psaumes.  Joseph,  qui  le  remplaça,  releva 
Michel  de  l'exconmiunication;  mais  les  partisans  d'Arsène  for^ 
mèrent  un  schisme  qui ,  à  la  longue ,  d^hira  l'empire.  Rome 
favorisa  l'exilé;  alors  Michel,  pour  détourner  la  croisade  dont 
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le  menaçaient  les  foudres  du  saintr-père  et  les  instigations  de 
Haudouin ,  proposa  de  se  réconcilier  avec  l'Église  latine.  CAé- 
ment  IV  suspendit  donc  les  préparatifs  de  Charles  d'Anjou , 
qui  s'était  bit  céder  les  droits  de  Baudouin  ;  de  son  côté^  Michel^ 
quoiqu'il  trouvât  de  la  résistance  parmi  les  évéques^  envoya 
des  députés  au  concile  de  Lyon  ;  et  le  symbole  de  Nicée  fut 
chanté  en  grec  et  en  latin  avec  l'addition  du  moi  filioque ,  sujet 
du  différend.  Mais  peu  de  personnes  voulurent  reconnaître  le 
ooaveaa  patriarche  Jean  Yaccos,  dont  se  sépara  la  plus  grande 
partie  du  clergé  et  de  la  nation,  en  dépit  des  emprisonnements 
et  des  supplices.  Michel  louvoya  donc;  et  le  pape^  l'accusant  de 
perfidie,  l'excommunia,  mesure  qui  l'attrista  jusqu'à  sa  mort.  >»<• 

Aodronic  U,  qui  lui  succéda^  chassa  Vaccos,  et  lui  substitua 
Geoige  de  Chypre,  sa  créature ,  en  destituant  les  évéques  qui 
avaient  adhéré  à  la  réunion;  de  là  des  querelles  qui,  de  l'école, 
atteignaient  le  peuple  et  la  cour.  Ce  n'est  pas  qu'en  Orient  on 
^H  jamais  entre  le  sacerdoce  et  le  trône  cette  opposition  qui 
icmua  l'Europe;  les  patriarches,  au  contraire,  y  étaient  tou- 
jours dans  l'indépendance  du  souverain  ;  tellement  que  cette 
Égfise  n'eut  jamais  ni  droit  canonique  propre  ni  un  recueil  de 
décrétales,  attendu  qu'elle  ne  reconnaissait  pas  dans  le  chef  de 
l'Église  le  droit  d'émettre  des  décisions  (l)  ;  mais  l'élection  du 
patriarche  devenait  d'une  haute  importance  à  cause  de  la  po- 
âtioQ  éminente  qu'il  occupait  :  aussi  les  factions  s'en  mêlaient- 
elles  activement ,  luttant  non  comme  en  Occident  pour  la 
liberté  de  l'Église ,  mais  pour  des  ambitions  cléricales  et  le 
triomphe  d'un  parti.  Les  arsénites  exposèrent  qu'au  temps  du 
coDcile  de  Chalcédoine  les  prélats  avaient  placé  une  copie  du 
décret  contre  Eutychès  dans  la  châsse  de  sainte  Eupbémie, 
et  que  la  sainte,  ayant  ouvert  la  main,  la  prit,  la  baisa,  et  la 
restitua  aux  évéques.  Ils  demandèrent  donc  que  cette  épreuve 
fût  renouvelée  dans  les  circonstances  présentes,  et  obtinrent  de 
)a  faire  sur  le  corps  de  saint  Jean  Damascène. 

Uichel-Ange  Ducas  Comnène,  prince  d'Ëpire ,  fut  appelé  à 
GûQstantinopIe  ;  Andronic  le  fit  arrêter,  mais  conmie  il  était 
parvenu  à  s'échapper,  il  le  fit  tuer  dans  sa  fuite  ;  avec  lui  finit 

(I)  Sont  Andronic  le  Jeune,  le  moine  MaUhieu  Blastares  composa  un  oii- 
vn0B  éléme&taire  pour  faciliter  l'étode  des  lois  ecdésiastiqnea  publiées  par 
l«  conciles  et  les  empereurs.  Cette  Exposition  (o0vTa7(ia),  sous  forme  al- 
ptnbéUqoe,  est  la  source  de  tout  ce  que  nous  savons  coDcernant  TÉglise 
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encore  un  des  États  nés  de  la  conquête  des  Latins.  Restait 
Chypre,  donnée  par  Richard  Cœur  de  Lion  à  Guy  de  Lusi- 
gnan  ;  les  descendants  de  ce  dernier  conservèrent  quelque  temps 
cette  possession  dont,  par  la  suite,  ils  transmirent  le  titare  à  dif- 
férentes familles. 

C'est  à  cette  époque  que  les  Turcs  se  montrèrent  pour  la  pre- 
mière fois  en  Europe.  Azzeddin  Kai«Kaous,  dépossédé  par  Ki- 
lidje-Arslan,  sultan  des  Seldjoucides  dlconium,  s'expatria  avec 
douce  mille  Turcs,  et  s'établit,  du  consentement  de  Tempereur, 
au  lieu  appelé  encore  Tartaria  Dobroudjé,  entre  Silistiie  et  les 
bouches  du  Danube.  De  là  il  jeta  les  yeux  sur  la  cité  impériale; 
mais  Michel,  qui  l'apprit,  le  condamna  à  mort.  Aszeddtn  prit 
la  fuite,  et  s'en  alla  demander  asile  et  secours  au  gengiskhanide 
Berké-Khan,  qui,  passant  le  Danube  sur  la  glace,  s'approcha  de 
Constantmople,  et  emmena  toute  cette  colonie  dans  la  Grimée. 
Un  millier  de  Turcs  restés  dans  la  ville  reçurent  le  baptême , 
et  furent  enrôlés  dans  la  garde  des  Turcopoies ,  ou  Turcs  con- 
vertis. Mais  ceux  qui  avaient  conservé  leur  liberté  commen- 
cèrent àfaire  des  conquêtes  sur  l'empire,  ce  qui  décida  Andronic 
Aiuogmrea.  à  prendre  à  sa  solde  les  Almogavares  ou  Catalans^  aventuriers 
d'une  renommée  fabuleuse. 

Les  troupes  mercenaires  étaient  au  moyen  âge  le  fléau  que 
la  guerre  laissait  à  la  paix ,  comme  aujourd'hui  les  dettes  pu- 
bliques et  les  impôts  destinés  à  les  éteindre.  Les  Catalans,  ha* 
bitués  à  combattre  les  Maures  dans  leur  patrie ,  avec  peu  de 
besoins  et  un  courage  farouche,  s'habituaient  au  sang  et  au  pil- 
lage ;  puis,  lorsqu'ils  ne  trouvaient  plus  chez  eux  à  se  gorger  de 
butin ,  ils  allaient  chercher  aventure  à  la  solde  des  étrangers. 
Quelques-uns  d'entre  eux  s'en  vinrent  avec  le  roi  d'Aragon  ar- 
racher la  Sicile  aux  Angevins.  La  guerre  finie,  il  voulut  les  ren- 
voyer dans  leur  patrie;  mais  ils  lui  répondirent  qu'ils  étaient 
libres,  et  se  mirent  à  ravager  l'Ile  pour  leur  propre  compte; 
c'est  alors  qu'ils  offrirent  leurs  services  à  Tempereur  grec.  Us 
ne  connaissaient  d'autre  patrie  que  leur  camp ,  d'autres  biens 
que  leurs  armes,  d'autre  vertu  que  la  valeur.  Des  hauts-de 
chausses  en  cuir,  un  sac  pour  mettre  leur  pain  et  leur  batte- 
feu  ,  une  résille  de  fer  sur  la  tête ,  un  petit  bouclier,  l'épée  et 
quelques  javelots  formaient  tout  leur  équipement;  mais  on 
disait  qu'un  Catalan  pourfendait  d'un  coup  le  cavalier  et  le  che- 
val \  leurs  femmes  même  montraient  une  énergie  farouche.  Ils» 
avaient  pour  chef  Roger  de  Flor,  né  d'un  gentilhomme  allemand 
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de  b  oourde  Gonnidin  et  d'une  fille  noble  de  Brindes.  Devenu 
chendler  du  Temide,  il  s'empara  y  après  la  prise  de  Saint-Jean 
d'Acre,  des  richesses  de  son  ordre^  se  fit  pirate,  et  devint  tout- 
pmMadt  sur  la  Méditerranée  (l). 

Avec  dix-huit  galères,  quatre  gros  vaisseaux  et  huit  mille 
ivciltaricvs ,  il  fil  voile  de  Messine  pour  Constantinople.  Les 
Génois  s'étant  permis  de  rire  de  ces  étranges  figures ,  il  les  fit 
massacrer.  Aux  termes  de  conventions  scellées  de  la  bulle  d'or,  im-s, 
il  oMot  pour  logement  un  palais^  pour  femme  une  niècn  de 
l'empereur^  et  le  titre  de  grand-duc  de  Romanie.  Ayant  attaqué 
tes  Turcs  y  il  en  tua  trente  mille  dans  deux  batailles^  et  fut  pro* 
rltmé  le  fibérateur  de  l'Asie.  Mais  Dieti  délivre  nos  amis  de 
pareils  libérateurs!  Ces  farouches  Catalans,  se  considérant 
comme  maîtres  de  la  fortune  d'une  population  désarmée ,  ne 
lui  épargnaient  aucune  avanie ,  et  attentaient  à  l'honneur,  aux 
biens»  à  l'existence  des  habitants.  Andronic  ne  pouvait  que  s'af- 
fliger des  plaintes  qui  frappaient  son  oreille,  obligé  qu'il  était  de 
subir  les  prétentions  insatiables  de  ces  aventuriers^  et,  pour 
subvenir  à  leur  entretien  ,  de  grever  st»  sujets  y  d'altérer  les 
moDtnies  >  de  diminuer  d'un  tiers  le  traitement  des  employés. 
n  se  vit  ensuite  contramt  de  donner  le  titre  de  César  à  Roger, 
qui  opprimait  sesamis  plusque  sesennemis,  et  dont  les  exigences 
augmentaient  sans  cesse»  Il  refusa  de  réduire  à  trois  mille  le 
nomlwe  toujours  croissant  de  ses  aventuriers,  même  aux  prix 
du  gouvernement  de  l'Asie. 

Que  restait-il  à  Andronic  ?  l'arme  des  lâches.  Roger,  qui  avait 
alors  vingtr-aept  ans ,  fut  poignardé  sous' les  yeux  de  Timpéra- 
Irioe.  Quelques-uns  des  siens  furent  massacrés;  d'autres  se  ré- 
fiigièrentaur  leurs  vaisseaux^  et  allèrent  jeter  la  terreur  sur  les 
côtes  de  la  Méditerranée ,  ayant  à  leur  tète  Bérenger  d'Étença, 
ami  de  Roger.  Les  perfidies  multipliées  des  Grecs  et  des  Génois 
viareni  à  bout  de  ce  que  les  armes  n'avaient  pu  faire  ;  Edouard 
Doria  parvint  à  s'emparer  de  Bérenger  par  trahison.  Mais  V ar- 
mée ée$  Francs  régntmi  en  Thraee  et  en  Macédoine  ^  titre  que 
les  Catalans  donnaient  à  leur  république  militaire,  se  défendît 
avec  opiniâtreté  dans  Gallipoli.  Os  y  arborèrent  la  bannière  d'A- 
ragon^ et  offrirent  un  condmt  de  dix  ou  de  cent  contre  un  pa- 
rail  nombre  d'ennemist  pour  justifier  leur  général.  Michel^  fils  i;hit. 
et  collègue  d' Andronic,  réunit,  à  grands  frais,  treize  mille  ra- 

i\)  MûNTAiiKBi  Chron,  d* Aragon ,  c.  194»  ap.  Buchon,  l.  VI. 
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valiers  et  trente  mille  fantassins^  mais  il  les  vit  taillés  en  pièces 
parles  aventuriers  ;  dont  Taudace  s'accrut  par  cette  victmre. 
Des  gens  de  toute  nation  se  réunirent  à  eux^  et  jusqu'à  trois 
mille  mahométans  convertis  qui  étaient  à  la  solde  deTem- 
pereur.  Malek  Isaae ,  prince  seldjoucide,  leur  offrit  huit  cents 
cavaliers  et  deux  mille  hommes  de  pied  ;  ce  qui  fut  la  seconde 
apparition  des  Turcs  en  Europe. 

Sous  le  nom  de  gravide  compagnie,  et  conduits  par  Fernand 
Ximenès  d'Arénos^chef  de  grand  renom,  les  Almogavares  dévasr 
tèrent  les  frontières  d'Europe  et  d'Asie.  Une  fois,  ils  sortirent  tous 
pour  une  expédition,  à  l'exception  de  cent  trente-quatre  fantas- 
sins et  de  sept  cavaliers,  qui  furent  laissés  à  la  gûde  de  Galli- 
poli;  Antoine  Spinola  profita  de  l'occasion  pour  assaillir  la  ville  ; 
mais  deux  mille  femmes  la  défendirent,  repoussèrent  les  Génois 
et  tuèrent  Spinola  lui-même.  Gonstantinople  se  voyait  menacée, 
par  ces  terribles  voisins,  de  la  famine  et  de  l'invasion;  or,  le  seul 
remède  que  l'on  trouva,  ce  fut  de  dévaster  tout  le  pays  alen- 
tour, et  de  pousser  dans  la  ville  les  paysans  avec  leurs  bestiaux. 
Heureusement  pour  les  Grecs,  la  discorde  se  mit  parmi  ces  guer- 
riers terribles,  qui  s'éloignèrent  du  Bosphore  pour  atteindre  la 
Macédoine,  terre  vierge,  d'où  ils  pénétrèrent  dans  la  Grèce  (l). 

Cette  province  était  bouleversée  par  plusieurs  petits  tyrans 
qui  se  la  disputaient,  et  qui,  retranchés  dans  les  débris  de  l'an- 
cienne magnificence  grecque ,  y  abritaient  leurs  brigandages. 
Gauthier,  de  la  maison  deBrienne,  dans  laquelle  la  principauté 
d'Athènes  et  de  Thèbes  avait  passé  par  mariage,  était  parvenu, 
Hvoc  l'aide  de  ces  Catalans,  à  enlever  plus  de  trente  châteaux 
Forts  à  ses  voisins  et  à  ses  vassaux.  Apprenant  alors  que  la 
grande  compagnie  s'avançait ,  il  réunit  sept  cents  chevaliers , 
six  mille  hommes  de  cavalerie  et  environ  huit  mille  fantassins, 
et  vint  à  sa  rencontre  sur  les  rives  du  Céphise.  Mais  la  bande 
aventurière  inonda  la  campagne  autour  de  son  camp,  et  Gau- 
thier, périt  dans  la  fange  avec  la  plupart  des  siens.  0  ne  resta  à 
son  fils  que  le  titre  de  duc  d'Athènes,  sous  lequel  nous  le  ver* 
rons  tyranniser  l'Athènes  italienne. 

(f)  Les  aven  tares  roinaoesques  de  ces  soldats  de  Xortaoe  sont  raconlées 
jusqn'ici  par  Ranion  Montaner,  l'un  d'eux.  Uq  fragment  historique  plein  d'io- 
térât  et  de  détails  sur  ces  Catalans,  les  Espagnols  du quatorzièlme  siècle, 
a  été  inséré  dans  V Espagne  en  1808  (allemand).  Voy.  Pachiher  et  Nicé- 
pHORE,  dans  les  Historiens  kyiantins ,  et  nu  Cance,  dans  VHist.deCenS' 
tantinople. 
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La  jMlrie  de  Thémistocle  et  d'ÉlMuniDOudas  (ut  alors  livrée 
âuiCataiaos^  qui  se  la  partagèrent  par  lambeaux;  ils  y  restèrent 
terribles  aux  Grecs  et  hostiles  entre  eux^  jusqu'au  moment  où 
ik  se  décidèrent  à  accepter  pour  souverain  le  roi  d'Aragon  et 
deSiciie.  Plus  tard  Thèbes^  Argos,  Corinthe,  Delphes  et  une 
pirtie  de  la  Thessalie,  États  jadis  puissants  et  dont  l'influence 
4îait  été  si  grande  sur  la  civilisation  du  monde  entier^  devinrent 
un  fief  d'une  famille  plébéienne^  les  Acciaiuoli  de  Florence. 

Ces  pertes  de  territoire  rendirent  misérable  le  règne  semi- 
sécuiaiie  d'Andronic  TAncien,  que  troublèrent  à  l'intérieur  les 
dissensioDs  religieuses  et  des  querelles  entre  ses  fils^  nés  de  dif- 
féreoles  mères.  Théodore,  qu'il  avait  eu  d'Yolande,  fille  de 
Goillauffle  VIII  de  Montferrat,  hérita  de  ce  dernier  pays,  où  il 
crauDença  la  dynastie  des  Paléologues,  qui  dura  jusqu'en  1533. 
De  son  premier  mariage  avec  Anne  de  Hongrie,  Androuic  avait 
eu  Michd,  qu'il  associa  à  l'empire,  et  le  prince  Constantin.  Mi- 
chel était  devenu  père  de  deux  fils  Andronic  et  Manuel;  l'alné 
ùàsà  les  délices  de  son  aïeul,  qui  lui  destinait  la  couronne,  le 
£uait  élever  à  la  cour;  mais  ce  jeune  homme,  corrompu  par  la 
flatterie,  par  le  libertinage  et  perdu  de  dettes,  médita  unerévo- 
lotiûQ.  Saa  aïeul,  après  l'avoir  réprimandé,  l'obligea  à  épouser 
Agnès  (Irène),  princesse  allemande,  qu'il  ne  tarda  pas  à  n^li- 
ger  pour  une  fenune  d'une  naissance  illustre,  mais  de  moeurs 
dépravées.  Gomme  il  s'aperçut  qu'elle  recevait  des  visites  noc- 
tomes  d'un  rival,  il  apposta  des  sicaires  qui  le  tuèrent  ;  ce  rival 
était  son  frère  Manud.  Leur  père  en  mourut  de  chagrin  ;  pen-      ij». 
dant  vingtr<;inq  ans  il  avait  partagé  l'autorité  avec  Andronic 
^ans  nen  ambitionner  de  plus.  Andronic,  prenant  alors  en  haine 
l'ancien  objet  de  son  afTection,  lui  préféra  Michel  Cataro,  bâtard 
du  prince  Constantin.  Le  fratricide,  poursuivi  criminellement^ 
6ot  recours  à  la  révolte  pour  se  soustraire  à  la  condamnation, 
et  se  mit  à  la  tète  de  cinquante  mille  hommes.  Après  avoir  ra- 
vagé l'empire  sept  années  durant,  il  prit  Ck)nstantinople  et  se 
fit  seul  empereur.  Le  vieux  monarque  résigna  le  sceptre,  et      tais, 
resta  dans  le  palais  sous  l'habit  de  moine;  mais  dans  une  telle 
pénurie  qu'à  peine  avait-il  de  quoi  suffire  à  son  entretien,  qui, 
par  pénitence^  était  cependant  très-modeste.  Malgré  ce  dénû- 
inent,  il  donna  à  un  ami  qui  était  encore  dans  un  plus  grand 
^^esoin  que  hii  trois  pièces  d'or  qu'il  avait  eu  beaucoup  de  peine 
^obtenir. 
Andronic  le  Jeune  avait  coutume  de  s'écrier  :  Alexandre 
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se  piaignaii  pm  m»  père  ne  lui  laiêsêrait  rien  à  MnpiéHr  ;  je 
crains  que  le  mien  ne  me  laisse  rien  à  perdre.  Maie,  «sontraint 
par  les  murmures  pc^ulaires  à  marcher  eil  personne  contre  les 

yi^'  TufGs>  il  futbaitu,  et  perdit  Nicée.  Alors  il  fit  alliance  avec  les 
Seldjoucides  contre  les  Génois  unis  aux  Ottomans;  ces  derniers 

lUT.  jetèrent  Tépoui^ante  dans  Ck)nstantinopte>  auprès  de  laquelle 
ils  avaient  débarqué  ;  mais  ils  furent  repoussés  et  défkits  sar 
terre  comme  sur  mer. 

Cette  victoire  fut  due  à  la  valeur  et  à  l'habileté  de  Jean  Gan- 

tacueène,  qui,  après  avoir  contribué  à  faire  monter  Andronic 

*  sur  le  trôno,  Faidait  désormais,  en  qualité  de  grand  domestique^ 

à  le  conserver.  A  la  mort  de  l'empereur,  élu  régent  du  jeune 

j'  m  V.  i-ui,  Jean  V,  Gantacuzène  administra  le  royaume  avec  autant  de 
loyauté  que  de  modération.  Il  possédait  autant  de  terres  que 
mille  paires  de  boeufs  peuvent  en  labourer;  deux  mille  cinq 
cents  chevaux  paissaient  dans  ses  herbages,  sans  compter  deux 
cents  chameaux,  trois  cents  mulets,  cinq  cents  ânes,  autant  dd 
bœufs,  cinquante  mille  pourceaux,  soixante-dix  mille  moutons. 
Ses  greniers  contenaient  une  masse  énorme  de  froment  et  d'orge; 
enfin  il  put  distribuer  en  don  deux  cents  vases  d'argent.  Les 
trésors  que  lui  procurèrent  les  requêtes  de  ses  amis  et  les  rapines 
de  ses  ennemis  lui  suffirent  pour  armer  soixante-dix  galères. 
Bon  opulence  et  sa  noblesse  excitèrent  la  jalousie  du  pa- 
triarche Jean  d'Apri  et  du  grand  amiral  Apocauque,  qui  pous- 
sèrent rimpératrice  à  confisquer  ses  biens  et  à  emprisonner  sa 
jruu  M.  famille.  Mais  Tarmée  le  proclama  empereur,  et^  pour  sauver  sA 
vie,  il  fut  contraint  de  chausser  les  cothurnes  rouges  ;  puisi  voyant 
ses  propositions  de  paix  repoussées,  il  en  vint  à  une  guerre  ou* 
verte  qui  dura  plusieurs  années,  les  deux  partis  ay^t  recourt 
aux  barbares,  au  kral  des  Senriens  et  auK  khans  des  Turcs. 

Nous  avons  déjà  vu  ces  derniers  mettre  le  pied  en  Europe  sans 
s  y  établir;  les  Seldjoucides  qui  y  étaient  venus  aveo  les  Gâta» 
lans  avaient  été  tués  ou  dispersés  par  ces  aventuriers;  le 
uitottans.  triomphe  était  réservé  à  une  autre  portion  de  oette  race,  aux 
Ottomans  (i)  ou  Osmans.  Quand  Gengiskhan  entra  dans  la 
KhariBm,  Souleïman-Ghah,  noble  rejeton  des  Oguees^  passa 
avec  cinquante  mille  honunes  du  Khorassan  dans  l'Arménie  ; 
puis,  à  la  mort  du  conquérant»  il  voulut  revenir  ;  maÎB  il  se  noys 

(1)  De  UAMBrKR,  Gasch.  des  Osmant^scheH  Reiehes  grossenthetle%*  àes  àlsfi^^ 
nnbemtiiiten  HantStchriff^  tmtf  Arehit^H  ;  Pest,  tS95. 
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dans  le  trajet,  et  les  siens  se  dispersèrent.  Deux|de  ses  fils,  Dun- 
<kreC  Ertogroul^  rentrèrent  dans  le  Khorassan  ;  ils  s'établirent, 
avec  quatre  cents  ramilles,  dans  les  environs  d'Erzeroum  ;  puis, 
s'étuit  dirigés  vers  l'Oocident,  Ertogroul  vint  en  aide  à  Aladdin, 
sonrerain  des  Seldjoucides,  dont  il  obtint  des  vêtements  d'hon- 
onir  et  la  montagne  Karadja^tag,  à  Fouest  du  district  d'An- 
gora. Plus  tard,  il  reçut  d'Aladdin,  comme  récompense  d'autres 
viddres  remportées  sur  les  Grecs  et  les  Tartares,  le  fief  de 
l'ancioine  Phrygie  pour  en  faire  une  barrière  contre  les  Grecs. 
Les  Turcs  y  passaient  Thiver  à  Beraï-Djik,  Tété  sur  les  hauteurs 
de  Toumanig  et  d'Ermeni.  Ertogroul  eut  trois  fils,  Osman  ou 
Othman,  Gundouzalp  et  Saroviati  Sawégî.  Le  premier,  animé 
par  des  présages  glorieux,  loué  pour  sa  justice,  eut  à  peine  suc- 
cédé à  son  père  qu'il  exerça  sa  vaillance  contre  les  Grecs  et 
les  Tbrtarea,  leur  enleva  plusieurs  territoires,  et  reçut  du  sultan 
des  Seldjoucides  les  insignes  de  prince,  à  savoir  la  timbale,  la 
bunièreet  laqueue  de  cheval;  il  affermit  sa  puissance,  tan- 
dbqae  celle  des  Seldjoucides  tombait  en  ruine  par  la  mort 
(TAladdin. 

Devenu  aiore  prince  indépendant  du  pays  situé  à  J'entour  de 
KOlympe,  il  en  partagea  l'administration  entre  les  plus  braves 
des  âens,  et  bfttit  lénischéri  (ville  neuve),  qui  fut  la  capitale 
d'un  royaume  d'une  journée  environ  d'étendue.  Il  fit  réciter 
sonnom  dans  les  prières^  battre  monnaie,  percevoir  des  droits 
sur  les  marchandises,  et  soumitplusieurs  forteresses  mal  défen- 
dues par  les  mercenaires  au  ser\ice  des  Grecs,  depuis  que 
Michel  Paléologue  avait  réduit  leur  paye  ;  il  pilla  8cio  et  d'autres 
ties  de  cette  mer,  et  poussa  jusqu'à  Nicée,  dont  il  n'osa  cepen- 
dant attaquer  les  'fortes  murailles.  Ayant  appris  avant  de  mou- 
rir que  les  siens  s'étaient  emparés  de  Brousse,  l'ancienne  Prusa, 
ii  voiilttt  être  enseveli  dans  cette  capitale  de  la  Bithynie.  Il  laissa  im. 
pour  tout  héritage  une  cuiller,  une  salière,  un  habillement 
galonné,  im  turban  de  toile  neuf,  quelques  bannières  d'étoffe 
nmge,  de  beaux  chevaux,  quelques  paires  de  bœufs  et  des 
troupeaux  de  moutons. 

Orkhan-Beg,  son  successeur,  établit  sa  résidence  à  Brousse, 
d'où  il  étendit  ses  conquêtes,  tandis  qu'Aladdin,  son  frère  et  son 
^r,amélk»aU  l'administration  et  rédigeait  les  statuts  (Aanoitn), 
<iui,  avec  le  Koran,  la  Sunna  et  les  décisions  des  quatre  grands 
uoaos,  furent  la  quatrième  source  du  droit  politique  des  Otto- 
mans. Ces  statuts  concernent  les  monnaies,  le  vêtement  et  l'ar- 
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inée.  La  monnaio  prit  le  nom  d'Orkhan.  Pour  se  distinguer  des 
Grecs^  qui  portaient  pour  coiffure  des  toques  brodées  en  or,  et 
des  Turcomans^  qui  faisaient  usage  de  bonnets  de  feutre  rouge 
ceints  de  turbans  de  couleur,  les  Ottomans  les  adoptèrent  de 
feutre  blanc.  L'armée  se  composa  de  fantasâns  soldés,  force 
permanente  établie  un  siècle  avant  celle  du  roi  de  France 
Charles  VII ,  et  recrutée  parmi  les  jeunes  garçons  enlevés  aux 
chrétiens;  ils  furent  appelés  janissaires  (troupe  nouvelle).  Cette 
mesure  fut  tout  à  la  fois  la  plus  perverse  et  la  plus  politique  des 
Turcs;  une  milice  organisée  les  rendit  redoutables  à  toutes 
les  puissances,  à  une  époque  où  aucune  d'elles  ne  possédait 
encore  d'infanterie  régulière  et  capable  de  tenir  pied  ;  étran- 
gers à  la  famille  et  à  la  patrie ,  les  janissaires  ne  combattaient 
que  pour  leurs  propres  enseignes.  Leur  étendard  était  rouge 
avec  le  croissant  d'argent  et  l'épée  à  deux  tranchants  d'Omar; 
c'était  autour  de  la  marmite  commune  qu'ils  se  réunissaient 
pour  tenir  conseil.  Au  nombre  de  mille  d'abord,  ils  furent  portés 
à  douze  mille  sous  Mahomet  II;  à  vingt  mille  sous  Soliman,  au 
double  sous  Mahomet  lY.  Ils  devinrent  alors  tout-puissants^ 

tm.      jusqu'au  moment  où  nous  les  avons  vu  exterminer,  de  nos 
jours,  sur  la  place  de  l'Atmeîdan  (l). 

L'ancienne  infanterie  {piade)  eut  des  terres  au  lieu  de  solde, 
à  la  chaîne  d'aplanir  les  chemins  pour  le  passage  de  l'armée. 
Il  y  avait  en  outre  les  Asabes  (c'est-à-dire  libres),  infanterie  irré- 
gulière, et  les  Akings  ou  éclaireurs  à  cheval.  La  cavalerie  régu- 
lière formait  quatre  corps  {sipahi),  auxquels  fut  donné  l'étendard 
rouge^  qui  devint  la  couleur  des  Ottomans,  comme  le; jaune 
était  celle  de  Mahomet,  le  vert  celle  des  Fatimites,  le  blanc 
celle  des  Ommiades^  le  noir  celle  des  Abbassides,  le  bleu  celle 
des  Sophis  de  Perse. 

A  la  tête  de  son  armée  organisée  de  la  sorte,  Orkhan  attaqua 
Nicée,  retombée  au  pouvoir  des  Grecs  depuis  que  Théodore  Las- 
caris  en  avait  fait  la  capitale  de  son  empire.  La  famine  et  la  peste 
l'aidèrent  à  s'en  emparer  ;  là,  conmie  à  Brousse^  il  établit  des 

1S30.      mosquées,  des  écoles,  des  cuisines  pour  les  pauvres,  des  cara- 
vansérais  pour  les  voyageurs,  des  cellules  pour  les  derviches. 
Ici  commence,  pour  ne  plus  s'interrompre^  la  série  des  rela- 
tions, tantôt  pacifiques,  tantôt  hostiles,  entre  les  Ottomans  et 

(I)  D'autres  aUribueot  à  Amont  nosUtotioD  des  jaoissaifes,  comaie  nous 
le  Terrons  bientôt. 
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les  Grecs.  ÂBdromc  le  Jeune 's'fAie  avecOrkhan^  et  GantacuzèDe 
lin  domieuiie  de  ses  filles  en  mariage.  Les  Turcs  combattent 
tantM  avec  les  Grecs  contre  les  Serviens,  tantôt  contre  les  Grecs 
a^ec  les  Génois,  trouvent  à  faire  du  butin  dans  toutes  les  cir- 
coBtaiices,  et  apprennent  à  connaître  la  faiblesse  de  Pempire. 
LKalien  Pacciolati,  grand  amiral  de  la  flotte  grecque^  livra 
CoDstantinople  à  Cantacuzène,  qui  pénétra  dans  la  ville  sans  ^j»?. 
«ffîision  de  sang,  et  jura  fidélité  à  Jean  Paléologue,  auquel  il 
nttria  sa  fflle.  Une  anmistie  fut  alors  proclamée,  et  les  deux 
compétiteurs  convinrent  de  régner  ensemble,  à  la  condition 
que,  pendant  dix  ans  encore,  le  plus  jeune  suivrait  les  conseils 
de  l'antre. 

Dans  les  listes  qui  furent  célébrées  en  cette  occasion,  on  fit 
Qsage  de  verre  taiUéau  lieu  de  diamants,  d'étain  et  de  cuivre  au 
beu  de  vaisselle  d'argent;  pierreries,  ustensiles  précieux ,  tout 
svait  été  converti  en  espèces  pour  subvenir  aux  dépenses  des 
Soerres  passées.  Cette  pacification  nefutméme  qu'éphémère,  car 
^deux  partis  continuèrent  à  s'agiter,  mécontents  les  uns  d'avoir 
swcombé,  les  autres  d'avoir  vu  leur  victoire  amoindrie^  sans  y 
lioaver  un  dédonamagement  pour  la  perte  de  leurs  biens  et  de 
kur  tranquillité.  A  mesure  que  vieillissait  Gantacuzène,  Paléo- 
lûgae  atteignait  à  la  force  del'flge,  et  s'indignait  du  frein  à  l'aide 
duquel  son  collègue  avait  voulu  modérer  ses  vices  ;  enfin,  stimulé 
par  ses  courtisans,  il  lui  déclara  la  guerre.  Les  Bulgares  et  les 
Tores  se  trouvèrent  mêlés  à  leurs  querelles  jusqu'au  moment 
oà  Gantacuzène,  par  philosophie  et  par  religion,  comme  il 
i'afBrme,  ou  par  impuissance,  abdiqua  la  couronne,  et  se  retira  !«». 
dans  un  clottre,  où  il  mena  vingt  ans  encore  une  vie  sainte  et 
littéraire.  D  en  sortit  par  moments]  pour  prononcer  des  pa^ 
roles  de  paix  et  de  pardon,  passant  le  reste  de  son  temps  à 
écrire  l'histoire  des  quarante  années  qui  s'étaient  écoulées  de- 
puis l'insurrection  d'Andronic  le  Jeune  jusqu'à  sa  propre  abdi- 
cation. Ces  événements  sont  racontés,  comme  ils  pouvaient 
l'«tre,  par  un  des  acteurs  principaux,  avec  une  connaissance 
seotîe  des  choses,  mais  aussi  avec  beaucoup  d'amour-propre 
^un  grand  étalage  de  vertu,  là  même  où  se  manifestent  les 
i&tr^ues  de  l'ambition  et  les  symptômes  de  la  décadence. 

Cantacuzène  employa  aussi,  dans  sa  retraite,  l'arme  du  syllo- 
gisme contre  les  juifs  et  les  musulmans,  et  soutint  avec  cha- 
^  la  question  la  plus  puérile  qu'ait  soulevée  la  subtilité 
distique  des  Grecs.  Les    opinions  de  l'Inde ,  qui  faisaient 


conùstar  le  oomUe  de  U  félicité  et  de  la  sagesse  k  a'isolor  des 
sens  et  à  méditer,  abstractioii  faite  de  toute  choe^  terrestie, 
avaient  pénétré  parmi  les  moines  du  mont  Athos.  8ou«  le  règne 
d'AndroniQ  le  Jeune^  le  mbim  calabiois  Barlaam>  qui  s'était 
retiré  dans  ces  solitudes,  tooTM  leur  qoiétisma  en  ridicule.  Um 
beaucoup  d'entre  eux  persistèreiit  à  croire  que  la  lumière  était 
Tessence  inaccessible  de  la  Divinité.  Grégoire  Palamaa  piofessi 
même  qu'elle  qonsistait  en  une  lumière  étemello ,  pareille  à 
celle  qui  apparut  aux  disciples  du  Christ  quand  il  se  transfigura. 
Cette  distinction  de  deux  suhstaocea  étemelles,  Tune  visible, 
Tautre  invisible,  parut  un  blasphème,  et  la  querelle  a'éobauffa* 
Portée  par  Barlaam  à  la  cour  de  Byzance,  elle  envenima  l6s 
guerres  civiles;  des  patriarches  furent  élevés  ou  déqpûsés,  sdon 
leur  degré  de  foi  en  cette  ineptie  incompréhensible  ;  enfin  un 
synode,  présidé  par  l'empereur  Gantacuzène,  établit^  comme 
article  de  foi,  que  la  lumière  apparue  sur  le  Thabôr  était  incréée. 

Les  Génois  avaient  conservé  le  faubourg  de  Galata  comme 
vassaux  de  l'empereur,  auquel  leur  podestat  prêtait  serment 
avant  d'entrer  en  exercice  ;  en  cas  de  guerre,  ils  étaient  obligés  de 
fournir  cent  galères,  et  de  payer  la  moitié  de  la  dépense.  Mais, 
forts  de  la  faiblesse  des  Grecs,  ils  devinrent  arrogants  ;  un  maria 
se  vanta  que  se& compatriotes  ne  tarderaientpasàétre  maîtres 
de  la  capitale,  et  tua  le  Grec  qui  releva  ses  paroles;  un  autre  re- 
fusa  le  salut  des  armes  en  passant  devant  le  palais.  Néanmoins, 
comme  ils  liabitaient  un  faubourg  sans  défense  extérieure,  ils 
se  trouvaient  exposés  à  la  puissance  légale  des  empereurs  et  aux 
violences  des  Vénitiens,  qui  les  assaillirent  une  fois  et  qui,  les 
ayant  ccmtraints  de  se  réfugier  dans  Constantinople,  inceqdièreflt 
leurs  habitations.  En  conséquence  les  Génois  avaient  demandé 
qu'il  leur  fût  permis  d'entourer  Galata  de  murailles  et  de  fossés. 
De  là  parcoiu*ant  la  mer  Noire,  ils  vendaient  aux  Grecs  les  blés 
de  l'Ukraine,  le  caviar  et  le  poisson  du  Palus-Méodide,  et  s'en 
allaient  charger  dans  les  ports  de  la  Crimée  les  épiccs  et  les  pier- 
reries transportées  de  l'Inde  par  les  caravanes.  Venise  et  Pise 
se  voyaient  obligées,  bien  qu'à  contre-cœur,  de  courber  la  tête, 
et  les  forteresses  élevées  dans  tous  les  comptoirs  génois  deve- 
naient aussi  redoutables  pour  les  Européens  que  pour  les  Tar- 
tares. 

Lorsque  Gantacuzène  fut  proclamé  empereur,  les  Génois 
étaient  plus  maîtres  à  Gonstantinople  que  les  Grecs  eux-mêmes, 
et  bravaient  la  majesté  impériale.  Ils  battirent  sa  flotte  et  blo- 
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^llirail.til  c^Mtal0«  Giiiitaeiizène  ne  put  ooQÎiirep  le  danger  que 
pr  (te  coQc^ona  forcées  et  par  une  alUance  avec  les  Véni- 

Les  flottes  des  dei|x  républiques  t^gnaient  ees  mers  de  mt. 
;;  Nîoûi(0  Piaapiy  qui  eommandaii  les  farces  navales  eom*^ 
làim  dee  Vénitieps^  des  Gvees  et  des  Aragonaia^  fut  défait  à 
nh  des  Plaies  par  Dçaria.t'aoûi^  génois  iusulUCaiitacuzène 
jaque  dws  fW  palais»  et  le  eontraignit  ii  signer  un  traité  par 
bi|tte|  il^ûncédiMt  aux  sujets  de  la  république  tous  les  privilèges  itst. 
ei^v^  «n^  Vénitiens  et  aux  Catalans,  Gènes  ne  se  serait  pas 
même  arrêtée  là  si  Ifs  faetions  intérieures  n'avaient  ébranlé  sa 
poisfaiiee  au  poipt  de  la  réduire  à  se  soun^ettre  à  une  domina* 
^Débaogère. 

Ourai^t  nette guâvre  et  (es  discordes  civiles,  les  Ottomans 
mieqtété  appelés  de  QQuveau  en  Eurcq^.  8Qlim4n  Baoha,  fils 
^l'Oràbaq^  ayant  défait  \^  liulgares  et  les  Serviens,  se  présenta 
devant  Gonstaatîpopte  goi^  de  butin  et  rempli  d'audace.  Une 
ont  qu'il  était  assis,  à  la  clarté  de  la  lunet,  sur  les  mines  de 
Gjoque,  d^MOs  la  Mysie,  il  avait  entendu  des  voix  surnaturelles 
Wiappeler  qu'un  songe  avait  promis  II  son  aieul  l'empire 
da  moode.  Encouragé  par  ce  présage  ^  il  avait  résolu  de  s*é* 
t^Uiroil^rope;  etdèslelendeu^ain,  accompagné  de  trente- 
neuf  guerriers  d'élite,  il  surprenait  le  fort  de  T^ymbe  sur  le 
nrsge  européen,  k  deux  lieues  de  Gallipoli.  Ce  fut  la  première 
oonq^éte  des  Ottomans  en  Europe.  Sur  ces  entrefaites,  uu  trem- 
Uement  dô  terre  des  plus  désastrf;ux  démantela  plusieurs  villes 
delà  Thraipet  et  renversa  les  murs  de  Gallipoli,  clef  de  THelles- 
poQt;  les  Otton^s  purent  ainsi  y  pénétrer  sans  coup  férir;  ils 
ilfelèrent  d'autre  Turc^,  occupèrent  les  ports  et  les  villes,  et 
dûque  année  vit  s'accroître  le  nombre  de  leurs  colonies. 

Orkban  mourut  à  T^c  de  soixante-quinze  ans,  après  trente- 
^t  ans  de  règne;  comme  Soliman  s'était  tué  dans  les  exercices 
du  djérid,  il  eut  pour  successeur  Amurat  1""*  (Mourad),  qui 
étendit  ses  conquêtes  sur  toute  la  Remanie  et  la  Tbrace,  de 
lUeUespont  au  mpnt  Hémus,  et  ensuite  dans  la  Bulgarie  et  la 
âenie.  A  l'époque  du  traité  de  protection  qu'il  conclut  avec  les 
Raguâens,  A^nurat,  ne  sitchant  pas  écrire,  trempa  sa  main 
dansTencre,  et  Timprima  sur  le  papier.  Les  sultans  adop-* 
tarent  ensuite  cette  application  de  la  main  en  guise  de  signa- 
^,  et  les  écrivains  se  chargèrent  de  l'embellir  d'arabesques 
coiiune  aussi  d'y  enlacer  le  chiffre  du  prince.  Enfin ,  devenu 

Qttitre  d'Andrinople,  Amurat  y  établit  un  gouvernement  et  un 
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culte  ennemis  du  gouvernement  et  du  cuHe  de  Constantmopie. 
Jean  VII.  A  Tapproche  du  péril,  Jean  VII  Paléologue  avait  en  recours 
à  Innocent  IV;  pour  le  déterminer,  il  promettait  de  soumettre 
son  Église  à  celle  de  Rome.  Le  pape  offrit  de  fournir  vingt 
vaisseaux  de  guerre,  avec  cinq  cents  chevaux  et  mille  fantas- 
sins; mais  les  Génois,  lesPisans,  les  chevaliers  de  Rhodes  et 
isGc.  le  roi  de  Chypre  furent  sourds  à  ses  exhortations.  Le  seul  Amé- 
dée  vn  de  Savoie,  dit  le  comte  Vert,  se  mit  à  la  tête  d'une 
expédition  contre  les  Turcs,  et  leur  reprit  Gallipoli.  Non  con- 
tent d'envoyer  des  ambassadeurs  à  Urbain  V,  l'empereur  se 
rendit  en  personne  à  Rome,  et  là  reconnut  la  double  proces- 
sion du  Saint-Esprit  et  la  suprématie  de  l'Église  latine  ;  maisU 
mort  du  pape  interrompit  toute  la  négociation,  et  Jean  Paléo- 
logue se  trouva  dans  une  telle  pénurie  que  ses  créanciers  Tarr^ 
tèrent  à  Venise.  Il  y  resta  jusqu'à  ce  que  son  fils  eût  vendu, 
pour  le  racheter,  les  débris  de  la  fortune  paternelle. 

Amurat  faisait  le  maître  à  Gonstantinople  ;  toutes  les  fois  qu'il 
ordonnait  à  Jean  et  à  ses  quatre  fils  de  se  rendre  à  son  camp,  ils 
obéissaient;  mais  au  lieu  de  soumettre  cette  viHe^  il  tourna  ses 
armes  contre  les  Slaves.  Il  est  question  plusieurs  fois  des 
Serbes,  tribu  guerrière  des  Slaves,  qui,  après  s'être  jetés  sur  la 
partie  orientale  de  l'empire,  se  mêlèrent^  par  force  ou  conces- 
sion, aux  peuples  de  la  Grèce  en  décadence.  Les  empereurs  au- 
raient pu  en  tirer  parti;  mais  quand  ils  les  virent  constituer 
entre  le  Danube  et  l'Adriatique  un  grand  empire  qui  paraissait 
destiné  à  un  avenir  magnifique,  ils  en  furent  si  contrariés  qu'ils 
appelèrent  les  Turcs  contre  eux.  Amurat,  se  souvenant  que  le 
Koran  ne  lui  accordait  que  le  cinquième  du  butin  et  des  prison- 
niers faits  sur  l'ennemi ,  choisit  les  plus  vigoureux  parmi  leurs 
jeunes  gens;  un  derviche,  étendant  sur  la  tête  dé  l'un  d'eux  la 
manche  de  sa  robe,  bénit  en  lui  tous  les  autres  janissaires.  A 
Cassovo,  cette  milice  écrasa  la  ligue  des  princes  de  Servie,  de 
Bosnie,  d'Erzegowine,  d'Albanie,  auxquels  s'étaient  joints  les 
Vaiaques,  les  Polonais  et  les  Hongrois.  Les  Slaves  perdirent  alors 
leur  indépendance;  mais  Milosch  Kobilovitch,  se  dressant  du 
milieu  des  cadavres,  frappa  Amurat  d'un  coup  mortel  ;  dès  lors 
le  nom  de  MiJosch,  célèbre  par  les  chants  servions,  se  perpétua 
glorieux  comme  celui  d'Harmodius  et  d'Aristogiton.  Dans  ces 
provinces,  encore  aujourd'hui,  on  chante  l'empereur  Etienne  et 
Marco  Craglievitz,  dont  le  nom  a  jeté  un  si  vif  éclat  sur  les 
vingt-sept  années  de  l'empire  serve. 
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Bajaiet  F%  sarDommé  la  Foudre  ou  rÉclair  {liUerim)  pour 
l'énergie  de  son  caractère  et  la  rapidité  de  sa  marche,  succéda 
à  soD  père  Amurat.  Il  commeuça  son  règne  par  faire  étrangler 
3QD  firent  Iakouby  expédient  politique  qui  passa  en  coutume 
êtes  les  Turcs,  d'après  l'exemple  de  Dieu,  qui  n'a  point  de*  ri- 
nai,  et  d'après  ces  paroles  du  Koran  que  «  l'inquiétude  est  le 
pire  des  supplices  (1).  »  Tout  à  coup  il  se  précipita  dans  la  voie 
des  conquêtes,  et,  sans  plus  d'éganls  pour  les  musulmans  que 
pour  les  chrétiens,  il  subjuga  toutes  les  dynasties  des  Seldjou- 
(^ides,  et  prit  Philadelphie,  ville  de  Lydie>  dernière  possession 
de  l'empire  grec  en  Asie;  en  Europe,  il  assujettit  régulièrement 
les  Serriens  et  les  Bulgares,  et  pénétra  dans  la  Moldavie.  Il  en- 
leva anx  empereurs  tout  ce  qui  leur  obéissait  en  Thrace,  en 
Macédoine,  en  Thessalie  ;  pour  assurer  ses  communications 
entre  l'Europe  et  l'Asie,  il  établit  à  Gallipoli  une  flotte  qui  le 
Rodit  maître  de  l'Hellespont.  Ses  soldats  étaient  soumis  à  une 
discipline  rigoureuse,  et  sévèrement  punis  s'ils  touchaient  aux 
nioisBons.  Pour  empêcher  la  vénalité  des  cadis,  il  accrut  leur 
Ahire.  Le  calife  d'Egypte  lui  ayant  envoyé  la  patente  de  sul- 
tan, il  se  dirigea  bientôt  contre  la  Eoogne  ;  mais  le  roi  de  ^s- 
flttid  appela  toute  la  chrétienté  à  se  défendre  elle-même  en  im. 
prêtant  secours  à  son  royaume.  En  effet,  la  fleur  des  chevaliers 
français  et  allemands  accourut  à  son  aide.  Cent  mille  chrétiens, 
qui  se  vantaient,  si  le  ciel  venait  à  tomber,  de  pouvoir  le  sou- 
tenir avec  leurs  lances,  se  trouvèrent  réunis  pour  repousser  les 
Turcs.  Mais  en  rivalité  continuelle  pour  les  prééminences  et  les 
tHres,  ils  ne  savaient  point  se  résigner  à  l'obéissance.  Il  en  ré- 
sulta que  leur  valeur,  dépourvue  de  prudence ,  essuya  une 
défaile  sanglante  à  Nicopolis,  où  restèrent  prisonniers  les  princes  n  septembre, 
•es  plus  iQustres.  On  peut  concevoir  l'efBpoi  de  l'Europe.  L'or- 
goeilleox  Bajazet  envahit  la  Styrie,  menaça  Bude,  et  se  vanta 
d'aller  bientôt  faire  manger  l'avoine  à  son  cheval  sur  Tautel  de 
Saint-Pierre  au  Vatican. 

Arrêté  dans  sa  coursepar  un  accès  de  goutte,  il  se  fit  amener 
les  prisonniers;  et,  sauf  ving1>-quatre  des  plus  illustres,  tous 
ceux  qui  refusèrent  d'abjurer  leur  foi  eurent  la  tête  tranchée.  Dix 
nulle  périrent  ainsi,  depuis  l'aube  jusqu'à  quatre  heures  après 


(1)  Une  attire  raison  est  réDoroe  dëpenee  qu^entratoerail  TenlreUen  des 
KîMcs,  dont  le  mmibre  est  infini  dans  un  pays  de  polygamie.  TeUes  sont 

1^  coBséquencM  d^in  premier'  prindpe  erroné. 
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midi  (1);  les  aatris,  i^irès  avoir  été  donnés  m  spectacle  pour 
rdiansser  le  triimiphe  du  vainqueur,  furent  renfermés  à  Brousse. 
Les  princes  chrétiens  envoyèrent  à  Bajazet  des  présents  pour  la 
rançon  des  captifs  :  Lusignan ,  une  salière  d'or^  dont  le  travail 
surpassait  la  matière;  le  toi  de  France  Charles  VI ^  un  vol  d'oi- 
seaux de  fauconnerie  tirés  de  la  Nofwége^  six  cheraux  chargés  de 
drap  écarlate  fabriqué  h  Beims^  des  tapisseries  d'Arras.  Enfin, 
Bajazet  se  décida^  moyennant  deux  cent  mille  ducats^  à  mettre 
en  liberté  les  survivants,  entre  autres  le  comte  de  Nevers^  fils  du 
monarque  français.  Des  marchands  génois  se  rendirent  caution 
du  payement  pour  le  quintuple  de  la  somme  convenue.  Avant  de 
partir^  les  prisonniers  purent  voir  la  cour  du  sultan  Bajazet,  qui 
employait  dans  ses  chasses  sept  mille  veneurs  et  autant  de  fau- 
eonniers.  Une  pauvre  femme  ayant  accusé  l'un  de  ses  cham- 
bellans d'avoir  bu  de  son  lait,  Bajazet  lui  fit  ouvrir  le  ventre  en 
présence  des  prisonniers  français;  puis,  congédiantle  comte  de 
Nevers,  il  lui  dit  :  Je  le  diipeme  du  serment  de  ne  plus  porter  Us 
armes  contre  moi;  au  contraire,  si  tu  as  quelque   sentiment 
d  honneur,  reprends-4es  au  plus  tôt;  réunis  toute  la  chréUenté^  et 
offre-moi  V occasion  d'acquérir  une  gloire  nouvelle- 
Jean  Paléologue  avait  dû  suivre,  avec  ses  troupes,  Amurat 
dans  son  expédition  pour  subjuguer  les  Seldjoueides  de  Ro- 
tna.      manie.  Or,  pendant  l'absence  des  deux  princes ,  Andronic,  fils 
de  Jean,  laissé  à  la  tète  du  gouvernement ,  ourdit  aveo  Saoudji 
(Contuza) ,  fils  d'Amurat ,  une  trame  dont  le  but  était  de  rea- 
verser  chacun  leur  père.  Le  projet  fut  découvert»  et  les  cons- 
pirateurs furent  condamnés  à  perdre  la  vue  sous  l'action  do 
vinaigre  bouillant.  Andronio  en  fut  quitte  pour  restw  louche, 
et  Jean ,  son  jeune  fils,  pour  avoir  la  vue  affaiblie.  Amurat  fit 
mourir  son  propre  fils,  et  voulut  que  les  pères  de  tolis  ceux 

(t)  Le  récit  de  eetle  botfehefié  nous  a  été  laissé  par  Scliflf berger,  balle- 
bardier  bararois,  que  sa  jeuDesse  fit  épargner.  Soo  Voyage  en  OHent,  publié 
à  Miinicb  en  IStS,  est  plus  bitarre  qu'instructif.  Après  ce  massacre,  il  ac- 
compagne l'armée  de  B^azet,  et  tombe  en  même  temps  que  lui  priàonnier 
de  Tamerlan  à  Aucyre.  Il  se  met  alors  avec  le  vainqueur,  et,  à  sa  mort,  avec 
Rofc-Chah,  son  fils.  U  parcourt  la  grande  Tartarje  avec  on  envoyé  de  Idaker- 
Khaa,  qu'il  sait  h  travers  la  Géorgie,  et  ^a  jii«|ue  daB8.r/Jst4oKr  ou  Sibérie. 
Son  maître  éUnt  mort,  il  erre  dans  la  Mingrélie,  et  arrive  à  la  mer  Noire,  où 
il  trouve  un  bâtiment  européen.  Une  captivité  de  trente  ans  parmi  les  Tartares 
et  les  Tares  lui  avait  donné  un  air  si  étrange  qu'on  ne  voulut  pas  le  croire 
chréU»  tant  qall  n'eût  pas  récité  le  Pater ^  fAve  et  le  Credo.  Il  fat  alors  reçu 
à  bord  ;  et,  ramené  en  Europe,  il  reloarM  à  Mankb. 


qui  sraienl  participé  à  la  conjurUtion  fiiasent  jetés  dans  FHèbre  ; 
3  asasiait  IniHaaênie  traûquiUement  à  leur  supplice  et  riait  de 
foir  un  lièvre  (nom  que  les  Turcs  donnaient  aux  Grecs)  pour- 
smri  par  les  chiens. 

Ândnmio^  emprisonné  dans  la  forteresse  d'Anemas ,  fit  par* 
leûr  ses  plaintes  à  Bajazet^  qui^  tolant  à  Cîonstantinople ,  ren- 
ferma Fempereur  et  son  jBls  Manuel  dans  la  tour,  d'où  il  fit 
sortir  Andronic  9  pour  le  mettre  sur  le  trône.  Deux  ans  après  ^ 
Jean  Paléologue  réussit  à  s'enfuir  avec  Faide  des  Génois^  se 
réfogia  hii-méme  sotis  la  tente  de  Bajazet^  et  Payant  gagné  à 
sa  cmse  par  la  promesse  de  dou2e  mille  hommes  et  d'un 
tribut  de  trente  mille  écus  d'or^  il  rentra  dans  la  capitale. 

Le  pays  qui  conservait  encore  le  nom  d'empire  d'Orient  n'é- 
tait désormais  qu'une  lisière  de  là  Thrace,  longue  de  cinquante 
milles  sur  trente  de  large,  avec  une  capitale  riche  encore^  d'une 
grandeur  imposante  et  digne  de  son  ancienne  gloire.  Or^  il 
Ulut  encore  diviser  ce  lambeau  entre  Jean  et  Andronic  ;  le  père 
eut  la  cq)itale^  et  le  fils  le  reste,  avec  Sélimbrie  pour  résidence. 
Jean  avait  fortifié  une  porte  de  la  ville  ;  Bajazet  lui  ordonna 
de  la  démolir  :  Si  foi  chassé  ton  pré,décesseur,  lui  écrivait-il, 
je  raijait  powr  moi  »  et  non  pour  toi.  Si  tu  veux  être  notre 
ami,  pu'fen,  et  je  te  donnerai  telle  préfecture  que  tu  désire- 
rosi;  nnon  ,  je  jure  à  Dieu  et  à  son  prophète  que  je  détruirai 
Umt.  Les  chrétiens  répondirent  :  Nous  sommes  faibles;  il  ne 
nous  reste  aucun  lieu  o*  chercher  refuge.  Mais  Dieu  aide  les 
faibles  ei  précipite  les  puissants.  Fais  maintenant  comme  il  te 
plaira  (i).  Jean  apaisa  cependant  Bajazet  en  lui  donnant  en 
étage  son  fils  Manuel  ;  ainsi,  méprisé  autant  que  méprisable, 
insouciant  ;  dissolu  ^  il  traîna  ses  jours  jusqu'en  1991. 

A  la  nouvelle  de  sa  mort ,  Manuel  s'enfuit  de  Brousse ,  et 
vint  (M^ndre  le  gouvernement.  Bajazet  irrité  lui  écrivit  :  Avec 
k  faveur  de  Dieu,  notre  invincible  cimeterre  a  réduit  sous 
notre  obéissance  presque  toute  FAsie  et  une  bonne  partie  de 
t Europe.  Constantinople  seule  nous  manque  ;sors^enj  et  laisse- 
la-nous  aux  conditions  que  tu  voudras^  ou  tremble  pour  toi  et 
fowtonpeu^. 

Ce  fut  beaucoup  pour  Manuel  d'obtenir  une  trêve  de  dix  ans, 
aa  prix  de  trente  mille  écus  d'or.  Un  tribunal  de  cadis  fut  en 
outre  établi  à  Constantinople,  avec  une  mosquée  pour  le  culte. 

(1)  Ddcas»  XT. 

5. 
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Ces  concessions  n'enqièchèrent  pas  Bigazei  de  favoriser  le 
prince  de  Sélirobrie^  avec  qui  Manuel  était  toujours  en  guerre^ 
ni  de  venir  bloquer  Gonstantinople.  Manuel  eut  alors  recours 
aux  Latins,  les  conjurant  de  se  croiser  pour  venir  le  défendre. 
je»njf  I.  Le  maréchal  de  Boucicaut,  envoyé  par  le  roi  de  France,  fit  lever 
le  siège ,  et  reprit  plusieurs  places  ;  nuds ,  un  an  après ,  il  re- 
partit, faute  de  subsistances.  Manuel,  à  qui  il  proposa  de  l'ac- 
compagner en  France  pour  exciter  l'enthousiasme,  se  décida 
à  le  suivre,  et  abandonna  le  royaume  au  prince  de  Sélimbrie, 
son  neveu.  Loin  d'être  apaisé  par  le  triomphe  de  son  protégé, 
Bi^azet  demanda  Gonstantinople,  et  l'assiégea  de  nouveau;  il 
allait  la  prendre,  lorsque  survint  un  ennemi  qu'il  n'attendait  pas. 


CHAPITRE  III. 

TAMERLAN. 

Le  vaste  empire  des  Mongols ,  fondé  par  Gengfs-Khan,  tom- 
bait en  dissolution,  destinée  commune  à  tous  les  peuples  sortis 
brusquement  de  l'état  de  bari)arie.  Leur  dynastie  était  renversée 
en  Chine,  centre  de  leur  puissance;  et  leurs  princes  avaient  été 
renvoyés  de  Pékin  à  Karakorum.  Dans  la  Perse  et  la  Syrie ,  ils 
étaient  chaque  jour  plus  resserrés  par  les  agrandissements  suc- 
cessifs des  Ottomans.  A  Saraî  résidaient  les  khans  du  Kaptchak, 
ou  la  Horde  d'or  (i),  dont  nous  parierons  ailleurs,  et  qui  prenait 
son  nom  de  khan  Husbek,  neveu  de  Nokaî.  Les  Ouloug-Khans 
ou  (grands  Khans),  descendants  de  Dschagataï,  qui  occupaient 
Bischbaligh,  furent  bientôt  en  proie  à  la  discorde  ;  et  le  pays  sur 
lequel  ils  dominaient  se  trouva  divisé  entre  une  trentaine  de 
petits  khanats. 

Dans  ces  contrées  asiatiques,  dont  la  Russie  s'efforce,  depuis 
deux  siècles,  de  soumettre  tes  habitants  nomades ,  témoin  ^- 
core  l'expédition  récente  (1839)  et  peu  heureuse  des  tribus  kir- 
ghizes,  armées  par  elle  contre  celles  de  Khiva,  s'élève  le  village 
de  Samarcande.  Ce  vUlage,  situé  dans  le  royaume  de  Boukharie, 
fut  autrefois  la  résidence  glorieuse  de  Mohammed-Aladdin  ; 
dans  la  suite,  Gengis-Kban  l'enleva  aux  Turcs.  Karadgiar- 
Nouyan,  Turc  d'origine,  s'étant  montré  favorable  aux  conqué- 

(1)  Selon  Clarke,  or,  en  UrUve,  veut  dire  royal. 
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nots  et  à  Pidamisme^  obtint  le  gouvernement  du  territoire  de 
iesoh,  près  de  Samarcande,  et  le  commandement  de  dix  mille 
cavaliers  (l);  mais  Togroul-Timour^  khan  de  Kaschgar^  quand 
fl  tenta  de  relever  la  puissance  d'OuIoug-Khan  avec  l'assistance 
d'un  parti  de  Kalmouks,  enleva  ces  possessions  au  petit-fils  de 
Karadgiar,  qui  resta,  à  Tâge  de  trois  ans,  sans  autres  biens 
qu'on  cheval  et  un  chameau. 

n  s'appelait  Timour,  et  une  blessure  qu'il  avait  reçue  dans 
son  enfance  le  fit  nommer  Lenh  (boiteux)  ;  de  là  le  nom  de 
Tamerian.  Beau  de  sa  personne^  avantage  nécessaire  pour  jouer 
un  rOle  parmi  des  peuples  grossiers,  il  parlait  le  persan,  le  turc 
et  le  mongol.  Mein  de  respect  poiur  l'islam,  il  fit  tous  ses  efforts 
pour  le  propager  ;  faible  par  les  ressources,  mais  fort  de  la  con- 
fiance qu'il  avait  en  lui-même,  il  se  proposa  de  délivrer  son 
pays  et  de  relever  l'empire  du  Dschagataï.  Il  conunença  donc 
à  recruter,  dans  les  forêts  et  les  steppes  de  la  haute  Àsie,'des 


(1)  Le  nom  Térilable  do  père  de  Timour  et  rorigine  de  sa  famille  ae  trou? ent 
dus  n'HoBiLOT»  à  rarticle  Karadgiar  Nouyan^  et  Texeira  confirme  ce 
qs'il  en  dit  Hais  aacoD  des  deai,  bod  plos  que  les  antres  historiens  euro- 
péens, ne  disent  rien  de  llnfluence  paissante  et  de  la  grande  considération 
ànt  joniisait  la  famille  de  Karadgiar  (dont  Timonr  descendait  an  septième 
^egré)  dès  le  temps  de  Gengis-Khan,  dont  il  était  cousin,  étant  issu  au  troi- 
âfane  degré  de  Touménéi-Khao,  trisaïeul  de  Gengis-Khan  et  frère  de  Calcoul, 
trinienl  de  Timonr.  Pour  assurer  leurs  droits  respectifs,  il  fut  convenu 
esCre  les  deux  frères,  Tonménéi  et;  Cticool,  que  la  principauté  resterait  aux 
deseeadanta  de  Tonménéi. 

Lonque  Geng|s-Kbsn  sentit  approcher  sa  fin,  il  ordonna  que  le  traité  lui  fût 
«ppQrté,et  le  fit  renouTeler  par  Karadgiar-Noujair,  qui  le  signa  de  sa  propre 
nain.  Cdoi-ci,  fidèle  an  traité  et  à  sa  parole,  mit  tout  en  OBUvre,  après  la 
■ert  de  Gengis,  non-seulement  pour  assurer  sa  anocession  à  Olita!,  mais 
mon  pour  régler  les  ambres  d'Ouloug-Dscbagatu,  fils  puîné  de  Gengis-Khan, 
àt  k  prineipaoté  duquel  il  aurait  pu  facilement  s'emparer.  «  U  fût  tellement 
jiste,  dit  le  généalogiste  de  la  famille  de  Gengis-Khan,  que  tout,  de  son 
leops,  se  passa  tranquillement  et  sans  désordre,  sauf  les  cheveux  bouclés  des 
Mtei,  et  qu'U  n*y  avtit  d*aotre  inquiétude  que  oeUe  qui  était  causée  par 
lesn  yenx.  »  L'émir  Zéll ,  fils  de  Karadgiar,  engendra  Bélenghir,  visir  de 
liiwa,  oniième  des  princes  d'Ouloog,  c'est-à-dire  de  la  famille  Dschagataï. 
Béleoghir  observa  scropoleusemeut  envera  Dewa-Khan  le  pacte  de  famille.  Il 
ûil  le  trisaieol  de  Timour,  qui  descendait  donc  en  ligne  directe  d*un  cousin 
es  Geagis-Khan.  Si  Timour  avait  marché  sur  les  traces  de  ses  aneètres,  il 
sorait  prêté  appui  au  prince  Kiamil,  peUt-flls  de  ce  même  Dewa  ;  mais  poussé 
pir  rsnbilion,  il  soutint  ScourgootmiKhé ,  qui  ne  descendait  pas  d'Oulong- 
Dicbsgatai,  mats  d*0uloug-0ktal,  et  était  vassal  du  conquérant  de  l'Asie,  qui 
^it  hi-mème  alh'é  h  la  grande  maison  de  Gengis-Khan.  Voy  ne  UAnna, 
tove  viemioiae,  1S40. 
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compagnons,  qui  firentsennent  de  le  seconder.  Vaine  promesse; 
quand  il  les  invita  à  assaillir  Togroul ,  soixante  à  peine  se 
présentèrent.  Surpris  avec  eux  par  un  millier  de  Kalmouks^ 
il  s'enfuit,  mais  après  avpir  fait  preuve  d'une  valeur  terrible. 
Demeuré  avec  sept  compagnons  seulanent,  quatre  chevaux 
et  sa  femme/ il  erra  jusqu'au,  moment  où  îl  conçut  le  hardi 
projet  de  revenir  dans  son  pays.  Là  il  trouva  bon  aocoeii 
et  des  partisans.  A  peine  me  virent-Us  que,  pleins  dejoie,  ils 
smUèrent  de  leurs  clievaux,  et  se  jetèrent  à  genoux  en  baisant 
mes  étriers.  Je  mis  pied  à  terre  ^  et  les  pressai  F  un  après  Vmttfe 
entre  mes  bras  ;  puis  je  posai  mon  turban  sur  la  tête  du  premier 
chej;  je  ceignis  au  second  une  bande  d! étoffe  brodée  en  or  et 
chargée  de  pierreries.  Ils  pleurèrent ,  et  je  pleurai  aussi; 
puis,  r heure  de  la  prière  étant  venue,  nom  priâmes.  Ee- 
montant  ensuite  à  cheval,  nous  nous  rendîmes  à  mon  habiter 
Hùn;je  réunis  mon  peuple t  et  je  fis  un  banquet. 
iMt.  Une  querelle  ayant  éclaté  entre  Témir  Hossein ,  de  la  maison 

de  Dscliagataï,  gouverneur  de  Khorassan ,  et  le  fils  de  Togroul^ 
chef  du  Mavarannahar,  Tamerlan  s'allie  avec  le  premier,  et 
lui  donne  sa  so^r  en  mariage;  malgré  cette  union,  il  lui  déclare 
la  guerre  quatre  ans  après,  et  prend  Balkh,  qu'il  détruit.  Hus- 
sein est  tué;  après  sa  mort  Tamerlan  est  proclamé  khan  avec  le 
titre  de  Saheb-Keran,  ou  maître  des  Cornes,  c'est-à-dire  de 
l'Orient  et  de  l'Occident.  Il  prend  la  couronne  d'or,  jure  aux 
émirs  agenouillés  de  conquérir  le  monde  entier,  et  inscrit  sur 
son  sceau  Rasti-rusti,  c'est-à-dire  toujours  par  le  droit  chemin, 
ou  toujours  prêt  à  combattre.  Toutefois  il  affectait  de  n'être 
que  le  ministre  de  Kaboul ,  descendant  légitime  de  GengiV 
Khan^  qui  servait  dans  son  armée,  sous  les  ordres  de  son  pré- 
tendu serviteur.  C'est  alors  qu'il  annonça  llntention  de  rendre 
au  royaume  de  Dschagataî  son  ancienne  unité ,  répétant,  avec 
un  poète,  que,  de  même  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  au  ciel ,  il  ne 
doit  y  avoir  qu'un  maître  sur  la  terre.  11  fit  de  Sarmacande  sa 
capitale,  qu'il  embellit  de  jardins,  de  palais,  et  qu'il  entoura  de 
murailles;  puis,  dirigeant  ses  armes  tantôt  contre  le  Kaschgar 
(petite  Boukharie),  tantôt  contre  le  Mavarannahar,  il  s'em- 
para de  plusieurs  provinces  et  de  toutes  les  rives  orientales 
de  la  mer  Caspienne.  Près  de  Tauris ,  il  dispersa  les  Turco- 
mans  du  Mouton-Noir,  qui,  répandus  dans  l'Arménie,  dévali- 
saient les  caravanes  en  marche  pour  la  Mecque. 
Après  ces  diverses  conquêtes,  Tamerlan  marcha  contre  la 
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Perse,  qui  se  trouvait  divisée  entre  les  diverses  dynasties  issues 
de  b  souche  d'Houlagou.  Les  deux  principales  étaient ,  à  rocci- 
dent,  celle  des  Il-khaniens  dans  Tlrak  persan;  à  l'orient,  celle 
des  MocafférieDS  dans  Tlrak  arabe.  Le  chef  de  la  première  op- 
posa quelque  résistance,  et  obtint  ensuite  de  régner  dans  Bag- 
dad coDune  vassal;  Tautre  se  soumit ,  et  par  son  mariage 
entra  dans  la  famille  de  Tamerlan.  Ormut?  se  résigna  à  un  tri- 
tnit  annuel  de  600,000  deniers  d'or,  tant  elle  avait  de  richesses. 
Tout  ce  qui  résista  fut  exterminé ,  et  tous  les  habitants  d'Ts- 
paium  forent  massacrés,  à  l'exception  du  quartier  des  tbéolo- 
gieos  légistes.  A  chaque  homme  de  Tarmée  il  fut  imposé  d'ap- 
porter un  certain  nombre  de  têtes.  Pour  satisfaire  à  cet  ordre, 
k soldat  en  achetait,  las  qu'il  était  de  tuer.  7,ooo  crânes  bu- 
mams  fonpàrent  un  horrible  trophée.  A  cet  exemple  épouvan- 
table, on  ne  songe  plus  qu'à  se  rendre  au  vainqueur.  Bagdad  et 
toutes  les  villes  sur  le  Tigre  sont  soumises;  les  grands  du 
royaume ,  les  prioces  de  Mosaffer,  les  seigneurs  de  Kerman 
et  de  Yezd ,  les  Atabegs  du  Laristan  viennent  baiser  la  terre 
devant  Tfunerlan.  On  prie  pour  lui  du  haut  des  chaires ,  et  on 
lit  d'él^[aates  relations  de  ses  glorieux  massacres.  Il  investit 
son  fils  Miran  de  toutes  ses  conquêtes  occidentales ,  qui  s'éten- 
daient jusqu'aux  frontières  des  Ottomans,  et  embrassaient 
presque  tout  le  royaume  d'Oulagou. 

Ourousk,  khan  du  Kaptchak,  profita  de  son  éloignement 
pour  venger  le  pillage  de  Tauris  en  envahissant  le  Mavaran- 
oahar,  de  concert  avec  le  khan  Kharizm.  Tamerlan  arrive  comme  m\. 
la  foudre  à  Samarcande,  et  jette  Teffiroi  parmi  ses  ennemis; 
pais  il  s'avance  par  le  Teschent  et  le  Turkestan  jusqu'au  bord 
de  la  grande  steppe  des  Kirghiz.  Monté  sur  la  cime  do  l'iJulou- 
iagh ,  il  y  resta  un  jour  à  contempler  ces  plaines  ondoyantes ,  et 
il  ordonna  d'y  dresser  une  pyramide  pour  attester  le  moment 
ou  il  entrait  dans  le  grand  désert.  I)  se  met  ensuite  à  voyager 
pendant  quatre  mois  vers  le  nord,  et  il  commence  une  de  ces 
grandes  chasses  dont  ces  peuples  avaient  l'habitude  pour  se 
procurer  leur  subsistance,  en  embrassant  un  immense  espace 
où  ils  tendaient  des  rets.  Arrivé  sous  le  40®  degré,  il  s'arrête, 
et,  magnifiquement  vêtu,  la  couronne  de  rubis  en  tête,  une 
cuisse  de  bœuf  dorée  à  la  main,  il  passe  en  revue  son  armée, 
dont  les  chefs  s'agenouillent  en  passant  devant  lui ,  baisent  la 
terre,  et  font  une  prière  à  sa  louange;  puis  il  donne  ordre  de 
marcher  vers  l'Oural. 
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Ayant  trouvé  sur  la  rive  de  ce  fleuve  l'armée  de  Toktamisch, 
khan  du  Kaptchak ,  il  la  poursuivit  jusqu'au  delà  du  Volga,  et 
célébra  sa  victoire  avec  une  extrême  magnificence.  Les  grands 
et  la  cour  furent  servis  sous  dinnombrables  tentes  de  toSe  d'or, 
semées  de  pierreries,  dans  des  vases  d'or,  d'argent  et  de  po^ 
celaine,  par  de  belles  esclaves;  les  tables  étaient  d'or  massif, 
et  dix  chameaux  suffisaient  à  peine  pour  apporter  les' die- 
vaux  et  les  moutons  cuits;  puis  de  temps  à  autre  on  lançait 
au  milieu  des  convives  des  turquoises  et  des  pièces  d'or  et 
d'argent ,  tandis  que  des  poètes  chantaient  les  louanges  dn 
triomphateur  (i). 

Toktamisch  ne  tarda  pas  à  reprendre  les  hostilités,  et  une 
guerre  des  plus  meurtrières  l'abattit  sans  le  briser.  Dépouillé  de 
ses  États,  il  abandonna  la  tribu  de  Touchii  au  vent  de  la  déso- 
lation ,  et  s'enfuit  en  Lithuanie  y  où ,  s'étant  uni  au  grand-duc 
Vitold ,  il  tenta  encore  par  deux  fois  la  fortune,  mais  sans  suc- 
cès. Il  périt  enfin  dans  les  déserts  de  la  Sibérie,  après  avmr 
livré  quinze  batailles  à  l'ennemi. 
!,«,  Tamerlan,  ayant  passé  le  Volga,  s'avança  dans  Tempire 

russe;  mais,  au  moment  où  Moscou  était  dans  l'épouvante ,  il 
revint  sur  ses  pas.  Arrivé  sur  le  Don,  les  Vénitiens,  les  Génois, 
les  Catalans,  lesBiscayens,  qui  avaient  de  riches  magasins  dans 
Azov,  lui  envoyèrent  à  Tenvi  de  riches  présents,  qu'il  reçut  avec 
courtoisie.  Malgré  ces  offrandes,  un  de  ses  généraux  envahit 
cette  ville,  pilla  les  marchandises  de  rOrient  et  de  TOccident, 
massacra  les  chrétiens  qui  ne  purent  s'enfuir,  et  la  réduisit  en 
cendres,  ainsi  qu'Astrakhan  et  Serai. 

Tamerlan  donna  à  son  armée  une  grande  fête  au  pied  du 
Caucase  ;  puis  il  la  ramena  à  Samarcande.  Il  y  fut  accueilli 
avec  joie  par  ses  épouses  et  ses  brus,  qui  répandirent  sur  sa 
tête  chérie  des  paillettes  d'or  et  des  pierres  précieuses,  et  lui 
firent  présent  de  mille  chevaux  richement  enhamachés,  avec 
autant  de  mulets.  Il  célébra  les  mariages  de  plusieurs  des  siens^ 
occupé  qu'il  était  toujours  du  soin  de  fortifier  les  liens  de  fa- 
mille. Quatre  de  ses  fils  furent  chargés  de  gouverner  le  Kho- 
rassan  à  l'orient ,  l'Irak  à  l'occident,  l'Adzerbaldjan  au  nord ,  et 
le  Fars  au  midi. 

Prenant  alors  le  titre  de  grand  khan,  il  songea,  une  fois  Fn* 


(i)  Le  banquet  donné  dans  une  autre  occasion,  et  décrit  par  Clavigo,  en- 
voyé ù  Tamerlan  en  1403  par  Heori  Ili  de  Castille,  fut  dans  le  même  genre. 
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sarpfttion  consacrée  par  la  viotoire ,  à  conquérir  linde  pour  y 
répiodrellslainîsroe.  Sébek-Téghin,  qui^  dans  le  dixième  siècle, 
y  nait  fondé  la  dynastie  des  Ghaznévides,  y  avait  introduit  par 
la  fate  les  doctrines  de  Mahomet,  mais  sans  réussir  à  les  faire 
pimloir  sur  les  habitudes  anciennes.  Il  s'était  établi  près  de  Hn-       *'^- 
(fas  noe  dynastie  musulmane,  qui,  de  la  nflticm  de  son  fondateur 
Koattoab4d-Dyn  (vulgairement  Cothbeddin),  était  appelée  des 
Maas  ou  Afghans.  La  mort  du  sultan  et  les  troubles  suscités 
par  la  minorité  de  Mahomet  IV  vinrent  en  ;akle  à  Tamerlan,       ''""' 
qui,  passant  Ilndus  avec  quatre-vingt-douze  escadrons  de  mille 
homme  chacun ,  autant  que  Mahomet  avait  de  noms  et  de  qua^ 
liiéi,  s'avança  sur  Delhi.  Mahomet  fut  vaincu,  et  sa  capitale  se  '^Jf^^\°" 
rendit.  Tamerlan  et  ses  fils  ayant  voulu  entrer  dans  le  temple  aux 
nulle  o(4ottnes  pour  l'admirer,  un  grand  nombre  de  soldats  y  pé- 
nétrèrent avec  eux,  et  le  désordre  commença.  Les  Guèbres,  avec 
kfea  de  leurs  autels ,  incendient  les  maisons;  cent  mille  habi- 
tants faits  prisonniers  sans  combat,  et  Guèbres  pour  la  plupart, 
soDl  égorgés ,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  se  révoltent,  n  se  fait  un 
immense  butin  ;  les  diamants  de  Golconde ,  les  rubis  de  Be- 
dacsehan,  les  saphirs  de  Ceylan ,  les  chameaux  et  les  éléphants 
sont  la  proie  des  soldats.  £n  outre,  chacun  d'eux  eut  au  moins 
vingt  eadaves  et  quelques-uns  cent  cinquante.  Les  artisans 
forait  transportés  à  Samarcande,  pour  y  construire  la  mosquée. 
Delhi  périt;  mais  l'inunense  cité ,  dont  les  magnificences  ren- 
flaient moins  incroyables  les  prodiges  des  temps  fabuleux,  se 
ideva  de  ses  ruines,  et  redevint  si  opulente  que  Nadir-Chah,      nsa 
qnila  saccagea  il  y  a^un  siècle,  y  trouva  pour  mille  millions  de 
francs  en  diamants,  perles,  statues  d'or  ;  quoique,  depuis  cette 
époque,  die  ait  été  renversée  par  les  A^^taâns  et  les  Mahrattes, 
elle  contient  encore,  dit-on ,  i  ,700,000  habitants. 

Partout  les  pacifiques  Indîens  tombèrent  sous  le  fer  du  fé- 
roce Tartare  ;  U  étouffa  dans  le  sang  le  culte  du  feu,  répandu  vers 
le  Gange  supérieur ,  et,  parvenu  à  la  magique  vallée  de  Kache- 
nùr,  il  eut  accompli  dans  un  an  la  conquête  que  Sésostris  et 
Alexandre  avaient  à  peine  commencée. 

Après  avoir  solennisé  ses  victoires  à  Samarcande  par  des 
chasses  splendides  et  par  la  construction  d'une  mosquée  où  s'éle- 
vaient cent  quatre-vingts  colonnes,  Tamerlan  se  remit  en  marche 
pour  chfttier  d'autres  ennemis ,  en  annonçant  une  expédition 
^  sept  armées  dans  l'Asie  occidentale.  Il  commença  par  atta- 
quer les  chrétiens  de  la  Géorgie ,  qui  furent  contraints  d'opter 
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entre  le  servage  ou  l'islaiii.  A  soa  retour^  il  envoya  à  B^azet 
un  message  plein  d'arrogance  :  Vile  fourmi  j  morgueiUie  par 
quelques  victoires  remportées  sur  les  ehréUens,  comment  oses-iu 
irriter  les  éléphants  et  provoquer  la  foudre  suspendue  sur  ta 
téief  Bajazet  répondit  avec  non  moins  de  fierté  au  brigand  du 
désert,  vainqu&ur  seulement  par  saperfidie  et  par  les  vices  de  sa 
ennemis.  Les  fièches  des  Tartares  fu^çards,  lui  disait-il  ^  w 
peuvent  se  comparer  aux  épées  des  invincibles  janissaires. 

Les  injures  personnelles  aigrirent  l^  jalousie  politique,  qui  w 
pouvait  manque]^  de  naître  entre  d'aussi  puissants  voisins.  Ta- 
merlan  se  jeta  sur  TAsie  antérieure,  et  détruisit  Sébaste,  Tup 
des  villes  les  plus  fortes  de  l'Asie  Mineure ,  qui  reoferniait  oeot 
mille  habitants.  Lorsque  la  brèche  eut  été  ouverte ,  il  cooseatit 
à  une  capitulation  pour  les  seuls  musubnans  ;  les  chrétiens  et 
surtout  les  cavaliers  arméniens  furent  répartis  entre  les  sddate, 
qui ,  leur  liant  la  tête  entre  les  jambes ,  les  précipitaient  dix  par 
dix  dans  des  fossés,  où  ils  les  enterraient. 

Tamerlan  se  dirigea  alors  vers  TÉgypte*  Les  esclaves  circas- 
siens,  gardes  du  soudan,  y  étaient  devenus  tout-puissante, 
lorsque  Barkok  Dolier ,  du  consentement  du  calife ,  du  mufti 
et  du  cadi ,  usurpa  le  trône  ;  il  en  fut  renversé  pour  y  rem<Miter 
bientôt.  A  Parrivée  de  Tamerlan,  il  se  ligua  avec  Bajaaet,  Tok- 
tamisch  et  Kara-Youssouf ,  chef  des  Tuicomans  du  Moutoo- 
Noir«  Cette  alliance  ne  le  sauva  pas.  En  effet ,  Tamerlan  prit 
Alep,  défit  Ferrag,  fils  de  Barkok,  et,  après  avoir  mis  la  ville 
à  feu  et  à  sang  pendant  quarante  jours ,  il  B'enq)ara  d'Ama  et 
de  Balbek  ;  puis,  dans  le  voisinage  de  Danuis,  il  vaii^uit  le  seu- 
dan  en  personne ,  frappa  cette  ville  d'une  contribution  d'un  mil- 
lion ,  et  fit  passer  à  Samarcande  les  artisans,  parmi  lesquels  ^ 
trouvaient  les  ouvriers  qui  faisaient  les  fameuses  lames  do 
sabre.  C'est  donc  par  eux  que  cette  industrie  fut  transplanter 
dans  la  Perse  et  le  Kchorassan.  Après  ces  victoires,  Tamerian 
se  rappela  que  les  premiers  ennemis  d'Ali  s'étaient  établis  ^ 
Damas;  en  conséquence ,  il  oidonna  que  la  ville  fût  réduite  fin 
cendres. 

Tamerlan  s'amusait  à  diseuter  avec  les  docteurs  qu'il  avait 
trouvés  dans  Alep.  Comme  il  les  savait  opposésà  Ali  :  Éclaircis-' 
sezmoi  un  doute,  leur  disait-il  :  quels  sont  les  vrais  martyrs,  l^ 
soldats  tués  de  mon  côté  ou  ceux  de  mes  adversaires  ? 

Question  dangereuse  à  laquelle  un  uléma  [rq)ondit  comme 
jadis  le  phrophète  :  Ceux  qui  combattent  pour  la  parole  de  Dieii* 
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Tamerian  joutait  iJt  màê  boUeux  et  déerépU,  et  fouriant  foi 
€mpii$  tlnm,  le  Tamram  et  tes  Indes.  Le  mufti  répliqua  :  As- 
memeê'en  Dieu^  et  ne  tue  personne.  —  Par  Dieu,  rq[)rii  Tamer- 
luïfje  ne  tue  personne  de  ma  volonté  ;  jamais  je  ne  fus  Pagres- 

mr  dans  nées  guerreêj  et  vous-mêmes  vous  êtes  les  auteurs  de  vos 
tâlamités.  Tels  étaîeiri;  ses  discours,  taudis  que  les  siens  coit- 
paieut  des  tètes  par  milliers  peur  esa  dresser  des  pyramides. 

Bajacet,  indomptable  sur  le  champ  de  bataille,  s'était  laissé 
amoUîr  par  lapais.  Tandis  que  ses  généraux  ét^daient ses conr 
qoétes  jusqu'à  l'Euphrate,  il  avait  passé  tranquillement  cinq 
annéMà  Brousse,  c  L'arbre  élevé  de  sa  fortune  étala  avec 
«  oigaeilaea  firuits  abondants,  qui,  chaque  jour,  mùrissaientpour 
«  fan  au  milieu  des  chants  variés  des  oiseaux  et  de  toutes  les 

•  dioses  qui  procurent  la  joie.  U  avait  dans  son  palais  des 
c  animaux  rares  et  tout  ce  que  Dieu  créa  pour  le  charme  des 

<  yeux.  Autour  de  lui  se  groupaient,  fournies  par  les  Grecs,  les 

<  Serviens,  las  Valaques,  les  Albanais,  les  Hongrois,  les  Saxons, 

<  les  Bulgares  et  les  Latins,  des  esclaves  belles  de  corps  et  gra- 

•  cifiiises  de  figure.—:  H  avaitencoro  des  esclaves  mAles  choisis  ; 
t  et  tous  chantaient  dans  leur  langue,  bien  qu'à  contre-cosur. 
i  Assis  au  milieu  d'eux,  il  s'abandonnait  aux  voluptés  (i).  » 
n  s'adomuût  aussi  à  IHvresse,  ea  dépit  de  la  loi.  Son  vizir,  AU- 
Bacha,  souillait  les  jeunes  prisonniers  chrétiens  qui,  trop  nom- 
breox  pour  entrer  dans  le  corps  des  janissaires,  étaient  employés 
eomme  pages  (itsehoglan),  ou  servaient  à  satisfaire  une  passion 
déplorable.  Ce  vice  honteux  se  répandit  comme  aux  beaux  jours 
de  la  Grèce,  et  concourut  à  dépraver  les  mœurs  des  Turcs. 

Cet  état  de  ehoses  favorisa  les  entreprises  de  Tamerhm  ;  il  en  Baume 
vint  aux  mains  avec  Biy  aaet  dans  la  plaine  d'Ancyre  {Angora), 
où  Pompée  avait  battu  Mithridate.  On  dit  que  quatre  cent  mille 
hûmaies  périrent  dans  cette  journée,  la  première  où  les  Turcs 
succombant  dans  une  lutte  générale  avec  les  Tartares.  Ta- 
merian deœepira  vainqueur  grâce  en  partie  aux  éléphants  qu'il 
avait  amenés  de  l'Inde  et  qui  combattaient  chargés  de  tours 
remplies  d*archers.  Deux  pavires  européens,  à  l'ancre  dans  ces 
paiages,  furent  chargés  de  tètes  coup^. 

Bajazet  lui-même  fut  fait  prisonnier;  quelques  historiens  ra- 
content que  Tamerian,  respectant  son  malheur,  l'encouragea  à 
rapporter  son  sort,  d'autres  qu'il  le  fit  enfermer  dans  une  cage 

(1)  DOCAS. 


d'Ancyre. 
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de  fer,  et  trainer  à  sa  suite  pour  servir  de  spectacle  à  son  ar- 
mée (1).  Quoi  qu'il  en  soit^  Bajazet  ne  survécut  pas  longtemps 
à  ce  désastre. 

Dans  la  joie  de  son  triomphe,  Tamerlan  parcourut  l'Asie  Mi- 
neure ;  à  coup  sur  il  eût  étouffé  à  sa  naissance  Pempire  otto- 
man si,  plus  préoccupé  de  la  religion  que  de  la  politique^  il  n'eût 
voulu  combattre  ausâ  les  chrétiens.  Attaquant  donc  Smyme^ 
qui  depuis  soixante  ans  appartenait  aux  chevaliers  de  SaintrJean, 
il  prit  cette  ville  d'assaut^  et  y  éleva  une  nouvelle  pyramide 
de  crânes  et  de  pierres. 

Dans  son  retour  vers  l'Orient,  il  [rencontra  tous  les  enfants 
d'une  ville  qui  étaient  venus  à  son  avance  implorer  sa  miséri- 
corde en  récitant  le  Koran.  Quel  est  ce  bélemerUf  deoianda-t-il; 
et  il  ordonna  à  la  cavalerie  de  les  fouler  aux  pieds. 

Tamerlan  se  trouvait  à  la^téte  d'un  empire  qui,  de  Tlrtycheet 
du  Volga,  s'étendait  jusqu'au  golfe  Persique,  et  du  Gange  à  Da- 
mas et  à  l'Archipel.  Lorsqu'il  eut  conquis  le  pays  des  Gircassiens 
et  des  laszes,  il  se  trouva  qu'il  avait  déchiré,  pour  en  ceindre  ' 
son  propre  front,  les  bandeaux  de  vingtrsept  rois  appartenant 
à  neuf  dynasties,  savoir  :  la  dynastie  du  Dschagata!^  celles  des 
Gètes  du  Turkestan,  du  Kharizm,  du  Khorassan,  des  Tartares 
dans  le  Karpthak,  des  fils  de  Mozaffer'dans  l'Irak  persan,  des 
Ukans:  dans  l'Irak  arabe,  celles  de  l'Hindoustanet  des  Ottomans. 
On  a  dit  qu'il  voulait  conquérir  l'Egypte  et  l'Afrique,  pénétrer 
dans  l'Europe  par  Gibraltar^  et,  après  l'avoir  traversée^  regagner 
la  Russie  et  la  Tartarie.  Heureusement  pour  la  chrétienté  l'a- 
pôtre guerrier  fut  arrêté  par  la  mer,  que  ses  cavaliers  ne  pou- 
vaient franchir  comme  le  désert;  les  chrétiens  n'en  réunissaient 
pas  moins  leurs  forces,  tout  en  mettant  en  œuvre  les  ménage- 
ments et  les  messages  pour  détourner  cette  fureur  redoutable. 
Mousa,  fils  de  Bajazet,  reçut  l'investiture  du  royaume  de  Rema- 
nie, et  fut  favorisé  par  le  vainqueur  contre  ses  frères  Soliman 
et  Mahomet.  L'empereur  grec  se  soumit  au  tribut  de  neuf  au- 
truches et  d'une  girafe.  Au  Caire,  le  nom  de  Tamerlan  fut  récité 
dans  les  prières  et  empreint  sur  les  monnaies. 

n  retourna  à  Samarcande  à  l'ftge  de  soixante-deux  ans,  pour 
y  prendre  quelque  repos  et  se  préparer  à  conquérir  la.  Chine. 

(i)  Gibbon  oonucre  de  loogaes  page»  à  éUblir  fornielleine&t  le  fait.  Han>- 
merle  nie,  d'après  les  dëcouYertes  historiques  faites  récemment.  On  sait  que 
les  Orientaux  appellent  cage  une  chambre  étroite,  et  aussi  la  litière  dans  la* 
quelle  on  porte  les  femmes. 
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Tous  les  émirs  et  les  miczas,  parmi  lesquels  se  trouvaient  plu- 
àean  descendants  de  Gengi^Rhan,  furent  cmvoqués  soit  pour 
dâibérer  sur  les  afifaîres^  soit  pour  asaster  à  des  mariages. 
Pendant  deux  mois  il  s'ab^nt  de  toute  0Gcupati(xi  sérieuse  pour 
s'cnifrer  des  plaisirs  de  la  vie.  Au  milieu  d'une  grande  plaine 
dite  Minei  de  fleurs,  il  fit  élever  par  un  architecte  syrien  un 
piUs  en  marbre  ayant  de  chaque  côté  [quinze  cents  coudées^ 
orné  de  mosaïques  à  Tintérieur  et  de  porcelaine  au  dehors,  avec 
des  jets  d'eau  innombrables.  Un  festin  y  fut  donné,  où  rien  ne 
manquait  de  ce  qui  pût  charmer  les  sens.  Les  fils  du  monarque, 
tes  impératrices  et  les  reines^  les  gouverneurs,  les  généraux, 
les  grands  de  l'empire  y  accoururent  avec  des  félicitations  et 
des  présents,  au  milieu  d'un  monde  de  peuple;  et  comme  les 
moindres  poissons  ont  aussi  leur  place  dans  la  mer,  Tamerlan 
admit  égalementjau  banquet  les  ambassadeurs  de  la  Chine ,  de 
la  Bnssie,  des  Indes,  de  la  Grèce ,  de  TÉgypte,  de  toute  l'Asie, 
et  même  les  envoyés  de  l'Espagne,  qui  lui  offrirent  une  tapisse- 
ne  magnifique  dont  le  travail  éclipsait  les  ouvrages  des  peintres 
d'Ment.  Les  jardins  de  Kanigoul  avaient  été  disposés  en  pavil- 
loDs  tendus  avec  des  cordes  de  soie,  tapissés  d'étoffes  d'or,  fer- 
més par  des  portières  de  velours,  et  parquetés  d'ébène  etd'ivoire. 
Deux  cents  pavill<His  de  soie,  dressés  chacun  sur  douze  colonnes 
d'argent  dcnré,  où  étaient  parsemées  des  pierreries,  formaient 
rhalHtati<m  royale.  Alentour  brillaient  des  centaines  de  bou- 
tiques pour  vendre  toute  espèce  d'ornements,  de  métaux  pré- 
ôeux,  de  peries  et  d'orfèvreries,  tellement  (nous  employons  les 
expressions  du  chroniqueur)  que  Kanigoul  semblait  les  mines 
du  Potose.  Des  concerts  et  des  représentations  sur  cent  théâtres 
réjouissaient  la* multitude;  des  Indiens  dansaient  sur  des  cordes 
à  élevées  qu'elles  paraissaient  attachées  aux  nues. 

Tous  les  artisans  de  Samarcande  défilèrent  devant  le  souve- 
rain, étalant  à  ses  yeux  quelque  belle  invention  de  leur  art.  Les 
pelletiers  se  m(Mitrèrent  vêtus  de  peaux  d'ours,  de  tigres  et  de 
lions;  les  tapissiers  firent  nn  chameau  de  corde  et  de  toile ,  qui 
se  mouvait,  des  oiseaux  de  coton  et  un  minaret  de  même  ma- 
tièfe,  qui  se  promenait;  les  selliers,  deux  litières  sur  des  cha- 
meaux dans  lesquelles  deux  jeunes  filles  récréaient  les  yeux  par 
leurs  attitudes;  les  fabricants  de  nattes  avaient  formé,  avec.des 
jciics,deux  lignes  de  caractères  cufiques.  L'hydromel  et  l'eau- 
de-vie  étaient  versés  au  banquet  dans  les  vases  d'or  de  Koumi, 
H  des  forêts  entières  furent  abattues  pour  cuire  les  viandes. 
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Autant  que  la  vue  pouvait  s'étendre,  des  mets  et  des  boissons 
étai^t  exposés  sur  des  tables  sans  noinbre,  et  distribués  à  qui- 
conque se  présentait;  puis  un  édit  de  l'empereur  ordonnait  que, 
dun»ni  iesféteê,  toni  différend  fBU  tUspendu  »  que  le  riehe  et  le 
fùti  respeetoisent  le  pampre  et  le  faible ,  que  personne  ne  pré- 
tendit  au  delà  de  ce  qui  lui  éttUi  dé. 
Il  maria^  dans  cette  circonstance^  à%  de  ses  petits-flls,  qui 
*  ctiangèrent  neuf  fois  d'habilleiiient;  à  chaque  nouvelle  toilette, 
les  perles  et  les  pierreries  qui  les  pandent  étiûent  «bandoonées 
à  leur  suite.  Des  torches  et  des  lampes  allumées  de  toutes  parts 
fusaient  de  la  nuit  le  jour  (l). 

Quand  les  fêtes  furent  terminées  ^  Tamerlan^  s'adressant  aa\ 
mirzas  et  aux  grands  émirs  y  leur  Ât  :  Les  tfostes  conquêtes  qw 
foi  accomplies  n'ont  pu  se  faire  sans  f^iùlence  et  sans  dèstntt- 
tion  de  créatures  de  Dieu  ifai  donc  résolu ,  en  répairdtiofi,  de 
porter  la  guerre  aux  infidèles,  et  d^essterminer  les  idMtrës  i^ 
la  Chine.  Que  les  armées  qui  m^ont  aidé  à  pééher  saimt  l&  ins- 
truments de  la  pénitence  y  en  marchant  à  la  guerre  sainte  >  en 
abattant  les  temples  des  idoles  et  du  feu ,  pour  g  substituer  d» 
mosquées! 

Aussitôt  il  donna  l'ordre  que  chacun  retournât  à  ses  occupa- 
tions ;  et;  s'étant  enfermé  dans  son  cabinet^  il  se  remit  aut  af- 
faires du  gouvernement,  n  avait  expédié  à  Tavuice  une  armée  ^ 
ou  plutôt  une  colonie  de  sujets  ^  pour  faciliter  son  passage  au 
milieu  des  Kalmouks  et  des  Mongols  idolâtres ,  qu'il  projetait 
de  subjuguer ,  et  fait  lever  la  carte  exacte  des  pays  à  traverser 
depuis  la  source  de  Tlrtyche  jusqu'à  là  muraille  de  la  Chine.  Us 

(I)  On  pourrait  dter  eo  drieot  beautoap  d'exemples  d'uo  pareil  luxe,  qoi 
rendent  les  contes  de  fées  moins  incroyables.  Quand  le  sultan  Malek  àe 
Sefdjouk  épousa  la  fille  de  Mostadher,  calife  abbasside  de  Bagdad,  en  108?» 
il  fut  consommé  80,000  livres  de  sucre  en  bonbons  et  confitures.  Mohammed 
Seidjouk,  en  1154,  fit  tranche^la  tète  à  Ton  de  ses  ministres,  dans  la  succes- 
sion duquel  on  trouva,  sans  parler  da  reste,  f  3,000  habits  d'étoffe  rouge.  U 
mosquée  de  Damas  ooûta  quarante  millions  de  roubles  au  calife  ommia(l< 
Valid  ;  600  lampes  d*or  y  étaient  suspendues  à  des  chaînes  aussi  d'or  massif' 
Quand  Timpératrice  Zoé  envoya  une  ambassade  au  calife  abbasside  Moktader, 
en  917,  les  députés  le  virent  entouré  d'une  garde  du  corps  composée  àe 
160,000  hommes;  il  avait  en  outre  40,000  eunuques  noirs  et  30»000  blancs; 
700  portiers,  magnifiquement  vêtus»  gardaient  les  entrées  do  palais;  des  bar- 
ques superbes  couvraient  le  Tigre;  19,500  tapis  ornaient  le  palais  au  dedans 
et  au  dehors  ;  au  milieu  de  la  salle  d'audience  s'élevait  un  arbre  d'or  massif 
avec  di\-huit  grosses  branches  chargées  d'oiseaux  roécaniquesy  dont  le  chant 
imitait  celui  d'oiset^x  ? éritabiee. 
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pttfÊnOk^BtminéBy  il  se  mit  en  marebe  avec  deu^i  cent  miHe 
Snemeis^  mais  la  rigueur  du  froid  Fd^ligea  de  s'arrêter  à  Otrar  ; 
et ,  avant  le  retour  du  printemps  y  il  mourut  à  Tftge  de  soixante-   ^^f^ 


Sévère  et  inflexible  dans  les  ordres  qu'il  donnait  ^  Tamerlan 
MBttt  punir  par  la  bastonnade,  selon  la  loi  de  Gengi^-Khan^ 
tes  fib  et  ses  neveux  lorsqu'ils  ne  se  montraient  pas  assez  do- 
ciles ;  malgré  oela  y  les  coupables  conservaient  leurs  honneurs 
et  Iflors  commandements,  n  maintenait  une  justice  extrême- 
ment  rigoureuse,  à  td  point  qu'un  enfant  aurait  pu  se  promener 
avec  de  l'or  dans  ses  mains  sans  danger  d*étre  dépouillé.  La 
defllraeticm  était  sa  gloire  et  son  orgueil ,  c'était  le  mot  inscrit 
sur  ses  monnaies.  Il  fit  tuer  tous  les  hommes  d'une  tribu;  des 
vfliei  oA^res  disparurent  sous  ses  pas ,  et  trois  cent  mille  têtes 
hreot  enqriojfées  à  élever  les  pyramides  de  ses  triomphes.  Il 
paroolirut  certains  pays 9  non  pour  les  conquérir,  mais  pour 
ks  dévaster  en  {Mllard ,  et  y  laisser  quelques-uns  de  ses  guer- 
fias  pour  les  gouverner,  n  ne  consolida  rien ,  et  ne  donna  même 
SBcane  institution  stable  à  la  Transoxiane  et  à  la  Perse ,  qu'il 
(considérait  comme  l'héritage  de  sa  famille;  enfin,  sa  desoen- 
danoene  régna  que  par  suite  de  la  conquête  de  l'Inde,  oii  sur- 
vécut le  nom  de  Grand  Mogol. 

Tamerlan  décida  que  tous  les  enfants  nés  dans  le  harem  de 
Pemperenr  et  des  princes  devaient  être  considérés  comme  mem- 
bres de  la  famille  impériale,  et  que  l'État,  par  conséquent ,  était 
obligé  de  les  entretenir.  H  en  résulta  qu'il  y  eut  parfois  dans 
l!bHle  jusqu'à  trois  cents  harems  impériaux,  dont  quelques-uns 
contenaient  Jusqu'à  mille  femmes.  La  Renaudière ,  qui  visita 
demîèremrat  Delhi  ;  y  trouva  sur  le  trône  le  XIV*  descendant 
de  Tamerian,  à  qui  la  Ck)mpagnie  des  Indes  fait  une  pafision 
de  200,000  livres  sterling;  mais  il  est  obligé  d'entretenir  vingt 
mille  personnes  du  sang  impérial ,  dont  dix-neuf  mille  sont  des 
iemmes,  attendu  que  les  mâles  vont  ailleurs  chercher  fortune. 
Ce  sont  là  les  seuls  sujets  qui  restent  au  Grand  Mogol. 

Tamerlan  fonda  une  école  célèbre  à  Kesch  ;  il  entretenait  à  sa 
cour  pluâeurs  lettrés  et  historiographes  auxquels  il  imposait 
l'obligation  de  dire  la  pure  vérité;  la  vérité,  sans  doute ,  telle 
qtt'<Mi  peut  l'écrire  quand  on  est  aux  gages  d'un  despote  (1).  U 

(t)  «  GoigU-Kliaa  et  Tamerlan  sont  les  deux  plus  grands  oonquérants  de 
rAML  dcpab  Alexandre  jnequ'à  nos  jours.  Toos  les  deux  forent  proditsnes  à 


tt  nan. 
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rédigea  le  Ton^&nkai,  ou  règlement  pour  rorganisation  de  l'ar- 
mée (1),  des  magistratures^  de  Tadministratioa  des  finances  et 
de  la  justice.  Nous  avons  encore  de  lui  un  curieux  monument  : 
les  Commentaires  sur  ses  entreprises  (3).  11  déclare,  dans  le  pro- 
logue, et  à  ses  fils,  neveux  et  autres,  avoir  écrt  ses  mémoires 
a  en  turc ,  afin  que  ceux  de  ses  descendants  qui  lui  suooéde- 
«  ront  d«is  le  gouvernement  de  l'empire  par  lui  fondé  avec 
a  tant  d'efforts ,  de  fatigues ,  de  marches  et  de  guerres  mettent 
«  en  pratique  les  règles  et  les  avis  qui  doivent  assurer  la  durée 
a  de  leur  puissance  et  de  leur  monarchie.  » 

Il  débute  en  ces  termes  :  a  Mes  fils  fortunés ,  mes  sages  mi- 
«  nistres,  mes  nobles  et  zélés  serviteurs,  sachez  que,  si  le  Diea 
a  tout-puissant  m'a  accordé  la  grandeur  ;  s'il  m'a  constitué  pas- 
«  teur  de  son  troupeau;  s'il  m'a  prêté  son  secours  céleste,  au 
a  point  de  me  rendre  le  monarque  suprême  de  la  terre ,  ce  fut 
«  à  cause  de  ma  fidélité  constante  à  pratiquer  la  justice ,  à 
«  observer  les  traités,  à  respecter  les  propriétés ,  à  user  avec 
«  économie  des  richesses  publiques ,  à  faire  servir  le  pouvoir 
«  à  la  défense  et  à  la  propagation  de  ki  religion ,  à  honorer  les 
a  moines  et  les  derviches.  »  Il  continue  ainsi  :  «  J'avais  ouï  dire 
CI  que  lorsque  Dieu  choisit  un  homme  pour  lui  confier  le  sort 
<(  d'un  pays ,  et  lui  remet  Tadministration  du  genre  humaifl , 
ff  afin  qu'il  gouverne  conformément  à  la  justice,  si  cet  homnie 
a  élu  se  conduit  comme  il  le  doit,  son  règne  dure  et  prospère; 

l'excès  de  sang  liumaio»  extermioatears  de  dynasties,  fondateurs  de  royaumes 
et  réformatears  de  la  société.  La  grande  différence  entre  Ton  et  l'autre  con- 
siste en  ce  que  Gengis-Khan,  esprit  iMrbare,  ennemi  de  la  civilisation,  porta, 
dans  tons  les  lieux  où  il  alla  ayec  ses  hordes  homicides,  toutes  les  calamité 
de  la  guerre,  tandis  que  Tamerlan,  yersé  lni*même  dans  les  lettres  arabes  et 
persanes,  mérita  que  ses  exploits  fussent  illustrés  par  des  plumes  comme  celles 
de  SbarafTedin  et  d'Abderresac,  auteur  de  V Orient  des  deux  astres  heureux  f 
histoire  entièrement  inconnue  josqn*icl  en  Europe.  »  Db  Hahmer.  CeSha- 
rarredin,  mollah,  résidant  à  Yezd  en  Perse,  :  écrivit  Thistoira  de  TameHao 
après  sa  mort,  par  ordre  du  sultan  Ibrahim ,  et  son  lirre  est  réputé  un  chef- 
d'œuvre  d'exacUtude  et  de  style.  Le  Syrien  Ahmed-ebn-Arabsclia  retraça  aussi 
en  arabe  la  vie  du  conquérant  trente-cinq  ans  après  sa  mort.  L*uo  n'est  pas 
moins  prodigue  de  fables  que  l'antre. 

(1)  11  a  été  traduit  en  français  sous  le  titre  d'Institutions  poliHques  et 
militaires  de  Tamerlan  ;  Paris,  17S7,  in-t2. 

(3)  Charles  Stewart  les  a  tradoils  en  anglais,  Londres,  1630,  sous  ce  tibM)  : 
Tke  Mul/uzdt  Timury,  etc.,  ou  «  Mémoires  de  l'empereur  mongol  Timour, 
écrits  par  lui-même  en  dialecte  turco*dscliagataï ,  traduits  en  persan  par 
Abou-ïaleb  Hoseioi,  et  du  persan  en  anglais.  »  Peut-être  oul-ils  été  éciif^ 
par  nn  autre,  sons  son  nom. 


•  inais  que  s'il  se  rend  coupable  d'injustice ,  de  tyrannie  et 
a  d'actions  opposées  à  sa  loi  divine^  Dieu  ne  permet  guère  quil 
t  ait  de  fils ,  et  le  prive ,  au  profit  d'un  autre^  de  ses  États  et 
c  da  pouvoir  souverain.  En  conséquence  y  pour  conserver  ma 
f  stmveraineté  9  j'ai  pris  d'une  main  la  justice  ^  de  l'autre  l'é- 
f  qnité ,  et  j'ai  eu  soin  que  ma  demeure  royale  fût  éclairée 
«  de  ces  deux  lumières.  Ayant  appris  que  les  rois  justes  sont 
f  Pooibre  de  Dieu  y  et  que  le  meilleur  roi  est  celui  qui  imite 
ff  la  Divinité  en  pardonnant  aux  pécheurs,  j'ai  suivi  l'exemple 
«  des  rois  justes^  et  pardonné  à  mes  ennemis.  v> 

n  est  à  regretter  que  les  autobiographes  ne  soient  pas  tels 
qu^k  se  dépeignent  eux-mêmes.  Tamerlan ,  soit  qu'il  crût  lui- 
m^rae  aux  pronostics^  ou  qu'il  fût  intéressé  à  y  faire  croire, 
raconte  en  détail  tous  ceux  qui  prédirent  sa  fortune  ex- 
traordinaire. Nous  en  rapporterons  un  fragment,  qui  concerne 
ses  croyances  religieuses  :  «  Dans  Tannée  806,  ou  1428,  et 
H'svais  alors  soixante  ans,   je   revenais  de   la    conquête 

•  ie  la  Natolie.  J'offiris  mes  hommages  au  cheik  Sadr-Eddin- 
«Ardébil,  pôle  des  hommes  savants;  lui  ayant  demandé  sa 
«  bénédiction ,  je  le  priai  de  me  donner  pour  compagnon  un 
■  de  ses  disciples ,  pour  qu'il  fût  un  de  mes  pôles.  Il  me  ré- 
t  pondit  que  dans  la  montagne  de  Salaran  était  une  fontaine 
«  dont  l'eau  était  tantôt  froide,  tantôt  chaude  ;  que  je  devrais 
«  y  aller,  et  que  la  première  personne  qui  viendrait  faire  ses 

•  ablutions  serait  le  guide  demandé.  Conformément  aux  or- 
«  dres  du  cheik,  je  montai  jusqu'à  cette  fontaine,  auprès  de 
«  laquelle,  après  avoir  fait  mes  ablutions  et  mes  prières,  je 
"  restai,  attendant  avec  anxiété  celui  qui  arriverait.  Chose 

étonnante  !  le  premier  qui ,  le  matin,  s'approcha  de  la  source 
et  pria  après  s'y  être  lavé,  ce  fut  le  chef  de  mes  écuries.  Le 
lendemain  et  le  jour  d'après  le  fait  se  renouvela.  Étonné , 
je  nie  dis  à  moi-même  :  Le  cheik  ne  peut  s'être  trompé;  et 
j'adressai  la  parole  à  cet  homme  en  l'appelant  Seid^  et  en  lui 
demandant  comment ,  puisque  jusqu'alors  je  l'avais  regardé 
comme  un  serviteur  infime,  il  était  parvenu  à  cette  dignité  et 
à  cet  honneur.  Il  me  répondit  que,  par  ordre  du  pôle  des  pôles, 
dès  le  premier  moment  que  j'étais  devenu  monarque  souve- 
rain, il  avait  été  le  bâton  de  mon  gouvernement.  Il  commença 
alors  des  prières,  auxquelles  je  m'unis;  et  pendant  ce  temps 
on  vif  sentiment  de  plaisir  me  ravissait.  Les  prières  termi- 
nées, il  me  dit  :  Prime,  vous  êtes  à  cHfe  h/ntre  l'hôte  de  Dieu, 

T.  XII.  6 


82  TABniàMB  BPOftDB. 

«I  et  Umt  ee  qu'un  kéle  demande»  U  dM  le  reeevair  gratuUe- 
«  mené.  Je  demandai  la  foi.  La  foi  par  Mahomet  subsMe  éter- 
%  nelle,  me  répondit-il;  elle  est  une  cité,  et  ceux  qui  l'entoih 
o  rent  s'écrient  continuellement  :  Il  n'y  a  pas  d'autreDieu  que 
a  Dieu  ;  et  ceux  qui  sont  à  l^intériemr  répondent  :  Il  est  connu 
«  qu'il  n'y  en  a  pas  (Tauife  que  Dieu-  Cette  ville  est  la  porte 
m  des  portes  ;  et  quiconque  y  entre  ou  en  sort  répète  sasis  cesse 
«  les  mêmes  paroles. 

«  Alors  je  me  prosternai  -,  puis  j  levant  la  tête  y  je  m'aperçiis 
a  que  mon  compagnon  avait  déposé  son  âme  dans  la  main  du 
a  Créateur.  Je  m'aftligeai  vivement  ;  et  quand  je  racontai  au 
«  cheik  ce  qui  était  arrivé ,  il  me  dit  qu'élever  et  renverser  les 
«  souverains,  accorder  les  royaumes  à  qui  en  est  digne,  les 
«  enlever  aux  indignes  appartient  aux  vrais  adorateurs,  qui 
a  sont  les  agents  de  Dieu;  que  chaque  pays  a  son  sain^ patron, 
«  lequel  reçoit  sa  mission  de  Timam  (chef  )  des  pôles  ;  que  le 
«  pays  est  florissant  tant  qu'il  soutient  le  monarque ,  et  qu'il 
a  déchoit  dans  le  cas  contraire.  L'État  prospère  s'il  conserve 
a  son  gardien;  mais  il  décline  et  ne  tarde  pas  à  tomber  s'il 
«c  le  perd ,  à  moins  qu'un  nouveau  patron  ne  lui  scHt  envoyé. 
«  V homme-dieu  à  qui  était  confié  le  royaume  de  Kaisar  (l)  est 
a  mort  cette  année;  c'est  pourquoi  vous  avez  remporté  sur  lui 
«  wie  victoire  facile.  Je  pris  cela  comme  un  avis  qui  m'annoo- 
a  çait  que  mon  tour  ne  tardermt  pas  à  venir.  Je  conservai  pour- 
«  tant  l'espérance  qu'im  autre  patron  serait  nonuné  au  poste 
«  de  mon  protecteur  décédé.  Je  fis  don  au  cheik  de  quatn* 
(i  cents  prisonniers  nés  dans  la  Natolie ,  pour  m'assurer  son 
a  intercession.  » 

Tout  ce  passage  se  réfère  à  une  croyance  des  sofis  de  Perse , 
selon  laquelle  le  gouvernement  du  monde  est  donné  aux  wèli, 
ou  amis  de  la  Divinité,  qui  sont  au  nombre  de  quatre  mille,  for- 
mant des  ordres  distincts.  A  peine  l'un  d'eux  vient-il  à  man- 
quer qu'il  est  remplacé  par  un  autre  d'un  ordre  inférieur.  A 
la  tête  de  ces  ministres  de  la  Providence  est  le  pôle  des  pôles , 
ou  le  secours;  après  lui  viennent  deux  pôles  ou  imans,  puis  les 
quatre  soutiens  ou  gonds ,  et  ainsi  de  suite. 

«  Grâce  à  Dieu,  dit  ailleurs  le  conquérant,  depuis  l'âge  de 
<c  neuf  ans  jusqu'à  celui  de  soixante  et  un ,  jamais  je  n'ai  mangé 

(0  L'empire  oUoroan,  qui»  dès  le  conmieooeiiieDt  du  quiaiième  «dele,  pos- 
sédait en  grande  iHtfUe  l'empire  des  Césars  (de  CooelaDUiiople}. 
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«  seul;  jamais  je  ne  sm&  sorti  sans  ia  compagnie  d'un  amr;  ja- 
fl  mais  je  n'ai  endossé  de  véiraients  neufs  que  je  ne  les  ôtasse 
1  pour  les  donner  à  mes  camarades  >  et^  quoi  qu'ils  me  deman- 
f  daesent  y  kùn  de  les  refuser,  jamais  je  n'attendis  qu'ils  eussent 
f  recours  à  d'humiliantes  instances  pour  le  leur  accorder  (i }.  » 

Tunerlan  avait  laissé,  par  son  testament ,  le  pouvoir  suprême 
à  Pir-Mohammed-Géangir  ;  mais  la  discorde  s'étant  mise  entre 
ses  nombreux  descendants,  Géangir  fut  renversé  par  Khal-Sul* 
tiQ,autre  petii-filsde  Tamerlan,  et  l'empire  se  trouva  démembré. 
Dans  les  contrées  situées  entre  le  Giaik,  le  Sioun  et  les  mon- 
tagnes Kouen-loun  et  Tang-nou,  contrées  qui,  depuis  140S , 
avaient  échappé  à  ses  descendants,  se  formèrent  les  États  in*- 
dépendants  des  Usbeks  nomades,  des  Mongols  Ëleuthes  ou 
blfflottcks,  et  les  khanats  Gengis-Uianides  de  Kamil^  Kotan  et 
Casgar.  La  Gé(»rgie  recouvra  son  indépendance;  dans  llnde,  en  *  m%. 
deçà  du  Gange ,  un  prince  afgan  fonda  le  royaume  *du  Moultan,  mo. 
oiautre  celui  de  Dehli,  dont  les  royaumes  mongols  deKachemire 
et  de  Sindy  furent  les  tributaires.  Les  sultans  Borgètes  de 
lÉgypte  soumirent  la  Syrie  jusqu'à  l'Ëuphrate  et  le  Gydnus,  et 
oae  partie  de  l'Arabie  jusqu'au  tropique. 

Kara  loussouf ,  chef  des  Turcomans  du  Mouton  Noir,  après    im-iv», 
avoir  expulsé  les  fils  de  Tamerlan,  mit  fin  à  la  dynastie  des 
Dkhans ,  dont  Bagdad  était  la  capitale,  et  enleva  quelques  pro- 
vinces aux  Turcomans  du  Mouton  Bleu ,  qui ,  néanmoins ,  gar- 
dèrent la  possession  du  Diarbékir  et  de  la  basse  Arménie.  En* 
flûte  il  fit  la  conquête  de  l'Irak  Arabie  et  d'une  portion  de 
PAnnénie.  Les  princes  de  sa  famille  se  partagèrent  ses  do- 
inaines  et  guerroyèrent  entre  eux   jusqu'à  ce  que  Géangir 
réumt  toutes  les  fractions  de  l'empire,  auxqudles  il  ajouta      i^u. 
uoe  partie  de  la  Perse  et  le  Kermcm.  Mais  Ussum-Gassan ,  chef    nMAkin, 
des  Turcomans  du  Mouton  Blanc ,  le  vainquit  et  s'empara  de 
toutes  les  possessions  du  Mouton  Noir  duKhorassan  et  delà  Perse. 
Alors  il  régna  sur  toutes  les  provinces  comprises  entre  le  Cau- 
case, le  Taurus,  l'Ëuphrate ,  le  Diun  inférieur,  l'Elmend  et  la 
oier  d'Osman.  AJnsi  les  empires  succédaient  aux  em^Hres ,  pour 

(1)  Plaaiean  aolret  princes  d'Orieot  ODt  écrit  leur  propre  vie.  Noua  oonnaiB- 
Mas  en  Europe  celle  da  dieik  Mobammed  Ali  Hezip  (publiée  per  BeUoor» 
l^dre*,  18)1  )»  né  ea  1692  ;  les  mémoires  privés  de  Teskaret  Alwekiat,  écrits 
pvuodeses  confidents,  et  traduits  par  Charles  Stewart  (Londres,  1882), 
ttttx  de  Eahir  Eddin  Mohammed  Baber,  empereor  de  l'Hindoustao,  écrits  par 
iit-«êoieb  «i  Induits  eu  augliis  par  G.  VrskiAe  (Londfts»  tS26). 

6. 
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ne  laisser  que  des  ruines.  Samarcande  resta  la  capitale  de  l'État 
principal ,  qui  embrassait  la  Boukharîe  (  Sogdiane  et  paifs  des 
Massàgètes)  et  le  Khorassan  {Bactriane  et  Hyreanie).  Le  khanat 
fut  rétabli  dans  le  Kaptchak  en  faveur  de  la  ligne  de  Touschi , 
mais  dépouillé  de  son  ancienne  puissance  ;  il  fut  bientôt  mor- 
celé pour  former  quatre  khanats  :  celui  de  Grimée  ou  de  la 
Porte  d'or  (Pérékop),  qui,  en  1470,  se  soumit  à  la  Porte; 
celui  de  Kazan  et  celui  d'Atrakhan  ^  qui  devinrent  tributaires  de 
la  Russie,  comme  aussi,  plus  tard,  celui  de  TouroufF  en  Sibérie. 
zinvari.        L'oxp^itiou  de  Tamerlan  dans  l'Inde  en  fit  sortir  les  Zingari 
(Bohémiens).  Aucunpointn'a  été  plus  souvent  traité  et  débattu 
que  l'existence  de  cette  population  misérable ,  qui  depuis  tant 
de  siècles  s'est  répandue  sur  toute  la  terre  sans  changer  de  ca* 
ractère  ni  de  mœurs.  On  les  trouve  encore  dans  le  pays  des 
'  Mahrattcs,  unis  en  tribus,  et  leur  langue,  ainsi  que  leur  phy- 
sionomie ,  révèle  leur  origine  indienne  :  on  appelle  en  effet 
Zin-^ri ,  dans  l'Inde ,  les  derniers  d'entre  les  Parias.  Quand 
Tamerlan  bouleversa  ce  pays,  les  trois  castes  supérieures  souf- 
frirent, mais  sans  se  détacher  du  soi  natal.  Les  Indiens  des 
castes  inférieures,  au  contraire,  s'éparpillèrent,  abandonnant 
un  séjour  de  misères ,  et ,  suivant  les  traces  des  Mongols  comme 
étions  ou  comme  marauilsdeurs ,  se  répandirent  dans  les  pays 
conquis.  Quelques-uns  se  dirigèrent  vers  l'orient,  et  il  en  existe 
encore  sur  la  côte  du  Malabar  qui  vivent  du  métier  de  pirates. 
D'autres  errèrent  par  la  Perse  et  par  le  Turkestan  ;  quelquesr- 
uns,  poussés  probablement  parles  Ottomans,  gagnèrent  l'Eu- 
rope. En  I4i  7,  ils  apparaissentenMoldavie  et  en  Valachie  ;  l'an- 
née suivante  en  Suisse;  en  1422,  en  Italie;  en  1424,  en  France. 
Us  se  faisaient  passer  pour  originaires  de  la  basse  Egypte ,  ajoif- 
tant  que  Dieu  avait  rendu  leur  pays  stérile ,  parce  que  leurs 
aïeux  avaient  refusé  asile  à  Marie  dans  sa  fuite  avec  l'enfant 
Jésus;  ou  bien  ils  disaient  que  le  pape  Martin,  pour  les  punir 
de  leur  apostasie ,  les  avait  condanmés  à  err^  pendant  sept  ans 
sans  entrer  dans  un  lit,  en  enjoignant  à  tout  évéque  ou  abbé 
mitre  de  leur  donner  six  livres  tournois.  On  ne  voulut  pas  les 
recevoir  dans  Paris;  mais  on  leur  assigna  pour  quarti^  la  Cha- 
pelle, près  de  Saint-Denis,  où  la  curiosité  attirait  une  foule  de 
gens  pour  les  voir;  les  Bohémiens  profitaient  de  ce  concours 
pour  dire  la  bonne  aventure  par  l'inspection  des  mains.  L'évê- 
uco.      que  les  expulsa  ;  mais  ils  continuèrent  à  errer  dans  le  royaume, 
bien  que  François  V'  les  bannît  sous  peine  des  galères.  Cetto 
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menace  foi  réitérée  plusieurs  fols ,  jusqu'au  mom^t  où  il  foi 
ordonné  de  mettre  à  la  chaîne ,  sans  autre  forme  de  procès ,  tous      ^"^ 
ceux  qui  seraient  arrêtés. 

Le  nom  de  Zingari  (i)  est  celui  sous  lequel  ils  sont  le  plus 
ipâiéralement  désignés.  Les  Danois  et  les  Suédois  les  appellent 
Tartares  ;  les  Anglais,  Égyptiens  (  Gypsies  )  ;  les  Français^  Bohé- 
miens; les  Arabes,  Arami ,  c'est-à-dire  voleurs;  les  Hongrois , 
Pkaraohnepek ,  ou  peuple  de  Pharaon;  les  Hollandais^  Ueidê' 
Hm,  ou  idolâtres;  les  Espagnols,  Gitanos  ou  malicieux.  Ds  fu- 
rentexilés  d'Angleterre  sous  Henri  VIII  (1531)  et  sous  Elisabeth; 
Charles-Quint  tenta  vainement  de  les  bannir  de  l'Allemagne. 
Quelques-uns  se  sont  établis  à  demeure  dans  la  Grande-Bretagne 
et  un  plus  grand  nombre  en  Transylvanie,  en  Valachie,  en 
Lithnanie  et  dans  les  provinces  du  Caucase,  en  abandonnant 
l'existence  nomade,  bien  qu'ils  restent  en  dehors  de  la  civili- 
sation (s).  L'empereur  Joseph  U,  ainsi  qu'une  société  anglaise , 
entreprit  de  les  civiliser,  au  lieu  de  les  persécuter. 

L'unique  pays  en  Europe  où  ils  se  trouvent  réunis  en  cer- 
tain nombre  est  l'Espagne,  qui,  après  avoir  chassé  les  Maures 
et  les  Juifs  industrieux,  n'a  pu  se  débarrasser  de  ces  hôtes  oisifs 
et  dégoûtants.  En  vain  ils  furent  bannis  par  Ferdinand  le  Catho- 
lique en  1 49  2  ;  en  vain ,  un  siècle  après ,  le  concile  de  Tarragone 
les  proscrivit  de  nouveau.  Dans  la  plaine  de  Grenade  et  dans 
les  montagnes  arides  qui  l'entourent ,  du  côté  qui  fait  face  à 
r.\lhambra ,  on  aperçoit  une  foule  de  grottes  semblables  à  des 
terriers,  défendues  par  des  buissons  épineux  de  figuiers  d'Inde; 
là  vivent  cinquante  mille  Gitanos  en  vendant  des  figues,  en 
fabriquant  des  cordages  et  des  nattes  de  jonc  et  d'agave,  en 
cherchant  des  paillettes  d'or  dans  les  sables  du  Guadalqui- 
vir,  en  trompant  sur  le  prix  des  animaux  qu'ils  vendent  et 
qu'ils  achètent.  Préférant  le  larcin  à  l'aumône ,  ils  mettent  à 
profit  toutes  les  inclinations  perverses  de  l'humanité,  stimulant 
la  cupidité  et  le  libertinage,  servant  aux  intrigues  amoureuses , 
prêtant  la  main  à  la  fraude,  préparant  la  voie  aux  brigands,  dé- 
robant les  enfants,  disant  la  bonne  aventure.  Deux  seules 

(1)  Hind'KaUi,  Indiens  noirs?  Voy.  Chahles  Pouoens»  Trésors  des  ori" 
Oina  ds  la  langue  française, 

())  On  a  prétendu  avoir  compté  50,000  Zlngsri  en  Espagne  ;  54,000  en  Hon« 
irie;  104,000  en  Transylvanie,  702,000  dans  les  autres  pays  de  l'Europe; 
^iOOOen  Afrique  ;  20,000  dans  rocéanie  ;  1 ,500,000  dans  Plnde  ;  2,000,000 
^aas  tes  autres  pays  de  l'Asie  :  en  tout,  4,920,000. 
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bonnes  qualités  les  distinguent  :  la  chasteté  des  femmes  (i)^  du 
moins  à  Tégard  des  étrangers  (  chose  incroyable  avec  un  td 
abandon  de  la  moralité),  et  Tamour  de  la  famille^  au  sein  de 
laquelle  laZingara  se  réfugie^  pure  et  affectiieuse ,  après  avoir 
employé  sa  journée  à  voler^  à  tromper^  à  fomenter  la  débauche 
et  à  la  faciliter.  Le  monde  les  méprise  et  les  met  hors  des  lois 
de  k  société;  c'est  empirer  leur  condition;  il  vaudrait  mieux 
cherdier  à  ramener  ce  grand  nombre  de  frères  égarés. 


CHAPITRE  IV. 

FIN  DB  L'EBPUKB  D*0RIEKT.  —  MAHOMBT  II. 

L'empire  grec  frémit  de  joie  à  ces  terribles  vicissitudes  qui 
retardaient  sa  mort  de  quelques  jours.  Le  monde  entier  s'agitait  ; 
seuls  les  successeurs  de  Constantin  restaient  stationnaires, 
regardant  avec  dédain  l'échange  d'idées  et  d'usages  qui  s'opé- 
rait alors.  Les  croisades  les  contraignirent  à  porter  leur  afr 
tention  sur  les  Francs  ;  mais  ce  fut  avec  un  sentiment  de  haine 
et  de  mépris ,  sans  rien  apprendre  d'eux  et  n'employant  à  leur 
égard  que  l'astuce  et  la  trahison.  L'approche  des  Ottomans, 
leur  ennemi  commun ,  les  détermina  à  recourir  à  l'Occident. 
Chose  inouïe  !  Jean  Paléologue  se  rendit  à  Rome  en  suppliant; 
mais^  dénué  de  vertu ,  de  dignité ,  de  courage,  comment  pou- 
vaitr-il  se  faire  le  représentant  de  convictions  profondes?  Nous 
venons  de  voir  aussi  Manuel  11^  à  la  persuasion  du  maréchal 
de  Boucicauty  se  diriger  vers  l'Europe.  11  y  arrivait  du  moins 
avec  une  meilleure  renommée,  que  lui  avaient  méritée  non  les 
manèges  ignobles  de  son  père,  mais  son  activité,  sa  pénétration, 

(()  l\  faut  dire  pourtant  qiril  n'en  est  ainsi  que  chez  les  Gitanos  eapaguols, 
car  partout  ailleurs  la  proslltulion  est  un  trafic,  et  la  promiscuité  un  usaç« 
constant.  L'ouvrage  le  plus  complet  sur  la  manière  de  virre  des  Ziogarf  est 
the  Zincali,  or  an  Account  of  the  Gypsies  ofSpain  (  Londres,  1 84 1 ,  2  toI.)» 
par  M.  Barrow  »  agent  de  la  Société  biblique  de  Londres ,  qui  a  passé  sa  m 
h  les  observer  pour  les  améliorer.  Il  les  ayait  amenés  à  traduire  des  mor- 
caanx  de  rÉvanglIe,  et  il  était  parvenu  à  réunir  tout  celui  de  saint  Luc,  qu'il 
fit  imprimer  à  Madrid  en  1838.  Mais  les  Zingari  n'y  virent  rien  moins  qutis 
talisman»  et  ils  le  prennent  siir  eux  pour  avoir  bonne  chance  quand  ils  t'en 
vont  voler. 


r.îi. 
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soD  abnégation  personneUe ,  ses  efforts  pour  raviver  un  empire 
agoBisant. 

Aynt  laissé  au  prince  de  Sélimbrie ,  son  neveu ,  ce  qui  corn- 
ponît  scm  royaume  y  c'esi-à-<lire  l'enceinte  de  Cknistantinople , 
et,  pour  la  défendre,  cent  hommes  d'armes  francs,  autant 
de  ^ets  et  quelques  arbalétriers,  Manuel  II  débarqua  à  ^^ 
Venise,  d'oïl  il  gagna  Milan ,  et  ensuite  Paris.  Il  y  reçut  tm 
accueil  extrêmement  honorable  de  Charles  V ,  qui  lui  assigna 
même  une  pension  (l).  11  visita  aussi  Londres;  mais  il  ne  retira 
pas  de  son  voyage  le  fruit  quil  en  attendait,  d'autant  plus 
qu'an  lieu  de  se  réunir  loyalement  à  l'Église  latine  il  écrivait 
contre  elle. 

Quelque  temps  après  la  bataille  d'Ancyre^  il  revint  à  Cons* 
tanlinople,  destitua  son  noven,  qui  n'avait  plus  Bajazet  pour 
lesontoûr,  et  le  relégua  h.  Lemnos.  S'il  eût  eu  plus  de  puissance, 
il  aurait  pu  pro6ter  du  désastre  des  Ottomans  et  de  la  discorde 
qni  se  prolongea  dix  années  entre  les  fils  de  Bajazet.  Au  lieu  de 
cda*,  il  prit  tour  à  tour  parti  pour  c<^  princes ,  jusqu'au  mo- 
ment 011  la  mort  de  trois  d'entre  eux  laissa  leur  pouvoir  tout  >»  • 
entier  aux  mains  de  Mahomet  I^^  Ce  prince  est  compté  parmi 
\n  meilleurs  souverains  turcs,  n  fut  l'ami  de  Manuel ,  au  point 
de  lui  confier  en  mourant  la  tutelle  de  ses  fils.  Il  termina  les 
niosqnées  d'Andrinople  et  de  Brousse ,  et  lui-même ,  dans  cette 
dernière  ville,  en  fit  bâtir  une  appelée  JescMlimaret  (  Établisse- 
ment vert  de  bienfaisance).  C'est  un  monument  très-riche, 
dont  les  murs  sont  couverts  à  l'extérieur  de  marbres  disposés 
en  damier^  de  différentes  couleurs.  Pour  les  travaux  de  la  porte, 
il  Mhit  trois  ans  et  quarante  mille  sequins.  L'intérieur  est  tout 
MUant  de  porcelaine,  avec  des  versets  du  Koran  en  or  sur  azur. 
Aopr^dela  mosquée  est  le  mausolée  de  Mahomet,  revêtu  de 
porcdaine  au  dedans  et  au  dehors,  avec  une  école  et  une 
enisine  pour  les  pauvres  ;  travaux  qui  rivalisent  avec  la  chaire 
de  %iope  et  la  porte  de  l'Académie  de  Sivas.  Ce  sultan  est  le 
premier  qui  envoya,  par  la  caravane ,  des  secours  aux  pauvres 
de  la  Mecque ,  et  qui  favorisa  les  lettres. 

De  son  temps,  Bedreddin  de  Simaou,  docte  juge  dans 
Intimée  de  MahcHnet ,  conçut  Fidée  de  faire  une  révolution  an 


(1)  M.  Berger  de  XiTrey  a  In  en  1840,  à  TAcadëmie  des  inscriptions  et 
ii^Hcs-kUres,  nne  dissertation  sur  les  relations  de  l'empereur  Manuel  avec  la 
^'^noe,  Ufée  des  chroniqoes  et  des  chartes  inédites. 
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moyen  d'uue  nouvelle  doctrine.  En  conséquence,  il  choisit  pour 
apôtres  le  Turc  Borekloudjé  Moustapha  et  Kémali  Oudbiu, 
juif  renégat.  lisse  mirent  à  prêcher  la  pauvreté ,  l'égalité  ^  la 
communauté  de  toutes  choses,  excepté  celle  des  fenmies.  Afin 
de  se  concilier  les  Grecs,  qu'ils  voulaient  détacher  du  prince 
ottoman,  ils  disaient  que  les  chrétiens  eux-mêmes  devment 
être  considérés  comme  adorateurs  de  Dieu.  Une  armée^  formée 
de  leurs  sectateurs,  défit  les  premières  troupes  que  leur  opposa 
Mahomet;  mais  son  fils  Amurat  II  arrêta  ce  mouvement  par 
le  massacre  des  sectaires  et  la  mort  de  Moustapha ,  qu'il  fit 
crucifier.  La  dignité  de  Bedreddin  et  son  grand  savoir  ne  le 
sauvèrent  pas  lui-même.  Unique  révolution  ottomane  tentée  au 
profit  d'une  réforme  religieuse  jusqu'à  celle  des  Wahabites. 
iMi-mt.  Amurat  II ,  prince  juste  et  parfois  généreux ,  voulut  être  lui- 
même  le  tuteur  de  ses  frères ,  contrairement  à  l'usage  ordinaire 
des  sultans  fratricides.  Manuel  II  fit  alors  apparaître  un  pré- 
tendu Moustapha,  se  disant  le  fils  de  Bajazet,  disparu  à 
Ancyre.  Favorisé  par  des  désertions  réitérées,  ce  compétiteur 
fit  un  instant  trembler  Amurat;  mais  enfin  celui-ci ,  aidé  par  les 

ut2.  Génois  de  Phocée,  le  vainquit,  le  fit  pendre,  et ,  pour  se  ven- 
ger, assiéga  Constantinople.  Deux  cent  mille  Turcs  accoururent, 
attirés  tout  à  la  fois  par  le  désir  de  s'emparer  de  la  ville  des 
Césars,  par  ses  richesses,  par  la  beauté  des  C^nmes  et  par 
les  excitations  d'un  derviche  qui ,  monté  sur  un  âne  et  suivi  de 
cinq  disciples ,  promettait  la  victoire  au  nom  du  prophète, 
avec  lequel ,  disait-il,  il  s'entretenait  dans  le  ciel.  La  solidité  des 
murailles  et  le  courage  des  habitants,  excités  par  l'ajqparitioo 
de  la  Vierge  Marie  ,  repoussèrent  Amurat.  Pour  se  dédoauna- 
ger ,  il  alla  s'emparer  de  Thessalonique,  ville  depuis  sept  ans 

1481.  s^u  pouvoir  des  Vénitiens,  la  livra  au  pillage ,  et  donna  comuie 
esclaves  à  ses  soldats  soixante-dix  mille  habitants.  Bientôt  sous 
l'empire  d'un  repentir  soudain ,  il  les  racheta,  leur  rendit  leurs 
maisons,  et  transforma  les  églises  en  mosquées,  les  monastères 
en  caravensérais;  mesure  qui  conserva  les  vertiges  de  la  magni- 
ficence romaine. 

Conquérant  heureux ,  Amurat  parvint  aussi  à  étouffer  les  ré- 
voltes domestiques;  trois  fois  il  fit  la  guerre  è  son  beau-frère , 
le  prince  de  Caramanie ,  et  lui  pardonna  par  affection  pour  sa 
sœur.  Il  envahit  ensuite  la  Hongrie ,  et  se  trouva  en  face  de  la 
chrétienté. 
Les  instances  de  Manuel  et  le  danger  qui  menaçait  la  chrétienté 
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euiière,  nolamiiientlitalie,  déterminèrent  le  pape  Eugène  IV 
à  soUkiter  une  croisade,  a  Les  Turcs^  disait-il,  lient  avec  des 
«  cardes  des  troupes  d'hommes  et  de  femmes,  qu'ils  emmènent 
iifec  eux;  des  chrétiens,  condamnés  à  la  servitude,  sont 
(  confondus  avec  le  plus  vil  butin ,  et  vendus  comme  des  bétes 
«de  somme,  le  père  séparé  du  fils,  le  frère  de  la  sœur,  le 
8  mari  de  l'épouse.  Us  tuent,  sur  les  routes  et  au  miUeu  de  la 

<  viDe,  ceux  que  les  ans  ou  la  maladie  empêchent  de  marcher. 
•  Sans  pitié  même  pour  Tenfance ,  ils  mettent  à  mort  des  vie- 

<  times  innocentes  qui  commencent  à  peine  la  vie  et  qui,  ne  con- 
«naissant  pas  encore  la  crainte,  sourient  aux  bourreaux 
«  an  moment  de  recevoir  le  coup  mortel.  Toute  famille  chré- 
«  tienne  est  contrainte  de  livrer  ses  enfants  à  Tempereur  otto- 

<  man ,  c(»nme  jadis  le  peuple  athénien  au  monstre  de  Crète. 
«  Partout  oii  les  Turcs  ont  pénétré ,  les  campagnes  sont  de- 
«  venues  stériles,  les  villes  ont  perdu  leurs  lois  et  leur  industrie; 

<  la  religion  chrétienne  n'a  plus  ni  prêtres  ni  autels;  l'humanité 
>o'a  plus  d'assistance  ni  d'asile.» 

n  conjurait  en  conséquence  les  princes  et  les  peuples  de  se- 
coorir  le  royaume  de  Chypre,  l'île  de  Rhodes,  et  surtout 
Coostantinople,  dernier  boulevard  de  l'Occident.  Mais  l'enthou- 
uasme  était  éteint;  ceux  qui  autrefois  s'étaient  armés  par 
milUoos  pour  racheter  le  samt  sépulcre  ne  savaient  pas  alors 
se  lever  pour  défendre  leur  propre  patrie.  La  France  et  l'An- 
gleterre s'étaient  épuisées  dans  leurs  guerres  mutuelles  ;  Fré- 
déric m  manquait,  en  Allemagne,  de  force  et  de  crédit. 
Cependant  le  duc  de  Bourgogne  se  mit  à  la  tête  de  ses  sujets , 
qui  s'étaient  armés  à  leurs  frais  et  de  leur  propre  mouvement. 
Gènes  et  Venise  se  réunirent  sous  l'étendard  des  clefs  saintes. 
La  Pologne  et  la  Hongrie ,  menacées  de  si  près ,  auraient  dû  les 
premières  courir  aux  armes  ;  mais  elles  étaient  divisées  et  sans 
discipline.  Cependant  le  cardinal  Julien  Gésarini  réussit  à 
secouer  leur  torpeur ,  et  l'énergie  leur  revint  surtout  quand  les 
deux  couronnes  se  réunirent  sur  la  tête  de  Ladislas ,  prince 
désireux  de  s'illustrer  par  de  grandes  actions. 

n  avait  pour  conseil  et  pour  soutien  le  grand  Jean  Hunyade, 
ué  d'an  père  valaque  et  d'une  mère  grecque  ;  formé  dans  les 
guenes  dltalie^  défenseur  des  Hongrois  contre  les  Turcs,  aux- 
quels il  s'était  rendu  redoutable  par  son  courage,  il  avait  obtenu 
le  Ulre  de  vayvode  de  Transylvanie.  Une  foule  d'aventuriers 
français  et  allemands  se  groupèrent  autour  de  lui.  On  lui  promit 
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le  soulèvement  des  chiétieDS  de  l'autre  eôte  du  Danube;  l'em- 
pereur grec  s'engageait  à  garder  le  Bosphore ,  et  h  marcher 
avec  ses  propres  troupes,  renforcées  de  mercenaires.  Jean 
Hunyade  emporta  en  effet  deux  victoires  signalées  ;  mais  Thiver 
i'ayant  empêché  de  gagner  Andrînople  on  CSonstantinople^  il  se 
retira  sur  Bude^  où  il  entra  en  tricmiphe,  avec  treize  pachns, 
neuf  étendards  et  quatre  mille  prisonniers. 

Amurat  envoya  demander  la  paix,  le  rachat  des  prisonniers 
et  l'évacuation  de  la  Servie  et  de  la  frontière  hongroise  ;  uœ 
trêve  de  dix  ans  fut  conclue.  Alors  ^  chargé  de  lauriers  et  se 
sentant  fatigué  de  la  vie  guerrière,  quoique  dans  la  fleur  de 
l'Age,  il  abdiqua  en  faveur  de  son  fils  Mahomet,  Agé  de  qaar 
torze  ans.  Ne  se  réservant  que  quelques  provinces,  il  se  retim 
à  Magnésie,  au  milieu  de  qudques  ermites,  pour  pri^  avee 
eux ,  jeûner  et  se  mortifier,  afin  de  recevoir  la  lunaière  de 
resprit(t).' 
ivu.  Mais  le  légat  Julien  Gésarini  avait  vu  avec  déplaisir  se  con* 

dure  la  paix.  Informé  qu'une  belle  flotte,  composée  des  forces 
combinées  du  pontife,  des  Vénitiens,  des  Génois  et  des  Flamands, 
menaçait  les  Turcs,  il  pressa  Ladislas  de  violer  le  traité  et  de 
reprendre  les  armes.  Alors  Amurat  jugea  nécessairede  reprendre 
le  sceptre  et  Pépée.  A  la  tête  de  soixante  mille  hommes  d'élite , 
ifévite  les  galères  pontificales  qui  l'attendaient  dans  le  détroit  de 
Constantinofrfe,  paye  aux  Génois  un  ducat  par  soldat  pour  le  trans^ 
nir  .iiic  de  porter  à  GaUipoli  ;  arrive  à  Varna ,  en  facedes  croisés  affaiblis 
19  novcinbrê.  ct  désuuis,  ct  Icur  livre  bataille ,  en  faisant  porter  au  haut  d'une 
pique  le  traité  rompu ,  comme  un  appel  à  la  justice  du  Dieu 
des  chrétiens  et  de^  mnsulinans.  Les  chrétiens  eurent  d'abord 
le  dessus;  et  Amurat,  dése^rant  de  l'emporter,  prenait  le 
parti  de  la  iîiite,  quand  un  janissaire  saisit  la  bride  de  son 
cheval,  et  le  fit  tourner.  Il  revint  donc  à  la  charge  en  invo- 
quant le  ciel  et  le  prophète ,  Jésu&-Christ  lui-même,  pour  l'aider 
à  venger  la  foi  du  serment,  et  remporta  la  victoire. 

Dix  mille  chrétiens  périrent  dans  cette  Journée;  la  perte  des 
Turcs  fut  plus  grande  encore.  Julien,  l'un  des  hommes  les  plus 
savants  de  son  temps,  mais  dont  la  prudence  n'égalut  pas  le 

(t)  «  Voltaire  admire  le  pMhsopMê  tùre  :  auraiC-il  fait  le  mteie  éloge  é)» 
prince  chrétien  qui  se  serait  retiré  dans  un  monastère?  Voltaire  étaft*  ^  ^ 
manière,  tartufe  et  intolérant.  »  — Cette  note  n'est  pas  de  nous,  ni  àyu 
temps  où  il  était  redevenu  h  la  mode  de  raisonner,  mais  dNm  ardent  disciple 
des  encyclopédistes,  Oibuo!^,  rh.  l/XVII. 
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sa?oir,  demeura  de  pied  ferme  sur  le  champ  de  bataille  quand 
les  anirefi  fuyaient ,  et  y  périt.  Âmurat ,  observant  ceux  qui 
«vaient  succcmibé ,  s'écria  :  V&ilà  qui  est  singuiier  !  ce  sord  tom 
ées  jeunes  gens;  il  fCy  en  a  pas  un  seul  qui  ait  la  barbe 
frits,  —S'il  y  avait  eu  un  vieillard  parmi  eux,  lui  répondit 
fiiè-begy  il  les  aurait  détournés  d*une  entreprise  téméraire. 
U  tète  de  Ladislas,  placée  devant  le  traité  violé  ^  annonça  à 
BtoQsse  la  victoire  d'Amurat,  et  vingt-cinq  cuirassiers  en- 
Ghatoés  attestèrent  au  Soudan  d'%ypte  la  force  des  vaincus. 

Au  Ken  de  poursuivre  ses  succès  ^  Amurat  retourna  dans  sa 
retraite  délicieuse  et  chérie  de  Magnésie^  à  ses  jardins  de  tu- 
b'pes;  dans  ces  mêmes  lieux  où  Thémistocle  fugitif  avait  trouvé 
on  asile  et  du  pain  ;  mais  il  en  fut  encore  arraché  par  un  sou- 
lèremeot  des  janissaires  ^  qui  éclata  à  Andrinople  et  que  Ma- 
homet, à  cause  de  sa  jeunesse  ^<  était  impuissant  à  réprimer. 
Neotdt  ensuite  le  grand  Hunyade,  qui  avait  rétabli  Fordre  en 
Hongrie  durant  la  minorité  du  nouveau  roi ,  envahit  l'empire 
tnc  avec  Farmée  la  plus  belle ,  la  mieux  disciplinée  qui  fût 
sortie  de  la  Hongrie.  Amurat  s'avança  contre  lui  à  la  tête  de  i?  odubro 
cent  cinquante  mille  hommes^  et  le  défit  dans  les  champs  de 
Meries.  En  Aiyant  seul  à  travers  les  forêts  de  la  Valachie ,  Hu- 
Dyade  fut  arrêté  par  deux  brigands;  mais  tandis  qu'ils  se  dis- 
putaient le  collier  suspendu  à  son  cou^  il  leur  arrache  une  épée, 
en  tue  on^  met  l'autre  en  fuite,  et  revient  sâin  et  sauf  parmi  les 
«eus,  assez  à  temps  encore  pour  défendre  Belgrade  contre 
Mahomet  H. 

L'empereur  Manuel,  dont  l'insolence  ternissait  les  belles  qua- 
lités, laissa  plusieurs  ouvrages  de  théologie  et  de  morale  oii 
«  trouve  un  curieux  dialogue  entre  lui  et  un  professeur  turc, 
w»  que  de  bons  préceptes  pour  l'éducation  d'un  prince.  H 
avaH,  peu  de  temps  avant  sa  mort ,  abdiqué  la  pourpre  en  fa-  iv.f», 
▼etff  de  Jean ,  son  fils  aîné,  et  partagé  les  débris  de  ses  États 
«tre  ses  sept  fils.  Jean  Vn  eut  Constantinople,  Théodore  La- 
<^édéaioiie ,  Andronic  Thessalonique ,  Constantin  Mésembrie  et 
Sélimbrie  sur  le  Pont-Ëuxin,  André  Ricinium  en  Dalmatic, 
Bémétrius  et  Thomas  le  Péloponèse*  C'est  à  ces  possessions 
<Io'était  réduit  l'empire  romain.  Négrepont  et  Candie  apparte- 
Qûent  aux  Vénitiens ,  Chios  et  Lesbos  aux  Génois  ;  la  famille 
Acdaiiiolî ,  de  Florence ,  était  propriétaire  d'un  État  qui  com- 
P«nait  TAchaîe,  la  Phocide,  laBéotie  et  Athènes;  celle  de 
Tocco  en  avait  un  autre ,  formé  de  TAcamanie ,  de  l'Étolie  fit 
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de  l'Ëpire  méridioûale;  le  nord  appartenait  à  Geoi^  Castriot. 

Constantin  y  ayant  ensuite  échangé  sa  part  d'héritage  ccmtre 
Lacédémone^  se  rendit  puissant,  et  réduisit  à  la  condition  de 
vassal  Neri  Âociaiuoli;  il  construisit  sur  Tisthme  de  Gorinthe 
PHexamilon^  bastion  entouré  de  fossés,  pour  séparer  le  Pélo- 
ponëse  de  THellade. 

Chacun  de  ces  princes  »  occupé  de  se  défendre  et  d'agrandir 
ses  domaines ,  ne  contribuât  en  rien  à  donner  force  et  sûreté 
jçanyiii.  à  l'empire.  Aussi,  àpeme  Jean  m  (ou  VIII)  eut-il  cdnt  le 
diadème  qu'il  acheta  la  paix  d'Amurat  par  la  cession  de 
toutes  les  villes  de  la  côte,  excepté  Sélimbrie  et  Derkous,  el 
14S0.  par  un  tribut  de  30  ^ooo  ducats.  Trébizonde  ^  qui  s'était  donnée 
aux  Vénitiens^  fut  prise  par  les  Turcs. 
scaqdcrbcff.  Ici  un  nouvel  ennemi  s'éleva  contre  la  puissance  ottomane. 
A  l'époque  des  premières  expéditions  d'Amurat  sur  les  rivages 
de  r Adriatique,  Jean  Castriot,  seigneur  d'une  partie  de  l'AI- 
banie  située  entre  les  montagnes  et  la  mer,  s'était  soumis  au 
sultan  turc.  Ses  quatre  fils,  qu'il  lui  avait  donnés  en  otage>  fu- 
rent circoncis,  et  élevés  dans  l'islamisme.  Trois  périrent  par  le 
poison  ou  dans  l'oubli.  La  beauté  remarquable  et  l'esprit  de 
George  lui  attirèrent  la  bienveillance  d'Amurat,  qui  prit  sdn 
lui-même  de  son  éducation,  et  lui  donna  le  titre  de  Scanderbeg, 
c'e$t4i-dire  prince  Alexandre. 

Il  grandit  dans  la  molle  et  énervante  corrupti(»i  du  sérail , 
ministre  et  instrument  des  voluptés  du  maître,  sans  toutefois 
oublier  ce  qu'il  était.  Quand  mourut  son  père,  soupçonnant 
chez  Amurat  Tintention  de  lui  ravir  son  héritage,  il  extorque 
du  secrétaire  du  sultan  un  ordre  de  lui  consigner  Croïa,  capi- 
tale de  la  principauté  de  ses  aïeux,  tue  le  secrétaire  abusé,  el 
s'enfuit.  Une  fois  en  possession  de  la  forteresse  qu'il  s'est  fait 
livrer,  il  égorge  la  garnison  turque,  et  pousse  le  cri  de  liberté. 
Le  patriotisme  et  la  religion  lui  répondent  de  toutes  parts  dans 
la  martiale  Albanie;  si  bien  qu'il  se  trouve  bientôt  à  la  tête  de 
douze  mille  guerriers  et  maître  de  toutes  les  places  (l).  Lorsqu'il 

(I)  Sir  WiUiam  Temple,  dans  VEs»ai  sur  les  verius  héroïques,  éDum^ 
sept  héros  qai  méritèrent  la  conronne  sans  la  porter  :  Bélisaire»  Narsès,  Gon- 
zalve  de  Gordooe,  Gaillaume  d'Orange,  Alexandre,  dac  de  Parme,  Jeao  Bu* 
nyade  et  Scanderbeg.  Cette  liste  pourrait  s'accroître  dans  Thistoire  moderne  « 
notamment  dans  celle  d'Amérique;  on  pourrait  aussi  mettre  en  regard  la  liste 
des  rois  indignes  de  porter  la  couronne.  Pour  Gibbon,  Scanderbeg  est  un 
▼U  traître. 
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a  reooavré  ses  domaines  y  les  contributions  de  TÉpire  et  les  ri- 
ches salines  da  pays  lui  donnent  un  revenu  net  de  deux  cent 
mille  ducats^  qu'il  emploie  ^  sans  en  rien  distraire^  dans  Tintérêt 
pubBc.  Il  équipe  une  armée  permanente  de  huit  mille  chevaux 
el  de  sept  mîÛe  fantassins  ^  sans  compter  des  aventuriers  fran* 
^  et  allemands;  fort  de  sa  grande  expérience  dans  la  guerre 
(f escarmouches^  qui  convient  aux  insurgés^  il  savait  par  son 
habileté  balancer  l'avantage  du  nombre  (l). 

Alî-Bacha^  envoyé  contre  lui  à  la  tête  de  quarante  mille 
bonunes,  fut  défait;  un  autre  général  perdit  dix  mille]  Turcs ^ 
et  les  invasions  de  Jean  Hunyade  donnèrent  au  héros  le  temps 
do  s'aflermir.  Amurat  lui-même  attaqua  TAlb^iie  avec  six  mille 
chevaux  et  quarante  mille  janissaires ,  mais  sans  autre  résultat 
que  la  prise  de  quelques  forts.  Ayant  mis  le  siège  devant  Croïa ,  •  uto. 
il  fut  continuellement  harcelé  par  les  bandes  de  Scanderbeg, 
qui  repoussait  toute  proposition  de  paix.  Alors  ^  déçu  et  le 
cœur  plein  de  rage^  il  se  retira  dans  Andrinople ,  où  il  mourut. 
Ce  prince  mérita  d'être  loué  pour  la  clémence  qu'il  montra 
qatod  la  cruauté  était  inutile  et  pour  sa  piété,  qui  le  porta  à 
propager  sa  religion  par  le  glaive.  Il  savait  donner  la  victoire 
aux  soldats ,  la  sécurité  aux  citoyens,  et  bâtissait  partout  des 
mosquées  et  des  caravansérais.  Les  personnes  pieuses  de  la 
Mecque,  de  Hédine  et  de  Jérusalem  recevaient  de  lui,  chaque 
3anée,  une  gratification  de  deux  mille  pièces  d'or,  et  les  des- 
cendants du  prophète  une  de  mille.  Bien  qu'il  fût  dans  la 
vigueur  de  l'âge,  il  déclara  rarement  la  guerre  sans  y  être 
provoqué.  Il  songea  sérieusement  à  déposer  le  pouvoir;  et 
quand  Manuel  Paléologue  se  rendit  à  Rome  pour  réconcilier 
les  deux  églises,  il  promit  de  ne  pas  inquiéter  son  royaume, 
et  il  tint  parole. 

Amurat  eut  pour  successeur  son  fils  Mahomet  II,  âgé  de  vingt  miiummi  m. 
elun  ans  ^  le  plus  grand  des  princes  ottomans.  Loin  d'être       ""' 
généreux  comme  son  père,  son  premier  acte  fut  de  faire 

(t)U  biblioUiëqiiegraad-ducalede  Weimar  conserve,  sous  le  nom  de  Livre 
^  Scanderbeg,  ou  manuscrit  très-ourieax  sur  parchenoÎD,  de  trois  cent  vingt- 
ùq  feuillets,  ornés  des  denx  côtés  de  figures  à  Pencre  de  Chine.  La  première 
pvtie  représente  des  machines  et  iuTentions  de  guerre,  des  ponts,  des  mou- 
lias,  des  marches,  des  mêlées ,  appartenant  au  quinzième  siècle  ;  la  seconde 
(artie,  eertaîDement  postérieure,  offre  des  scènes  de  la  vie  privée  et  publique, 
des  métiers,  des  jeux,  des  maladies,  des  fêtes.  Ce  manuscrit  passe  |N>ur  avoir 
^  doDoé  à  Jean  Castriot  par  Ferdinand  d'Aragon.  Quoi  qn*il  en  soit,  il  est 
iiB^ortant  pour  la  connalssaDce  des  usages  de  l'époque. 
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noyer  son  frère  Hamed.  Musulman  aussi  sélé  qu'amUtieux,  il 
éUdt  versé  dans  les  langues  grecque ,  latine ,  chaldéenne,  per- 
sane^ arabe,  outre  la  sienne  propre^  et  connaissait  Thi^ire, 
la  géographie  et  Tastrologie  ;  malgré  la  prohibition  religieuse,  il 
aimait  Jes  arts^  fonda  des  écoles^  écrivit  lui-noéme  des  livres,  et 
accorda  au  peintre  vénitien  Gentile  Bellini  des  honneurs  et  des 
récompenses.  On  rapporte  que^  cet  artiste  ayant  peint  une  dé- 
collation de  saint  Jean-Baptiste^  le  sultan,  pour  lui  montrer 
qu'il  n'avait  pas  saisi  la  vérité ,  abattit  net  devant  lui  la  tête 
d'un  esclave.  On  ajoute  qu'il  fit  ouvrir  le  ventre  à  quatorze 
pages  pour  s'assurer  lequel  avait  mangé  un  melon,  et  qu'il 
fit  immédiatement  trancher  la  tète  à  une  esclave  pour  la 
quelle  un  janissaire  lui  avait  reproché  sa  prédilection ,  afin  de 
prouver  que  jamais  il  ne  se  laisserait  dominer  par  les  femmes. 
Si  ces  faits  ne  sont  pas  suffisamment  attestés,  ils  témoignent 
du  moins  de  l'opinion  qu'on  avait  conçue  de  son  caractère  fa- 
rouche et  indomptable.  Il  est  certain  que  le  sang  ne  lui  coûtait 
rien  à  verser.  Sans  pitié  dans  les  affaires  d'État,  quiconque  se 
rendait  coupable  de  rébellion  devait  mourir^  et  de  la  mort  la 
plus  atroce,  c'est-à-dire  scié  en  deux.  La  supériorité  de  ses 
forces  le  rendit  victorieux  plus  que  son  habileté  guerrière.  Se 
livrant  avec  passion  aux  voluptés  contre  nature,  il  corrompait 
les  jeunes  gens  de  familles  nobles  avant  de  les  élever  aux  em- 
plois^ égoiigeant  ceux  qui  lui  résistaient.  Tel  était  celui  qui 
devait  détruire  l'empire  de  Constantin. 

Au  surplus,  les  Ottomans  avaient  des  princes  élevés  dès  leur 
enfance  pour  la  guerre  et  Tadministration  et  dignes  de  régner 
sur  une  nation  belliqueuse.  Un  principe  enraciné  chez  cette 
nation  veut  que  le  despote  le  plus  odieux  soit  remplacé  par 
son  fils  :  procédé  simple,  qui  prévient  beaucoupde révolutions. 
Puis,  afin  que  les  frères  ne  deviennent  pas  des  compétiteurs 
dangereux ,  le  père  lui-même  ou  son  fils  aîné  fait  périr  les 
autres  :  usage  inhumain  plutôt  qu'impie  -,  car  la  sainteté  de  la 
famille,  telle  qu'elle  existe  parmi  nous ,  ne  peut  se  trouver  dans 
un  sérail  de  femmes  rivales  et  parmi  des  fils  en  lutte  les  uns 
contre  les  autres. 

Le  fondement  de  la  force  des  Ottomans  était  dans  les  guerriers 
recrutés  parmi  les  jeunes  garçons  les  plus  robustes  de  l'Europe) 
Francs,  Macédoniens,  Albanais,  Bidgares,  Serviens  :  élevés 
dès  l'âge  de  douze  à  quatorze  ans  au  métier  des  armes,  ils  étaient 
isolés  des  chrétiens ,  et  liés  entre  eux  par  une  sorte  de  frater- 


riN  n  i.'bhpibb  d'ouvnt.  95 

nHé  militaire  étnmgàre  aux  liens  de  la  famille.  Ceux  qui  se  dis- 
tioguaieDt  par  la  naissance  ou  par  le  mérite  devenaient  tUya- 
mogiûHs  ou  ichoglanSy  les  premiers  attachés  au  palais^  les 
loties  à  la  personne  du  prince.  Ils  apprenaient ,  sous  des  eunu- 
ques blancs^  à  monter  à  cheval  et  à  lancer  le  javelot.  Ceux 
fii  montraient  du  goût  pour  l'étude  s'appliquaient  à  la  lecture 
duKocan^  aux  langues  arabe  et  persane,  afin  d'arriver  aux 
emplois  civils ^  militaires  et  ecclésiastiques;  puis,  quand  il^; 
étaient  vieux,  ils  entraient  parmi  les  quarante  agas  qui  accouH 
gagnaient  le  sultan,  avec  la  perspective  d'être  investis  par  lui 
d'uo  gouvernement  et  des  plus  hautes  dignités  (1).  Ce  n'était 
doDc  pas  la  nation  conquérante  qui  dominait ,  mais  les  créatures 
du  despote^  esclaves  pour  la  plupart,  sans  nœuds  de  famille, 
d'amitié,  de  patrie,  dévoués  uniquement  au  maître  à  qui  ils 
devaient  tout,  habitués  à  l'obéissance  absolue  et  n'ayant  d'autre 
appui  que  leur  mérite  personnel  (2). 

(1)  Maasigli,  État  militaire  de  Vempire  ottoman;  La  Haye,  1732. 

|l)  ChaiooiKlyie,  Grec  ooDteroponio,  donne  aioai  les  détails  des  forces  d'A* 
Burat  :  «  La  Porte  du  aulUii  se  compose  de  six  à  dix  niiUes  liomajes  de  pied. 
Us  eoianls  déroMs  sont  expédiés  en  Asie  pendant  deux  ou  trois  ans,  pour  ap- 
prendre le  turc  ;  puis  on  en  envoie  deux  ou  trois  raille  sur  la  flotte  de  Gallipoli 
pour  l'exercer  au  service  de  mer,  en  leur  donnant  annuellement  Tépée  et  l'ha- 
HSeiBeot;  pais  fis  sont  appelés  à  la  Porte  aven  une  solde  suffisante  pour  leur 
atretien,  et  quelques-uns  avec  un  traitement  plus  important.  Distribués  par 
^iiaiaei  et  par  cinquantaines  sous  des  officiers,  ils  servent  deux  mois  dans 
Il  lente  de  ceux-ci.  ils  forment  autour  du  sultan  Tenceiute  étroite  dans  la- 
quelle ne  peuvent  se  dresser  d'autres  tentes  que  pour  les  prioces,  pour  le  trésor 
et  piNir  la  eliambre.  Le  sultan  a  une  ou  deux  tentes  rouges,  couvertes  de 
feotre  roo^  et  doré.  Dans  le  cercle  des  janissaires  se  trouvent  quinie  tentes, 
Hea  dehors  les  autres  hommes  de  la  Porte,  écuyers,  écbansons,  enseignes, 
Tizirs,  messafscrs.  ChacMu.tratnanI  à  sa  suite  beaucoup  de  serviteurs,  rarii)4^e 
^  lrès-uombreu«6.  Outre  les  janissaires,  la  Porte  a  trois  cents  chevaliers  choisis 
^t  leurs  rangs»  leAsHihdari  et  les  ^Aart^o,  étrangers  venus  d'Asie,  d'Egypte, 
'Afrique  avec  une  paye  plus  ou  moins  forte.  Viennent  après  huit  cents  mer- 
ttnsires  ou  oulou/edgi,  et  deux  cents  sipoAt,  fds  de  nobles.  Voici  l'ordre 
^  la  Porte  :  le  commandement  suprême  appartient  aux  pachas  de  Rou- 
uéiie  et  de  Natotie,  que  l'arnit^e  suit  partout  où  veut  le  sultan  ;  avec  eux  sont 
ies  MNtf^ais,  qui  obtiennent  dn  sultan  des  étendards  et  le  gouvernement  de 
ploûears  villes,  dont  lis  guerriers  et  les  magistrats  les  uitumpagnent  au  camp. 
Or,  TCMci  Tordre  dans  le  caïup  :  les  cavaliers  sont  répartis  par  escadrons  ;  les 
o^soM  combattent  sous  un  seul  capitaine  (livre  V).  Il  y  a  dans  le  camp, 
<Mrtre  tes  sUakichori  ou  servants  d^armes,  beaucoup  d'atzabi  que  l'on  appelle 
okkiam,  gens  de  pied  destinés  à  aplanir  les  chemins  et  à  faire  d'autres  ser- 
vi^ei.  Le  camp  est  parfaitement  disposé  tant  pour  Tordre  des  tentes  que  pour 
i'abuudaoce  des  vivres,  car  chacun  des  grands  qui  accompagnefit  le  sultan 
>ii&e  avec  soi  beaucoup  de  bêtes  de  somme  ;  quelques-uns  ont  des  chameaux 
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Que  pouvairat  opposer  les  Byzantins  à  une  pareille  disci- 
pline? Le  feu  grégeois  était  devenu  un  mystère  pour  ceux  qui 
lui  avaient  donné  leur  nom.  La  poudre  à  canon  avait  prompte- 
ment  passé  chez  les  Turcs.  On  accuse  les  Génois  d'avoir  fondu 
les  pièces  d'artillerie  d'Amurat ,  et  de  lui  en  avoir  appris  Fusage 
contre  des  murailles  destinées  seulement  à  résister  au  choc  des 
catapultes.  €Se  furent  encore  les  Vénitiens  qui  fournirent  des 
canons  aux  soudans  d'Egypte  et  de  Perse ,  leurs  alliés^  contre 
les  Ottomans. 

Il  ne  restait  donc  plus  d'espoir  aux  Grecs  que  dans  Fappui 
des  Latins,  appui  qu'ils  réclamaient  toujours  en  proposant  un 
concile  et  la  réunion  des  Églises.  Mais  les  Latins  trouvaient  le 
concile  superflu  sur  des  matières  définies,  et  ils  voulaient  que 
le  secours  fût  la  récompense  spontanée  d'une  réunion  qui ,  mise 
vingt  fois  en  avant  quand  le  péril  était  inuninent,  avait  été 
toujours  éludée  par  la  ruse  et  la  mauvaise  foi. 

Jean  fit  à  son  tour  un  appel  aux  Latins^  des  navires  ponti- 
ficaux le  transportèrent,  avec  le  patriarche  Joseph,  en  Italie, 
où  il  fut  arxîueilii  et  défrayé  splendidement.  0  semblait  qu'on 
voulait  tendre  les  derniers  honneurs  au  représentant  moribond 
de  l'ancienne  majesté  des  Césars.  Il  amena  avec  lui  des  prélats, 
des  chanteurs,  des  moines,  des  philosophes  et  les  patriarches 
ou  leurs  délégués ,  avec  un  appareil  de  luxe  qui  contrastait  avec 
son  dénûment;  car  le  pape  avait  dû  lui  avancer  de  quoi  faire 
ces  dépenses.  On  lui  rendit  à  Venise  les  plus  grands  honneurs  ; 
et  la  liberté  n'eu  fut  point  jalouse,  attendu  qu'ils  n'exprimaient 
point  un  hommage,  et  que,  d'ailleurs,  les  dépouilles  de  Cons^ 
tantinople,  étalées  aux  regards,  disaient  assez  quel  était  le 
plus  puissant,  du  monarque  trônant  sur  la  poupe  de  la  galère 
capitane,  ou  du  doge  et  des  sénateurs  qui  lui  baisaient  le  pied. 
A  Ferrare,  il  fut  reçu  avec  les  cérémonies  usitées  pour  1^ 
anciens  empereurs  et  toutes  les  concessions  de  rang  et  de 
titres;  mais  les  différends  survenus  entre  le  concile  de  BAle  et 
le  pape  Eugène  IV  empêchèrent  de  rien  terminer. 

portant  des  armes  et  du  blé  pour  les  soldats,  et  de  l'orge  pour  les  bêles  de 
charge  ;  d'autres  ont  à  leur  suite  des  chevaux  et  des  mulets ,  d'oà  il  résuH^ 
qu'il  y  a  deux  fois  plus  de  bôles  que  de  soldats.  Le  sultan  est  en  outre 
suivi  d'une  tourbe  de  gens  destinés  uniquement  à  fournir  des  vivres  à  Tarméf. 
S'il  y  a  pénurie,  les  vivres  sont  partagés  entre  les  meilleurs  soldats.  U  y  a  àh 
mille  trntes  dans  le  camp,  mais  plus  ou  moins,  selon  que  rexpédilton  rexi;$<' 
(livre  Vîl).« 
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Sur  ces  entrefaites,  Jean  Paléologtie  se  divertissait  à  la  chasse, 
entretenu  lui  et  les  siens  avec  Taisent  de  Rome.  Enfin ,  il  fut 
convoqué  à  Florence  un  concile  où  Ton  discuta  sur  les  quatre  rooeiic  de 
pcrintsdu  schisme;  savoir,  la  procession  du  Saint-Esprit,  Yvt^  ^^SSf' 
sige  du  pain  azyme  dans  la  conununion,  la  nature  du  pui^a- 
taire  et  la  suprématie  du  pape.  Lorsqu'on  se  fut  mis  d'accord 
sor  les  questions  inintelligibles  et  sur  les  questions  pratiques, 
Eugène  s'obligea  de  payer  aux  Grecs  les  frais  de  leur  retour, 
d'entretenir  deux  galères  et  trois  cents  soldats  pour  la  défense 
de  CoDstantinople ,  de  fournir  dix  galères  pour  une  année  lors- 
qu'il en  sermt  requis,  d'exciter  les  princes  européens  à  secourir 
l'empereur^  et  ^fin  de  faire  abordera  Constantinople  tous 
les  Ûtiments  qui  transportaient  des  pèlerins  à  Jérusalem. 

On  célébra  alors  l'office  en  chantant  le  Credo  avec  le  Filioque; 
mais  les  embrassements  et  la  réconciliation,  qui  peut-être 
n'étaient  pas  rincères  de  la  part  des  grands  qui  venaient  de  sti- 
pal»,  devaient  être  sans  effet  sur  le  peuple  et  sur  le  bas  clergé, 
teileinent  ignorants  et  fanatiques  qu'ils  auraient  préféré  Ma- 
homet au  pape.  Aussi  injurièrent-Us  les  prélats  à  leur  retour; 
et  ceux-ci,  sentant  renaître  leur  conscience  ou  leur  orgueil,  se  1444. 
rétractèrent.  Aucun  d'eux  ne  voulut  accepter  le  patriarcat; 
pais,  quand  Métrophane,  métropolitain  de  Cyzique,  s'en  fut 
chargé,  le  peuple  reiîisa  de  communier  avec  lui.  Les  trois 
autres  métropolitains  orientaux  d'Alexandrie ,  d*Antioche  et  de 
Kiev  l'excommunièrent,  et  il  mourut  de  chagrin.  Le  si^e 
resta  trois  ans  vacant.  Enfin  Gr^oire  Mélixène  y  monta  presque 
par  force. 

En  les  voyant  nourrir  tant  de  haine  parce  que  les  uns  portaient 
la  barbe  longue,  et  les  autres  courte,  parce  que  ceux-ci  consa- 
craient du  pain  azyme ,  et  ceux-là  du  pain  fermenté ,  on  eût  dit 
quil  s'agissait  de  gens  à  l'abri  d'une  pabc  profonde ,  tandis  que 
le  cimeterre  ottoman  était  levé  sur  leur  tête.  Amurat  pardonna 
^  Jean  Palécriogue  d'avoir  sollicité  une  croisade  ;  mais  il  assaillit 
^  ftères,  réduisit  Néri  Acciaiuoli  à  se  soumettre ,  et  pénétra 
par  IHexaaûlon  dans  le  Péloponèse ,  qu'il  dévasta.  Puis  il  in- 
CQMlia  Corinthe ,  prit  Patras ,  rendit  Constantin  tributaire  pour 
''acédémone,  Thomas  poinr  l'Achaîe  >  et  emmena  soixante  mille 


Constantin  était  pour  Jean  l'objet  de  sa  prédilection;  aussi 
l'empereur,  qui  n'avait  point  de  fils,  résolut-il  de  le  faire  son 
héritier,  quoiqu'il  fftt  plus  jeune  que  ses  deux  frères,  Andronîc 
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^SIjS^;  et  Théodore.  En  effet,  Constantin,  malgré  les  dissensions, 
*^*  fut  reconnu  comme  successeur  à  l'empire.  Après  avoir  aban* 
donné  le  Péloponèse  aux  prétentions  rivales  de  ceux  de  ses 
frères  qui  avaient  survécu,  il  se  rendit  à  Ck)nstantinople.  Il  pro- 
digua le  peu  de  richesses  qu'il  possédait  pour  s'acquérir  des 
amis.  Il  voulait  épouser  la  fille  du  doge  de  Venise  ;  mais  les 
grands  ne  trouvèreQt  pas  cettç  alliance  sortable>  et  la  préfé- 
rence fut  donnée  à  la  fille  du  prince  de  Géorgie^  qui  paya  cet 
honneur  à  prix  d'argent;  le  doge  se  souvint  de  ce  refus. 

Constantin  apporta  dans  sa  cour  la  plus  rigoureuse  simplicité, 
et  changea  en  soldats  les  sept  mille  fauconniers  de  ses  prédé- 
cesseurs. En  parcourant  ses  possessions  d'Asie ,  il  soumit  le 
prince  de  Caramauie,  qui  s'était  révolté  -,  puis  il  bâtit,  sur  la  rive 
européenne  du  Bosphore,  une  forteresse  correspondante  à  celle 
qu'avait  élevée  Biyazet  sur  le  rivage  d'Asie ,  pour  interdire 
toute  communication  avec  la  mer  Noire ,  d'où  provenaient  les 
subsistances.  0  lui  donna,  par  une  allusion  pieuse,  la  forme 
d'une  M;  on  y  employa  les  débris  des  temples  et  des  palais»  et 
un  si  grand  nombre  d'esclaves  qu'elle  fut  terminée  en  trois 
mois. 

Maliomet  avait  promis  la  paix  à  l'empereur  grec,  et  lui  avait 
même  assigné  des  terres  pour  qu'il  entretint ,  ou  plutôt  pour 
qu'il  gardât  Orkh^n  ^  fils  véritable  ou  supposé  de  Bajazet.  Or, 
Constantin  fit  l'imprudente  menace  de  le  relâcher  ;  alors  Maho- 
met, ne  se  considérant  plus  comme  obligé  de  tenir  ses  pro- 
messes envers  celui  qui  manquait  aux  siennes,  autorisa  les 
excursions  sur  le  territoire  grec ,  et  permit  qu'on  y  menât  pâ- 
turer ses  bestiaux.  L'empereur  arrêta  les  envahisseurs;  pour 
l'en  punir,  Mahomet  lui  dédiera  la  guerre ,  accomplissant  ainsi 
la  dernière  volonté  de  son  père. 

Constantin ,  dont  la  valeur  avait  été  refrénée  jusque-là  par 
les  considérations  pusillanimes  de  ses  ministres,  fait  alors  fer- 
mer Constantinople,  où  les  Turcs  entraient  librement.  Quelques 
pages  de  Mahomet,  restés  dans  la  ville,  le  supplièrent  de  leur 
faire  trancher  la  tête  s'il  ne  voulait  pas  leur  permettre  de  re- 
tourner au  oamp  avant  le  coucher  du  soleil,  tant  ils  redoutaient 
leur  maître.  Constantin  les  congédia  tous,  et  envoya  dire  à 
Mahomet  :  Puisque  ni  les  serments ,  ni  les  traités ,  ni  la  docilité 
ne  sttffisetUpour  assurer  la  paix ,  poursuivez  vos  projets  ;je  me 
confie  dans  le  Seigneur.  S'il  adoucit  votre  cosur,  fen  serai 
joyeux;  s'il  vous  livre  Byzanee^je  me  soumettrai  sans  tne 
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plamdre  à  sa  vokmU;  mais  je  vivrai  et  numrrai  en  défendant 
mûnpeuple. 

Mahomet  fit  foudre  à  Andrmople  de  nouvdles  pièces  d^ar- 
Ifllerie  de  si^e  sous  la  direction  du  Hongrois  Orban ,  qui  avait 
déserté  le  service  de  Constantin  ;  dans  le  nombre  il  se  trouva 
(les  pièces  si  démesurées  qu'il  fallut,  pour  en  transporter  une 
de  râtelier  au  camp,  deux  mois  de  temps,  quatre  cents  bonmies 
et  soixante  bœufs.  Les  boulets  qu'elle  lançait,  s'il  faut  en  croire 
la  frayeur  des  vaincus  et  Tarrogance  vaniteuse  des  vainqueurs, 
pesaient  douze  cents  livres. 

Le  Tare  établit  un  poste  de  quatre  cents  janissaires ,  pour 
exiger  un  tribut  de  tous  les  bâtiments  qui  passaient  sous  ses 
batteries.  Un  navire  vénitien,  ayant  refusé  de  s'y  soumettre,  fut 
ooulé  bas  d'un  seul  coupî  le  capitaine  et  trente  marins  qui 
s'étaient  sauvés  à  la  nage  furent  tués ,  et  jetés  aux  bétes  féroces. 

Mahomet  était  dévoré  du  désir  de  prendre  Constantinople.  isss. 
Au  milieu  de  la  nuit,  il  fit  appeler  son  premier  vizir ,  qui ,  se 
croyant  perdu ,  lui  apporta  un  grand  plat  d'or.  Que  veut  dire 
cela?  cen'esl  pas  de  Vor,  mais  Constantinople  que  je  le  de^ 
mande.  Vais-4u  ces  oreillers?  Toute  la  nuit  je  les  roule  çà  et 
^;jeme  suis  levé,  recouché;  mais  le  sommeil  n'est  point  venu. 
Sous  votons  mieux  que  les  Romains ,  et ,  avec  l'aide  de  Dieu 
d  du  prophète,  nous  posséderons  bientôt  Constantinople* 

Mahoaiet  s'en  allait  par  les  rues  pendant  la  nuit ,  écoutant 
ce  que  disaient  ses  soldats ,  pour  connaître  leurs  dispositions; 
il  ne  faisait  qu'examiner  les  plans  de  Constantinople ,  étudier 
les  lieux  où  il  devait  établir  ses  batteries  et  donner  l'escalade. 
Enfin ,  au  mois  d'avril ,  il  parut  sous  les  murs  de  la  place  avec 
trois  cent  mille  hommes  et  trois  cents  voiles.  Constantinople  ne 
renfermait  pas  plus  de  quatre  mille  neuf  cent  soixante-dix  Ro- 
mains, avec  deux  mille  Génois  et  Vénitiens;  un  petit  nombre 
de  bâtiments,  tant  de  guerre  que  de  commerce,  défendaient 
la  chaîne  du  port.  C'était  là  tout  ce  qu'une  ville  de  seize  milles 
de  U)ur  comptait  de  défenseurs.  Les  prières  de  l'empereur  n'a- 
vaient poùit  été  écouté  es  en  Europe ,  où  les  princes  étaient 
divisés  entre  eux  et  dégoûtés  d  ailleurs  de  la  mauvaise  foi  des 
Grecs.  Cependant,  malgré  le  schisme,  Nicolas  V  chercha  à 
réunir  ses  forces  et  celles  d'autres  États;  mais  ce  n'était  plus 
le  temps  où  la  piété  et  l'espoir  d'acquérir  le  paradis  excitaient 
l'enthousiasme^  et  où  les  pontifes,  parlant  au  nom  du  ciel 
irrité,  reprochaient  aux  monarques  leurs  fautes  ,  et  leur  im- 
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posaient  en  expiation  l'obligation  de  prendre  la  crœx.  Les 
princes  de  la  Morée  restèrent  indifférents  ou  frappés  d'effroi. 
Au  sein  de  la  ville  même ,  les  Grecs  avaient  en  horreur  ces 
Latins  qui  exposaient  pour  eux  leur  vie  ;  et  une  messe  célébrée 
par  le  légat  du  pontife  avec  du  pain  azyme  et  de  Peau  froide 
fut  un  objet  de  scandale  universel^  au  point  d'exciter  cet  es- 
prit de  résistance  dont  l'énergie  languissait  en  présence  des 
dangers  de  la  patrie.  Quelques-uns^  sous  prétexte  d'orthodoxie, 
refusèrent  de  prêter  aide  à  Ck)nstantin;  beaucoup  abandon- 
nèrent la  patrie  en  péril  i  les  autres  ne  voulurent  pas  consacrer 
à  la  sauver  ces  trésors  qui  auraient  suffi  à  placer  un  million 
de  soldats  mercenaires  entre  les  boulevards,  de  Byzance  et 
l'artillerie  de  Mahomet. 

Constantin  seul  montrait  la  valeur  et  la  prudence  d'un  héros 
patriote;  secondé  par  Jean  Giustiniani,  Génois  qui  comman- 
dait la  place  j  il  se  disposait  à  illustrer  par  une  fin  glorieuse  les 
derniers  instants  d'un  empire  qui  du  moins  ne  s'éteigntt  pas 
inaperçu  conune  celui  d'Occident  (i).  Mais  la  poudre  commen- 
çait à  manquer;  les  canons  étaient  de  petit  calibre ,  et  Ton 
n'osait  jtirer  le  gros,  de  peur  de  faire  écrouler  les  murailles,  trop 
vieilles;  cependant  quatorze  batteries  turques  les  foudroyaient, 
plus  nuisibles,  il  est  vrai,  par  le  nombre  que  par  la  justesse  da 
tir.  Les  chrétiens  auraient  eu  plus  d'avantage  sur  l'eau  y  à  cause 
de  la  supériorité  de  leurs  bfttiments  et  de  leurs  manoeuvres; 
mais  ce  fut  à  peine  si  quelques  navires  génois  se  présentèrent 
pour  protéger  la  reine  des  deux  mers. 

Mahomet,  ne  pouvant  parvenir  à  forcer  la  grosse  chaîne  du 
port ,  eut  recours  à  un  expédient  que  l'on  serait  tenté  de  prendre 
pour  une  fable  s'il  n'était  aussi  bien  attesté  par  l'histoire  :  ce 
fut  d'introduire  ses  bâtiments  par  terre  (2).  Ce  port  est  formé 


(1)  Franza,  présent  au  aîége  et  très-bien  informé  oomme  grand  logotbèle, 
est  la  meilleure  autorité  à  eonsoUer. 

(2)  Gibbon  ne  se  rappelle  pas  d'autres  exemples  antérieurs.  Sans  parler  de 
Texpédition  fabuleuse  des  Argonautes,  qui  portèrent  leurs  navires  à  <lo« 
d*bommes  de  l'ister  à  rAdriatique ,  nous  voyons  dans  Thucydide,  IV,  8,  que 
les  Spartiates  firent  passer  soixante  bâtiments  à  travers  l'isthme  de  Leucsdie. 
Annibal  enseigna  aux  TareaUns  à  conduire  les  navires  sur  des  chariots  jus- 
qu'au port(PoLTBB,  VIII,  à  la  fin).  Auguste  fit  une  fois  transporter  les  sleiu 
de  rautre  côté  de  Pistbme  de  Nicopolis,  et  une  autre  fois  an  delà  de  odoi 
du  Péloponèse  (Dion,  L  et  Ll).'Les  Normands,  lorsqu'ils  assiégèrent  Paris  es 
868  et  en  890,  traînèrent  leurs  bateaux  l'espace  de  deux  milles  pas,  pour  les 
remettre  à  flot  dans  la  Seine  (Ann.  Metenses,  apud  Booqubt,  Vlll).  Le  |m- 
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par  un  goHe  qui  s'enfonce  entre  la  ville  et  le  faubourg  de  Galata, 
derrière  lequel  s'élèvent  certaines  collines.  Ce  fut  à  travers  ces 
coOines  que  Mahomet  résolut  de  faire  passer  ses  bâtiments 
légers.  Duis  ce  but,  il  acheta  la  connivence  des  Génois,  et  fit 
ouvrir  un  chemin  de  quatre  à  cinq  milles  sur  lequel  on  disposa  du 
sdindoux  et  des  rouleaux  pour  traîner  d'abord ,  puis  pour  faire 
glisser  quatre-vingts  galères  de  trente  et  de  cinquante  rames. 
Ce  trajet  merveilleux  s'accomplit  en  une  nuit,  toutes  voiles 
dehors,  au  son  des  instruments,  et  la  flotte  grecque  se  trouva 
séparée  de  la  ville  stupéfaite.  Ce  merveilleux  succès  augmenta 
le  courage  des  Turcs ,  qui  ne  crurent  plus  rien  impossible  ,  et 
abattit  entièrement  celui  des  Grecs.  Giustiniani  forma  le  projet 
d^inceudier  de  nuit  cette  flottille  ;  mais  les  Génois  Téventèrent, 
et  le  terrible  canon  des  Turcs  coula  bas  son  navire  avec  cent 
cinquante  braves  Italiens. 

Plusieurs  brèches  étaient  ouvertes,  et  les  munitions  épuisées; 
il  n'y  avait  plus  d'espoir  de  secours^  et  pourtant  la  discorde 
Q*eQ  était  pas  moins  ardente  au  sujet  du  culte  et  par  suite  des 
jalousies  nationales.  Mahmnet,  qui  faisait  trancher  la  tète  à 
tous  les  prisonniers  faits  dans  les  sorties ,  trouva ,  dans  ses 
observations  astrologiques,  que  le  29  mai  serait  le  jour  pro- 
pice pour  donner  l'assaut.  Les  musulmans  s'y  préparèrent  par 
le  jeûne,  les  ablutions  et  des  feux  allumés  partout.  Mahomet 
promit  le  gouvernement  le  plus  riche  à  celui  qui  monterait  le  pre- 
mier sur  la  brèche ,  et  double  paye  aux  soldats,  outi*e  les  pri- 
^niers  et  toutes  les  richesses  de  la  ville,  déclarant  ne  vouloir 
poor  lui  que  les  murailles  et  les  édifices.  Les  lâches  ne  se  sau- 
veraient pas  y  disait-il ,  eussent-ils  des  ailes  d'oiseau. 

les  chrétiens  portèrent  en  procession  la  Vierge  Marie ,  en 
adressant  au  ciel  des  prières  suppliantes.  Constantin  réunit  ses 
Itraves,  et  les  anima  à  combattre  jusqu'à  la  fin.  Ils  versèrent 
des  larmes,  s'embrassèrent  mutuellement,  reçurent  le  viatique 
<)ans l'église  de  Sainte-Sophie,  et  promirent  de  tomber  avec 
la  patrie;  courage  d'autant  plus  admirable  qu'il  était  sans 
espoir.  L'attaque  commença  à  une  heure  du  matin ,  ce  fut  la 


^  NieéUt,  aa  dixième  siècle,  transporta  sa  flotte  par*dessus  l*isthme  du 
^Aipooèse  (Frahia,  III,  3).  Les  croisés  en  firent  autant  au  siège  de  Mieée. 
Qo^tone  ans  seulement  avant  la  prise  de  GonstanUnople,  les  Véniliens  avaient 
^  pa»er  leur  flotte  de  TAdige  dans  le  lac  de  Garde  ;  or,  ce  fait,  peint  par 
lermloreldans  la  bibliotlièque  de  Saint-Marc,  put  suggérer  à  Mahomet  lldée 
^«11  eiécota.  Yoy.  Hamher,  Bist.  de  Pempire  odamanf  livre  XII. 
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plus  sanglante  ;  à  huit  heures ,  une  partie  de  Constantinopie 
était  déjà  au  pouYoir  de  Fennemi.  Giustiniani  se  comporta 
vailiamnient  jusqu'au  moment  où  il  fut  blessé  (I).  Le  janissaire 
Hallan  planta  le  premier,  sur  les  remparts,  l'étendard  du 
croissant 9  et  y  périt.  Constantin  combattait  à  cheval,  et  en- 
courageait les  siens;  mais  quand  il  vit  périr  la  patrie^  il  s'écria  : 
N^y  aura-t'il  donc  pas  un  chrétien  pour  me  trancher  ta  tête?  et 
s'élançant  au  milieu  de  la  mêlée,  il  y  tomba  percé  de  coups. 
Alors  les  Grecs  prirent  la  fuite^  et  les  Turcs ,  pénétrant  de  tous 
côtés,  commencèrent  le  massacre;  mais  bientôt  la  soif  du  budn 
succède  à  celle  du  sang ,  et  quelques  quartiers  de  la  ville  sxmi 
admis  à  capituler. 

Une  population  entière,  où  les  rangs  étaient  confondus  et  ni- 
velés  dans  un  commun  esclavage,  remplissait  Fair  de  ses  cris  : 
riches,  pauvres,  vierges,  matrones,  religieuses,  prêtres,  au 
nombre  de  plus  de  soixante  mille ,  furent  traînés  sur  les  vais- 
seaux turcs,  vendus  et  abandonnés  à  la  brutalité  des  barbares 
Les  navires  italiens  qui  se  trouvaient  encore  près  de  la  chaîne  du 
port  purent  s'échapper,  après  avoir  fait  preuve  de  valeur,  et 
sauver  en  outre  quelques-uns  des  infortunés  qui  les  imploraient 
du  rivage.  Les  tableaux  furent  brûlés  et  Toulés  aux  pieds; 
les  bibliothèques,  où  se  conservait  intact  le  dépôt  du  savoir 
antique,  eurent  le  même  sort. 

La  tête  de  l'héroïque  empereur,  dont  l'infortune  est  plus 
glorieuse  que  les  triomphes  de  tant  de  ses  prédécesseurs ,  fut 
suspendue  à  la  colonne  de  porphyre  élevée  par  le  premier  Cons- 
tantin à  sa  mère  Hélène  :  trois  jours  après,  Mahomet  entrait  à 
Constantinopie,  dont  la  magnificence  Pétonna;  à  la  vue  du  palais 
impérial  dépouillé  et  souillé  de  sang ,  il  s'écria  avec  un  porto 
persan  :  L'araUjnée  a  tendu  sa  toile  dans  ta  demeure  des  rois^ 
et  la  chouette  nocturne  a  chanté  sur  les  toits  d'AJrasiab,  Dans 
TAtmeidan  ^  il  brisa  d'un  coup  de  sa  masse  de  fer  la  tête  d'un 
des  trois  serpents  qui  forment  la  célèbre  colonne ,  et  peu  de 
jours  après  il  inonda  cette  place  du  sang  des  personnages  les  plus 
illustres,  attirés  par  Tannonce  perfide  d'un  généreux  pardon. 

(1)  FraDza  raconte  qu*!!  se  retira  à  ce  moment,  malgré  les  prières  de  Cons- 
tantin, qui  lui  reiiré^eolail  combien  sa  présence  était  nécessaire,  et  ipi'il  ^'^ 
rérugia  à  Cliios,  où  il  mourut  peu  après.  Cette  lâcheté,  qui  déshonorerait  iioe 
vie  liéroique,  est  admise  sans  difficulté  par  Gibbou  et  par  d'autre^.  Mais  il  ««I 
à  remarquer  que  Fraoïa  dit  lui-même  n'avoir  pas  été  témoin  du  (êki,Veu\^' 
reur  Pavant  envoyé  ailleurs.  De  qni  donc  pnt*il  le  savoir  ? 
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n  ne  restait  à  Gonstantinople  qne  son  admirable  position  ; 
mais  (fen  était  assez  pour  la  faire  préférer  à  Brousse  et  à  An- 
drioopie.  En  effet,  Mahomet,  qui  l'appelait  un  diamant  en* 
cfaâssé  entre  deux  émeraudes  et  deux  saphirs,  y  établit  sa  ré- 
âdence  sur  la  colline  même  choisie  par  Constantin  le  Grand. 
Tottlant  observer  la  capitulation ,  il  assura  aux  Grecs  leurs 
églises, avec  la  fticulté  d*y  célébrer,  sans  être  troublés,  les 
offices,  les  sacrements  et  les  funérailles;  il  institua  le  pa- 
triarche grec  Gennadius,  auquel  il  remît  le  pastoral  avec  tous  les 
honneurs  habituels.  Mais ,  comme  il  avait  droit  absolu  sur  les 
quartiCTS  de  la  ville  qu'il  avait  pris  de  vive  force,  il  ccmvertit  en 
mosquées  le&  huit  églises  qui  s'y  trouvaient;  Sainte-Sophie 
était  du  nombre.  Du  haut  des  tours,  devenues  des  minarets,  il 
6i  cartonner  les  louanges  d'Allah  et  la  prière  septuple.  Il  con»- 
truî»t  les  châteaux  des  Dardanelles ,  démolit  les  murailles  de 
Galata  du  c6té  de  la  terre ,  releva  celles  de  Gonstantinople ,  où 
il  transféra  de  l'Asie  cinq  mille  familles  musulmanes;  en  outre, 
chaque  fois  qu'il  prenait  une  ville  aux  extrémités  de  Tempire ,  il 
en  faisait  passer  les  ouvriers  et  les  artisans  sur  le  Bosphore. 

La  prise  de  Gonstantinople  avait  pour  résultat  d'implanter  en 
Ëarope  on  État  barbare;  mais  elle  n'agrandissait  que  fort  peu 
les  possessions  de  Mahomet,  déjà  maître  de  tout  le  territoire 
impérial.  Les  rois  de  Bosnie  et  les  princes  valaques  étaient  ses 
tribotairea.  La  Moldavie  obéissait  à  des  princes  indépendants; 
la  Sarvie  restait  aux  Brankovitch  ;  Athènes  et  Thèbes ,  à  des 
princes  particuliers;  la  Grète,  Négrepontet  leurs  lies,  aux  Vé- 
oitiens,  qui,  de  plus^  avaient  des  possessions  dans  la  Morée,  divi- 
sée entre  eux  et  les  deux  frères  de  l'empereur ,  Thomas  et  Dé^ 
ffléirius.  Rhodes  appartenait  aux  chevaliers  de  Saint-Jean; 
Chypre  y  aux  rois  latins;  Lesbos,  aux  Gattilusi;  Géphalonie  et 
Zante,  à  la  famille  de  Tocco  ;  Gaffa ,  aux  Génois ,  qui ,  en  1 206, 
l'avaient  reprise  sur  les  Tartares  ;  la  Grimée ,  à  un  khan  parti- 
culier. L'Albanie  était  partagée  entre  les  Vénitiens  et  Scander- 
heg.  Mahomet  jetait  un  œil  de  convoitise  sur  tous  ces  pays;  il 
ne  se  donnait  aucun  moment  de  repos  :  aussi  il  se  montra  digne 
du  titre  de  conquérant  {Aie  Tatch),  qui  lui  avait  été  décerné. 

Dans  la  mosquée  de  Gonstantinople ,  et  puis  dans  celles  de 
tout  l'empire  y  on  entendit  prononcer  ce  superbe  serment  : 
«  Moi 9  Mahomet,  fils  d'Amurat , sultan  et  gouverneur  de  Ba- 
•  ram  et  de  Rachmaïl,  élevé  par  le  Dieu  suprême,  placé  dans  le 
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«  cercle  du  soleil ,  couvert  de  gloire  plus  que  tous  les  empe- 
a  i*eurs^  heureux  en  toute  chose  ^  redouté  des  mortels,  puissant 
a  dans  les  armes  par  les  prières  des  saints  qui  sont  au  ciel  et 
((  du  grand  prophète  Mahomet ^  empereur  des  empereurs,  et 
a  prince  des  princes  qui  existent  du  levant  au  couchant,  je 
d  promets  au  Dieu  unique»  créateur  de  toutes  choses,  par 
«  mon  vœu  et  par  mon  serment,  de  ne  point  accorder  le 
a  sommeil  à  mes  yeux ,  de  ne  manger  aucun  mets  délicat ,  de 
(c  ne  rechercher  rien  d'agréable,  de  ne  toucher  à  aucune 
((  chose  belle,  de  ne  point  tourner  la  tête  de  l'occident  àTo- 
((  rient  que  je  n'aie  renversé  et  foulé  aux  pieds  de  mes  che- 
(t  vaux  les  dieux  de  la  nation  ^  dieux  de  bois,  de  cuivre, 
(c  d'argent,  d'or  ou  de  peinture,  que  les  disciples  du  Christ 
c(  se  sont  fabriqués  de  leurs  mains.  Je  jure  d'externûner  toute 
«  leur  iniquité  sur  la  face  de  la  terre,  du  levant  au  couchant, 
«t  pour  la  gloire  du  Dieu  Sabaoth  et  du  grand  prophète  Ma- 
i(  homet^  et  pour  cela  je  fais  savoir  à  tous  mes  sujets  circon- 
c(  cis  croyant  en  Mahomet,  à  leurs  chefs  et  à  leurs  auxiliaires 
a  que,  s'ils  craignent  Dieu,  fondateur  du  ciel  et  de  la  terre,  et 
i(  mon  invincible  puissance,  ils  aient  tous  à  se  rendre  près  de 
((  moi.  D 
iiB6.ii«t.  Avec  une  armée  réunie  sous  l'influence  de  ces  paroles,  il 
enleva,  avec  la  vie ,  Athènes  et  Thèbes  à  François  Acdauoli , 
Lesbos  et  Phocée  à  Nicolas  et  Luc  Gattilusi.  Il  se  contenta 
d'imposer  un  tribut  de  douze  mille  ducats  aux  despotes  du 
Péloponèse;  mais  ces  derniers,  dans  leurs  querelles ,  eurent  le 
malheur  d'avoir  recours  au  conquérant,  qui  occupa  le  pays, 
en  jurant  par  Mahomet,  par  les  sept  imans,  par  les  cent  vingt- 
quatre  mille  prophètes,  par  son  cimeterre,  par  Tàme  de  son 
père,  de  n'attenter  ni  aux  biens  ni  aux  personnes,  et  de 
laisser  comme  gardien  {(terbent)  de  l'isthme  un  Grec  du  Pélo- 
ponèse, usage  qui  s'est  maintenu  jusqu'à  l'insurrection  de  nos 
jours. 

Épire.  George  Scanderbeg,  qui,  avec  le  titre  de  soldat  du  Christ, 
était  le  chef  d'une  ligue  de  princes  latins ,  tint  tète  à  Mahomet 
avec  ses  intrépides  Myrdites.  Le  sultan  lui  ayant  envoyé  de- 
mander sa  merveilleuse  épée ,  il  lui  fit  répondre  qu'il  fiaudrait 
aussi  lui  envoyer  le  bras  qui  la  maniait.  Alphonse  d'Aragon  en- 
voya à  son  secours  Raymond  d'Orlafla,  avec  une  grande  quan- 

UM.  tité  de  vivres.  En  retour,  Scanderbeg  alla  en  personne  délivrer 
Ferdinand  deNaples,  assiégé  dans  Bari.  Q  reçut  en  récom- 
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pense  Saiai-Pieite  en  Calatina,  petite  ville  de  la  Fouille^  où  s'é- 
tablit la  première  ookmie  albanaise^  et  ensuite  Trani,  Siponto 
et  autres  villes  du  mont  Gargano.  Il  ne  put  obtenir  de  secours 
plus  considérables  de  Tltalie ,  qui  pourtant  aurait  eu  tant  d'inr 
térSt  i  le  soutenir. 

Revenu  dans  sa  patrie ,  Scanderbeg  la  défendit  jusqu'au  mo-  ^,  i^»* 
ment  de  sa  mort.  Son  nom  retentit  encore  dans  les  chansons 
épifotes.  Ses  ennemis  l'avaient  en  si  grande  estime  que  les  ' 
janissaires  portèrent  ses  os  enchftssés  dans  des  anneaux.  Mais 
avec  lui  disparut  la  fortune  de  l'Épire^  qui  bientôt  fut  soumise 
par  Mahomet.  La  cavalerie  de  Scanderbeg  prit  du  service  en 
Italie,  où  elle  se  montra  redoutable  sous  le  nom  de  Siradioies. 
Ceux  des  habitants  du  pays  qui  ne  voulurent  pas  subir  le  joug 
tare  passèrent  sur  le  territoire  assigné  à  leur  héros  dans  la 
Fouille  ;  chaque  jour  il  en  arrivait  de  nouveaux  au  mont  Gar- 
gano qui  demandaient  du  pain^  un  abri  et  une  sécurité  pour 
leur  culte.  Ils  s'y  adonnèrent  à  la  culture ,  et  leurs  descendants 
conservent  encore  l'idiome  natif,  le  rite  grec,  l'habillement  et 
les  usages  nationaux.  Ils  dansent  encore  les  malheurs  de  leur 
ancienne  patrie,  et  jusqu'à  la  révolution  il  y  eut  dans  les  ar* 
mées  napolitaines  un  régiment  royal  macédonien. 

La  Bosnie ,  qui  s'était  détachée  de  l'Église  romaine  dans  le     Bosnie 
douzième  siècle,  s'y  était  réunie  en  1 430,  bien  qu'il  y  restât  beau-- 
coup  de  Patarins.  Etienne  Thomas  s'en  était  fait  roi  sous  les      lus. 
au^ices  du  pape ,  et  payait  tribut  au  sultan.  Mahomet ,  que  ce 
royaume  empêchait  d'envahir  la  Hongrie  et  l'Allemagne,  as- 
saillit le  fils  d'Etienne)  ce  dernier,  assassin  de  son  père,  se       ,4^. 
voyant  desservi  par  les  Patarins,  se  rendit  au  grand  vizir,  à  la 
condition  d'avoir  la  vie  sauve.  Cette  restriction  déplut  à  Ma- 
l>omet;  en  conséquence^  un  mufti  persan  rendit  un  fetwa  pour 
]<^  dispenser  de  garder  la  foi  jurée  à  l'infidèle,  et  lui  donna 
iDÎ-méme  la  mort. 

Raguse,  jadis  soumise  aux  Serviens,  puis  libre  sous  la  protec-  tuiiue. 
lion  ou  l'alliance  de  Venise  et  des  Hongrois ,  était  gouvernée  par 
<iQarante-cinq  sénateurs  choisis  parmi  la  noblesse  et  par  les 
<ept  membres  du  petit  conseil  exécutif ,  que  présidait  un  recteur 
annuel.  Après  la  bataille  de  Varna,  elle  se  résigna  à  payer  un 
tribut  de  mille  ducats  à  la  Porte ,  à  1  a  condition  qu'elle  lui  laisse- 
rait son  indépendance.  Ainsi  continua  de  subsister  cette  répu- 
Uique,  qui  ou\Tit  le  premier  asile  aux  fugitifs  de  Gonstanti- 
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nople,  et  fit  imprimer ,  avec  le  premier  livre  de  commerce  >  la 
première  tragédie  régulière  (1). 
Yo7o^'  ^  Servie  s'était  soustraite  à  la  domination  grecque,  grftce  aux 
efTcnrts  d'Etienne  Boislav,  qui  y  fonda  la  dynastie  des  Néémaos. 
Etienne  Douchan  VIU  donna  un  code  à  ses  compatriotes  (3), 
rendit  la  Bulgarie  tributaire^  soumit  la  Bosnie,  et  il  se  proposait 
de  détruire  la  domination  des  Grecs.  Mais  dès  ce  moment  le 
royaume  ne  fit  que  décliner ,  entraîné  dans  sa  chute  par  les 
guerres  fréquentes  avec  l'empire  d'Orient ,  par  l'atttorité  exo^ 
bitante  attribuée  aux  gouverneurs  {Kral$),q\\\  se  partageaient 
les  provinces^  et  par  les  rivalités  d'ambition  que  les  nombreuses 
charges  de  la  cour  excitaient  entre  les  boyards.  Les  rois  de  Se^ 
vie  durent  donc  se  résigner  à  rendre  hommage  aux  sultans  turcs, 
et  l'un  d'eux ,  Etienne  IX,  fut  ménle  très-utile  à  Bajazet.  Après 
lui  monta  sur  le  trône  la  dynastie  des  Brankovitcb ,  qui  n'épa^ 
gna  rien  pour  sauver  l'indépendance  nationale  par  les  armes  et 
par  les  traités.  Mais  le  redoutable  Mahomet  II  réunit ,  pour  atta- 
quer Belgrade  y  deux  cent  mille  hommes  et  trois  cents  pièces  de 
canon ^  se  vantant  d^cmporter  la  place  en  quinze  jours,  et  de 
souper  sous  deux  mois  à  Bude. 

Ses  victoires  avaient  jeté  l'épouvante  dans  toute  l'Europe ,  qui 
déjà  croyait  le  voir,  vainqueur  de  la  Servie ,  arriver  à  Vienne 

(1)  La  tragédie,  par  Menze,  fut  imprimée  à  Venise  en  ISOO;  Vèiairt  li▼r^  t»ir 
Gotngli»  ftU  aussi  imprimé  à  Venise. 

(2)  On  voit  par  ce  code  que  la  nation  se  composait  du  clergé,  des  nobles  et 
de  paysans  serfs ,  sans  propriétaires  libres.  11  défend  de  contracter  mariage 
sans  la  bénédiction  sacerdotale,  prohibition  qui  ne  fut  pas  exprimée  dans 
rÉglise  afant  le  concile  de  Trente.  Le  clergé  est  exempt  de  toute  juridictioi 
séculière.  Celui  qui  persiste  dans  la  religion  catholique^  après  les  sf  is  réitérés 
du  clergé  grec,  est  passible  de  la  peine  de  mort.  Les  fiefs  passent  aux  colla- 
téraux jusqu'au  fils  du  troisième  frère;  ils  sont  libres  de  toute  charge  »  sauf  la 
dime  et  le  service  militaire.  L'Injure  Âiite  par  un  noble  à  un  autre,  ou  à  uo 
paysan,  entraîne  une  composition  de  cent  perpérU  (sequins)  ;  le  paysan  qai 
injurie  un  noble  est  marqué  et  condamné  à  l'amende.  Le  ooopaUe  de  viol 
aura  les  mai  us  et  le  aes  coupés  ;  les  adultèresi  le  oex  et  les  oreilles,  celui  qui 
vend  un  chrétien  pour  être  transporté  dans  un  pays  d'infidèles ,  la  main  et 
la  langue.  Le  noble  qui  tient  des  discours  déshonuètes  payera  cent  perpéris; 
le  vitain  douze,  outre  une  peine  afllicttve  ;  trois  cents  pour  on  homicide  in- 
volontaire; on  aura  les  mains  coupées  si  le  meurtre  est  volontitre.  Le  noble 
qui  tue  un  vilain  payera  mille  perpéria  ;  trois  cents,  le  vilain  qui  tue  uo 
noble,  outre  les  mains  coupées.  Celui  qui  tue  un  prêtre  est  condarooé  à 
mort  ;  au  feu,  le  parricide,  le  fratricide  et  Tinfanticide.  Celui  qui  arrache  U 
barbe  à  un  noble  doit  perdre  la  main  ;  celui  qui  l'arrache  h  nu  paysan  doit 
payer  douie  perpéris. 
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ei  à  Rome  sur  les  cadavres  des  Hoi^frois  (i).  Nicolas  V  pro- 
clama la  croisade;  Calixte  III  ordonna  qu'à  midi,  dans  toute  la 
chrétienté,  on  sonnât  la  cloche  des  Turcs  (2).  L'empereur  Fré- 
déric ID  convoquait  des  diètes  qui  se  bornaient  à  lever  des  armées 
sur  le  papier  et  à  décréter  de  l'argent  qui  n'était  pas  payé. 
Heureusement  la  foi  vive  du  frère  Jean  de  Capistrano  rappela 
le  souvenir  de  Pierre  l'Ermite  et  de  Foulques  de  Neuilly. 

Capistrano  était  né  dans  la  province  d'Aquila  (i  385)  ;  il  sui-  ,  J^an  .ir 
Tait  la  carrière  du  barreau ,  lorsque  le  roi  Ladislas  le  promut 
à  diverses  magistratures^  et  le  nomma  jiige  à  la  cour  de  la 
grande  vicairie.  Un  baron  puissant  ayant  été  condamné  à  mort, 
non-seulement  le  roi  approuva  la  sentence ,  mais  il  l'étendit  au 
fils  aîné.  Les  juges  courbaient  le  front  sous  la  volonté  royale^ 
mais  Jean  les  encouragea  à  résister.  Malgré  leur  opposition^  le 
rôi  passe  outre,  et  ordonne  l'exécution.  Jean  alors  résigna 
des  fonctions  qu'il  ne  pouvait  conserver  sans  se  rendre  com- 
[rfice  de  l'injustice^  et  prit  Fhabit  de  Saint-François.  Devenu 
le  compagnon  de  Bernardin  de  Sienne,  il  s'en  alla  prêchant,  jus- 
qu'au moment  où ,  voyant  le  péril  qui  menaçait  la  chrétienté, 
il  parvint  à  recruter  une  cinquième  croisade  contre  les  Turcs  (3), 
non  plus  composée  de  nobles  et  de  chevaliers,  mais  de  per- 
sonnes vulgaires,  étudiants,  moines,  paysans,  armés  de  frondes 
et  de  bfttons ferrés.  Frère  Jean  seul,  plein  de  confiance  quand 
toute  l'Europe  désespérait,  se  mit  en  marche  avec  sécurité;  il 
afla  réveiDer  Jean  Hunyade,  qui,  se  rappelant  ses  victoires  et 
ses  anciennes  défaites ,  prit  le  commandement  de  cette  armée; 
elle  s'avança  en  désordre,  criant  Jésus!  contre  les  terribles  mu- 
sulmans, et  obligea  Mahomet  à  lever  le  siège  de  Belgrade. 
Comme  si  leur  mission  à  tous  deux  était  dès  lors  terminée^ 
Hunyade  vécut  à  peine  quinze  jours,  et  Jean  mourut  trois 

(t)  Pendant  longtemps,  au  moment  où  l'on  ceignait  an  snltan  son  cimeterre, 
afirès  qu'il  aTait  bo  dans  la  coupa  des  janfsaatrea,  il  disait  en  la  leur  rendant 
plrine  d*or  :  Â  revoir  à  Borne  ! 

(2)  La  comète  de  Halley  ayant  paru  À  cette  époque,  et  le  vulgaire  s'en  ef- 
frayant  comme  d'un  présage  qui  annonçait  à  TEurope  entière  l'esclavage  sous 
le  joug  ottoman,  Calixte  III  mit  aussi  à  profit  cet  accident  pour  secouer 
Tiaertie  de  TCnrope.  L'auteur  du  Sffatème  du  monde  en  fait  des  gor^^ 
Chanel^.  Y  a-l-U  bien  de  quoi? 

(3)  La  preasière,  sous  Clément  VI,  conquit  Smyroe  en  1344  ;  la  seconde 
sow  Urbain  V,  porta  la  guerre  chei  les  Serviens  en  1363  ;  la  troisième,  sous 
Grégoire  XI,  fût  mise  en  déroute  à  Nicopolis  en  1396  ;  la  quatrième,  mmis 
Eogène  iV,  fut  défaite  à  Varna. 
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mois  ajffès.  Mahomet  occupa  le  reste  de  la  Servie ,  dont  tl  em- 
mena deux  cent  initie  prisonniers.  Désormais  la  flotte  pcmtifr- 
cale  fut  seule  pour  secourir  l^s  lies  attaquées  par  les  TÛk». 

Le  pape  Pie  II  mit  tout  en  œuvre  pour  réunir  les  chréti^s 
contre  les  Turcs  ;  il  institua  Tordre  de  la  Vierge  de  Bethléeai , 
qui  bientôt  tomba  avec  Ttle  de  Lemnos^  où  il  avait  sa  résidence. 
La  compagnie  des  jésuites ,  qu'il  avait  formée  dans  le  même 
but  y  n'eut  pas  plus  de  durée  ^  enfin  ayant  convoqué  la  chré- 
tienté à  Mantoue,  il  proclama  la  croisade  (t).  Mais  voyant  que 
les  princes  européens  y  occupés  chacun  à  s'affermir  diez  soi , 
ne  Élisaient  aucun  mouvement  ^  il  prit  le  parti  de  faire  appel 
aux  Asiatiques.  Il  résolut  de  plus  de  se  croiser  luinnéme ,  non 
pour  combattre  y  mais  pour  prier,  conune  Moïse  sur  le  mont 
Horedy  afin  que  Dieu  accordât  la  victoire  à  son  peuple.  Il  avait 
donné  rendez-vous  aux  croisés  à  Ancône;  mais  il  n'y  vint  guère 
que  des  Vénitiens  et  des  Hongrois ,  ou  des  malheureux  dénués 
de  tout.  La  flotte  mit  à  la  voile  à  l'heure  indiquée  par  les  as- 
trologues y  mais  la  mort  du  pape  et  les  discordes  des  Italiens 
fii'ent  évanouir  cette  expédition  en  fumée. 

Chaque  entreprise  avortée  accroissait  Toi^eil  de  Mahomet, 
qui  déployait  dans  ses  conquêtes  autant  d'obscénité  que  de 
barbarie.  Il  fit  scier  à  Mételin  trois  cents  corsaires,  puis  cinq 
cents  Péloponésiens^  qu'on  lui  avait  ravoyés  prisonniers  quand 
la  guerre  avait  éclaté  avec  Venise.  Irrité  de  n'avoir  pu  prendre 
Croïa,  il  fit  massacrer  huit  mille  Grecs  de  Chaonie,  qui  s'étaient 
rendus  à  condition  d'avoir  la  vie  sauve.  En  1470  ,  il  passait  au 
fil  de  répée ,  malgré  une  capitulation ,  les  habitants  de  Nègre- 
pont. 

Les  chrétiens  semblèrent  par  moments  rivaliser  avec  lui  de 
cruauté  :  Hunyade  fit  massacrer  sous  ses  yeux  les  prisonniers 
qu'il  avait  faits;  Kinis,  comte  de  Témeswar,  ayant  vaincu  les 
Turcs,  fit  disposer  des  planches  sur  leurs  cadavres ,  et  danser 
par-dessus.  Mais  tous  furent  surpassés  en  férocité  par  Vlad  IV, 


(I)  Ceax  qui  ont  tq  avec  quelle  ciialear  les  dames  sottlhireDt  de  nos  joun 
la  caase  des  Grecs  soulevés  apprendront  avec  plaisir  qu'il  en  fut  de  même 
alorj,  el  que  Ton  entendit  dans  cette  assemblée  les  discours  de  deux  femmes 
célèbres,  Hippolyte  Sforza  et  Iseult  Nogarola.  La  première ,  fille  de  François 
Sibrza  et  femme  du  roi  Alphonse  11,  avait  transcrit  de  sa  main  presque  tooa 
les  classiques  latins  ;  l'antre  était  philosophe,  théologienne,  lettrée  :  elle  a  lafsaé 
un  grand  nombre  de  discours  et  de  lettres,  et  un  dialogoo  singulier,  oh  Ère 
se  défend  contre  Adam. 
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surDommé  le  Roi  des  pals  ou  le  Diable  de  la  Valachie.  S'ingé- 
niamt  à  'prol(mger  les  supplices ,  il  se  délectait  au  spectacle 
joonudier  des  agonies  les  plus  douloureuses ,  et  se  promenait 
entre  les  rangées  de  pals ,  sur  lesquels  les  victimes  se  tordaient 
et  pourrissaient.  Quand  il  lui  tombait  des  Turcs  entre  les  mains^ 
il  leur  faisait  écorcher  et  saler  la  plante  des  pieds ,  qu'il  don- 
nait ensuite  à  lécher  à  des  chèvres.  Des  ambassadeurs  ayant 
refusé  d'Ater  leur  turban  devant  lui  ^  il  le  leur  fit  attacher  sur 
la  tête  avec  trois  clous.  D  invita  tous  les  mendiants  à  un  ban- 
quet, et  lorsqu'ils  furent  réunis  il  mit  le  feu  à  la  maison. 
Qtiatre  c^ts  jeunes  Hongrois  et  Transylvaniens^  envoyés  en 
Valachie  pour  ^prendre  la  langue  du  pays^  furent  brûlés  par 
ses  ordres  ;  il  fit  empaler  six  cents  marchands,  bohémiens  sur  le 
marché^  ainsi  que  cinq  cents  nobles  valaques^  qui  n'avaient  pas 
su  dire  exactement  la  population  de  leurs  districts.  Il  inven- 
tait des  machines  pour  dépecer  et  pour  cuire  les  gens^  tuait  les 
enfants  par  centaines,  et  attachait  leurs  têtes  sanglantes  au  sein 
maternel.  Pour  Thonneur  de  l'humanité ,  il  faut  croire  qu'il  y 
a  de  l'exagération  dans  de  pareils  récits. 

Mahomet  lui  ayant  envoyé  demander  le  tribut  habituel  de  dix 
mille  ducats  et  de  plus  cinq  cents  jeunes  gens ,  Vlad  fit  em- 
paler le  porteur  du  message  ;  puis  il  envahit  la  Bulgarie,  d'où 
il  enleva  vingt-cinq  mille  prisonniers.  Alors  Mahomet  pénétra 
dans  la  Valachie  avec  des  forces  immenses ,  ei,  malgré  une  ré- 
sistance oiHniàtre ,  il  arriva  près  de  la  capitale.  Quand  il  fut  à 
peu  de  distance  des  murs ,  un  horrible  spectacle  s'offrit  à  ses 
r^ards  :  vingt  mille  Bulgares  étaient  plantés  sur  des  pals ,  et 
leurs  cadavres  putréfiés ,  rongés  par  les  vautours.  Saisi  non 
pas  d'horreur,  mais  d'étonnement,  le  sultan  s'écria  :  Comment 
^ait-il  pomble  de  vaincre  un  homme  qui  fait  un  si  ban  usage 
de  tes  sigets  et  de  son  pouvoir  f  Puis,  se  ravisant,  il  ajouta  par 
réflexion  :  Néanmoins  il  ne  faut  pas  faire  tant  de  cas  de 
f^iui  qui  pousse  tes  choses  si  loin;  et  il  continua  de  donner  la 
chasse  à  ce  tigre.  Vlad  s'enfuit  en  Hongrie^  et  le  pays  perdit  le 
droit  de  nommer  ses  vay  vodes. 

Quant  à  l'Asie,  les  Ottomans  n^y  possédaient  que  la  Natolie , 
c'estrè-<Ure  la  partie  occidentale  de  l'Asie  Mineure  (i).  Au 
nord-est  de  la  péninsule ,  le  Seldjoucide  Ismaïl-beg  tenait  en- 

(1)  Comprenant  la  Paphlagooie,  la  Bitliyoie ,  la  Galatie,  la  Mysie,  TÉolide, 
f^w,  la  Lydie*  la  Carie»  la  Lycie,  une  partie  de  la  Piaidie  et  de  la  Pam* 

pliytie. 
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core  Sinope;  Trébisonde^  avec  le  nom  fastueux  d'empire,  obéU- 
sait  à  David  Coouièqe ,  et ,  entre  ces  deux  États  y  les  Gàiois 
conservaient  Amastreb.  Les  Caramaniens,  autre  famille  turque, 
dominaient  au  sud  sur  le  pays  auquel  ils  ont  donné  leur  nom  ; 
la  Cilicie  et  une  portion  de  la  8fdd  subissaient  la  loi  des  mame- 
louks d'Egypte. 

Comnène  se  soumit  en  vertu  d'un  traité ,  et  fut  transféré  à 
Gonstantinople,  où  l'inexorable  Mahomet,  sous  prétexte  de  iTtL- 
um.      bison,  le  fit  mettre  à  mort  avec  toute  sa  famille.  Les  querelles 
des  princes  de  la  Caramanie  fournirent  à  Mahomet  l'occasioD 
de  s'interposer;  il  (es  chassa  tous,  et  mit  à  leur  place  Mousta- 
pha,  son  troisième  fils.  Ussum-Gassan  leur  donne  asile;  Ma- 
U78.      homet  s'en  irrite,  l'attaque  et  le  défait. 
iMi.         Tournant  alors  ses  armes  contre  les  Génois,  Mahomet  s'emr 
para  par  surprise  d'Amastreh ,  dont  il  transporta  -les  habitants 
1475.      à  Gonstantinople.  11  agit  de  même  à  Gaffa ,  entrepôt  de  leur 
commerce  et  siège  de  leur  puissance  dans  la  mer  Noire ,  qu'il 
prit  par  trahison,  et  d'où  il  expédia  quarante  mille  habitants  à 
Gonstantinople.  Quinze  cents  enfants  génois  furent  enrôlés  dans 
les  janissaires.  Mahomet  se  rendit  ensuite  mattre  de  Tana, 
d'Azov  et  des  autres  villes  sans  effusion  de  sang.  Ges  contrées 
furent  alors  agitées  par  divers  descendants  des  anciens  khans 
du  Kaptchak;  puis  les  Russes  en  occupèrent  une  portion  ;  ils 
allaient  même  s'emparer  de  tout  le  pays  si  Mahomet  II  ne  fût 
venu  y  mettre  obstacle.  Menkéli-Kéraï,  un  de  ces  princes,  qui 
s'étidt  réfugié  parmi  les  chrétiens  pour  se  soustraire  à  la  colère 
de  ses  frères ,  fut  envoyé  à  Gonstantinople  pour  y  être  étran- 
glé (1)  ;  mais,  au  lieu  du  supplice,  il  obtint  un  gouvernement 
dans  la  Grimée. 


(t)  Un  cérémonial  exact  règle  les  supplices  chez  les  Turcs,  comme  parmi 
nous  les  honneurs.  Le  plus  honorable  esl  d'être  étranglé  avec  la  corde  d'un 
arc,  et  il  est  réservé  pour  les  grands  de  Tempire.  La  décapitation  est  infa- 
manie,  et  plus  encore  le  gibet  et  le  pal.  Les  gens  vulgaires  sont  pendus;  on 
étrangle  les  ulémas  et  les  militaires  ;  les  officiers  civils  ou  militaires  sont  dé- 
capités, et  leurs  tètes  exposées  trois  jours  avec  un  écritean  indiquant  leur  nom 
et  leur  crime.  Personne  ne  visite  Coustantioople  sans  avoir  les  yeux  blessés 
de  ces  horribles  spectacles.  La  tète  d'un  vizir  ou  d*on  paclia  à  trois  quenes 
y  est  exposée  dans  un  plateau  d'argent,  sur  une  colonne  de  iqarbre,  P'^^ 
de  la  seconde  porte  do  sérail  ;  celle  d*un  pacha  à  deux  queues»  d'un  général 
ou  d*un  ministre,  sur  un  tailloir  de  boin  sous  la  première  porte,  devant  la- 
quelle on  jette  sur  le  sol  la  léte  des  condamnés  d*un  ordre  inférieur.  Le'i 
tfties  coopéesdans  les  provinces  sont  salées^  et  expédiées  à  Coustantioople. 
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Restaient  les  chevaliers  de  SaioWean»  quî^  depuis  la  prise  riknim. 
d'Acre ,  s'étaient  établis  à  Chypre ,  où  régnaient  les  Lusignan 
et  qui^  de  limisso  y  n'avai^t  cessé  de  guerroyer  contre  les  in- 
fidèles. Mais»  trouhlés  par  leurs  démêlés  continuels  avec  les 
Losigoan,  ils  résdurentde  conquérir  l'Ue  de  Rhodes.  A  Tépoque 
où  les  croisés  s'étaient  emparés  de  Gonstiintinople»  cette  île  était 
échue  en  partage  à  un  prince  italien;  puis  elle  avait  appartenu 
aux  Génois ,  et  enfin  elle  était  revenue  à  l'empire  d'Orient  ; 
mais  le  seigneur  de  la  Gualla,  qui  la  gouvernait  »  s'était  rendu 
indépendant,  et  maintes  fois  les  Turcs  venaient  la  ravager.  Le 
grand  maître  de  l'ordre.  Foulques  de  Villaret,  l'enleva  par  sur- 
prise, ainsi  que  les  lies  adjacentes,  et  les  chevaliers,  courant 
de  là  sur  les  Turcs ,  venaient  en  aide  à  ceux  que  menaçaient 
leurs  amies,  (hrkhan  les  avait  en  vain  assiégés  en  1 316;  depuis, 
ib  avaient  pris  Smyme,  et  en  étaient  restés  maîtres  de  1 348  à 
MOI,  quand  cette  ville  leur  fut  arrachée  par  Tamerlan. 

Les  dievaliers  de  Saint-Jean  s'étaient  enrichis  des  dépouilles 
des  templiers,  qui  leur  furent  abandonnées  à  l'abolition  de  cet 
ordre.  Puis,  dans  le  chapitre  général  tenu  à  Montpellier  par 
Éfion  de  Villeneuve ,  la  Religion  fut  divisée  en  huit  langues , 
Auveigne,  Provence,  France,  Italie^  Aragon ,  Castille ,  Angle- 
terre, Allemagne;  à  cette  dernière  appartenaient  les  prieurés 
de  Danemark ,  de  Suède  et  de  Hongrie.  Dans  un  autre  cha- 
pitre tenu  à  Avignon,  il  fut  arrêté  que  Ton  s'occuperait  de  ré» 
diger  les  statuts  de  Tordre. 

Mahomet  reconnut  l'ûnportance  de  Rhodes,  et,  dès  que  sa 
flotte  se  trouva  libre,  il  la  dirigea  contre  cette  Ile.  Jean-Baptiste 
Onini,  trente-huitième  grand  maître,  fit  appel,  pour  sa  défense, 
aax  chevaliers  de  toute  langue.  Il  conclut  la  paix  avec  le  sultan 
d'Ëgjrpte  et  avec  le  prince  de  Tunis,  afin  de  pouvoir  tirer  des 
Ués  de  r Afrique  ;  puis  il  se  fit  conféra  par  l'ordre  un  pou- 
voir absolu  sur  ses  biens  et  sur  ses  forces  pour  toute  la  durée 
de  la  guerre.  Mésid-Pacha  se  présenta  devant  Rhodes  avec  cent 
soiiaote  voiles,  débarqua  cent  mille  hommes,  et  fit  le  siège  de 
bt  capitale;  mais  les  chevaliers  firent  de  tels  prodiges  de  valeur 
que  les  Turcs  furent  obligés  de  se  retirer  après  quatre-vingt- 
neuf  jours  de  siège,  laissant  neuf  mille  morts  et  emportant 
treize  mille  blessés. 

Vers  la  même  époque,  les  Ottomans  avaient  souvent  envahi 
bStpe  et  laCarinthie.  Quarante  mille  d'entre  eux,  ayant  pé* 
nétré  dans  hi  Transylvanie,  se  trouvèrent  arrêtés  par  Etienne      ut*. 
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Batbori  y  qui  périt  dans  h  mêlée  y  mais  avec  trente  mUle  en- 
nemis. 

Les  privilèges  de  Venise  à  Gonstantinople  et  ses  possessions 
dans  le  Levant  lui  avaient  été  garantis  par  Bbhomet;  mais  à 
mesure  que  les  musulmans  s'étendaient^  ses'po^essions  restaient 
comme  des  lies  au  milieu  d'une  immense  inondation,  toujours 
prête  à  les  engloutir.  Une  occasion  des  plus  légères  fit  bientôt 
éclater  les  hostifités.  Un  esclave  du  pacha  d'Athènes^  ayant  vdé 
cent  mille  aspres,  s'enfuit  à  Coron  ;  les  Vénitiens  refusent  de 
le  livrer,  parce  qu'il  estchrétien,  et  la  guerre  éclate.  Les  Turcs 
prennent  Argos;  mais  Venise  parvient  à  la  recouvrer,  et  se  pré- 
pare à  seconder  la  croisade  préchée  par  Pie  n,  et  que  nous  avons 
vue  rester  sans  effet.  Alors  Mahomet  proclame  la  guerre  sainte^ 
et  s'avance  sur  Négrepont  avec  quatre  cents  voiles  et  trois  cent 

K'o.  mille  soldats.  Il  l'attaqua  par  trois  fois;  mais  Nicolas  Canalele 
repoussa  d'abord  avec  Tartillerie  qui  tirait  jusqu'à  cinquante- 
cinq  coups  par  jour  :  cependant  la  ville  finit  par  être  prise^  bki) 
que  défendue  rue  par  rue.  Paul  Erizzo,  qui  commandait  la 
citadelle ,  se  rendit  à  la  condition  de  sauver  sa  tête  ;  Mahomet 
ne  la  fit  pas  tomber,  il  est  vrai  ;  mais  il  le  fit  scier  en  deux,  pour 
se  venger  de  la  perte  de  soixante-dix  mille  Turcs  qui  avaient 
péri  sous  les  murs  de  la  place. 
i)éce«bre.  •  Les  Turcs  dès  lors  se  montrèrent  aussi  redoutables  sur  mer 
que  sur  terre.  Paul  n  excita  les  Italiens  à  former  une  ligue,  qui^ 
en  effet,  se  forma  entre  Ferdinand  de  Naples,  le  roi  Jean  d'Ara- 
gon, Venise,  Milan,  Florence,  les  ducs  de  Modène  et  de  Fer- 
rare,  les  marquis  de  Mantoue  et  de  Montferrat,  le  duc  de 
Savoie,  les  républiques  de  Sienne  et  de  Lucques.  La  mort  du 
pontife  et  les  jalousies  qui  surgirent  entre  les  petits  potentats 
italiens  ne  permirent  pas  qu'eDe  produisit  quelque  effet.  Sixte  IV 
réussit  également  à  réunir  quelques  forces,  et  s'allia  avec  Ussimi- 
Gassan,  qui  avait  fondé  en  Perse  la  dynastie  turcomanedu  Mou- 

U79.  ton  Blanc,  et  qui  envahit  l'Asie  Mineure:  mais  celui-ci,  man- 
quant d'artiUerie  et  de  courage,  ne  tarda  pas  à  battre  en  retraite^ 
et  les  Vénitiens  demeurèrent  presque  seuls.  Un  petit  nombre 
d'entre  eux  tint  généreusement  au  siège  de  Scutari,  et  même 
à  Lépante  contre  une  nuée  de  Turcs;  mais  ces  derniers  triom- 
phèrent enfin,  et  vinrent  apporter  l'esclavage  et  la  peste  entre 

im.  risonzo  et  le  Tagliamento.  Enfin,  à  la  paix,  Venise  céda  Scutari 
et  tout  ce  qu'elle  avait  conquis  dans  cette  guerre,  en  conservant 
sa  juridiction  dans  Gonstantinople ,  et  l'exemption  des  droits 
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de  dûaaoes,  moyennant  une  somme  de  dix  mille  ducats  par  an. 

Nous  parierons  ^eurs  de  Feffroi  que  causèrent  les  Turcs  lors- 
qu'ils débarquèrent  en  Italie  et  saccagèrent  Otrante.  L'orage 
qui  ansoaçaii  le  pays  parut  dissipé  quand  Mahomet  termina  ses 
joofsàrige  de  cinquante  et  un  ans,  en  disant  :  Je  voulais  eon- 
fiiirir  Rhodes  et  l'Italie.  La  joie  que  sa  mort  causa  aux  chré- 
tiens  atteste  combien  U  était  redouté.  Le  pape  Sixte  IV,  qui 
s'apprêtait  à  gagner  Avignon,  ordonna  de  fêter  ce  jour  comme 
on  dimanche,  et  de  le  solenniser  pendant  trois  autres  jours,  au 
miliett  des  décharges  de  Fartillerie  et  par  des  processions  gé- 
nérales. 

T<Mitef(Ms  l'empire  d'Orient  n'en  était  pas  moins  effacé  du 
monde,  et  cette  Grèce  dont  l'Europe  avait  reçu  la  civilisation 
venait  de  périr  (l).  Mais  non,  un  peuple  n'est  pas  mort  tant  que 
subsistent  les  éléments  de  sa  nationalité.  Une  même  religion 
réunissait  les  Grecs  contre  les  sectateurs  de  Mahomet;  ils  par- 
laient une  même  langue,  dans  laquelle  ils  répétaient  les  chants 
naliooaux,  étemelle  protestation  contre  un  joug  odieux  ;  beau- 
coup d'entre  eux  même  s'y  étaient  soustraits  en  se  réfugiant 
dans  les  montagnes  et  en  conservant  l'habitude  de  la  résistance. 
Des  hauteurs  du  Pélion,  de  l'Olympe ,  du  Pinde  thessalien  et 
des  monts  Agrafa,  des  bandes  de  Grecs  tombaient  de  temps  à 
autre  sur  les  Turcs,  qui  les  appelèrent  Clephles,  c'est-à-dire 
Brigands,  et  contraignirent  les  maîtres  à  traiter  avec  eux,  à  re- 
connaître leur  indépendance.  Les  Grecs  de  la  plaine,  dont  les 
deptbes  ne  respectaient  pas  les  champs,  furent  obligés  de  s'ar- 
mer contre  eux;  ils  instituèrent  donc  une  milice  {artnaloli) 
avec  des  capitaines  particuliers;  mais  ceux  qui  la  composaient, 
quand  les  pachas  devenaient  trop  exigeants,  se  révoltaient,  et, 
se  faisant  depthes  eux-mêmes,  perpétuaient  la  rébellion. 

Quelques-uns  aussi,  qui  ne  purent  se  résigner  à  la  servitude, 
ém%rfarent,et  Gênes  les  accueillit  dans  l'ile  de  Corse  (2),  comme 
Napieset  la  Sicile  dans  leurs  vallées. 

(I)  On  trouvera  ee  qui  concerne  la  constitution  de  Tempire  ottoman  et  des 
piytqnl  en  dépendaleut,  Ut.  XV,  di.  8. 

(S)  Célaicol  des  Malnotes  ou  S|Murtiates/GéDes  les  impoia  an  dixième  des 
Inât  «t  à  cinq  livres  par  feu,  en  leur  assignant  les  terres  en  friebe  de  Paoneia, 
Kttida  et  Piassologna,  qui  farent  bientôt  cultivées  et  peuplées.  En  reconnais- 
sttce,  Us  restèrent  fidèles  aux  Génois  contre  les  Corses  :  contraints  par  les 
biccs  sopérieares  des  naturels  à  s'embarquer  pour  A  jaccio ,  ils  laissèrent 
viaiMept  Grecs  enfermés  dans  la  forteresse  d'Uncivia,  qui,  pendant  cinq 
K^n,  repoussèrent  les  aUaqnes  de  deux  mille  cinq  cents  GorseS;  el  finirent 

T.    Xtl.  » 
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L'Europe  dépion  longtemps  le  sort  des  Grecs,  pws  elle  les 
oublia  :  les  poôtes  seuls  se  transmirent  d'ftge  en  âge  la  noble 
tftcbe  de  faire  valoir  les  droits  du  malheur,  et  ne  oessèrent  d'ex- 
citer les  princes  d'Occident  à  délivrer  la  Grèce  de  ses  oppres- 
seurs. Quand  un  peuple  n'a  pas  perdu  ses  souvemrs,  quand  lei 
lettres  sont  là  pour  faire  de  leoqM  à  autre  retentir  à  srni  oreille 
un  chant  conunémoratif,  il  est  destiné  à  se  relever  ;  et  la  Grèce 
s'est  relevée. 


CHAPITRE  V. 
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Tandis  que  l'islam  triomphait  à  l'orient  de  l'Europe,  il  suc- 
combait à  l'occident.  Les  victoires  du  Cid,  de  saint  Ferdinand, 
de  Jacques  et  le  brillant  succès  de  la  plaine  de  Tolosa  avaient 
préludé  à  l'expulsion  totale  des  Maures  de  l'Espagne.  La  lutte 
se  prolongea  pourtant  dans  ce  champ  clos  entre  les  barbares 
du  Nord,  arrêtés  par  l'Ck;éan,  et  les  barbares  du  Midi,  venus  par 
l'Océan.  Lorsque  ceux-ci  n'eurent  plus  à  défendre  la  Pénfaisule 
entière,  mais  seulement  quelques  provinces  et  un  petit  nombre 
de  villes,  leurs  forces,  en  se  concentrant,  devinrent  plus  difficiles 
à  briser.  Pour  ne  pas  se  mêler  aux  chrétiens,  et  se  trouver  dans 
un  état  continuel  de  défiance,  ils  les  contraignirent  à  abjurer  ou 
&  fuir.  De  leur  côté,  les  Espagnols  ne  tolérèrent  plus  les  maho- 
métans,  qui  par  suite  refluaient  dans  les  provinces  restées  à 
leurs  firères. 

Semblables  à  Antée,  les  musulmans  tiraient  des  forces  de  la 
Libye,  dont  les  princes  leur  faisaient  passer  des  secours,  et 
toujours  utilement.  11  est  vrai  que  ces  auxiliaires  devenaient 
funestes  aux  dominateurs  qui  les  avaient  appelés  et  qu'ils  fi- 
nissaient par  déposséder.  Mais  le  pouvoir  qui  remplaçait  l'an- 
cien avait  toute  la  vigueur  de  la  nouveauté  ;  les  Espagnols,  su 
contraire,  à  mesure  qu'ils  acquéraient  la  possession  tranquille 
de  leurs  provinces,  déposaient  cette  valeur  dont  ils  avaient  fait 

pir  se  retirer  eux-inômes  à  Ajacdo.  Les  restes  de  celte  oolooie  se  rencoetrceC 
encore  à  Cargèse  et  à  Ajaccio»  a?ec  les  noMrs ,  les  usases  et  tes  clisfitt  ée 
tear  ancèemie  patrie. 
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preuve  au  moment  du  péril ,  se  souciant  peu  que  les  BlauFes 
proqp^assent  dans  d'autres  provinces  éloignées^  on  que  des 
pays  avec  lesquels  ils  ne  savaient  pas  s'unir  dans  une  frater-* 
nité  natioiiale  fussent  menacés  par  leurs  armes.  La  lutte  se 
prolongea  donc.  Biais  nous  allons  voir  maintenant  les  difE^ 
rentes  principautés  chrétiennes  y  nées  du  démembrement  de  la 
monarchie  maure,  former  corps^  et  effacer  la  honte  de  la  ser- 
vitude étrangère. 

La  Navarre,  oubliée  au  milieu  de  ses  montagnes  et  presque 
étrangère  à  la  cause  nationale  de  l'Espagne,  avait  été  apportée 
pir  Jeanne  I"^  aux  rois  de  France,  qui  la  possédèrent  jusqu'au 
moment  où  Jeanne  II  fit  valoir  ses  droits  à  cette  couronne,  et 
procbtmer  roi  Philippe,  c^mte  d'Évreux,  son  mari  ;  elle  prometr 
tait  aux  cortès,  sous  la  foi  du  serment,  de  ne  battre  de  monnaie 
nouvelle  qu'une  fois  par  règne;  de  ne  vendre  m  engager  les 
domaines;  de  ne  confier  qu'à  des  indigènes  le  commandement 
des  forteresses,  et  de  céder  le  gouvernemeni  à  son  fils  aîné  dès 
qu'il  aurait  accompli  sa  vingtième  année. 

Philippe  combattit  vaillamment  les  Anglais  en  France,  et 
mérita  d'être  surnommé  le  Bon  ;  mais  en  son  fils  Charles  II,  dit 
le  Mauvais,  la  perversité  se  trouva  unie,  comme  pour  devenir 
plus  Tuneste,  aux  dons  de  res(M*it  et  aux  agréments  du  corps. 
Après  avoir  opprimé  ses  sujets  et  porté  le  trouble  en  France,  ce 
prince,  affaiUi  par  les  excès,  s'était  fait  envelopper,  pour  rani- 
mer ses  forces,  dans  un  drap  imbibé  d'eau-de-vie,  quand  le  feu 
7  prit  par  accident,  et  termina  ses  jours  d'une  manière  affreuse. 

Sous  le  règne  de  Charles  le  Noble ,  le  royaume  jouit  d'une 
kmgue  paix,  et  répara  ses  forces.  Avec  ce  roi  finit  la  maison 
d'Evieux ,  et  le  trône  passa  avec  Bkmche,  sa  fille ,  à  Jean  d'A- 
ragon, fik  de  Fmlinand  P^  A  la  mort  de  Blanche,  Jean  U 
ayant  refusé  de  céder  le  royaume  à  don  Carlos,  son  fils ,  comme 
la  constitution  l'y  obligeait ,  il  en  résulta  entre  le  père  et  le 
fik  une  guerre  dont  les  chances  varièrent  Des  princes  faibles 
se  succédèrent  ensuite,  jusqu'au  moment  où  Ferdinand  le  Ca- 
tholique occupa  la  partie  de  la  Navarre  située  au  sud  des  Py- 
râées;  l'autre  partie  resta  dans  l'wcienne  famille  souveraine, 
et  Jeanne  d'Albret  l'apporta  en  dot  à  Antoine  de  Bourbon , 
père  de  Henri  IV ,  qui  réunit  ce  pays  à  la  France. 

Le  Portugal  florissait  alors  sous  Denis ,  surnommé  le  Père 
de  la  patrie,  et  dont  le  peuple  disait  :  îlfait  tout  ce  qu'il  veut. 

8. 
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Généreux ,  libéral  autant  que  sage  et  actif ,  il  aima  le  savw, 
composa  des  vers  et  fonda  l'université  de  Lisbonne ,  qui  fut^ 
dans  la  suite^  transférée  à  Coimbre.  La  langue  portugaise  se 
polit,  et  l'on  écrivit  dès  lors  dans  cet  idiome.  Il  couvrit  de 
pins  de  vastes  étendues  pour  arrêter  les  sables  qui  envahis- 
saient le  sol  de  la  province  de  Leiria  ;  il  favorisa  par  de  bons 
règlements  l'exploitation  des  mines  d'or  et  de  fer,  et,  par  les 
Génois ,  il  améliora  la  marine ,  qui  bientôt  devait  procurer 
à  son  peuple  la  domination  la  plus  étendue.  Lorsque  le  saint- 
siége  aboÛt  les  templiers ,  Denis  voulait  les  maintenir  dans  ses 
États  en  considération  de  leurs  services  contre  les  Maures; 
mais,  sur  l'opposition  de  Jean  XXII ,  il  les  fit  entrer  avec  leurs 
biens  dans  l'ordre  du  Christ,  régi  par  les  statuts  de  celui  de 
Calatrava. 

Alphonse  lY,  fils  de  Denis ,  avait  troublé  les  derniers  mo^ 
ments  de  son  père  par  la  guerre  civile,  jaloux  qu'il  était  d'Al- 
phonse Sanche ,  son  frère  naturel.  A  peine  roi ,  il  le  condamne 
de  sa  propre  autorité  ;  mais  ce  prince  défend  à  main  armée  sa 
personne  et  ses  possessions.  Nous  parlerons  ailleurs  des  guen-es 
d'Alphonse  avec  la  GasUUe  et  les  Maures,  guerres  qui  lui  va- 
lurent le  surnom  de  Hardi  {Osado).  Pierre,  son  fils,  avait  été 
fiancé  à  Blanche  de  CastiUe;  mais  les  certes  ayant  cassé  le 
mariage  pour  cause  de  défaut  corporel  chez  rinfimte ,  il  en 
résulta  des  inimitiés  avec  ce  royaume.  Pierre  épousa  Cons- 
tance, fille  du  marquis  de  Villena  et  d'Escalona,  mais  sans 
ia^      rompre  ses  relations  avec  Inès  de  Castro,  sa  cousine,  qu'il 
e  Castro,    ^p^^^  ^^^^  l^  ^^  grand  secret  une  fois  qu'il  fut  devenu  veuf. 
Alphonse ,  craignant  qu'il  ne  voulût  déshériter  les  fils  de  Cons- 
tance ,  lui  demanda  s'il  avait  épousé  Inès.  Sur  sa  réponse  né- 
gative, il  voulut  l'obliger  à  contracter  un  autre  mariage;  il  re- 
fusa, et  son  père,  à  l'instigation  de  ses  ministres,  leur  permit 
de  faire  mourir  celle  qu'il  croyait  la  maltresse  de  son  fils. 
Merre  le    Pî^rrc,  outfé  dc  doulcur,  se  révolta,  conune  AlphcNUse  s'était 
^'"*î«2îi.'*""  révolté  contre  son  père;  et,  quoiqu'il  eût  promis  à  la  paix  de 
^"^'      pardonner  à  ceux  qui  avaient  conseillé  cet  assassinat,  à  peine 
fut-il  monté  sur  le  tr6ne  qu'il  leur  fait  arracher  le  cœur  en  sa 
présence ,  et  ordonne  de  rendre  les  honneurs  royaux  au  cadavre 
exhumé  d'Inès  (i)  :  de  là  le  surnom  de  Justicier  Cruel,  qu'il 

(I)  Le  meilleur  historien  de  ce  temps,  Fernand  Lopez,  ne  dit  rien  da  ooo' 
ronnement  posthume  d'Inès  ni  des  autres  circonstances  poétiques  du  fait.  Il 
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mérita  du  reste  >  non-seulement  à  cause  des  victimes  immolées 
à  son  implacable  amour,  mais  pour  sa  rigueur  envers  les  ec-- 
déaastiques  et  les  nobles;  cependant  il  se  faisut  aimer  du 
peuple  en  allégeant  les  impôts  et  en  maintenant  la  Justice. 

Ferdinand^  son  ffls,  à  qui  il  avait  laissé  le  royaume  pacifié  et 
le  trésor  garni,  dissipa  Targent  et  fit  la  guerre  à  la  Gastille. 
Ce  royaume  avait  été  bouleversé ,  durant  la  minorité  de  Ferdi-    Sn^^ 


parie  seolement  d'une  réparation  d'honneur  faite  par  don  Pèdre  à  celle  dont 
B  luit  leno  secret  le  mariage  contracté  avec  lai.  Le  comte  de  Barcellos  s'ei- 
prina  ainsi  dans  l'assemblée  des  États  et  des  haats  dignitaires  :  «  Amis, 
Tou  avez  à  savoir  que  le  roi  notre  sire  aojourd'hni  régnant,  se  trouvant  an 
boorgdeBragance,du  vivant  du  rot  Alphonse,  son  père,  prit  pour  femme  lé- 
gilioie  Inès  de  Castro,  fille  de  don  Pedro  Femaodez  de  Castro,  et  qu'elle 
Pacoepta  pour  époux,  en  accomplissant  tous  ses  devoirs  jusqu'au  moment  de 
la  OMNl.  Mais  cette  union  ne  fut  pas  publiée  dans  le  royaume  durant  la  vie 
éo  rot  Alphonse,  par  la  crainte  que  son  fils  avait  de  lui ,  comme  8*étant 
marié  sans  son  ordre  et  consentement;  à  ces  causes  le  roi  notre  sire,  k 
rheore  qu'il  est,  pour  la  décharge  de  son  ftme  et  pour  dire  la  vérité,  comme 
«aasi  pour  ne  pas  laisser  de  doutes  à  quelques-uns  qui  ne  savent  si  ce  mariage 
existe  on  non,  a  fait  serment  sur  les  saints  Évangiles,  et  donné  foi  et  témoi- 
gna^ que  la  chose  s^est  passée  comme  Je  vous  ai  dit.  Vous  en  trouverez  la 
preuve  dans  un  acte  dressé  par  le  notaire  Gonzallo  Pérez,  ici  présent;  vous 
verrez  de  plus  les  dépositions  de  Tévéqae  de  Guarda  et  d'Etienne  Lobato, 
ici  présents,  qui  assistèrent  à  ce  mariage  (  il  fit  alors  donner  lecture  de  leurs 
dépositions).  Et  comme  la  volonté  du  roi  notre  sire  esC  que  cela  ne  reste  plus 
CKhé,  mais  que  tous  en  soient  informés,  pour  dissiper  le  doute  qui  a  pu 
subsister  jnsqu'ici ,  il  m^a  ordonné  de  vous  éclaircir  de  tout,  pour  bannir  le 
soupçon  de  vos  cœurs.  Mais  comme  quelques-uns,  en  opposition  à  ce  que  je 
TOUS  dis  et  à  ce  qui  vous  a  été  déclaré  et  lu,  pourraient  dire  que  cela  n'avait 
point  de  valeur  sans  une  dispense,  vu  le  grand  empêchement  résultant  de  ce 
qu'elle  était  oonsine  dn  roi  notre  sire,  il  m'a  chargé  de  vous  instruire  du 
tout,  en  vous  représentant  cette  bulle,  par  laquelle  le  pape  lui  permet  de  se 
marier  avec  quelque  femme  que  ce  soit,  fût-elle  sa  parenle  plus  que  ne  Tétait 
(loua  Inès.  » 
Quant  an  châtiment  infligé  wn  meurtriers ,  le  même  historien  s'exprime 

•  Alvaro  Gonzalès  et  Pedro  Coelo  furent  traînés  en  Portugal  et  conduits  à 
SaQlarem,où  était  le  roi  don  Pèdre.  Le  roi,  qui  se  complaisait  dans  sa  ven- 
geance, se  montra  très-affligé  de  ce  que  Diego  Lopez  lui  était  échappé  en 
mourant  11  les  fit  mettre  sans  pitié,  et  de  sa  main,  à  la  torture,  voulant  qu'ils 
eussent  à  confesser  jusqu'à  quel  point  ils  avaient  trempé  dans  la  mort  de  dona 
Inès  et  œ  que  son  père  avait  machiné  contre  elle  quand  ils  allèrent  oom* 
mettre  le  crime  de  sa  mort.  Aucun  des  deux  ne  répondit  à  ses  demandes  ;  et 
le  roi,  comme  quelques-uns  le  disent,  frappa  au.  visage  Pedro  Cœlo,  qui 
jHa  ta  roi  des  paroles  honteuses,  l'appelant  félon,  parjure,  bourreau.  Le 
roi  les  fit  enfin  tuer  et  ordonna  d'arracher  leurs  cœurs,  et  il  dit  à  celui  qui 
les  arrachait  que  c'était  un  offce  gracieux.  » 
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nand  lY^  par  les  rivalités  des  familles  de  Haro,  de  Lani,  delà 
Carda,  de  même  qae  par  les  prétentions  de  plusieurs  princes 
à  la  couronne.  Denis  de  Portugal,  le  roi  d'Aragon  et  odui  de 
Grenade  envahirent  le  pays ,  en  proie  à  l'anarchie  ;  la  videnee 
et  la  perfidie  s'étaient  conjurées  pour  troubler  la  régence  de  la 
sage  Marie  deMolina  etpuis  le  règne  de  Ferdinand.  Ferdinand  IV 
combattit  avec  succès  contre  les  musulmans  ;  il  mourut  le  jour 
même  que  lui  avaient  assigné  deux  gentilshommes  du  nom  de 
Garvajal ,  envoyés  arbitrairement  à  la  mort,  ce  qui  le  fit  sur- 
nommer V  Ajourné. 

Les  ambitions  et  les  rivalités  se  ranimèrent  pendant  la  mino- 
rité d'Alphonse  XI,  soutenu  encore  par  la  prudence  de  son 
1911.  aïeule.  A  peine  eut-il  le  pouvoir  en  main  qu'il  Texerça  avec 
autant  de  douceur  envers  ses  sujets  que  de  sévérité  à  Tégard  des 
bandes  qui  s'étaient  formées  sous  les  anciennes  factions.  Il  ré- 
prima  les  nouvelles  par  la  rigueur  et  par  les  supplices.  Heureux 
dans  ses  guerres  contre  les  Maures ,  il  venait  de  mettre  le  si^ 
devant  Gibraltar  quand  il  mourut  de  la  peste. 

Avec  le  juif  qu'il  eut  pour  ministre  des  finances  commença  la 
faveur  que  les  rois  de  Castille  montrèrent  aux  hommes  de  cette 
nation,  soit  en  les  employant  dans  les  affaires  d'administra- 
tion, soit  en  les  opposant  aux  grands.  Alphonse  établit  l'alca- 
vala  on  taxe  d*im  dixième  sur  toutes  les  ventes,  pour  subvenir 
aux  frais  de  la  guerre  contre  les  Maures;  et  ce  fut  aussi  dans 
ce  but  qu'il  af^la  les  marchands  aux  certes.  Edouard  HI 
d'Angleterre  lui  envoya  en  présent  un  troupeau  de  moutons , 
d'où  sont  sortis  les  mérinos ,  devenus  une  des  richesses  de  TEs- 
pagne. 

Alphonse  compléta  et  mit  à  exécution  le  code  dit  Las  siete 
PartidaSf  commencé  un  siècle  auparavant  par  Ferdinand.  On 
croit  qu'il  fut  rédigé  par  le  Génois  Jérôme  Pagan.  Ge  corps  de 
droit  contribua  probablement  à  la  formation  de  la  langue ,  qui 
demeura  fixée  et  montra  de  l'élégance,  de  la  pureté  dans 
l'expression,  de  l'aptitude  à  rendre  les  pensées  élevées,  quand 
les  autres  idiomes  ne  faisaient  encore  que  bégayer.  Il  ne  con- 
tient pas  seulement  le  texte  nu  de  la  loi,  mais  encore  les  motifs 
qui  l'ont  produite,  ainsi  que  des  opinions ,  des  conseils,  des 
éclaircissements,  des  citations  de  Pères,  de  philosophes,  de 
poètes,  ce  qui  en  fait  comme  un  traité  de  morale  (i).  a  Le  roi, 

fl)  On  peot  y  trouver  on  nouvel  exemple  de  œ»  législations  senDOoen- 
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«  y  etUl  dit^  ne  doit  pdiit  désirer  dans  son  coeur  d'honneurs 
c  superflus  et  sans  profit^  parce  que  ce  qui  est  excessif  ne  peut 
«  durer,  et  que  les  honneurs  qui  décroissent  et  s'évanouissent 
a  tournent  à  déshonneur  pour  celui  qui  les  possède...  Les 
«  sages  ont  dit  à  ce  sujet  quil  n'y  a  pas  moins  de  vertu  à  con- 
c  server  ce  qu'on  a  qu'à  acquérir  ce  qu  on  n'a  pas,  parce  que 
f  la  conservation  {mvient  d'un  bon  jugement  et  le  gain  de  la 
c  fortune...  Le  roi  ne  doit  pas  même  désirer  de  grandes  ri^ 


M»  qoe  000$  âVoog  vues  souvem  au  moyen  âge.  En  Toici  le  préainboie  : 
«  L'Immum  doit  craindre  Dieu,  le  «ervir  et  l'aimer,  parée  que  Dien  eel  le 
principe,  le  moyen  et  la  fin  de  toutes  choses,  et  qu'il  n*en  saurait  exister 
aocone  sans  lui.  Elles  sont  faites  par  sa  puissance,  gouvernées  par  sa  sagesse, 
msinlennes  par  sa  bonté.  Ainsi,  tout  homme  qui  veut  bien  faire  doit  com- 
■eneir  par  aioMr  Dieu  en  lui-même,  en  le  priant  et  en  lui  demandant  comme 
nae  gréée  de  loi  accorder  le  savoir,  la  volonté  et  le  pouvoir  de  mener  à  bonne 
ia  es  qaTil  entreprend.  Noas,  don  Alphonse,  etc.,  etc.,  comprenant  les  graves 
devoirs  que  les  rois  tiennent  de  Dieu  en  ce  monde  et  les  biens  qu'ils  reçoi- 
vent de  loi  en  beaucoup  de  manières,  notamment  le  grand  honneur  qu'il  leur 
ttl  en  permettent  qn^iis  soient  appelés  rois,  nom  qui  est  le  sien  ;  comme  aussi 
jMMr  la  joetice  qu'ils  doivent  exercer  à  l'effet  de  nuintenir  les  peuples  dont 
ilssoot  seignears,  œuvre  qui  est  la  sienne;  et  connaissant  le  grand  mal  dont 
ili  loat  menacés  s'ils  ne  le  font  pas,  non-seulement  par  rapport  à  Dieu,  qui 
est  seigneur  puissant  et  juste,  au  jugement  duquel  ils  ont  à  venir  et  à  qui 
Us  ne  peuvent  nullement  se  cacher  ni  s'excuser  pour  échapper  à  la  peine 
uMUb  cils  foal  mal  ;  mais  encore  pour  la  honte  et  l'affront  des  gens  de  ce 
noode,  qui  Jugent  les  choses  plus  par  volonté  que  par  droit  ;  ayant  grand  dé- 
âr  de  nous  garder  de  ces  affronte  et  do  dommage  qui  pourrait  eu  résulter  ; 
considérant  aussi  la  grande  faveur  que  Dieu  nous  fit  en  nous  accordant  de 
vorir  d'un  tel  lignage,  et  le  poste  élevé  où  il  nous  a  placé  en  nous  faisant 
•sipMr  de  tant  de  braves  ^ns  et  de  si  grandes  terres,  afin  que  nous  et 
«MX  qui  régnenmt  après  nous  sachent  avec  certitude  leurs  droite  pour 
naiatenir  tes  peuples  en  justice  et  en  paix  ;  afin  aussi  que  les  esprite  des 
Inounes,  qui  sont  divisés  en  beaucoup  de  manières,  puissent  s'accorder 
svec  nne  raison  sincère  et  droite,  pour  oonoatire  Dieu  d'abord,  à  qui  appar- 
ttesBenl  les  âmes  et  les  corps;  pour  qu'ils  fassent  des  choses  tenues  bonnes 
ft  d'eè  féaolte  te  bien,  en  se  gardant  de  celles  dont  pourrait  provenir  dom- 
QMge  par  teor  taute  ;  comme  les  liommes  ne  pourraient  foire  complètement 
Uwtes  ces  choses  s'ils  ne  connaissaient,  chacun  dans  son  état,  ce  qu'il  convient 
<le  bire  et  d'éviter,  ainsi  que  ce  qui  est  à  observer  dans  la  condition  d*au- 
ini,  BOUS  avons  traite  de  tous  lai  droits  appartenant  &  chacun ,  et  nous  avons 
Ut  €B  livre.  Gomme  nos  peuples  sont  loyaux  et  d'un  grand  cœur,  ils  ont 
baoia  que  te  loyante  se  maintienne  avec  vérité,  et  la  force  des  volontés  avec 
«Irait  et  justice.  Il  faut  que  les  rois,  sachant  les  choses  qui  sont  vraies  et 
«Iroites,  les  Cassent  comme  il  convient  ;  qu'ils  ne  permettent  pas  à  autrui  d'aller 
M  delà»  seloo  ce  que  dit  le  roi  Salomon,  qui  lut  sage  et  très-juste,  que 
qmnd  te  rai  est  assis  sur  son  siège  de  justice,  tons  les  maux  s'apaisent  en  sa 
Pf^seaceietc.  v 
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0  chesses  pour  les  tenir  ensevelies  et  n'en  pas  faire  boa  usage; 

«  car  naturellement  il  est  impossible  que  celui  qui  les  convoite 

«  dans  ce  but  ne  commette  pas  de  graves  erreurs  pour  se  les 

a  procurer.  Les  saints  et  les  sages  disent  d'accord  que  la  cq- 

a  pidité  est  la  mère  et  la  racine  de  tous  les  maux  ;  ils  ont  même 

a  dit^  de  plus,  que  l'homme  qui  désire  accumuler  dos  trésors 

a  pour  n'en  pas  faire  un  bon  emploi  n'en  est  pas  le  maître , 

a  mais  Tesclave...  Les  rois  doivent  bien  se  garder  de  la  mau- 

«  vaise  humeur^  de  la  colère ,  de  la  haine ,  qui  sont  contraires 

«  aux  bonnes  moeurs.  Or,  pour  se  défendre  eux-mêmes  contre 

«  les  transports  de  leur  ftme ,  il  faut  qu'ils  soient  patfents  de 

a  manière  à  ne  pas  se  laisser  vaincre  par  la  passion,  ni  entraîner 

«  à  des  actes  contraires  à  la  justice.  C'est  pourquoi  les  sages 

«  ont  dit  que  la  iurie  maîtrise  le  cœur  de  l'homme  au  point 

a  qu'elle  ne  lui  permet  pas  de  discerner  la  vérité.  La  colère 

«  du  roi  est  plus  puissante  et  plus  nuisible  que  celle  de  tout 

a  autre  homme,  attendu  qu'il  est  à  même  de  la  satisfaire 

((  promptement.  Il  doit  donc ^  quand  elle  lui  vient ,  être  mieux 

<(  préparé  à  savoir  la  réprimer;  car,  ainsi  que  le  dit  le  roi  Sa- 

u  lomon  f  la  colère  du  roi  est  comme  la  rage  du  lion ,  dont  le 

<sr  rugissement  fait  trembler  tous  les  animaux^  qui  ne  savent  où 

«  se  cacher.  De  même  les  hommes  ne  savent  que  faire  du* 

«  rant  le  courroux  du  roi,  et  ils  sont  toujours  en  crainte  de 

<x  mort.  D 

Alphonse  avait  eu  pour  maltresse  Éléonore  de  Guzman ,  qui 
le  gouverna  jusqu'à  sa  mort  et  dont  il  eut  dix  enfants.  Pierre, 
pierrekcraei  sumommé  aussi  le  Cruel;  ne  lui  eut  pas  plustôt  succédé  qu'il 
^  »M.  '  la  fit  périr.  Henri  de  Transtamare,  l'un  de  ses  fils^  s'enfuit  avec 
beaucoup  de  peine  en  Aragon ,  où  il  réunit  les  bannis  et  les 
mécontents,  dont  la  conduite  de  Pierre  accroissait  chaque  jour 
le  nombre.  Marie  de  Padilla,  devenue  sa  maîtresse ,  le  brouilla 
avec  sa  mère^  lui  fit  répudier  Blanche  de  Bourbon  après  trois 
jours  de  mariage,  et  l'entraîna  même  à  la  faire  périr  après  sept 
ans  de  réclusion.  Il  abandonna  bientôt  aussi  sa  nouvelle  épouse^ 
Jeanne  Fernandez  de  Castro,  pour  revenir  à  Marie  de  Padilla.  Ses 
méfaits  excitèrent  des  soulèvements ,  qui  devenaient  un  prétexte 
à  des  méfaits  nouveaux.  Dans  sa  rigueur  farouche ,  il  ne  res- 
pectait ni  sa  inère  ni  les  fils  de  son  père;  ceux  qu'il  put  saisir 
furent  immolés,  et  il  alla  même  jusqu'à  faire  servir  un  banquet 
dans  la  salie  encore  fumante  de  leur  sang.  Abou-Saîd ,  son 
compétiteur  au  trône  de  Grenade,  étant  venu  lui  demander  la 


ptix  sous  la  foi  d'un  sauf-conduit ^  il  le  massacra,  lui  et  trente» 
doq  personnes  de  sa  suite,  pour  s'emparer  de  son  or. 

Un  tioinème  Pierre,  non  nurins  méchant  que  les  deuxautres 
qui  régnaient  alors  ea  Portugal  et  en  CastâUe ,  plus  dissimulé 
même  et  plus  perfide  onoore,  occupait  le  trtee  d'An^n*  fl 
dédara  la  guerre  à  Pierre  le  Cruel',  pour  venger  la  mort  de  son 
frère  tué  par  lui  ;  alors  le  roi  de  Gastille  fit  égorger  sa  belle-sœur 
et  les  enfants  de  Henri  de  Transtamare,  qui  commandait  l'armée 
ennemie. 

Henri  de  Transtamare  n'en  devint  que  plus  ardent  à  la  ven- 
geance, favOTÎsé  qu'il  était  par  les  rois  de  France,  d'Ar  g<m , 
de  Navarre  9  et  secondé  par  l'intrépide  Bertrand  Duguesclin.  Ce 
vaillant  capitaine^  voyant  la  France,  désolée  par  les  grandes 
compagnies  d'aventuriers  qui  faisaient  la  guerre  privée  quand 
la  guerre  publique  avait  cessé,  se  rw<Ët  dans  leurs  quartiers  » 
et  leur  offirit  deux  cent  mille  florins ,  avec  promesse  d'une 
somme  pareille ,  s'ils  voulaient  l'accompagner  dans  une  expé- 
dition contre  les  Maures  et ,  au  besoin ,  contre  d'autres  ennemis. 
Os  acceptèrent  l'offre ,  et  beaucoup  de  jeunes  nobles  y  désireux 
de  faire  leurs  preuves  sous  un  tel  maître,  se  joignirent  à  lui.  En 
traversant  le  territoire  d'Avignon,  il  envoya  demander  au  pape  le 
pardon  de  leurspécbés  et  deux  cent  mille  florins  3  la  première  de- 
mande fut  accordée  3  on  se  récria  sur  la  seconde,  mais^  par  force^ 
on  y  satisfit. 

Une  fois  entrés  dans  la  Castille ,  ils  y  proclamèrent  Henri  H,  im. 
et  poussèrent  vivement  Pierre,  qui,  obligé  de  sortir  de  son 
royaume,  se  réfugia  à  Cordoue,  puis  à  Séville  et  enfin  en 
Portugal ,  où  il  trouva  un  asile  chez  l'évéque  de  Santiago.  En 
îécompense  de  ce  service ,  il  l'égorgea,  et,  s'emparant  de  ses 
^tésots,  il  alla  implorer  à  Bordeaux  le  secours  du  prince  Noir , 
Edouard  d'Angleterre ,  qui  faisait  alors  la  guerre  à  la  France. 

Le  prince  anglais  embrassa  sa  cause,  et,  encore  une  fois,  ,1^. 
an  ddà  des  Pyrénées  il  se  trouva  en  face  de  Duguesclin,  contre 
lequel  il  avait  déjà  combattu  en  France.  Les  deux  rivaux^  chacun 
à  la  tête  de  cent  mille  hommes,  en  vinrent  aux  mains  à  Na- 
vaiette,  près  deSégovie;  Pierre  et  les  Anglais  l'emportèrent, 
l'innée  castillane  fut  mise  en  fuite.  Duguesclin  résista  seul , 
appuyé  contre  un  pan  de  mur  ;  il  renversa  Pierre ,  et  s'avançant 
vers  Edouard,  Au  moins ^  di\rïi,je  n*aurai  rendu  mon  épée 
^'au  plus  vaUlani  prince  de  lu  terre,  Pierre,  revenu  à  lui^ 
s'ébat  pour  se  venger,  et  il  l'aurait  égorgé  si  le  prince  Noir 


J,V». 
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n'eftt  protégé  son  nobte  prisonnier.  Mais  il  ne  put  soustraire  le 
pays  aux  faorribles  vengeances  de  Pierre ,  ni  obtenir  ^exécution 
de  ses  promesses  ^  et  il  se  retira  mécontent.  Le  sire  d'Albrel 
lui  ayant  dit  un  jour  :  Le  monde  prétend  que  tfmu  reienes  Dut- 
j^ueêclin  prisonnier  pour  ia  peur  seule  que  vous  en  ânes ,  Edouard 
hii  rendit  la  liberté  en  Finvitant  à  fixer  lui-même  le  prix  de 
sa  rançon. 

Henri  y  qui  s*était  enfui  à  Tolosa ,  avait  pénétré ,  déguisé  en 
pèlerin ,  jusque  dans  la  prison  de  Duguesclin;  tous  deux  s'occu- 
pèrent idors  de  réunir  des  soldats  y  et ,  plus  prudent  ou  plus 
heureux  que  Pierre  ^  Henri  finit  par  le  vaincre  à  son  touir.  Le 
roi  de  GastiHe ,  arrêté  dans  sa  fuite  ^  fut  amené  devant  lui  ;  mais 
à  peine  Teut-il  aperçu  qu'arrachant  Tépée  d'un  soldat  il  se 
précipita  sur  Henri  ;  un  duel  s'engagea  entre  les  deux  frères , 
et  Pierre  expia  de  son  sang  tout  celui  qu'il  avait  versé  (  i  ). 


(1)  «  El  là  mourut  le  roi  doo  Pèdre,  le  23  mars  de  ladite  anaoée...  Il  aTait 
tué  beaucoup  de  personnes  dans  sa  vie,  et  c'est  pourquoi  lui  advint  ce  miil- 
heur,  t)  Voilà  de  quelle  manière  l'impassible  Ayala  termine  son  récit.  Cronka 
del  rêff  don  PedrOf  page  554. 

Don  Pèdre  est  représenté  sous  les  couleurs  les  plus  noires  dans  les  ro* 
inances',  et  sous  des  traits  Intéressants  dans  les  tragédies.  Il  y  a  cepeodant 
une  romance  qui  indique  la  diversité  d'opinions  qui  dès  lors  existait  sur  son 
compte  : 

«  Le  roi  don  Pèdre  glt  occis  aux  pieds  de  don  Henri,  non  pas  Uni  par  Is 
prouesse  de  sou  ennemi  que  par  la  volonté  du  ciel.  Don  Henri  dépose  soo  poi* 
gnard,  et  de  son  pied  il  presse  le  cou  de  son  frère.  11  ne  se  croit  pas  encore 
en  sûreté  contre  son  invincible  frère. 

«  Les  deux  frères  luttèrent,  luttèrent  de.  manière  que  le  défunt  aurait  été 
un  Caïn  si  le  survivant  ne  l'eAt  été.  Les  hommes  d'armes,  émus  de  oompasaioa 
et  de  joie,  accourent,  mêlés  les  uns  aux  antres,  pour  oontenapler  le  grand 
événemeut. 

«  Ceux  de  Henri  chantent,  font  résonner  les  trompettes,  crient  Vive  ffenri! 
et  ceux  de  don  Pèdre,  poussant  des  gémissements  et  de.H  cris  redoublés,  plen- 
renf  le  roi  mort. 

«  Les  uns  disent  que  e'est  jnstiee,  les  autres  méfait  ;  qu'il  ne  Isut  pas  ac- 
cuser un  roi  d'être  cruel  quand  les  temps  demandent  de  la  cruauté;  que  Is 
multitude  ne  doit  pas  demander  compte  au  roi  s*il  fait  bien  ou  mal  en  des  cir^ 
constances  si  graves  ;  que  les  fautes  d'amour  viennent  d'une  si  belle  cause 
qu'elle  les  fait  excuser;  et  qu'en  voyant  les  yeux  de  la  belle  Padllla  per« 
sonne  ne  refusera  de  vanter  comme  sage  un  né  qui  pour  elle  ne  mit  pas , 
nouveau  Rodrigue,  tout  le  royaume  en  feu. 

«  Ceux  des  vaincus  dont  l'&me  est  assez  vile  pour  suivre  soudain  le  vain- 
queur par  crainte  ou  par  bassesse  célèbrent  la  vaillance  de  Henri,  et  appel- 
lent don  Pèdre  tyran.  Hélas  I  justice  et  amitié  périssent  avec  qui  enooemlie.  U 
fin  tragique  du  grand  maître,  oeHe  de  son  tendre  81a,  la  caplivilé  de  BIsacbe 
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Henri  monta  sur  le  trtee  de  Léon  et  de  Gastille  par  droH  de 
eooqiiéle,  par  aodaination  populaire  et  par  son  mérite  person^ 
nd  ;  mable  soeeesseur  légitime  aurait  été  Ferdinand  de  Portugal» 
oomme  héritier  de  Jean,  infant  d'Aragon^  immolé  par  Pierre 
k  Cmei.  C'est  œ  qui  amena  entre  les  deux  royaumes  la  guerre 
dont  Doos  avons  parlé.  Henri»  aussi  habile  que  vaillant,  emirioya 
les  trésors  laissés  par  Pierre  à  payer  les  redoutables  bandes 
d'âveoturiers  qu'il  congédia,  il  châtia  le  joi  de  Grenade ,  et 
équipa  une  flotte  avec  laquelle  il  mit  en  déroute  celle  des  Portu- 
gais. Après  avoir  réuni  à  son  royaume  la  Biscaye,  avant-poste 
de  la  Navarre  et  de  la  Gascogne ,  il  dirigea  de  nouveau  ses 
âmes  contré  Ferdinand ,  et ,  s'avançant  jusqu'à  Lisbonne ,  il 
ioceodia  la  flotte  portugaise,  mit  le  feu  à  la  ville,  et  força  son 
rival  à  faire  la  paix  ainsi  qu'à  mettre  au  service  du  roi  de 
France  einq  vaisseaux  équipés. 

Le  Portugal  avait  été  épuisé  par  cette  guerre ,  et  chaque 
jour  il  descendait  plus  bas  grâce  à  Ëléonore  Tellez  de  Me- 
Kses ,  femme  intri^mte  qui  sut  devenir  l'épouse  de  Ferdinand 
malgré  l'opposition  du  peuple  de  Lisbonne  soulevé.  Dès  lors 
tout  fiit  abandonné  aux  intrigues  de  la  nouvelle  reine ,  ennemie 
aeharoée  de  quiconque  pouvait  lui  disputer  le  pouvoir.  Elle 
eotralna  dans  de  nouvelles  guerres  son  faible  époux,  dés- 
boimeur  de  la  couronne,  sauf  la  douceur,  comme  son  père 
eo  avait  été  l'honneur ,  sauf  la  cruauté. 

Le  trâne  appartenait ,  après  lui ,  à  l'infante  Béatrix  ;  mais, 
(^omme  on  la  disait  adultérine,  divers  prétendants  le  lui  dispu- 
tèreot.  Jean  le  Bâtard ,  fils  naturel  de  Ferdinand ,  grand  maître 
de  l'ordre  d'Avis ,  déploya  plus  d'énergie  que  les  autres.  Se 
f^ant  dans  la  haine  que  la  régente  avait  soulevée,  il  pénètre 
<bns  le  palais,  où  il  égorge  son  amant,  soulève  le  peuple  de 
Lisixmne,  et  se  fait  proclamer  protecteur  jusqu'à  ce  que 
Béatrix  ait  mis  au  monde  un  fils.  Mais  Jean  P^  de  Castille , 
Qiiri  de  l'mfante,  arrive  à  la  tête  d*une  armée.  U  est  favorisé 
par  la  jalousie  de  la  noblesse  et  par  l'incertitude  d'un  nouveau 
ffgno;  Ëléonore  lui  cède  la  régence;  puis,  accusée  d'avoir 

^1  nprelées  pour  eiéerer  sa  mémoire.  Seuls  quelques  amis  fidèles  osent 
*'«f  la  »oli  vers  le  del  pour  implorer  justice. 

*  U  belle  Padilla  pleure  la  triste  catastrophe  qui  fait  d'elle  TeselaTe  du  rot 
*'*»!  et  la  veove  de  celni  qui  n'est  plus.  Ah!  don  Pèdre ,  de  perJMes  con- 
<^>  nm  eoH/Umeê  tnmpmue,  tm  etmragt  intrépide  Vont  conduU  à 
^ittmort  infâme,  etc.  »» 
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IMS.  voulu  le  fiôre  assassiner ,  die  est  reoferinée  dans  un  couvent. 
Hais  bientôt  une  épidémie  oblige  les  Castillans  à  se  retirer; 
alors  le  grand  maître  rassemble  les  cortès  à  Goimbre,  où  le 
savant  jurisconsulte  de  Regras,  disciple  de  Barthole,  démontre 
que  les  droits  de  Béatrix  sont  nuls ,  et  que  les  mmlleurs  sont 
ceux  du  plus  fort.  En  conséquence,  on  proclame  roi  le  grand 
maître,  qui  donne  à  sa  dynastie  le  baptême  de  la  victoire  à 
Aljubarotta  (l). 

Après  s'être  emparé  du  trône  par  des  intrigues ,  Jean  le  Bâ- 
tard Toocupa  dignement.  Il  repoussa  le  roi  de  GasUUe ,  qui  con- 
tinuait la  guerre  uniquement  pour  sauver  son  honneur.  A]fant 
été  relevé  de  ses  voeux  de  grand  maître ,  il  épousa  Philippine, 
fille  du  duc  de  Lancastre,  dont  il  eut  cinq  fils  y  tous  mentionnés 
par  rhistoire  :  Edouard,  qui  lui  succéda;  Pierre,  duc  de 
Ck>ïmbre  et  de  Montemayor;  Henri,  duc  de  Viseu, grand  maître 
des  chevaUers  du  Christ;  Jean,  grand  maître  de  Saint-Jacques 
de  Portugal ,  et  Ferdinand ,  grand  mattre  d'Avis.  Eu  outre ,  il 
eut  un  fils  naturel  nommé  Alphonse.  Afin  de  leur  faire  gagner 
leurs  éperons  d'or,  il  dirigea  une  expédition  sur  la  côte  d'A- 
frique, où  il  prit  aux  Maures  Ceuta,  repaire  de  pirates.  A  cette 
conquête  conunencent  les  expéditions  maritimes  dont  nous 
aurons  à  parler  longuement  dans  le  livro  suivant  et  dans  les- 
quelles s'inmiortalisent  Henri  et  sa  devise  :  Désir  de  bien  faire. 
Le  nouveau  roi  fit  traduiro  en  portugais,  par  son  chancelier 
Jean  de  Regras ,  le  code  de  Justinien ,  avec  les  gloses  de  Bar- 
thole  etd'Accurse,  afin  que,  suppléant  au  sSencedes  uiciennes 
lois  visigothes,  il  devint  le  code  du  Portugal  (2).  H  étaUità 

i4ft.  Lisbonne  le  siège  du  gouvernement,  et  abolit  l'ère  d'Es- 
pagne (8).  Avec  une  nation  inquiète  comme  celle  des  Porta- 


(i)  Les  Portugais  étaient  alors  dans  l'usage ,  qu'ils  conservèreat  loDgleoifs 
encore,  de  faire,  en  s'élançant  sur  l'ennemi,  dliorribles  grinaces,  oomme  pouf 
l'épouYanter.  Les  officiers  en  donnaient  le  oominandeaient  ea  disant  :  Cota 
feroz  ao  enemigo  !  Visage  rarouche  à  l'ennemi  ! 

La  victoire  signalée  d'AljoInrotta  était  célébrée  cliaque  année  par  une  e&p^ 
de  bacchanale,  dans  laquelle  un  orateur  exaltait  le  courage  des  Portugais  en 
même  temps  qu^it  conspuait  la  lâcheté  des  Castillans,  leur  lançant  des  injures 
grossières  que  le  peuple  répétait  au  milieu  des  applaudissements  el  des  lioées. 
«  Mais  (dit  Mabiana,  18-19  )  il  faut  bien  pardonner  quelque  choserà  la  joie  ias* 
pirée  par  la  délirrance  de  la  patrie.  » 

(2)  Ordonaçones  de  reyno  de  Portugal;  Lisbonne,  t5i2, 

(3)  Elle  eommençait  trente-huit  ans  avant  J.  G.  Elle  (ut  abolie  en  CssIflM 
en  1383,  à  Valence  en  I35S,  en  Aragon  en  1359, 
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fus,  el  qvoiqoe  assis  sur  un  trône  usurpé,  ii  conserva  pendant 
quarante  ans  la  paix  dans  sa  famille  et  le  pays.  Par  son  tes- 
tament, il  reconnut  la  représentation  nationale  comme  inhé- 
rente an  droit  public  du  Portugal. 

Edouard ,  qui  lui  succéda,  poursuivit  et  les  expéditions  ma-  tv»- 
ritimes  et  la  guerre  d'Afrique.  Son  frère ,  Ferdinand ,  assiégea 
Tanger;  mais ,  assiégé  lui-même  par  le  roi  de  Fez,  qui  le  tint 
i)loqoé entre  la  ville  et  son  camp,  il  dut  capituler  par  famine , 
en  s'oUigeant  à  évacuer  l'Afrique  et  même  Geuta.  Les  cortès 
refusèrent  de  ratifier  le  traité,  et  Finfant,  qui  s'était  donné  en 
otage ,  resta  prisonnier  jusqu'à  sa  mort. 

Edouard ,  qui  était  d'un  caractère  doux  et  ami  des  lettres ,  «^m* 
moamt  de  la  peste,  laissant  un  fils ,  Alphonse  V,  âgé  de  sept 
ans.  Lês  tfoMes  qui  s'élevèrent  au  sujet  de  la  régence  produi- 
sirent une  guerre  civile.  Sur  l'exhortation  du  pape  Calixte  III , 
ii  prépara  une  expédition  contre  les  infidèles,  débarqua  à 
Geuta,  et  prit  Arzil  (  Julia  ConstatUia  )  et  Tanger  ;  mais  l'ambition 
d'obtenir  le  trftne  de  Castille  comme  époux  de  Jeanne,  qui  en 
éliit  l'héritière ,  l'empêcha  de  poursuivre  ses  succès.  Humilié 
d'avoir  échoué  dans  cette  tentative ,  abusé  par  les  paroles  de 
Louis  XI,  il  s'imagina  qu'il  ne  pouvait  plusré^er  avec  honneur, 
d)diqua  en  faveur  de  saa  fils,  et  partit  pour  Jérusalem.  On  courut  un. 
iftès  M,  pour  le  déterminer  à  revenir  ;  il  céda ,  et ,  comme 
son  fib  ne  voulait,  à  aucun  prix,  accepter  son  abdication,  il 
reprit  les  rênes  du  gouvernement ,  et  termina  la  guerre  avec 
laGastflle,  qu'il^abandonna  à  l'infante  Isabelle.  Enfin  il  abdiqua 
de  nouveau,  et  mourut  de  la  peste,  après  avoir,  dans  un  règne 
de  quarante-trois  années,  préparé  les  brillants  succès  de  Jean  II 
etd'Enmianuel. 

En  Castille,  Uean  U  de  Transtamare  avait  dirigé  plusieurs 
ibb  ses  armes  contre  la  Guyenne  anglaise  et  contrela  Navarre  ; 
Pierre  le  Gruel  avait  cherché  à  se  fortifier  contre  l'aristocratie  en 
s'appuyantsur  les  opprimés,  sur  le  peuple,  les  juifs  et  les  musul- 
mans; Henri^  au  contraire,  se  fit  le  complice  des  grands,  et,  à  ce 
titre,  ne  put  rien  leur  refuser  ;  aussi  la  noblesse  reprit  son  arro- 
gance et  retarda  Texpulsion  des  Maures.  Jean  1*%  son  fils,  eut, 
uns  compter  sa  malheureuse  expédition  de  Portugal ,  des  démé-  tn: 
lés  continuels  avec  le  duc  de  Lancastre ,  seigneur  de  la  Guyenne } 
ii  finit  cq)endant  par  affermir  dans  sa  famille  la  couronne  de 
Cistilleetde  Léon,  et  l'on  décréta  que  l'héritier  présomptif  du 
Mne  port<mt  à  perpétuité  le  tire  de  prince  des  Asturies. 
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Géfémonieiuc,  réunit  de  failles  Qes  Baléues  aa  rofume.  D 
abolit  le  droit  qa'avaient  les  seigneurs  de  prondie  les  anses 
contre  le  roi^  et  punissait  de  mort  ceux  qui  refusaient  d'y  re- 
noncer. Le  service  féodal  fat  converti,  à  sa  demande»  en  une 
contribution  qm  servit  à  solder  des  troupes  qui  ne  dépeodaieDt 
que  de  lui  seul;  mais  il  ne  réussit  pas  à  d&noinuer  l'immense 
pouv(Hr  du  justicier. 
ivt,:  SihyUe,  sa  cinquième  femme,  fut  accusée  d'avoir  hâté  ss 
mort  par  des  sortilèges,  ce  qui  coûta  la  vie  à  beaucoup  de 
personnes,  et  à  la  reine  veuve  ce  qu'elle  avait  de  rich^. 
Yolande  de  Bar^  femme  du  faible  et  voluptueux  Jean  l",  intro- 
duiiât  à  BitfceloDe,  avec  le  concours  du  manpns  de  Villena,  b 
gaie  science,  c'estrà-dire  une  académie  poétique  à  l'instar  de 
oeUes  de  la  Provence. 

Jean  eut  pour  successeur  son  frère  Martin,  i]piiy  étant  oiort 
comme  lui  sans  postérité,  temûna  la  lignée  directe  de  Barce- 
lone. Parmi  les  prétendants  au  trône,  Ferdinand  le  Juste,  inbnt 
de  Castille,  né  d'Éléonore,  fille  de  Pierre  IV  d'Aragon,  fut  pré- 
féré par  les  juges  n(Mnmés  à  cet  effet. 

A  Ferdinand  le  Juste  succéda  biaitèt,  pour  TAragon  et  b 
Sicile,  Alphonse  V  le  Magnanime.  Nous  dirons  ailleurs  ses  &ir 
treprises,  etcomment  ildevint  prisonnier  du  duc  de  Milan,  qui, 
non  c(Mitent  de  lui  rendre  la  liberté  sans  rançon,  lui  aida  à 
conquérir  les  Deux-Siciles.  Son  amabilité  ne  le  raidit  pas 
moins  cher  au  peuple  qu'aux  grands.  N'ayant  point  d'enfants 
légitimes,  il  laissa  le  royaume  des  Deux-Siciles  à  Ferdinand, 
son  fils  naturel,  et  ses  autres  États  à  son  frère  Jean  U,  déjà  roi 
de  Navarre.  Nous  avons  rapporté  les  guerres  de  Jean  n  avec  la 
Castille,  et  ses  différends  avec  son  fils  don  Caries,  à^  il  re- 
fusaitde  céder  la  Navarre.  U  fit  arrêter  scm  fils  sur  les  terres  de 
Catalogne;  les  Catalans  se  plaignirent  de  la  vidation  de  leur 
t^ritoire^  et  réclamèrent,  en  conséquence,  la  lU^erté  du  prison- 
nier ;  puis  ils  l'accusèrent  de  l'avoir  empoisonné,  et  s'insui^rent 
contre  lui  en  proclamant  successivement  plusieurs  rois;  vam 
ils  finirent  par  se  soumettre.  La  C^dagne  et  le  Roussillon,  que 
ce  prince  avait  donnés  engage  à  Louis  XI  pour  obtenûr  des  se- 
cours^,  devinrent  une  ponune  de  discorde  entre  les  deux  mo- 
narques, jusqu'au  moment  où  le  roi  de  France  s'empara  de 
Per[Mgnan  et  resta  maître  du  Roussillon. 

Éléonore  et  Ferdinand  succédèrent  à  Jean  If;  ÈlèoDOte  pour 
ta  Navarre,  et  Ferdinand  pour  l' Aragon.  Par  son  mariage  avec 
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IsabeBe,  Ferdinand  réunit  TEqMigne  en  un  seul  royaume^  abat- 
tit et  dompta  la  noblesse  guerrière  qui,  avec  l'appui  du  Portu- 
fû,  soutenait  les  droits  de  Jeanne.  B  institua,  pour  réprimer  les 
bandes  armées  qui  dévastaient  les  campagnes^  Vhermandad^ 
grande  association  de  villes  et  de  villages  qui,  pour  veiller  à  la 
sAretédea  routes  (1476),  levaient  des  troupes  soldées.  Cette  mi- 
iioe  dispersa  les  bandes  et  leur  enleva  les  cb&teaux  forts  qui  leur 
servaient  de  refuge.  C'est  ainsi  quil  eut  à  sa  dispositif  une  res* 
source  financière  et  une  force  dont  il  résolut  de  faire  usage 
pour  expulser  les  Maures  de  toute  l'Espagne. 

Des  anciens  royaumes  des  Maures,  celui  de  Grenade  était  le  hovmmt  ée 
seul  qui  survécût;  il  comprenait  quatre-vingts  bourgs,  une    ^^^^* 
iofinité  de  hameaux ,  trente  villes  et  parmi  elles  Grenade,  qui 
OQQiptait  quatre  cent  mille  habitants,  Baeza  cent  cinquante  mille, 
Milaga  et  d'autres  peuplées  à  proportion.  Après  la  mort  de 
Mohammed  II,  qui  avait  appelé  d'Afrique  les  Mérinides,  le  trône 
fat  occupé  par  Mahomet  ni,  qui  parvint  |avec  peine  à  domp- 
ter les  Grenadins  rebelles  et  à  les  tenir  dans  le  devoir.  La  pré- 
dominance des  chrétiens  n'était  déjà  plus  douteuse  ;  il  ne  put 
empôdier  Ferdinand  rv  de  Castille  de  prendre  Gibraltar,  et  fut      m o. 
même  obligé  pour  obtenir  la  paix  de  lui  céder  Bedmar,  Qué- 
ada,  et  de  lui  payer  un  tribut.  Algésiras  était  alors  assi^ée 
par  Jacques  d'Aragon.  Les  Grenadins,  soulevés,  contraignirent 
Mohammed  d'abdiquer  en  faveur  de  Nasar,  son  frère,  qui  vit  le- 
ver le  siège  d'Algésiras.  Nasar  fut  inquiété  par  des  soulèvements 
cootinuels,  et  enfin  déposé  par  kmaël  de  Malaga.  Ce  nouveau      ^^^x 
fd,  sévèrepour  lui-même  comme  pour  les  autres,  bannit  l'usage 
des  fiqœurs  fermentées  et  défendit  les  controverses.  Entendant 
ODjoar^ses  alfachi  discuter  sur  la  religion,  il  se  leva,  et  dit  : 
Ce  qitUn^importe  de  savoir j  c'est  que  je  dois  mettre  en  Dieu 
^  mon  espérance }  et  voilà,  ajouta-t-^1  en  portant  la  main  à 
80D  cimeterre,  voilà  mes  arguments.  Attaqué  par  les  chrétiens, 
qm  avaient  poussé  jusque  sous  les  murs  de  Grenade,  il  les  défit  ;      u». 
nuus  comme  il  revenidt  triomphant,  il  fut  assassiné* 

Son  flk  Mdiammed  IV  tint  en  bride  Grenade,  toujours  rétive  «  ju. 
^  mobile,  vainquit  les  chrétiens  et  recouvra  Gibraltar.  Mais  le 
rot  de  Castille,  après  s'être  mis  d'accord  avec  les  rois  d'Aragon 
^de  Portugal,  attaque  Mohammed,  le  bat  et  l'assujettit  à  un 
Mmt  de  douze  mille  écus  d'or.  C'était  sur  les  sollicitations  du 
Pttpe  et  grâce  à  ses  subsides  qu'il  avait  entrepris  cette  guerre. 
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Mohammed  alors  fait  un  appel  aux  Africains  ;  le  roi  de  Fez  ac- 
court^ oc(!upe  Gibraltar  en  son  propre  nom,  et  fait  assassiner 
celui  qu'il  était  venu  secourir. 

Sous  son  frère  Youspvif ,  ÂbQql-Hf^çanTAU,  neuvième  sultan 
fuéfinide^  p|!Oclam§  I4  guerre  s^pie,  et  pqi^r  elterIpi](l^^  1^ 
c)irétiens  il  vint  d'Aff iqu^  av^  qu^tpe  cent  mille  bqwnes  de 
pied  et  quarante  fnille  chev§^x,  qqe  portaient  deu)^  opn).  cin- 
quante vaisseaiix  escortés  de  soiXf^QteHtix  galères.  Il  amenait 
avec  lui  ^  fenpQ^s  et  ses  fils  dans  la  pensée  de  s'établir  en 
uto.  Espagne.  Grenade  était  d^s  la  joie^  et  le§  pfirétiens  trefnblaient. 
Cependant  les  trois  royaumes  de  Gastille,  de  Portugal  et  d'Ara- 
goif  s'unirent  pour  la  défende  commune;  Gépes  et  Lisbonne of- 
fl^irent  des  b&timents  pour  isoler  les  Africains  de  leur  patrie.  On 
Bautii*  de  ^n  ^'î^V  ^u^  mains  ;  deux  cent  mille  Maures  périrent  dans  la  ba- 
u^ôctobîê:  taille^  et  le  nombre  d^s  prisonniers  fut  imn^ense.  Le  roi  de  Fez 
reçut  une  blessure,  perdit  deux  de  ses  tils,  ses  trésors  et  sa  femme 
de  prédilection  ;  il  s'enfuit  en  Afrique,  où  il  trpuv^  sp^  peuple 
révolté.  Alphonse,  poursuivant  ses  avantages,  assiégea  Algésiras, 
qui  pendant  deux  années  vit  des  prodiges  de  valeiir,  accomplis 
par  les  preux  chevaliers  accoqrus  de  tous  côtés.  Bien  que  les 
Maures  y  Qsseqt  usage  de  l'artillerie,  encore  incopuue  aux  chré- 
tiens, la  plape  finit  par  capituler.  Gibraltar  aurait  succombé 
également  si  la  peste  u'eùt  moissonné  l'armée  chrétienne  et  ter- 
qfiiné  les  jqurs  d'Alphonse. 

Yousouf  tenta  de  ranin^er  l'islamisme  à  l'aide  de  prescriptions 
pieuses,  et  de  rappeler  sm*  Grenade  la  bénédiction  d'Allah.  Il 
ordonna  de  réciter  les  versets  moraux  du  Koran ,  de  faire  des 
prédications  dans  les  mosquées,  et  d'en  bâtir  ui^e  partout  où  se 
trouvaient  dix  maisons.  Les  jeunes  gens  devaient  être  placés 
derrière  les  vieillards  et  les  hommes  mariés,  les  femmes  sépa- 
rées des  hommes,  et  défense  était  faite  aux  hommes  de  sortir 
avant  que  les  femmes  ne  fussent  éloignées,  U  fut  recommandé 
qu'à  la  fin  du  ramazan,  au  lieu  d^  donner  des  concerts,  de  payer 
des  danseuses  et  de  courifr  les  r\ies  en  §e  jetapt  des  eaux  par- 
fumées, des  dattes  et  des  qf  anges,  on  recueillit  des  aumônes  pour 
secourir  les  pauvres  et  les  prisonniers,  ou  réparer  les  routes  et 
les  mosquées.  Les  pi^davfes  ne  d^v^ent  plus  être  enveloppés 
dans  des  draps  de  soie  et  d'or,  inais  dans  un  linceul  de  toile 
blanche;  les  gémissements  des  pleureuses  étaient  supprimés. 
U  prit  aussi  de  bonnes  n^esures  de  police,  organisa  des  rondes 
nocturnes  pour  la  conservation  de  l'oindre,  et  maintint  la  disci- 
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plioe lailitoue. Il embdlit  les  mosquées  elles  palais;  à  soa 
tmn^ef  les  Mauftss  bâtirai  des  maisons  en  bois  de  cèdre^ 
peint  et  scalpté,  ainsi  que  des  palais  en  pierres  de  taille,  ornés 
de  mosaïques  et  de  marbres. 

Yousouf,  ayant  été  assassiné  dans  une  iposqiiée^  eut  pour  >»«. 
successeur  Mohammed  V,  son  fils,  qui  fut  détrôné  par  son  frère 
isQUiël,  lequel,  à  son  tour  fut  tué  dans  une  émeute  et  remplacé 
par  Abou-6aïd.  Cq[>eiidant  Mohammed  Y,  qui  avait  imploré  les  imi. 
secours  du  roi  de  Maroc,  revint  avec  deux  armées  africaines  et 
TasBislaiice  du  loi  d^  CastiUe;  mais  des  révoltes  loi^taines  for- 
cent les  trpupes  n^usiilipanes  et  le  roi  chrétien  à  s'éloigner. 
Ahou-Saïd,  qiii,  dans  Tespoir  de  §e  concilier  le  roi  de  Gastille, 
était  ailé  le  ti^uver  «vec  un  grand  corté^fe,  fut  égorgé  par  les 
ordres  de  don  Pèdre,  qui  convoitait  ses  richesses.  Alors  Moham- 
med V,  remonté  sup  le  trône,  fit  prospérer  Grenade  au  milieu 
d'uae  longue  paix.  Au  contraire,  les  règnes  d'Abou-Abdallah- 
Yousouf  II,  de  Mohammed  VI  et  de  Yousouf  111  furent  très- 
^tés;  mais  ce  dernier,  en  conquérant  Gibraltar  sur  les  Afri- 
calos,  procura  ^Grena:de  une  grande  splendeur. 

La  décadence  commença  sous  Muley-Mohammed  Yîl ,  fils 
de  Yousouf,  pripce  orgueilleux  et  dur,  haï  des  siens  sans  être 
redouté  de  l'ennemi.  Grenade  s'étant  soulevée,  il  s'échappa 
avec  peine,  et  gagna  Tunis.  Son  cousin  Mohammed-el-Zaquir 
s'emplira  du  pouvoir  et  flatta  le  peuple  par  d^s  fêtes.  Tunis  et 
la  Gastille  s'allièrent  pour  rétablir  Mohammed ,  à  qui  le  trône 
futbi^Otôt  disputé  par  Ben-Alhaipar*  Ce  concurrent,  appuyé 
par  Jean,  roi  de  Gastille,  le  déposséda  ;  mais  sa  mort  laissa  Mo- 
bamined  reQ>oater  sur  le  trône  pour  la  troisième  fois. 

Durant  ces  révolutions,  on  voyait  continuer  sur  les  frontières 
les  iacursiona,  les  ravagps  ordinaires,  }es  calamités^  des  villes 
pnsea  et  reprises  sai^  résultat  défi|i>itif.  Les  usurpations  se  re- 
QQUvd^i^Qt  sans  ce^  dans  Grenade  y  dont  la  turbulence  révé- 
iait  l'iofirmité  mortelle.  Quelque:^  ^veptqn^s  romanesques  se 
faisaient  4  pein^  repi^rquer  4^  (efups  à  autre  dans  ceis  escar- 
QK>ucbes  uniforqies.  Ferdip^d  Narv(iez,  qui  avait  porté  jusque 
^us  l^s  rpurs  de  Gre^a^le  l'efTroi  des  armes  chrétiennes ,  s'en 
r^veqait  un  jour  après  fiVQiv  en  vain  battu  la  campagne,  quand 
il  aperçut  un  cavalier  m^^re,  bpau  jeune  homme  à  la  riche  ar- 
<Qure,  n^nté  sur  pu  bf*iilaqt  coursier.  Fait  prisonnier,  il  se  fit 
feconnaitre  pour  le  fils  de  l'alcade  de  Ronda.  Comme  Narvaez 
s'étonnait  de  le  voir  pleurer  comme  une  femme  :  Je  ne  m'af^ 
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flige  pasj  lui  répondit-il^  d^avair  perdu  ma  UberU.  J'aime ,  il 
y  a  déjà  longtemps,  la  fille  de  Valcade  d*un  ehâteau  voùt'n,  et 
fen  suis  payé  de  retour.  Cette  fiuit  elle  m'attend;  hélas!  ce  sera 
en  vain  ! 

Tu  es  un  noble  cavalier^  reprit  Narvaez  \^  situ  m*  engages 
ta  parole,  je  te  permets  d'aller  au  rende&^vous. 

Le  jeune  Maure  donna  sa  parole^  et  partit;  il  était  avant 
l'aube  dans  les  bras  de  son  amie,  qui  voulut  à  tout  prix  pa^ 
tager  son  sort.  Elle  prit  tout  ce  qu'elle  avait  d*or  et  de  Ihjoux  pour 
payer  sa  rançon,  ou  pour  subvenir  à  leurs  besoins  dans  Tfô- 
clavage,  et  vint  avec  lui  rejoindre  Narvaez,  qui,  touché  de  leur 
amour,  les  renvoya  en  liberté.  L'aventure  fut  racontée  éuos 
Grenade,  et  les  ennemis  même  de  Narvaez  célébrèrent  sa  géné- 
rosité dans  un  grand  nombre  de  romances. 

11  ne  restait  désormais  aux  musulmans  que  le  territoire  situé 
entre  la  mer,  les  montagnes  d'Elvire  et  les  Alpuxarres  ;  mais 
ce  territoire  était  devenu  le  refuge  des  musulmans  disséminés 
ailleurs.  Il  en  résultait  une  agglomération  qui  pouvait  amener 
la  famine,  d'autant  plus  que  les  coureurs  ennemis  détruisaient 
partout  les  récoltes.  Les  chrétiens  tiraient  leurs  blés  des  con- 
trées de  l'intérieur,  tandis  que  les  Maures  n'en  pouvaient  re- 
cevoir que  deTAfrique.  Les  premiers,  pour  faire  la  guerre, 
convergeaient  de  tous  côtés  vers  Grenade ,  en  se  donnant  la 
main;  les  seconds,  pour  la  reporter  chez  leurs  ennemis,  de- 
vaient s'éparpiller  sur  des  points  éloignés. 

Ajoutez  à  cela  que  les  Maures  étaient  sans  cesse  agités  par 
des  commotions  qui,  dans  leur  état  de  faiblesse  actuel,  deve- 
naient mortelles.  Ainsi,  quand  tout  concourait  à  leur  ruine,  le  nui- 
riage  d'Isabelle  et  de  Ferdinand  fortifiait  leurs  adversaires ,  le 
lion  de  Castilie  se  préparait  dans  les  tours  d'Aragon,  et  l'entre- 
prise de  sept  siècles  pouvait  être  couronnée  de  succès.  Elle  fut, 
en  effet,  menée  à  bonne  fin  par  les  rois,  comme  les  Espagnols 
appelaient  Ferdinand  et  Isabelle  (i). 
HM.  Aboul-Haçan  fut  le  roi  destiné  à  voir  l'agonie  de  la  domi- 

nation mauresque.  Homme  courageux  et  avide  de  ^oire,  bien 
qu'il  ne  lui  fût  pas  possible,  ébranlé  comme  il  l'était  par  des  ré- 
bellions continuelles  et  par  des  intrigues  de  sérail,  de  profiter 
du  règne  faible  et  agité  de  Henri  l'Impuissant,  il  refusa  le  tribut 
habituel,  attaqua  l'Andalousie ,  et  surprit  Zahara.  Mais ,  par 

(I)  Prescott,  nistory  of  Ferdinand  and  tsnhelia. 
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rqirésaBles  les  fimtiHafw  s'emparèrent  d'Alhama,  boulevard  i«t. 
ftTaneé  de  Cordotie.  Trois  fois  Aboul-Haçan  s'efforça  de  la  re» 
prendre,  mais  en  vain.  Néannooins  Ferdinand,  voyant  Timpos- 
sbifilé  de  conserver  cette  place  forte  au  coeur  des  États  eor 
Demis  y  était  disposé  à  la  céder;  Isabdle  s'y  opposa,  parce 
qu'elle  comprit  qu'elle  serait  d'une  importance  capitale  pour 
Peotreprise  méditée. 

GepeDdant  le  mauvais  succès  d'Aboul-Haçan  accroissait  dans 
Grenade  le  mécontentement  déjà  excité  par  sa  rigueur.  D 
tYait,  en  effet,  exercé  de  terribles  vengeances  contre  la  puis- 
ttote  tribu  des  Abencerrages,  à  cause  de  l'amour  que  Tun 
d'eux  avait  obtenu  de  sa  sœur:  de  plus,  il  répudia  Aja,  sa 
femme,  pour  lui  substituer  une  esclave  favorite.  Les  Abencer« 
rages  accueillirent  la  reine  répudiée ,  et  proclamèrent  son  fils 
sons  le  nom  d'Aboul-Abdallah-Zaquir.  Le  jeune  prince  vou- 
lut ngnaler  le  conunencement  de  son  règne  par  quelque  bril- 
lant exploit ,  et  il  attaqua  Gonzalve  de  Cordoue,  qui  devint  par 
la  suite  célèbre  sous  le  nom  du  grand  Capitaine;  mais  il  fut 
défait,  et  pris. 

Le  parti  d'Aboul-Haçan  prit  alors  le  dessus,  et  le  rétablit 
dans  l'ADiambra;  mais  le  roi  Ferdinand,  pour  alimenter  la  dis- 
corde, rendit  la  liberté  à  Aboul-Abdallah-Zaquir,  l'embrassa, 
Pappela  son  ami,  et  les  mobiles  Grenadins  le  proclamèrent  de 
nouveau.  Les  vizirs,  honteux  des  conditions  par  lesquelles  il 
avait  acheté  la  paix  des  chrétiens,  provoquèrent  une  bataille 
dans  la  ville  même.  Enfin  quelqu'un  remontra  que  ni  le  vieux 
Haçan  ni  le  faible  Abdallah  ne  convenaient  pour  régner 
dans  des  circonstances  aussi  difficiles,  et,  d'un  commun  accord, 
Abdallah-el-Zagal ,  la  terreur  des  frontières,  fut  placé  siur  le 
tMne.  Hassan  se  retira,  éL  mourut  dans  le  repos  avant  d'as- 
sister h  la  ruine  du  royaume.  Pour  combattre  son  oncle,  El- 
Zagal,  Abdallah  récluna  le  secours  de  la  Gastille  ;  il  l'obtint, 
mais  pour  le  nudheur  des  deux  partis.  ii«i. 

Feidinand  ne  cherchait ,  dans  cette  expédition,  qu'à  aug- 
menter sapuissance.  Isabdle,  pleine  de  générosité,  de  sentiments 
chevaleresques,  de  religion,  d'enthousiasme,  ne  songeait  pas  à 
son  propre  avantage,  mais  à  délivrer  sa  patrie  des  étrangers  et 
des  mécréants.  Elle  était  secondée  par  les  conseils  de  Ximenès, 
grand  homme  d'État  et  d'Église ,  héros  et  politique  profond , 
dipe  ministre  d'une  telle  reine.  Dans  son  désir  obstiné  de  sortir 
victorieuse  de  cette  lutte,  Isabelle  accompagnait  son  époux  à  la 
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^rre^  s'ôccupftti  de  la  discipline  et  des  sôbsistanoes.  Bile  dé- 
pensa des  sommes  conâdérables*  pour  se  procurer  une  année 
bien  équipée  ^  et  ce  fut  alors  pour  la  première  fois  que  FEs^ 
pagne  vit  des  troupes  régulières  remplacer  lea  arnlées  féo- 
dales, A  la  tête  de  ces  forces  bien  organisées^  Ferdinand^  sons 
le  prétexte  de  venir  en  aide  à  son  vassal  El-Zaquir^  prenait  rniie 
après  l'autre  les  tilles ,  contre  lesquelles  il  emiÂoyait  les  bombes 
ou  les  grenades.  Yelez-Malaga,  puis  Malaga  elle-même  furent 
emportées  ;  cette  dernière  place^  aux  mains  dea  chrétjetts,f«^ 
mait  la  Méditerranée  aux  Maures*  Ël-Zagal,  voyant  Thnpossibiié 
de  résister,  et  ne  voulant  pas  d'ailleurs  s'humilier  devant  son  n»- 
veu  j  céda  à  Ferdinand  les  villes  qu'il  possédait ,  et  se  rétinien 
Afrique.  El-Zaquir  avait  promis  à  Ferdinand ,  sll  s'emparmt 
des  villes  restéea  au  pouvoir  de  son  oncle ,  de  lui  abandonner 
Grenade.  Ferdinand  réclama  donc  la  remise  de  cette  ville; 
mais  le  prince  maure,  apercevant  le  précipice  creusé  sous  ses 
pas ,  répondit  qu'il  avait  promis  au  delà  de  son  pouvoir.  Il 
réunit  lès  grands,  les  excite  à  défendre  la  religion^  la  patrie,  el 
fait  prêcher  la  concorde  par  des  alimi  et  des  alfachi.  Ce 
dernier  effort  parut  dolmer  pendant  quelque  temps  une  vigueur 
nouvelle  à  la  résistance. 
Six  mille  hommes  d'élite,  tant  Espagnols  qu'Italiens,  sons  la 
siège  de  conduite  dcis  rots,  des  illustres  chevaUers  et  des  représentants 
des  puissantes  cités^  descendent  dans  la  plaine  de  Grenade,  et 
mettent  le  siège  devant  la  place.  La  Véga ,  tout  émaillée  de 
jardins  et  hérissée  d'armes,  devietit  un  théâtre  de  combats,  d'a- 
ventures amoureuses ,  de  magnificeiice  et  de  tournois.  Les  oli- 
viers, les  grenadiers,  les  mûriers^  les  vignea  ont  dft  faire  place 
aux  pavfflons,  au  milieu  desquels  flotte  l'étendard  à  fond  d'or, 
avec  le  Ohrist  brodé.  Tous  ont  juré  sur  cet  étendard  de  ne  pas 
sortir  de  la  Yégd  qfiie  Grenade  n'ait  succombé.  C'était  an 
camp  formidable  et  tout  à  la  fois  une  cour  briilÉnte,  h»s 
dames  ayant  suivi  la  reine.  Les  tenrtes,  les  banderoles^  les  bou- 
tiques y  offraient  un  brillant  coup  d'oeil,  et  les  jeunes,  guerriers 
rivalisaient  de  hixe  pour  ae  distingocr  aax  regards  de  leurs 
damesi 

Le  feu  prit  par  accident  au  paViUon  de  la  reine,  qui  campait 
toujours  auprès  de  son  mari,  et  se  communiqua  rapidement 
aux  tentes  voisinesi  Alors,  loin  de  se  décourager,  elle  fit  cons- 
truire des  baraques  en  bois  et  en  pierre ,  ce  qui  donna  nais- 
sance à  la  ville  de  SaaU-Fé.  C'était  la  preuve  que  les  Gastil* 
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lans  ne  se  retirehdëfit  pas  ftvànt  &Afbif  accotnpK  leurs  projets. 

De  bonnes  fortifications  et  !#  valeur  opiniâtre  des  citoyens  pi*d- 
longèrent  le  siège  pendant  plnsde  six  mois  ;  mais,  grâce  au  man- 
que de  vivres  et  de  courage,  la  capitulation  futrésolue.  Il  fut  sti-  »  noTembrc. 
puMquèles  rois^  les  gétiérauit^  les  vizirs^  les  cbeiksdu  pa^s, 
jtTcc  tous  les  habitants^  jurei'aiéht  fidélité  au  roi  de  Castille;  que 
le  roi  de  Grenade  recevrait  des  possessions  et  des  rentes  ddns 
les  Alpnxarres  ;  que  les  mdsulmdns  ëodseiireraieht  eh  toute  li- 
berté leuJr  culte ,  leur  croyance,  leuW  usages,  leur  langue  et 
leur  matiière  de  se  vêtir  ;  quils  seraient  ^égis  par  des  alcades 
pris  (Ninni  eux,  confbt'mémettt  à  ledrs  lois  nationales  ;  qu'ils  ne 
payeraient  d'autres  contributions  que  celles  dont  ils  étaient 
tenus  envers  leurs  rois;  qu'ils  seraient  bxem^ts  de  tribut  pen- 
dant trois  ans  ;  que  cin^  cent^  jedHes  gens  des  meilleures  fa- 
milles  seraietit  cons^és  eh  otage  ;  enflti ,  qlie  tous  ceux  qui 
voudraient  passer  en  Afrique  avec  leurs  biens  mobiliers  en 
auraient  la  faculté; 

Le 9  janvier  1493(1)5  à  trois  heures  d'un  vendredi  (cette 

(1)  V<ilci  breTâlimi  fl'on  Italien ,  témoin  oculaire  : 

«  Les  Maures  de  Grenade,  contraints  par  la  Torce  des  ariiies  et  par  la  famine, 
se  rendirent  andit  roi  et  à  la  reine  le  î  de  Jahvier  1492.  Afin  qtie  le  roi  et  la 
rnoe  pussent  entrer  arec  sécnrité  dahs  Grenade,  les  Maures  leur  entoyèrent 
pour  otages  le  fils  do  roi,  avec  six  cents  cavaliers  et  les  deux  premiers  pcr- 
mmagesdelatilie,  lesquels  furent  répartis  parmi  lespHncipaux  de  l'armée. 
I4  lendefflaHi,  au  point  dn  jour,  le  grand  commandenr  de  Léon ,  avec  cinq 
eefits  cfaetaui  et  quatre  cents  hommes  de  pied,  se  rendit  cher,  le  roi,  avec 
lequel  étalent  un  Mattre,  lilsdu  gouverneur  de  la  ville,  et  deux  autres  prin- 
dpiQt  ebeft.  Un  notomè  Zabi  vint  au-devant  de  Ini,  et  le  conduisit  jusqu'à  la 
dladdle,  où  Ton  trouva  une  porte  de  fer  fermée,  que  l'on  ouvrit  avec  les 
defs  rtinises  p4r  Zabi.  Alors  ledit  commandeur  distribna  »es  gens  en  deux 
porlioBS  dans  les  Heux  les  plus  forts  do  cliAleau.  Il  se  rendit  ensuite  au  palais 
'oyat,  où  se  trouvait  le  roi  avec  ses  tiommes  d*armes;  <;t  lorsiiu'ils  onteiidi- 
rrat  qoe  le  contmandeur  y  entrait ,  ils  en  sortirent  par  ime  porte  secrète.  Un 
inie)  fut  aossitM  dressé  dans  le  palais,  et  i'on  y  célébra  la  messe  Ce  palais  est 
û  laste  que  la  moindre  partie  en  est  pins  grande  qtie  tont  Séviile.  Loi  8  de  la 
l^remière  entrée,  on  déploya  dix -sept  étendards  chrétienit,  dtmt  un  datait 
àt  cent  cinquante  années  et  avait  été  perdu  par  les  cliretims  avec  les  niiires. 
Ixvsqoe  ta  messe  fut  itifie  et  que  Ton  eut  sacriiié  au  Cbrist  dans  ce  lieu 
où  il  avait  été  offirnsé  pendant  huit  cents  ans,  le  roi  et  la  reine,  h  la  tête  (ie 
dix  mille  elievanx  et  de  cinquante  mille  hommes  de  pied,  firent  paisiblement 
im^  brillante  entrée  ;  et  il  fut  aussitôt  ordonné  que  les  prisonniers  qui  étaient 
u  pouvoir  des  Maures  fussent  mis  en  liberté  :  ils  vinrent  en  procession  avec 
b  cniit  et  avec  l'Image  de  la  bienheureuse  Vierge  Marip,  qu'ils  avaient  avec 
cm  en  prison  ;  et  je  les  conduisis  au  roi ,  qui,  comme  prince  catlioliqne ,  le.< 
MCQcilUtavec  bonté.  Il  noe  commanda  d*attendre  la  reine,  qui  s'envenait  avec 
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coïucideiice  a'%  pas  Miuppé  aux  |Heux  chroniqueurs),  la  croix 
d'argent  de  la  croisade,  la  bannièige  de  SainWacqaes  et  le  gon- 
falon  royal  de  Castille  furent  plantés  sur  la  plus  haute  tour  de 
FAlhambra.  Aboul-Abdallah  se  dirigeait  silencieusement  jen 
le  pont  du  Génil,  où  Ferdinand,  à  genoux,  rendait  grftces  à 
Dieu  de  sa  victoire.  Quand  il  aperçoit  le  vaincu,  il  remonte  à 
cheval  et  le  prie  de  rester  sur  le  sien.  Aboul  lui  donne  l'acoo- 
lade  sur  le  bras  droit, etlui  parle  en  ces  termes  :  «Nous  te  li- 
vrons notre  personne,  la  ville  et  notre  royaume;  Dieu  le  veut 
Nous  espérons  que  tu  useras  de  ta  victoire  avec  démence  et 
générosité.  »  Puis  il  continua  sa  marche  jusqu'au  point  encore 
appelé  le  dernier  Soupir  du  Maure ,  c'est-à-dire  la  cime  da 
Padul ,  qui  devait  bi^tAt  lui  dérober  la  vue  de  Grenade,  et  sur 
laquelle  il  s'arrêta  pour  contempler  une  dernière  fms  sa  capi*- 
tale.  La  sultane  Aja,  qui  le  précédait  dans  la  voie  de  l'exil,  de- 


d*aulr68  troupes;  avec  elle  était  le  cardinal  d'Eipagne»  el  ladite  retee  ki 
reçQt  arec  grande  politeBie;  pals  eUe  ordenna  qu'ils  tassent  oondaHs  an 
château  de  Santa-Fé.  Je  me  trouvai  à  tooles  ces  cboÎMS»  parce  que  fêtais  arec 
ledit  commandeur.  Lors  de  la  première  entrée  dans  la  dladelle»  qoand  tel 
soldats  s'y  furent  installés,  un  moine  du  saint  ordre,  ajant  pris  une  croix, 
monta  dans  la  plus  haute  tour,  où  se  trouTaientrarcheTdque  de  Calahor,  révé- 
que  d'Agila,  TéTéque  de  Candise,  l'évéque  de  Malagri  et  plusiears  autres 
chapelains  ;  lorsqu'il  eut  éle? é  cette  croix ,  ils  se  mirent  h  chanter  tout  d^ons 
voix  :  0  cnf«,  ave,  spes  uniea.  Il  y  sTait  là  rétendard  de  Saint-Jaeques  et  Is 
bannière  royale,  que  tenait  dans  ses  mains  le  frère  du  comte  de  Sifuentes, 
et  trois  fois  lesdits  étendards  furent  inclinés  doTant  la  croix.  L'hymne  fiai, 
un  homme  d'armes,  étant  monté  sur  ladite  tour ,  se  mit  à  crier  par  trois  fois: 
Saint  Jacques,  Grenade  ei  CaiiUle.  Ces  villes  «oal,  fNir  Um  ossifloiice» 
sous  r empire  du  roi  el  de  la  reine.  Ils  ont  réduit  celle  ville  de  Grenade 
el  les  autres  places  et  tout  le  rof^autne  à  la  foi  ealkoUgue^  par  la  fans 
des  armes^  avec  Vaide  de  ùieut  de  la  Vierge  Marie^  de  saint  Jacques^  cf/a- 
nocent  Vilit  de  ses  prélals^^  gens,  villes  et  peuples  desdite  roi  et 
reine  et  de  leurs  rogaumes.  Cela  fait,  on  sonna  les  trompettes,  et  les 
bombardes  furent  déchargées  en  présence  du  roi  et  de  la  reine,  qui  firent 
amener  le  fils  du  roi  de  Grenade,  donné  en  otage,  pour  le  rendre  à  sa  mère. 
Le  grand  commandeur  et  le  comte  de  Teutilin  sont  restés  avec  deux  mille 
chevaux  et  cinq  mille  piétons  dans  ledit  château ,  oà  l'on  a  mis  trente  mille 
sommes  de  farine  et  vingt  milled'orge.  Dans  le  château  de  Sant»>Fé  sont  restés 
le  major  don  Juan  de  Sanlo  et  le  roarjordome  don  Alcunielo  avec  ses  gens. 
Le  jour  suivant,  le  roi  et  la  reine  revinrent  dans  leurs  logements,  et  celui 
d'après  se  fit  la  procession  du  château  jusqu'à  la  ville  deSanta-Fé,  où  étaient 
le  roi  et  la  reine  avec  quatre  cents  moines  et  prêtres  ;  les  prisonniers  qui  y 
vinrent,  au  nombre  de  sept  cents,  furent  vêtus  et  gratifiés  par  le  roi  el  U 
reine  ;  et  je  me  suis  trouvé  à  toutes  ces  choses.  Donné  à  Grenade,  le  7  janvier 
1193.  BeRH4Bn  mn.  Roi. 


maDda  ce  que  faisait  son  fils  :  Il  pleure,  lui  foi^l  lépoodu.  Qm'U 
plmtre  comme  une  femme,  répUqua-i-elle^  le  rùymme  quHl 
%*a  pas  su  défendre  comme  un  homme.  Reproche  injuste  dans 
la  bouche  d'une  femme  qui  avait  fait  tant  de  mal.  Du  reste, 
Abdaflah  était  monté  sur  le  trône  après  en  avoir  renversé  son 
père;  il  s'y  était  maintenu  en  avilissant  la  nation  et  en  s'avilis* 
saat  luinnéme.  Était-il  à  présumer  qu'il  en  sujqporterait  la  perte 
avec  noblesse?  Incapable  de  se  résigner  à  vivre  en  sujet  dans 
un  pays  où  il  avait  régné,  il  vendit  ses  domaines  à  Ferdî- 
nand,  et  s'en  alla  mourir  en  Afrique,  en  défendant  un  de  ses 
parents  à  qui  Von  disputait  le  royaume  de  Fez. 

Ainsi  finit  en  Espagne  la  domination  arabe ,  après  y  avoir 
duré  sept  cent  quatre-vingts  ans.  liais  nous  continueras  lliis- 
toire  de  cette  mtikxi ,  à  laquelle  on  ne  saurait  refuser  cet  intérêt 
qui  s'attache  toujours  à  un  peuple  qui  périt. 

La  haine  des  Espagnols  pour  les  Maures ,  cette  haine  qu'ib 
avaient^  pendant  huit  siècles,  considérée  connue  patriotisme, 
comment  n'aurait^elle  pas  éclaté  alors,  surtout  quand  elle  pou- 
vait le  faire  impunément.  Or,  en  dépit  des  capitulations,  il  leur 
fut  défendu  d'exercer  publiquement  leur  culte ,  et  Ton  prohiba 
même  toute  manifestation  extérieure  de  leurs  croyances.  Ceux 
qui  se  firent  chrétiens  furent  favorisés  au  détriment  des  autres, 
qui  se  virent  menacés  des  persécutions  dirigées  contie  les  juifs 
par  l'inquisition.  En  1501,  l'entrée  du  royaume  fut  interdite  à 
tous  les  Maures;  enfin  les  rois  chrétiens  s'arrêtèrent  à  un  parti 
décisif,  et  ordonnèrent  que  tous  les  mftles  ftgés  de  plus  de  qua- 
torze ans ,  et  toutes  les  femmes  au-dessus  de  douze  ans,  eussent 
à  recevoir  le  baptême  ou  à  sortir  de  Grenade.  Cîomment  auraient* 
ib  pu  résister  sans  armes  et  couverts  encore  du  sang  de  leurs 
fraîches  blessures?  Neuf  cent  mille  d'entre  eux  sortirent  du 
royaume  de  Castille,  avec  défense  de  passer  en  Afrique;  ils 
furent  obligés  de  se  disperser  sur  le  territoire  du  Grand  Sei- 
gneur. Les  grands  d'Aragon  s'opposèrent  à  l'exil  des  Maures, 
qui  aurait  amené  la  ruine  des  manufactures.  Les  habitants  du 
royaume  de  Valence  représentèrent  que  la  contrée  resterait  dé- 
peuplée, et  firent  passer  dans  leurs  certes  une  loi  portant  qu'au- 
cun Maure  ne  serait  forcé  à  recevoir  le  baptême.  Entraînés  par 
des  motifs  humains,  l'amour  de  la  patrie,  delà  famille,  des  ri- 
diesses  et  du  repos  »  le  plus  grand  nombre  des  Maures  accep- 
taient le  baptême  ;  mais  ils  Msaient  un  mélange  adultère  de  pra- 
tiques chrétiennes  et  de  superstitions  musulmanes.  C'était  pour 
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rinqniflilion  un  prétexte  de  les  persécuter  et  par  suite  d'exas- 
pérer les  esprits. 

Ceux  qui  s'ëtaieul  réfugiés  dans  les  rochers  des  AlpuxarreS; 
d'où  Ils  bravaient  les  liiîssionnaires  et  les  soldats ,  opposèrent 
une  résManee  tigoureuse.  Ferdinand  dut  marcher  conM  eui 
en  personne  «feii  Onë  atmée^  et  ne  se  retira  que  IcH'squ'ils  se 
furent  etigagés  à  lui  payer  dnquante  mille  ducats  de  tribut. 
Mais  les  oauses  du  uiéconlen tement  continuaient  de  subsister  ;  les 
Maures  n'obéissaient  que  là  oh  poutait  les  atteindre  Tépée  da 
s(Mat.  Ils  regardaient  toujours  sur  les  c^tes  d'Afrique ,  et  c*est 
de  là  qu'ils  attendaielit  du  secours  pour  reprendre  les  amies,  et 
peut-être  le  royaumei 

Il  falhit  donc  que  Fenfinand  scmgeftt  à  réprimer  les  Barbares- 
ques  ;  en  effet ,  à  la  suite  de  campagnes  glorieuses  ^  H  occupa 
Oran^  Marsalquivir,  Penon ,  Mélilla ,  Bougie^  Tripoli.  Les  rois 
de  Tunis ,  de  Tlemcen  et  d'Alger^  effrayés  ^  se  reconnurent  ses 
tributaires.  Chaque  défaite  subie  par  ces  princes  était  un  coup 
porté  aux  espérances  des  Maures  d'Espagne  <  A  cette  époque  re- 
monte une  institution  qui  fut  inspirée  par  la  politique  plotM 
que  par  la  foi  ^  nous  voulons  parler  de  l'inqniMon. 
inquMtion.  L^hérésie  n'avait  pas  pris  racine  en  Espagne  ;  à  Fexcèptton  de 
quelques  mystiques ,  on  y  disputait  peti  sur  la  foi ,  qui  Mait  coo- 
sMérée  comme  liée  à  l'indépendance  de  la  patrie.  Mais  il  restait 
à  extirper  de  la  yighe  du  Christ  les  débris  des  Maures  et  les  Jmkj 
qui  avaient  attiré  dans  leui^  mains  l'industrie  et  fe«ffés  les  ri- 
iiTT.  chesses  du  pays.  Quand  la  Sicile  fut  réunie  à  l'Espagne^  Franco!» 
Philippe  de  Barberis,  inquisiteur  du  premier  de  ces  royaumes, 
se  rendit  dans  la  Péninsule  pour  demander  oonflrmiition  dti  droit 
accordé  par  Frédéric  II  aux  mqnisiteurs  de  prélever  un  tiers 
des  biens  confisqués  sur  les  hérétiques <  II  exhorta >  en  outre, 
les  souverains  d'Aragon  et  de  Gastille  à  établir  aussi  Finquisition 
dansjeurs  Étais  ^  pdur  les  purger  des  hérétiques  et  des  paieos 
DU^  GOftvertis ,  dont  oli racontait  les  plus  horribles  infamies.  Isa* 
belle>  malgré  sa  t>iété  de  femme ,  s'y  opposa  d'abord  ;  mais  on 
fiflit  par  faire  prévaloir  dans  son  esprit  Fidée  du  bien  qui  en 
résulterait  pour  l'Église  et  pour  les  âmes  de  ses  sujets.  Ferdi* 
nand  y  aperçtit  un  moyen  de  remplir  les  coffres  de  l'État,  et 
s'adressa  donc  au  pape  qui  lui  permit  de  nonuner  trois  inquisi- 
teurs investis  des  mêmes  privilèges  que  ceux  de  Sicile.  Deux 
dominicains  installèrent  donc  leur  tribunal  dans  Saint-Paul  de 
Séville;  et  tandis  que  la  reine  restait  dans  la  croyance  qu'ils 
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nettaîei^  en  OBOvre  les  moyens  de  persuaaimi^  ils  eonunen- 
eftront  à  proeéder  avee  une  extrême  rigueur  ;  à  tel  point  que^ 
dn  s  janvier  1481  au  4<ioTeinbre^  ils  brûlèrent  dans  cette  ville 
deux  cent  quatre-vingt-dix-huit  nouveaux  chrétiens ,  et  avant 
a  fia  de  l'année  deux  mille  dans  les  provinces  de  Cadix  et  de 
Séville. 

Le  P.  Thomas  de  T(M*quemada ,  de  Valladolid ,  fut  investi 
de  h  pféâdenee  de  la  Suprême,  conseil  royal  de  l'inquisition  de 
Castille  et  d'Aragon ,  dont  les  membres  avaient  voix  délîbéra- 
tive  dans  toutes  afTaires  de  droit  civil  et  voix  consultative  dans 
ceOes  de  droit  canonique.  Séville,  Gordoue,  Jaên,  Tolède  eurent 
des  tribmiaax  subalternes  ;  les  inquisiteurs ,  assistés  de  deux 
assesseurs  et  de  conseillers  royaux,  promulguèrent  un  code 
de  procédure  extrêmement  sévère  (1).  On  rapporte  que  Torque-  tmim 
mada  vit  brûler ^  en  dix-huit  années^  huit  mille  huit  cent  per- 
sonnes vivantes,  et  mx  mille  cinq  cents  en  effigie  ou  mortes.  Dans 
la  même  période,  le  nombre  des  personnes  exclues  des  emplois^ 
condamnées  à  la  prison  perpétuelle  ou  dont  les  biens  furent  con- 
fisqués s'élevait  à  quatre-vingt-dix  mille.  Les  nouveaux  chrétiens 
fiieat  entendre  leurs  plaintes,  qui  ne  furent  point  écoutées; 
ils  conspirèrent  alors ,  et  tuèrent  un  inquisiteur ,  meurtre  qui  im». 
fiât  expié  par  dèë  flots  dé  sang.  Les  villes  d'Aragon  opposèrent 
une  vive  résistance  à  l'établissement  de  l'inquisition ,  et  ce  fut 
seulement  après  plusieurs  années  que  Ferdinand  put  les  con- 
tnsndre  à  la  subir  ^  et  raoore  n'y  parvint-il  que  par  la  force  (s). 


(1)  Loois  de  Géram,  inquisiteur,  a  écrit  l'histoire  de  ce  tribuoal  (  Madrid  > 
i'S»),  en  ftisaot  remonler  son  inatitufion  jasqu'ao  paradis  terrestre.  Dieu  dit 
à  Adam  :  Ubi  e$f  Voilà  la  citation.  Les  f  Atemeols  de  peaux  soot  le  <aii*6e- 
aito;  In  btena  dont  jouissaient  Adam  et  Eve  daus  Éden  sont  conflsqtiéfl.  Il 
>tture  qae  phia  do  cent  mille  hérétiques  lurent  iiyréa  anx  flammes. 

(1)  L'inquisition  avait  été  sans  r^les  fixes  jusqu'à  Torquemada  »  qui ,  en 
Hd4,  convoqua  oae  junte  générale  a  Séville,  où  forent  portées  les  premières 
loK  stables  de  Pînqnisition  d*EspBgue.  Ce  oode  nouveau  comprenait  vingt-huit 
articles^  dont  les  trois  premiers  regardaient  la  coiii(K»sition  àiU  trilranaux  dans 
^  villes,  ainsi  que  la  publication  des  censures  contre  les  hérétiques  et  les 
a|K»tau  qui  ne  se  dénoiiçmeol  pas  spontiioément ,  et  déterminaient  nn  délai 
^  gracia  pour  échapper  à  la  confiscation  dis  bieus. 

U  quatrième  article  portait  que  les  confessions  volontaires  faites  dans  le 
<^  de  grâce  devaient  être  écrites  aprèa  l'interrogatoire  des  inquisiteurs.  De 
csUe  manière,  il  n'était  accordé  grâce  à  on  homme  qu*anlaut  qu'il  en  avait  li' 
vré  d'antres  aux  poursuites. 

L'article  5  défendait  de  donner  secrètement  Tabsolulion  ,  sauf  le  .«eul  cas 
oâ  l^ersomie  n'aurait  connaissance  du  délit  remis. 
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Dès  ce  momeiit ,  la  tyranme,  toiûours  croissante,  pnt  ea 
Espagne  le  voile  de  la  religion.  Les  papes  s'opposèrent  à  cette 
politique  hypocrite,  et  Nicolas  V  défendit  toute  difG6rence  entre 


Par  le  sixième»  le  pécheur  réconcilié  était  privé  de  tout  emploi  bonorifique, 
ainsi  que  de  Pntage  de  l'or,  de  l'argent  »  des  perles»  de  la  soie  el  de  la  toias 
fine. 

L'article  7  imposait  des  péoilenees  pécuniaires  i  même  è  œnx  qui  avaient 
feit  une  confession  volontaire. 

Le  lioitième  portait  qae  le  pénitent  volontaire,  en  se  présentant  après  Je 
terme  de  grâce,  ne  pourrait  être  exempté  de  la  confiscation  des  biens,  en- 
eonme  par  lui  dn  Jonr  de  son  apostasie  et  de  son  liérésie.  On  peot  jqger  psr 
ces  deux  arUcles  combien  la  cupidité  de  Ferdinand  s'était  promis  de  tirer  boa 
parti  de  rinquisitlon. 

Le  neuvième  enjoignait  d'imposer  des  pénitences  légères  à  ceux  qoi,  n'ayaat 
pas  atteint  encore  vingt  ans,  se  dénonçaient  spontanément 

Le  dixième  imposait  l'obligation  de  préciser  le  temps  oà  le  récondUé  était 
tombé  dans  l'hérésie,  poor  savoir  dans  quelle;  proportion  ses  bi«M  appsits* 
naient  an  fise. 

Si  un  hérétique  détenu  dans  les  prisons  du  saint-office,  touché  d'un  repentir 
sincère ,  demandait  Tabsolotion ,  le  onzième  article  la  loi  accordait ,  en  loi 
imposant  pour  pénitence  l'emprisonnement  à  vie. 

Le  dousièoie  autorisait  les  inquisiteurs  à  oondamner  è  la  torture ,  oomne 
faux  pénitent,  tout  réconcilié  dont  ils  jugeraient  la  oonfession  inparteite  et  Is 
repentir  simulé.  Ainsi  la  vie  d'un  homme  dépendait  de  l'opinion  d'un  iaqaî- 
siteur. 

L'article  13  prononçait  la  même  peine  contre  ceux  qui  se  vantaient  d'a- 
voir caché  plusieurs  fautes  dans  leur  confession. 

Le  quatonième  établissait  que,  si  l'accusé  eonvahicu  penlstail  à  nier,  il  de* 
vait  être  condamné  comme  impénitent;  article  qoi  conduisit  des  millien  de 
victimes  k  l'échafaud ,  car  on  tenait  pour  convaincus  une  foule  de  gens  qoi 
étaient  bien  loin  de  Fétre. 

Aux  termes  de  l'article  15,  toutes  les  fois  qu'il  y  avait  une  deml-preois 
contre  un  accusé  qui  niait  son  déKt,  il  dev§it  être  soumis  à  un  procès.  S'il  es 
confessait  coupable  dans  les  tourments  et  confimoait  ensuite  sa  confession,  H 
était  condamné  comme  couTaincu  ;  s'il  la  rétractait,  il  devait  subir  un  seoooé 
interrogatoire. 

Par  le  seizième  article ,  il  était  défendu  de  conmiuniquer  aux  aocoséi  la 
copie  entière  des  déclarations  des  témoins. 

Le  dix-septième  prescrivait  aux  inquisiteurs  d'interroger  eux-némes  les  té* 
moins. 

Le  dix-huitième  voulait  qu'un  ou  deux  inquisiteurs  fussent  toujours  pré- 
sents à  l'interrogatoire,  pour  recevoir  les  déclarations  des  isocusée. 

Aux  termes  du  dix*neuvlème,  devait  être  condamné  comme  hérétique  con- 
vaincu l'accusé  qui  ne  comparaissait  pas  après  avoir  été  cité  dans  les  femiee. 

Par  le  vingtième ,  le  mort  que  ses  livres  ou  sa  conduite  prouvaient  avoir  été 
hérétique  devait  être  jugé  et  .'condamné  comme  tel,  [son  cadavre  exhumé, 
et  ses  biens  confisqués  au  pr^odlce  de  ses  hérIUers  naturels. 

Le  vingt  et  unième  imposait  aux  inquisiteurs  d'étendre  leur  juridiction  nt 
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les  andeas  et  les  nouveaiur  chrétiens;  Sixte  IV^  Innocent  VIfl, 
Léon  X  reçurent  des  appels  contre  les  sentences  des  înquisi- 
iewts,  anzqnels  ils  rappelaient  la  parabole  de  Tenfant  prodigue. 
Paul  01  encouragea  les  .Napolitains  à  résister  k  Charles-Quint 
quand  il  voulut  introduire  chez  eui  ce  tribunal  de  sang.  Mais 
nous  voudrions  que  les  pontifes  eussent  dé|doyé  la  fermeté  de 
Grégoire  VII  et  d'Alexandre  in^  contre  des  assassinats  légaux , 
à  eontnures  à  Tesprit  évangélique,  aux  déci^ns  des  Pères 
et  à  la  dvUisatîon  dont  le  Christ  a  été  le  promoteur  et  le  chef. 

Diègue  Deza  y  successeur  de  Torquemada ,  persuada  au  roi 
d'établir  aussi  ce  titt)unal  dans  le  royaume  de  Grenade^  malgré 
les  ooDirentions  écrites.  Isabelle  s'y  refusa,  mais  elle  autorisa 
cduî  de  Gordoue  à  poursuivre  y  pour  apostasie  y  les  Maurisques. 
comme  on  af^lait  les  nouveaux  convertis.  Mieux  inspirés  par 
Tarchevéque  Ximenès ,  les  deux  souverains  promirent  de  ra- 
cheter ks  esclavesmaures  qui  seraient  baptisés,  et  de  leur  donner 
la  liberté;  ils  ordonnèrent  que  le  père  maure  fbt  tenu  d'accorder 
le  baptême  à  ceux  de  leurs  oifants  qui  le  demanderaient.  Grâce 
à  ces  moyens,  on  compta  bientôt  cinquante  mille  convertis. 

L'intolérance  des  Espagnols  s'accrut  durant  Pabsence  prolon- 
gée de  Charles  I^  (Charies^îuint),  et  les  Maurisques  se  plaigni- 
lent  au  nn  des  violences  faites  à  leurs  consciences.  Il  renvoya 
leurs  grie&  à  l'examen  d'un  tribunal  de  théologiens  et  d'inqui- 
siteors,  quà  déddèrent  qu'on  devait  respecter  le  caractère  du 
bqrtéme ,  de  quelque  manière  qu'il  eût  été  reçu ,  et  remplir 
les  (Migations  qu'il  imposait.  Les  Maurisques  furent  donc  in* 
Tîtês  à  quitter  l'Espagne,  ou  à  se  montrer  dans  tous  leurs 
actes  dtfétieos  fidèles.  Puis  ^  on  essaya ,  pour  déraciner  des 
opinions  et  des  usages  sucés  avec  le  lait,  de  substituer  des  ha- 
bitudes nouvelles  aux  habitudes  anciennes,  et,  dans  ce  but, 
Farchevéque  de  Séville,  inquisiteur  suprême ,  ordonna  que  tous 
ks  Hanres  renonçassent  à  leur  costume ,  à  leur  langue,  à  leurs 

kimiam  des  le^naufa,  et  de  eeaaorer  eea  derniers  en  caa  d'oppoeiUoD  de 
lattptrt 

U  vi«gt-deaiièiiie  accordait  aai  eofonto  des  coodainnés  aoe  portion  de 
^  bir&s,  à  titre  d'aumône. 

Lei  six  antres  articles  coocemaieDt  les  procédés  que  les  inquisilenrs  de- 
VMI  olMerfa'  entre  eax  et  à  l'égard  de  leurs  subordonnés. 

Cette  constitntioo  fut  augmentée  plusienra  fois,  même  dans  les  pre- 
■iert  lemps^  niais,  malgré  tontes  ces  modifications,  les  formes  de  la  pro- 
cédait fureot  presque  toujours  les  mâmes,  et  les  inquisiteurs  ne  renoncèrent 
i^mis  k  rarbitraire  qui  consUtue  le  fond  de  celte  Jurisprudence  cruelle. 
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coutumes  nationales.  Tout  cbréliea  fut  tenu  d'y  veiller ,  et  le 
tribunal  de  rinquisitioa ,  îo^tallé  dans  Grenade ,  dbaifé  de  punir 
les  contreyenants.  Charles^uint ,  dopt  m  obtenait  tout  ^  prâ 
d'of;  adoucit  la  rigueur  de  cet  édit  mpyeoiumt  quatre-yiogt 
mille  ducais.  Mais  le  germe  de  haine  lemé  dans  le  eœiir  d» 
victimes  se  dévelq[>pa.  Las  Maures ,  en  repoussant  les  nûssicor 
naires ,  lo»mÎ8(»aîent  eux-mêmes  un  (N^t^te  à  de  nanvelles 
persécnijjons.  A  Valence  y  le^  habitants  prir^t  contre  eux  les 
armes ,  et  leur  donnèrei^  la  cba/s^e ,  ne  leur  laissant  de  choix 
qu'entra  la  mort  et  le  baptême.  Effrayés  par  le  soulèvement 
populaire,  par  les  con^scatipn^ ,  par  )es  atf/o-da^/e,  ils  n'o- 
saient pas  mépie  se  plaindre  ;  mais  ils  rongeajeint  lenF  fr^ 
avec  rage. 

Charles-Quint  j  à  sa]  mort,  recommanda  vivement  à  son  fils 
de  maintenir  la  sainte  inquisition  ;  et  ses  paroles  n^  furent  pas 
perdues  par  Philippe  II ,  qui  p)iercha  toujours  à  couvrir  d'uoe 
apparence  de  politique  et  de  justice  sa  sévérité  naturelle.  On 
prétendit  alors  que  les  Ikfain^es  entretenaient  des  intelligences 
avec  le  dey  d'Alger^  avec  }es  tribus  de  la  Mauritanie ,  avec  le 
Grand  Seigneur  ;  et  des  ti*pupes  furent  expédiées  dans  les  Al- 
puxarres  pour  les  désarn^ep.  L'ai^chevéqne  4e  Qrenade  excitait 
Tardeur  de  ce  faux  zèle  ^  et  un  grafid  docteur  ({p  ('université 
d'Alcala  proclamait  cette  maxime  qui^  bonni^  en  p(4itiqiie,est 
détestable  en  morale  :  P^^  ennem^^  y  0i(|Q|«r«  le  ^oia»  (  dt 
(os  e^emigos  siempre  Iq  meno). 

PhiUppe  voyait  donc  la  voie  ouvprte  h  ses  projets  sans  avoir 
à  redouter  que  Tûdjeiix  eu  retofpbât  sur  lui.  a  L'inquisition 
a  redoubla  de  vigueur  contre  les  Mauves;  le  roi  leur  fit  défendre 
a  de  parler  mauresque,  et^  de  plus,  Iciur  ordonna  de  ra^cer  à 
«  tout  comnierce,  à  toute  relation  entre  eux.  Il  leur  enleva  les 
«  esclaves  noirs  qu'ils  élevaient  i^vep  autant  de  tendresse  que 
a  leurs  '  propres  enfants.  Il  leur  fit  dépo^r  )eups  vêtements 
c(  arabes ,  qui  leur  avaient  coûté  de^  sommes  énormes,  pour  en 
«  prendre  d'autres  à  la  mode  castillane,  au  prix  d'une  dépense 
a  nouvelle.  Il  obligea  les  femmes  à  sortir  sans  voiles  et  à  tenir 
a  ouvertes  les  portes  des  maisons ,  qui  restaient  fermées  aii- 
Q  paravant  ;  règlements  qui  parurent  une  violence  intolérable 
«  à  une  nation  jalouse.  On  répandit  aussi  le  bruit  qu'il  voulait 
«  leur  enlever  leurs  enfants  pour  les  faire  élever  en  Castille. 
«  L'usage  des  bains ,  objet  de  propreté  et  de  délices  pour  eux, 
«  leur  fut  interdit;  on  leur  interdit  de  môme  la  musique ,  les 
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f  ctenUi  les  Uie^,  tous  les  amusemento  habituels ,  toutes  les 
«  réuflioQs  d'agrément.  Clés  prescriptions  ne  furent  accom- 
■  fstgpées  d'aucuiie  précaution  ;  le  npfnbre  des  gardes  ne  fut 
f  pas  doublé;  on  n'expédia  point  de  troupes;  les  ai)oieenes 
•  ginusons  pe  reçurent  aucune  augoiept^tion  y  et  Ton  n'en 
«  élaUit  pas  d^  noi^yelles  (i). 

Irrités  spns  être  opprimés ,  les  Maures  conspirèr^t-  I^es  uns  sooièveoient 
oounirept  dans  les  Alpuxajrres  pour  expiter  la  révolte  ;  d'autres  Aipax*?rrn. 
pissèrent,  à  Mafpc  et  à  Atge^  pour  demapfier  de^  secours.  Mfuv 
belU,  Mii(s^\àfi,  Grenade  avaient  des  gens  pré)^  h  m  ouyrir 
les  porte^.  ^  la  tét^  de  p^tte  va^ta  tr#me  étai(  ^n  liqfume  de 
cûunige,  qqî,  à  la  plape  4e  pç^  nom  chrétien  de  Feri)ando  de 
Valofy  prjt  c^ui  de  jtfpbimmed-ben-Qineïa,  qui  r»ppelait  aux 
Maures  |§s  «npieq^  palito  4e  Cprdoue. 

Ces  |nalîbiIl#tiol)^  o'épl^ppèi^pt  pap  à  la  vjgUaAPP  du  mar- 
quis de  Mottdegar;  mais  il  ne  put  les  déjoues.  Les  révoltés,  s'é* 
Uiat  réunis  dans  le$  n^ontagnes  j  rf>levi^pent  l'étendard  rouge  ; 
ks  femmes  elles-mêmes  s' ^m^rent  de  longues  épingles ,  pour 
les  enfoncer  dans  les  fjancp  d^  chevaux.  Les  preiipières  troupes 
tDvojées  contre  eux  furent  rppo^^es ,  et  vingt  coiaibats  suf- 
firent ^  pein^  au  m^uis  pour  pénétrer  d^n^  les  Alpuxarres. 
La  guerre  eontmua  ^vqç  des  pfiapces  diverses,  jusqu'au  moment 
où  don  Juan  d'Autriche  j  le  vainqueur  de  Lépante^  marcha 
contre  les  insurgés  avec  upe  grosse  armée.  (1  ne  cnit  pps  s'a- 
baisser en  consentant  à  traiter  et  en  promett^t  Ip  pardon. 
Muley-Ahdallah,  qui  ^vai^  sqccédé  à  Mohamped^  s^yanl  été  tué, 
b  Maures  furept  disséminés  hors  du  royaume  de  Grenade. 

Mais,  quoique  faibles  et  divisés,  ils  étaient  en  ))ulte  à  la 
haioe  nationale  ;  on  les  acpusait  tantôt  d'iote|ligenpe  aypc  tpifs 
les  ennemis  du  pays,  t^tôt  dp  vol  et  des  mpfaits  |es  pliis 
odieux.  Leur  expulsiop  totalp  avait  été,  en  conséquence, 
résdue  dans  le  ponseil  d'Étpt;  mais  cette  ippsure  rpnpoptca  de  ••«^ptcmbre. 
l'opposition  de  la  part  des  seigneurs ,  dont  les  terres  seraient 
restées  désertes.  D'autres  soutenaient  que  ces  intdligences 
prétendues  étaient  imaginaires;  qu'une  population  divisée, 
surveillée,  avilie ,  décimée  périodiquement  par  Tinquisition  ne 
pouvait  raisonnablement  inspirer  de  craintes;  qu'au  lieu  de 
priver  l'Espagne  d'habitants  et  d'artisans,  surtout  depuis  que 

(I)  MuDozA,  Hisi.  de  la  guerre  de  Grenade,  Nous  rapporloos  c«  pa^m 
^e  oomaie  écliantillon  de  U  manière  du  premier  liislorieo  uc  l*Ë8|)agiie. 
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les  expédHions  d'Amérique  dépeuplaient  le  pays^  il  fallait  plutôt 
employer  les  moyens  de  douceur  pour  les  convertir,  lever  les 
prohibitions  qui  empêchaient  les  mariages  mixtes,  et  admettre 
les  Maures  aux  emplois. 
i«».  Le  parti  de  la  rigueur  Pemporta,  et  Philippe  Ul,  ou  platAt 
le  duc  de  Lerme^  décréta  l'expulsion.  Seize  chères  de  GêoeS; 
dix-sept  de  Naples,  neuf  de  Sicile  vinrent ,  avec  des  troupes 
italiennes,  pour  prendre  à  leur  bord  tout  ce  quil  y  avait  de 
Maures  en  Espagne*  Os  eurent  ordre  de  ne  prendre  d'or  et  d'ar- 
gent que  ce  qu'il  leur  fallait  pour  le  voyage  :  mais  ils  purent 
empc^r  le  prix  de  leurs  biens  vendus ,  à  la  condition  de  le 
convertir  en  denrées  du  pays.  Ils  durent  laisser  leurs  enfants 
au-dessous  de  quatre  ans ,  les  femmes  maures  mariées  à  des 
chrétiens,  enfin  les  marans,  qui,  depuis  deux  ans,  habitaiait 
avec  les  chrétiens,  ou  qui  pouvaient  justifier  d'avoir  reçu  la 
conmiunion  pascale. 

Plus  de  cent  cinquante  miUe  forent  transportés  en  Afrique; 
d'autres  traversèrent  les  Pyrénées  pour  gagner  les  ports  de  la 
Guyenne  et  du  Languedoc  (l).  Ainsi  fut  effacée  de  l'Espagne 
une  nation  qui,  dans  un  espace  de  huit  siècles,  ne  s'était  pas 
fondue  avec  les  indigènes.  Lorsqu'ils  ne  furent  plus  entraînés 
par  cette  fièvre  de  conquêtes  qui  agita  toujours  les  musul- 
mans, les  Arabes ,  établis  sur  une  terre  fertile,  atteignirent  un 
haut  degré  de  civilisation  sous  des  rois  désireux  de  donner  au 
pays  de  la  splendeur  et  de  la  prospérité.  En  même  temps  que 
les  champs  se  couvraient  des  plus  riches  moissons ,  d'inmienses 
troupeaux  erraient  dans  les  montagnes  comme  dans  leur  pé- 
ninsule native  ;  les  villes  s'embellissaient  de  palais  et  de  m(^- 
quées  qui  excitent  encore  l'admiration  ;  l'industrie  prospérait^ 
les  bonnes  études  étaient  cultivées,  au  point  d'éclairer  l'Europe 
et  d'en  exciter  l'émulation.  La  nécessité  de  défendre  les  fron- 
tières leur  fit  conserver  les  habitudes  militaires;  la  guerre  ter- 
Ci)  Henri  IV  ne  pouvait  rester  indifférant  à  Parrivée  de  deux  eenl  nulle  fé- 
f«giés;iiordODu  donc (22  février  1610)  deleeMeudlUriTee  ïmmêMf^f»' 
lant  que  ceux  qui  eoieodaient  profeaser  la  rdigioo  calhoUqoe  poisent  danstf' 
rer  en  toute  aécnrité,  et  que  l*on  procurât  aux  autres  les  moyens  de  &P^ 
les  ports  avec  le  molos  de  frais  possible.  De  grosses  troupes  de  fit^rta^ 
eontiouèreDt  pendant  loogleai|i8  à  se  rendre  en  France,  et  Marie  de  Ué«^ 
en  agit  k  leur  égard  comme  le  roi  son  époux.  Oependant  les  FranÇ**^ 
Midi  se  plaignaient  des  dégâts  et  de  la  perturbation  qu'apportaient  css  1»^^^ 
indisciplinés.  Mais  il  fut  toujours  impossible  de  leur  interdire  rentrée  do 
teiriloire. 
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fflioéey  ils  donoèrent  Texemple  d'une  courtoisie  inconnue  aux 
nées  germaniques,  et  ne  contribuèrent  pas  peu  à  développer 
CD  Europe  le  sentiment  chevaleresque. 

D'un  oôté>  cependant  ^  Tinimitié  incessante  des  chrétiens 
De  leur  permit  jamais  de  se  considérer  ccMnme  enracinés  sur 
im  8ol  oii  ils  se  voyaient  continuellement  menacés;  d'un  autre 
câté,  un  caractère  inquiet ,  turbulent  suscitait  des  luttes  par- 
ticuli^es,  les  poussait  à  contrarier  leurs  rois,  à  bouleverser  tout 
ordre  sodal,  à  faire  intervenir  les  chrétiens  dans  leurs  que- 
reUes,  ou  même  à  trahir  la  cause  nationale^  déjà  si  compro- 
imse. 

La  persécution  ne  s'arrêta  pas  aux  Maures.  Après  la  prise  de  j^nê. 
Grenade,  Ferdinuad  et  Isabelle  résolurent  de  chasser  les  jut& , 
qui  y  exerçaient  un  commerce  considérable,  et  possédai^t  de 
grandes  richesses.  Les  juifs  cherchèrent  à  détourner  le  coup 
en  offirant  de  payer  tr^te  mUle  ducats  pour  les  dépenses  de  la 
goecre ,  et  de  se  soumettre  à  tous  les  règlements  qu'on  voudrait 
leur  imposer.  Le  roi  et  la  reine  n'étaient  pas  éloignés  d'accéder 
k  ces  (MTopositions ,  quand  le  grand  inquisiteur  Torquemada  se 
présenta  devant  eux  un  crucifix  à  la  main,  et  leur  dit  :  Judas 
vmdil  NotreSeignewr  peur  trenU  deniers;  vos  altesses  vou^ 
dmU-eUes  aujourd'hui  le  revendre  pour  trente  mille  ducaisî 

U  fut  donc  décrété  que  les  juifs  auraient  à  recevoir  le  bq>- 
tfioie  ou  à  saetiv  du  royaume  dans  le  délai  de  trois  mois ,  sous 
peine  de  la  vie  et  de  la  confiscation  des  biens,  tant  pour  eux 
que  pour  les  chrétiens  qui  leur  domieraient  asile.  Ils  puraat 
vendre  leurs  biens-fonds,  emporter  leur  fortune  mobilière,  à 
Fexception  de  l'or  et  de  l'argent,  pour  lesquels  ils  devaient  re- 
cevoir soit  des  marchandises,  soit  des  lettres  de  change.  Cette 
mesure  fit  perdre  à  l'Espagne  huit  cent  mille  citoyens  indus^ 
trieux. 

Jean  II ,  qui  régnait  alors  &a  Portugal,  déterminé  par  l'ava- 
rice plus  que  par  Thumanite ,  promit  asile  aux  juifs  pour  dix 
ans,  et  ensuite  des  moyens  de  transport  pour  aller  avec  leurs 
liiens  où  ils  voudraient,  sous  la  seule  condition  de  payer  huit 
écus  par  tôte.  Ils  accoururent  en  foule  ;  mais  la  haine,  née  dé  la 
sopentition  et  de  la  jalousie,  poursuivit  ces  hommes  laborieux. 
LcÂ  souverains  de  l'Espagne  insistaient  pour  que  leur  exemple 
At  imité.  Les  patrons  de  barque ,  avec  lesquels  les  exilés  trai- 
taient de  leur  passage,  devenaient  de  jour  en  jour  plus  exi- 
geants, leur  demandaient  de  grosses  sommes ,  et  les  retenaient 
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priaonnien  sur  leurs  navires  jusqu'à  ce  qu'Us  leur  eussent  payé 
d'énormes  rançons  ;  ou  bien  ils  leur  enlevai^t  leurs  enihnts  et 
leurs  femmes  pour  les  baptiser. 

im.  A  la  mort  de  Jean  11^  Emmanuel  ne  se  erat  pas  lié  par  ks 
promesses  de  son  prédécesseur.  Par  9on  ordre ,  et  SDbê  jpéiiie 
de  la  servitude^  les  juifo  dttmbt  quitter  le  pa5rs  y  avec  tons  teun 
biens,  dans  iki  délai  de  quelques  fnois.  Afin  de  saufër  tsat 
d'àmes  de  Teirfer^  il  leur  fit  enlever  leurs  enhnts  au-dessous  de 
quatone  ans,  pour  les  faire  instruire  dans  la  religion  cfarétienhe. 
Qu'on  juge  du  désespoir  des  mères  i  Quelques-unes  jetfei^nt 
leurs  enfants  dans  des  puits,  d^autres  les  égorgèrent.  Plusieurs 
voulaient  s'embarquer  pour  l'Afrique ,  où  ils  eqiéraient  trouver 
chez  les  musulmans  la  tranquillité  que  leur  refusaient  les  chré- 
tiens; ils  en  furent  empêchés.  On  en  vit  alors  donner  une 
maison  pour  un  ftne ,  une  vigne  pour  une  pièce  de  toile.  Un 
grand  nombre  put  débarquer  en  Italie,  et  quelques-uns  vinrent 
mourir  de  faim  près  du  nMe  de  Gènes ,  seul  coin  de  terre  où 
ils  étaient  reçus.  Ceux  qui  laissèrent  expirer  le  délai  ftté  pour 
le  départ  furent  faits  esclaves.  Ils  feignirent  alors  d'étt»  ood- 
vertîs,  recouvrèrent  leurs  enfants,  et  prirent  le  nom  patrony- 
mique de  ceux  qui  les  avaient  adoptés.  Mais  ils  conservaient 
leur  foi  aux  rites  nationaux  ;  lorsque  leurs  enfants  avaient  atteint 
quatorze  ans ,  ils  leur  révélaient  leur  condition ,  et  les  tnettaient 
dans  la  terrible  alternative  d'adorer  le  Dieu  des  patriarches  ou 
de  livrer  leurs  parents  aux  tribunaux.  Souvent  aussi  le  peuple 

,^       se  souleva  pour  les  massacrer  ;  enfin  Jean  III  établit  contre  eux 
l'inquisition. 

L'Espagne  y  en  soumettant  les  Maures ,  s'était  assuré  Unes* 
timable  trésor  de  Tindépendance  et  du  christianisme;  mais 
étaitril  nécessaire  de  les  chasser  (t)?  Cette  question  est  ofdinsi* 
rement  résolue  d'une  manière  négative.  Néanmoins,  il  fin^l 
songer  que  les  Turcs  menaçaient  l'Europe  de  toutes  parts,  et 
qu'ils  auraient  doublé  leurs  forces  en  donnant  la  main  snx 
Mauresques,  lesquels,  s'appuysnt  sur  l'Afrique,  se  trouvaient  an 
cœur  de  l'Espagne ,  et  pouvaient  d'ailleurs  être  soulevés  par 
la  France  et  d'autres  ennemis.  Il  est  certain,  toutefois,  que 
leur  départ  priva  le  pays  de  ce  qui  était  sa  force  et  son  besoin, 
c'eslrà-dire  de  population.  L'Espagnol,  fier  d'être  issu  d'un  noble 
qui  avait  porté  les  armes  contre  les  Maures,  ne  vclilut  pas  se 

(l)  On  compte  qo'il  en  sortft  trois  miHionB,  de  Pervliii.iBd  h  PhiHppe  IV. 
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désfaoDorer  par  un  travail  manuel  >  et^  dans  sa  fainéantise 
orgueilleuse ,  il  s'adsit ,  les  bras  croisés ,  h  l'ombre  des  grands 
monuments  que  les  Maures  avaient  laissés.  Les  maisons  et  les 
terres  qjfil  occupait^  ne  pouvant  subvetiir  au  payement  de  lourds 
impôts^  restèrent  désertes;  de  là  ce  proverbe  que,  pour  tra^ 
Terser  la  Castille ,  l'alouette  doit  emporter  du  grain  à  manger. 
Le  manque  de  revenus  réduisit  beaucoup  de  familles  ft  la  mi-* 
Are. 

Le  peuple  espagnol  ne  s'était  pas  rendu  maître  du  sol  qu'il 
hâbilalt  par  une  Conquête  ra^de,  comme  on  Fa  vu  ailleurs,  mah 
ratait  reccttvM  pied  à  pied  sur  ses  oppresseU»,  en  Ibrtiflant  les 
trMés  de  ses  différents  princes.  Ceux-ci  ne  vantèrent  pas  leur 
généalogie  de  conquérants ,  mais  la  gloire  d'avoir  cbmbattu 
plus  vaillamment  pour  la  délivrance  de  la  patrie.  Le  peuple 
s'était  formé  aU  milieu  de  ces  combats  ;  de  là  chez  lui  UU  sen- 
timent élevé  de  sa  propre  dignité  et  une  obstination  devenue 
proverbiale  (1).  Les  MàUres  construisaient  et  comUierçaient 
dans  les  villes,  goûtaient  tes  plaisirs  de  la  campagne,  cultivaient 
les  mûriers,  élevaient  des  vers  à  soie ,  faisaient  de  la  musique , 
étalaient  de  riches  vêtements;  les  Espagnols,  au  Contraire, 
issus  de  sang  noble  et  dédaigneux  du  commerce ,  se  com- 
plaisaient au  silence,  aux  vêtements  sombres  qui  dérobent  hitx 
regards,  aux  luttes  sanglantes  et  personnelles  et  aU  noble  far 
niente.  Les  idées  religieuses  présidèrent  à  leur  première  consU- 
tution.  Lors  de  la  venue  des  Arabes ,  ils  soutinrent  leur  natio- 
nalité  au  nom  de  la  religion  ;  chaque  victoire  était  suivie  de  la 
fohdation  commémorative  d'une  église  ou  d'un  monastère  ;  ils 
se  rattachaient  au  pape  comme  au  symbole  de  l'unité ,  et  lui 
faisaient  hommage  de  terres  et  de  principautés.  Ils  dotèrent 
splendidement  le  clergé ,  qui  excitait  l'ardeur  nationale  et  ve- 
nait au  secours  de  ceux  qui  ne  pouvaient  ni  combattre  ni  tra- 
vailler (5).  Ils  durent  aux  ordres  militaires  une  grande  partie  de 
leufe  succès.  Cet  esprit  religieux  se  révèle  dans  la  jurisprudence, 
dans  la  poésie ,  dans  les  découvertes ,  dans  la  persécution  contre 
les  MAureset  les  juifs,  enfin  dans  la  constitution  où  se  trouvaient 
fondus  les  troisélémentsde  la  monarchie,  du  peuple  et  du  clergé. 

(1)  Oo  disait  :  Donnez  an  clou  à  un  A  ragonau,  il  l'enfoncera  avec  sa  léla 
plutèl^'avac  OD  narteaii. 

{t)  U  lot  atlasté  en  1S22  qae  rarctievèque  de  Tolède  distribuait  dix  miUe 
Mapes  par  jour;  celui  de  Sé?ille,  six  mille.  Le  couvent  de  San  Salvador,  à 
Madrid,  avait  deux  millions  de  propriétés  et  ob  mUI  moine. 

10. 
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Le  saitiment  de  leur  dignité  porta  les  Espagnols  à  établir  de 
sages  institutions  destinées  à  prévenir  l'abus  du  pouvoir,  et  à 
déterminer  les  droits  respectifs  des  grands ,  du  peuple  et  du 
clergé  ;  ils  surent  aussi  résister,  au  besoin ,  aux  exigences  de 
Rome.  Hais  la  diversité  d'origine  ne  leur  permit  jamab  d'ar- 
river à  une  forte  unité.  Les  Castillans  jalousaient  les  Aragonais, 
et  chaque  ville  avait  ses  franchises  particulières;  les  privilèges 
de  quelques-uns  étaient  oppressifs  pour  les  autres  ;  les  corlis 
n'étaient  pas  dirigées  par  des  vues  uniformes  :  aussi  suffisaitril 
de  laisser  le  champ  libre  aux  rivalités  pour  que  les  Espagnols 
s'affaiblissait  réciproquement.  Les  rois  qui  voulurent  les  abais- 
ser n'eurent  qu'à  se  servir  des  grands  cmtre  les  villes,  des  villes 
contre  des  seigneurs^  de  Tinquisition  c<mtre  tous.  Le  principe 
monarchique  et  le  principe  religieux  avaient  triomphé;  mais 
on  voulut  les  pousser  tous  deux  à  l'excès  :  l'un  devint  intolérant, 
Fautre  détruisit  tous  les  privilèges  acquis  dans  le  moy^ 
ftge.  Le  titre  de  Catholique  attribué  aux  rois  d'Espagne  parut 
les  investir  d'une  responsabilité  d'apostolat  et  de  survdllance 
en  même  temps  que  d'une  sorte  d'universalité ,  analogue  à 
celle  dont  jouissait  l'empire. 

Dans  sa  première  joie  d'avoir  reconquis  Tindép^dance  et 
de  se  trouver  réuni  à  la  société  européenne,  à  laquelle  il  avait 
pu  jusqu'alors  se  considérer  comme  étranger,  ce  peuple  se 
plaça  au  premier  rang ,  et  menaça  même  la  liberté  d'autnii 
avec  l'ardeur  qu'il  avait  apportée  à  défendre  la  siaine;  il  b 
perdit  dans  ces  conflits  j  et  tomba  dans  une  servitude  ignoble 
et  paresseuse.  Son  caractère  de  générosité,  de  loyale  frandiise, 
de  dévotion  spontanée,  étranger  aux  astuces  de  l'égoisme,  à 
la  versatilité  de  l'inconstance^  se  convertit  alors  en  cruauté  per- 
fide ,  en  partialité  exclusive ,  en  haines  violentes ,  en  vanité 
ridicule  9  en  sombre  dévotion. 

Nous  renvoyons  au  livre  suivant  le  récit  de  l'autre  entrqHÎse 
qui  signala  le  règne  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  c'est-à-dire 
la  découverte  de  l'Amérique;  nous  raconterons  ensuite  la  coq* 
quête  du  Roussillon  et  celle  du  royaume  de  Naples,  dont  ils  ob- 
tinrent l'investiture  d'Alexandre  VI ,  sous  le  prétexte  que  ce 
royaume  offrait  de  meilleures  positions  pour  attaquer  les  infi- 
dèles. 

Ferdinand  s'appliqua  à  constituer  les  deux  royaumes  de  ma- 
nière à  inunoler  les  anciennes  libertés  à  la  monarchie.  Dans  ce 
but,  il  diminua  par  degrés  la  puissance  des  nobles,  et  détermina 
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le  peuple  à  se  soumettre,  pour  assurer  les  finances  de  la  cou- 
ronne y  à  un  impôt  permanent.  D  se  fit  nommer,  dans  la  même 
intention^  grand  maître  des  ordres  de  Saint-Jacques,  de  Gala- 
Cnvaetd'Alcantara^  réunion  personnelle  que  le  pape  rendit 
ensuite  perpétuelle^  et  qui  mit  à  la  disposition  du  roi  le  bras 
et  les  ridiesses  de  ces  chevaliers.  Ferdinand  se  déclara  de  même 
le  protecteur  des  confréries  (Sainte  Hermandad),  que  les 
viDes  de  Gastille  et  d'Aragon  avaient  formées  pour  garantir 
la  sécurité  des  routes  ^  parce  qu'on  les  jugeait  propres  à  res- 
treindrela  juridiction  des  barons.  En  effet,  tous  les  cas  de  vidence 
étaient  déférés  à  la  Sainte  Hermandad ,  qui ,  disposant  d'une 
grande  force ,  infligeait  des  peines  en  proportion  des  vols  com« 
mis,  y  compris  la  mort^  que  Ton  donnait  à  coups  de  flèches  : 
institution  vigoureuse,  mais  qui  perpétuait  une  espèce  de  guerre 
GiTile  et  de  bandes  armées  ;  aussi  le  peuple  contracta-t-il  ces 
habitudes  de  brigandage  qui  n'ont  pas  encore  disparu. 

Roi  religieux  avant  tout,  Ferdinand  dut  être  flatté  du  titre 
de  Catholique  que  lui  décerna  Alexandre  YI;  mais  dans  sa  piété 
tveugle  et  sans  modération,  U  procédait  avec  une  inexorable 
sévérité.  Ses  sujets  trouvaient  en  lui  un  protecteur,  pourvu  qu'ils 
fussent  catholiques;  il  punissait  rigoureusement  les  magistrats 
prévaricateurs,  les  grands  qui  se  livraient  à  des  violences,  et 
il  fiivorisait  quiconque  se  signalait  dans  les  armes  ou  dans  les 
sciences.  On  disait  de  lui  qu'il  semblait  se  reposer  'quand  il 
tnvaiflait.  Il  diminua  les  immunités  des  nobles  et  des  villes, 
fit  reviser  les  titres  des  privil^;es  ou  des  juridictions,  et  revenir 
ttosi  à  la  couronne  une  somme  annuelle  de  trente  millions 
de  maravédis.  H  disait  que,  pour  être  maître  des  autres, 
il  fallait  l'être  de  soi<*méme;  réfléchir  lentement,  exécuter 
pronqytement,  faire  sans  dire  et  employer  de  là  poudre  sourde. 
D  n'affectait  pas  l'éclat  extérieur,  et  se  souciût  peu  de  laisser  à 
ses  alliés  la  gloire  d'une  entreprise ,  pourvu  qu'elle  tournât  à 
son  avantage.  Pour  obtenir  ce  résultat,  il  ne  considérait  ni 
lie&s  ni  serments;  violant  sa  parole  toutes  les  fois  qu'il  y 
trouvait  son  compte,  il  était  inaccessible  à  toute  reconnaissance 
eoQune  à  toute  générosité.  Il  fut  aimé  des  Espagnols ,  exécré 
des  étrangers  et  surtout  des  Italiens. 

Plus  généreuse  et  plus  loyale ,  Isabelle  unissait  aux  vertus 
d'un  roi  les  quaUtés  d'une  femme.  Elle  était  dévote,  et  savait 
pourtant  tenir  le  clergé  en  bride.  Désireuse  de  purger  l'Espagne 
des  Maures ,  au  point  de  s'obstiner  au  siège  de  Grenade  mal* 
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gré  l'opinioa  4^f»^cier$  ^  ^e  adoucit  pquriaol  les  persécutions 
dirigées  contre  eux  ;  elle  ne  voulut  pa^  que  les  juifs  fussent  io- 
quiété^,  Elle  aimait  ]m  lettres  ai  entendait  le  latia  quand  Fa^ 
dioaod  savait  h  peine  siginar  son  aqm*  Autant  'û,  était  froid  at 
(K)aitifj  autant  elle  ^  fuontrait  ardente^  chevf|lei:«sque>  pleiaa 
d'inuginatiou  et  d'eutb^usiasaie^  ce  qui  la  faisait  admirer  du 
peuple.  Son  mari  avait  disgracié  et  dépouillé  de  sas  grade?  le 
gmnd  capitaine  de  C!ordoue,  à  qui  il  devait  tant;  Isabelle  Tsc- 
cueillit  et  l^  consola.  Elle  écputa  avec  intérêt  Christophe  Co- 
lomh  quand  les  autres  le  tournaient  en  dérisipn;  eUe  arnia 
des  vaisseaui^  à  ses  frais  pqujt  la  découverte  de  l'Amérique ,  et 
défendit  les  Indiens  contre  les  mauvais  traitf^ments  des  vain- 
queurs* Elle  s'opcupa  de  réformer  les  lois  et  de  guérbr  les  plaies 
causées  par  les  guerrf^  intestirips ,  prptégea  rimpi*ùnerie>  qui 
venait  d'être  introduite  dans  le  p^ys,  et  affranchit  les  livres  fies 
droits  d'entrée  ;  elle  abolit  Valç<walaj  taxe  d'un  dixième  sur 
U^utes  les  veut^  »  qui  entraînait  des  visites  pt  empêchait  la  cir- 
culation. 

Isabelle  et  Ferdinand  ne  laissèrf^nt  d'i^utre  epf^nt  qiie  Jeanne, 
d'uqe  intelligence  plus  que  borpée.  I^a  m^i^on  d'A^utriche  ne 
lais^ii  pas  éwapper  un  mariage  aussi  avaqtageux  k  s^  intérêts  j 
1S04  ^t  la  fit  épQuser  à  Philippe  le  Beau«  A  la  mort  d'Isabelle,  Jeanne 
hérita  de  la  Castille  squs  la  végence  de  Ferdinand  ;  i^ais  Phi- 
lippe l^  p^u ,  qui  maltraitait  sa  fpn^m^  autant  quil  en  était 
.adoré  9  vint  en  Castille  malgré  son  beau-père ,  et  lui  enleva 
toute  4utorii4.  3ur  ces  entrefaites ,  il  mourut  des  suites  d'un 
excè^,  ^t  Jefume  en  perdit  le  peu  de  bon  sens  qui  lui  restait.  Elle 
fit  exhumer  son  mari,  apporter  dans  sa  chfunbre  son  cadavre, 
et  attendait  toujours  qu'il  ressuscitât.  Non  moins  jalouse  après 
sa  mort  que  de  sqn  vivant ,  elle  ^  éloigu^it  toute  ^ut^p  f^ipnie, 
et  refusait  de  s'occuper  d'affaires.  Ferdinaud  acheta  la  régence, 
etla  Castille  fut  4^  nouyeau  réunie  à  l'Aragon.  Il  occupa  au2ài»i 
1^  Navarre  sous  le  prétexte  que  Jean  U  d'Albret  avait  refusé  le 
pai^sage  aui^  troupes  qu'il  vbi^lait  envpypr  en  France  pour  la 
gu^vre  d^  1^  §ainte  Ligue  j  U  se  trouva  ainsi  maître  de  touto 
l'Espagne. 

Reconnaissant  combien  U  ^er^t  fuqeste  pour  sa  patrie  de 
passer  sous  une  dpminatipn  étr^gère,  Ferdinand  regrettait 
vivement  de  laisser  à  ^A^triche  un  si  bel  héritage.  Il  contracta 
donc  un  nouveau  mariage»  et  il  eut  un  fils^  mais,  l'ayant 
perdu,  il  chercha  à  raviver  en  lui  les  forces  génératrices  à  l'aide 
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de  gaédicaroapte  qui,  au  coDtrtm^  le  rendireDt  incapable 
de  toute  occupation*  Il  chercha  au66i,  par  Boa  testament ,  à 
restreindre  llÀitage  de  Charles  d'Autriche  ;  mais  enfin  il  le 
fit  MU  héritier  uni^rsel,  en  instituant  le  cardinal  Ximenès  ré- 
gBDt  de  Ca^tille,  et  don  AlpbtHise,  aïohevlque  de  Saragosse,  son 
fik  paturel ,  régent  de  l' Aragon  ;  puis  il  mourut  à  Tàge  de 
soixante-quatre  ans. 

On  attribue  à  ce  cardinal  Ximenès  une  grande  partie  des  mé- 
rites d'Isabelle.  Né  dans  une  humble  condition ,  il  s'était  rendu^ 
wec  beaucoup  de  fatigue,  à  Rome  au  moment  oii  le  pape 
s'occiipait  d^  dmner  du  pain  et  des  emplois  aux  Grecs  fugi- 
tifs. S'étant  ensuite  renfermé  dans  une  retraite»extrémement 
rigiHireiise,  il  en  fut  tiré  pour  deveni?  confesseur  de  la  reine. 
Dans  ^  h#uiâ  fortune^  il  m  s'écarta  jamais  de  la  règle  de  Saint- 
Frant^is;  i)  allait  à  pied  et  vivait  d'aumûnes.  Quand  Isabelle  l'eut 
iait  nommer  archevêque  de  Tolède,  il  n'accepta  ce  poste  qu'a- 
près en  avoir  reçu,  par  deux  foi^,  t'orcjre  précis  du  pontife,  sans 
toutefois  se  reiftelfer  en  rien  de  Ift  sévérité  qu'il  s'était  imposée , 
et  cachant  toujours  le  froc  du  n^oine  sous  la  soie  et  les  fourrures. 
Les  tentures  magnifiques  qui  ornaient  s^  chambre  couvraient 
le  misérable  grabat  où  il  reposait.  Il  ne  nuii^eait  que  d'un  plat, 
et  envoyait  aux  pauvres  malades  le  surplus  du  service  ;  il  n'a^ 
vait  qu'une  mule  et  point  de  valets  de  chambre  ni  de  gentils- 
hoQunes.  Ce  fut  seulement  sur  Tordre  exprès  d'Alexandre  VI 
quH  s'entoura  de  ce  cortège  dans  lequel  une  cour  d'étiquette 
et  de  pompe  voyait  une  nécessité  ;  il  n'en  devint  que  plus  sévère, 
coDune  tws  ceux  qui  sont  contraints  de  sortir  de  la  ligne  qu'ils 
sesont  trfusée. 

Gomme  provincial  de  son  ordre,  Ximenès  voulut  en  opérer  la 
Kfonne  par  la  suppression  des  abus^  qui ,  plus  tard ,  fournirent 
un  prétexte  aux  novateurs.  U  ne  s'effraya  ni  de  la  résistance 
éosigicpie  fu'il  rencontra  ni  de  la  fuite  d'un  miUier  de  moines 
qui  préCérèK^nt  se  rendre  parmi  les.musubnans  de  l'Afrique.  Il 
avait  coutume  de  dire  qu'un  acte  de  sévérité  en  épargne  beau- 
coup d'autrea.  n  inqxisa  à  son  clergé  une  exacte  discipline,  et 
comme  les  mécontents  avaient  envoyé  un  des  principaux  digni- 
taires è  itome  pour  s'en  plaindre  au  pape,  il  le  fit  arrêter  en 
nmte  et  retenir  prisonnier.  Un  taureau  attaqua  et  blessa  les 
geos  de  sa  suite  sans  qu'il  accélérât  le  pas.  Un  acte  qui  aurait 
juisla  discorde  entre  le  roi  et  son  gendre  lui  fut  communiqué; 
il  le  déchira.  Avec  une  si  grande  rigidité  envers  lui-même  et 


IIM. 


152  TmBIBl&MB  iFOQUB. 

envefô  les  autres  ^  il  ne  devait  plier  devant  aucune  considéra- 
tion. Il  persécuta  les  Maures,  et^  quoique  un  jour  surpris  par 
eux ,  il  resta  impassible.  II  poussa  à  Fexcès  les  rigueurs  del'ia- 
qinsition^  abaissa  la  noblesse,  et  trouva  un  soutiai  contre  h 
haine  de  ses  ennemis  dans  la  vénératicm  du  peuple.  Il  avait  allégé 
en  sa  faveur  plusieurs  taxes,  et  en  avait  supinrimé  d'autres^ 
et  il  fit  disposer  à  Tolède  d'inunenses  greniers  qu'il  remplit 
à  ses  dépens.  H  introduisit  les  registres  de  baptême  et  de  ma- 
riage ,  si  nécessaires  pour  prévenir  les  contestations.  U  ré- 
prima les  conquérants  {conquistadari)  de  l'Amérique,  fonda 
l'université  d'Alcala,  pour  laquelle  il  fit  élever  des  bâtiments 
magnifiques  ,«t  où  il  appela  Télite  des  professeurs;  c'est  à  lai 
qu'on  doit  l'édition  de  la  BiUe  pcdyglotte,  édition  d'autant  plus 
admirable  que  les  recherches  nécessaires  étaient  alors  plus 
difficiles  et  plus  dispendieuses.  Il  entreprit  à  ses  fixais  une  ex- 
pédition contre  Oran,  une  des  villes  les  plus  fortes  de  la  cAte 
d'Afrique  y  dans  laquelle  étaient  venus  s'agglomérer  les  réfugiés 
d'Espagne;  il  s'en  empara;  mais  si  grande  fut  la  surprise  qu'on 
eut  recours  aux  miracles  pour  expliquer  sa  bonne  fortune.  Le 
cardinal  y  fit  son  entrée  en  s'écriant  :  Que  la  ghire  ensoUà 
toif  Seigneur,  et  non  pas  à  nous  !  Ce  fût  l'unique  possession  coa- 
servée  en  Afrique  par  les  Espagnols  jusqu'en  1793  (l). 

Nommé  à  l'ftge  de  quatre-vingts  ans  régent  de  CastiUe  jusqu'à 
l'arrivée  de  Charles  d'Autriche,  c'est-à-dire  à  un  ftge  où  les 
autres  ne  songent  qu'à  mourir,  il  se  montra  fécond  et  infati- 
gabie;  il  fut  chef  de  l'État  comme  il  avait  été  moine,  sans  mé- 
nagement et  sans  repos.  Il  fit  en  peu  de  mois  ce  qui  aurait  coulé 
des  années  à  d'autres,  et  travailla  de  tout  son  pouvoir  à  conso- 
lider l'autorité  royale,  àaai  son  pays  devait  être  la  victime,  et 
lui  tout  le  premier.  Les  Français  ayant  attaqué  la  Navarre, il 
fit  démanteler  toutes  les  forteresses  qui  pouvaient  donner  appui 
à  l'invasion,  ofganisa  des  milices  nationales,  étendit  le  droit  de 
port  d'annes  aux  dtoyens  malgré  la  noblesse  castillane ,  et  se 
servit  d'eux  pour  lui  enlever  des  privilèges  anarchiques.  Il  se 
concilia  les  villes  en  les  autorisant  à  percevoir  elles-mêmes  les 
impôts,  diminua  la  dette  publique,  et  augmenta  les  revenus  de 
la  couronne  en  révoquant  les  concessions  faites  aux  grands  par 
le  roi.  Comme  ces  derniers  dierchaient  à  mettre  quelques  res- 

(I)  Le  coDlemporaîD  Junile  dit  qu'il  y  avait  alors  à  Cran  plus  de  bouUqoes 
que  dans  trois  des  meilleares  villes  de  l'Kspagiie. 
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tridiofis  wx  pouvoirs  dont  il  avait  été  investi ,  il  leur  monte  un 
parc  d'artillerie,  et  leur  dit  :  Vaiei  mes  powxdn.  Quelle  lecon^ 
DsissaDce  ne  lui  aurait  pas  due  TEspagne  s'il  eût  fait  pour  la 
siBver  de  Clharles  tout  ce  qu'il  fit  pour  la  lui  livrer!  Le  prince 
autriehîen  paya  ses  services  de  la  plus  basse  ingratitude.  La 
postérité  peut  lui  reprocher  d'avoir,  en  consolidant  Tinquisition, 
pféparé  pour  ce  beau  pays  un  moyen  d'avilissement  et  de  régu- 
larité servik. 
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importance  que  remfMre  germanique  avait ,  dans  les  siè- 
cles précédents,  sur  les  affaires  de  l'Europe  passe  actudle- 
ment  à  la  France,  qui  hérite  aussi  de  ses  guerres  contre  la  pa- 
pauté. Philippe  in,  dit  le  Hardi  ^  eut  la  piété  et  la  justice  du  mo. 
saint  roi  son  père,  mais  non  son  jugement  et  sa  (Nnidence. 
n  étendit  cependant  les  possessions  royales  ^  à  la  mort  de  son 
oode  Alphonse  de  Toidouse ,  il  acquit  son  comté  avec  les  droits  im. 
siuerains  sur  Montpellier,  Foix ,  le  Quercy ,  Rodez ,  Narbonne, 
Béners,  Albi ,  Garcassonne ;  en  outre,  il  réunit  à  la  couronne  le 
Poiton,  l'Auvergne,  une  partie  de  la  Saintonge  et  du  Valentî- 
Qûis  et  la  viDe  de  Die,  contrées  appelées  d'abord  Provence  et 
^  cette  époque  Languedoc. 

Martin  IV  ayant  prononcé  la  déchéance  de  Pierre  d'Aragon      im. 
parce  qu'il  s'éiait  emparé  de  la  Sicile ,  Philippe  accepta  pour 
Otaries  de  Valois,  son  fils ,  le  royaume  du  prince  espagnol ,  et      i«i. 
se  mit  à  la  tète  d'une  croisade  pour  aller  le  conquérir  ;  mais  son 
vmée  fiit  moissonnée  par  les  maladies. 

0  eut  pour  successeur  PhilippelV,  dit  le  Bel,  figé  de  dix-sept 
ans,  rcH  i^udent  et  opinifttre,  qui  ne  fut  arrêté  dans  l'exécution 
de  ses  projets  ni  par  la  justice,  ni  par  l'humanité,  ni  par  des 
cooâdérations  de  temps,  de  personnes  ou  d'opinions.  Sa  pen- 
sée dominante  fut  de  détruire  la  féodalité,  et  d'étendre  la  pré- 
rogative royale  tant  au  dedans  qu'au  dehors. 

Il  renonça  à  ses  prétentions  sur  TAragon;  il  venait  à  peine 
de  régler  avec  l'Angleterre  d'interminables  contestations. 
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loffaqtt'yjBe  nie  partiaUe  entve  des  marins  ani^tts  ei  iwr- 
naands  les  raviva  au  point  d'amener  une  sanglante  mêlée  ^  on 
les  Anglais  euient  le  dessus.  Philippe  demanda  une  satisfsdM», 
qu'il  n'obtint  pas.  H  cita  alpvs  Ëlottard  oomme  félon  devsat 
ses  pairs  9  e^,  comme  il  refusa  de  oomparattre,  il  confisqua  le 
duché  d'Aquitaine^  vers  lequel  il  dirigea  des  troupes  pour  exé- 
cuter la  condamnation.  Edouard,  occupé  desoumettsel'ËoûSiaj 
souleva  contre  le  roi  de  France  plusieurs  de  ses  feudataires,  et 
réussit  à  le  distraire  de  son  entreprise  ;  mais  l'intervention  du 
pape  les  rapprocha  pour  le  moment  >  et  Edouard  épousa  une 
sœur  de  Philippe. 

Nous  avons  vu  le  rpi  de  Fr^pe,  qui  d'abord  n'était  guère 
plus  que  le  premier  parmi  ses  pairs,  acquérir  chaque  jour 
des  droits  et  une  importance  royale,  augmenter  ses  pos- 
sessions restreintes,  et  agrandir  sa  juridiction  (1).  Ce  n'était 
pas  véritablement  une  monarchie  absolue  en  principe  ;  mais  elle 
n'avait  aucune  limite  qui  p6t  légitimement  l'arrêter.  KUe  avait 
en  faoe  d'elle  les  grands  vassaux  et  le  clergé  ;  mais  le  roi  avait 
sur  eux  la  prépondérance ,  qu'il  devait  à  l^,  supériorité  de  ses 
forces.  Bien  que  le  clergé  eonservM  toute  sa  vitalité,  le  roi  le 
plus  saint  et  le  plus  débonnaire  avait  donné  un  grand  exemple 
en  s -opposant  aux  abus  que  les  temps ,  et  non  la  nature  du 
pouvoir  ecclésiastique ,  avaient  fait  naîtra. 

Lee  rois  ne  cherchaient  pas  non  plus  à  s'arroger  les  droite 


(1)  On  a  vu,  t.  X,  p.  423  et  suiv.,  combien  étaient  restreints  les  domalDes 
du  roi  de  France,  qui,  au  temps  de  Pliifippe  K,  se  rédtfisalent  aux  oinq  comtés 
de  Paris ,  M «'lun,  Étampes,  Orléans  et  Sens.  A  DM  pMMttiona  vîMCfit  s'^outer 
U  fiçpnité  d«  Bowr%9t,  (ilQO)  ;  ia  Seigpeui^  de  Hofitlliéry  (f  lts)s  la  partie 
4u  Lyonnais  située  sur  la  droite  (|eU  Saîftne  (US3);  rAr^Qis  (tl91)i  les  comtés 
d*ÉvrenXy  de  Corheil,  de  Dreux,  de  Meolan  (1203)  ;  ia  Normanifie,  le  Maiite, 
I^Anjou  (1204);  les  contés  de  Poitiers  et  d*Aavergne,  ainsi  que  te  Veiin 
(tWb)i  les  comtés  ds  Olemiont  en  Beanvalsia  (fStS),  d'Alençon  et  du  Psfcbs 
(1221),  de  MAcon  (1239);  la  ville  de  Monlsfgia,  |a  seigneerie  de  Gien  et  de 
Pqnt  Siaint^Wai^eiK»,  sons  PtijUppe  \l  ;  1^  comtés  de  Carcassone  et  de  Béxiers 
(1247)  ;  enfin  celui  de  Toulouse  et  ses  dépendances  (1270). 
'  t)es  six  grands  nefs  placés  entre  t'Kscaut  et  la  Loire,  ceux  de  Normandie  et 
d'AiùoR  n'exisUlent  donc  plus  ;  deux  entres  étaient  décimés  au  proSt  de  la 
monefchie  ;  en  liai,  le  conte  de  Plendie  evait  pM  Arraa«  IMpeane»  Air^t 
Saint- Oner,  Ues4ip,  Lens,  es  «'eogageant  k  riionnuise  ppur  nonlogoe, 
Guines,  Saint  Pol  et  Ardres;  çn  1234,  le  connlc  de  Champagne  avait  vendu  à 
saint  Louis  les  comtés  de  Blois,  Sancerre,  Chartres,  et  la  vicomte  de  Chi* 
teandun  ;  le  duché  do  Bourgogne  et  le  comté  de  Bretegne  constitneieiit  Tapa- 
niae  de  dem  bceachee  cedettts  de  la  meiaQD  de  Frence. 
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quelque  jqstkse,  quelque  i^iiforisiité  dans  iin  pay$  morcelé  ea 
autant  4'Êtats  qu'il  y  avait  de  fiefsi  cl^açuQ  ^vec  des  institua* 
ûxmf  uoe  justice  et  des  inimitiés  propres.  L'édat  de  la  cour ,  la 
patTOfiaga  général ,  \^  caractère  d'équité»  de  respect  pour  tous 
les  dioîfci  y  ^'imo\kv  du  bien  publie  y  imprimé  h  la  monarchie 
des  rc^  pr^péd^til^  surtout  de  Philippe-Auguste  et  de  saint 
LottiSp  avisent  contribué  à  créer  l'Ëtat;  niais  Tautorité^  en 
passant  daufî  |e$i  m^  d'un  despote,  pouvait  facilement  se 
changer  ep  tyrannj^ ,  précisérp<9l)t  pfirce  qu'elle  manquait  de 
eûotr©^ds'lég(4. 

Ce  fut  G^  qui  arriva  ^u§  Philippe  le  Bel  (l);  aussi  méchant 
^  tyiannique  que  saint  I^oui^  ^vait  été  bon  et  fort  >  il  rendit 
^lu  {^pouvoir >  qui  jusque-là  avait  été  paternel.  Son  des- 
potisme ne  fqt  p^  celui  4e  Charlefuague  >  qui  voulait  pouvoir 
tout  pour  étri^  eu  état  de  faire  le  bien;  Philippin  voulut ,  sana 

coDsid^Uops  gf^ralesj  s^ns  int^tiona  généreuses  y  satisfaire 
^  pa^On^  sea  cwrices  j  sa  volonté  personnelle.  Nous  veiTons 
eu  con^^uftnpfi,  I^Bgliseï  1&  féod^t^,  la  chevalerie  blessées  au 
CQwr,  uop  par  L^  fi^t  d'un  homme  ûsi  g^i^  songgeant  h  l'avenir, 
qui  dédioipinag^  ou  étourdit^  mais  par  Tcaivre  lente  et  froide 
d'avocats  et  de  bapquierf .  C'est  ainsi  que  des  progr^  remai>- 
quables  $ppt  dua  quelqu^uis  ^  ceui^  qui  les  recherchent  le 
moins. 

n  multiplia  les  ordonnances  au  détriment  de  la  juridiction 
(éûdale  et  ecclésiastique.  Duca^  comt^s^  barons^  évéques^abbés^ 
ch^itres ,  cqlléges ,  gentilsbonune^ }  quiconque  »  en  un  mot , 
avait  des  juridictions  temporelles  dut  avoir  pour  baillis  et  pour  imt. 
offiçjarsdc^  justice  non  de$  ec^clésastiques,  mais  des  laïques  CeU^ 
iueweeydut  d'un  ^ul  coup  les  clercs  des  fonctions  judiciairer^, 
et  rendit  la  juridiction  du  parlement  tout  à  fait  séculière,  au 
point  que  l'entrée  eu  fut  interdite  au^  prélats  sans  le  consente-  as». 
ment  des  présidents.  Défense  fut  faite  d'arrêter  personne  à  la 
r»|uéte  d'un  prêtre  ou  d'un  moine.  Le  cens  que  les  possesseurs 
de  mainmorte  devaient  payer  pour  acquérir  de  nouvelles  pro- 
priétés fut  porté  à  deux,  troiS;^  quatre  et  jusqu'à  six  fois  la  rente. 
Philippe  le  B^  oi^anisa  le  parlement ,  distribuant  ses  travaux, 
iixaat  ses  jours  d'audience  et  ses  attributions.  11  prononça  l'af- 
franchissement absolu  des  serfs  du  Valois,  parce  qu'ils  avaient , 

(1/  GiuoT,  Hts(.  de  la  civilisation,  liv.  XV. 
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était  il  dit^  les  droits  derhomme;  grave  blessure  faite  àla  féoda- 
lité. Les  seigneurs  de  Gomminges  reçurent ,  dans  les  Pyrénées , 
cette  signification  du  parlem^t  :  A  nous  seuls ,  dans  Und  k 
royammey  oppaHient  de  poursuivre  ei  de  punir  le  port  alarmes, 

Philippe  m  avait  donné  un  exemple  nouveau  en  accordant 
des  lettres  de  noblesse  à  Raoul,  son  orfèvre  :  Philippe  IV  donot 
itvT.  celui  d'ériger  une  pûrie ,  dignité  qull  conféra  à  trois  princes 
du  sang.  S'immisçant  aussi  dans  la  vie  privée  y  il  régla  par  des 
lois  somptuaires  le  repas  et  l'habillement  des  grands.  Au  grand 
tnangiery  il  ne  dut  être  servi  qu'un  potage  au  lard  et  deux  met», 
sans  fraude  j  «et  au  petit  mangier,  un  mets  et  un  entremets.  S'il 
tr  est  jeune^  se  pourra  donner  deux  potages  aux  harengs  et 
«  deux  metS;  ou  trois  mets  et  un  potage;  et  l'on  ne  mettra  en 
«  une  escuelle  qu'une  manière  de  chair,  une  pièce  seulement, 
«  ou  une  manière  de  poisson.  »  Défense  à  tout  duc ,  comte  ou 
baron  de  se  faire  faire  plus  de  quatre  robes  par  an;  même 
défense  pour  les  femmes  ;  les  prélats  ne  peuvent  avoir  que 
deux  robes  ;  les  chevaliers ,  deux  ou  trob,  à  proportion  de  leur 
richesse  (l).  Aucune  bourgeoise  ne  pouvait  avoir  de  char ,  ni 
se  fûre  éclairer  de  nuit  par  des  torches  en  cire.  Il  leor  était 
défendu,  ainsi  qu'à  leurs  maris,  de  porter  ni  vair ,  ni  petit-gris, 
ni  hermine,  non  plus  que  de  l'or  et  des  pierreries. 

C'est  chose  nouvelle  que  d'entendre  le  roi  de  France  parler 
en  maître  aux  seigneurs.  Or,  Philippe  IV  agit  ainsi  à  la  sogges^ 
tion  des  conseillers  qui  l'entouraient,  gens  souvent  de  bas  étage, 
et  des  jurisconsultes  qui  avaient  puisé  dans  le  droit  romain  une 
idée  exorbitante  du  pouvoir  royal,  ainâ  que  l'habitude  de  pous- 
ser un  principe  jusqu'à  ses  dernières  conséquences.  Les  s^ 
gneurs ,  occupés  de  guerre  et  de  chasse,  n'ayant  guère  le  loisir 
ni  le  goût  d'étudier  les  institutions,  la  classejdes  légistes  plébéiens 
resta  seule  en  possession  de  l'administration  de  la  justice.  Pour 
agrandir  le  pouvoir  royale  leur  but  exclusif,  ces  légistes  ne 

(0  Qoe  les  damoiieUes,  si  elles  ne  soot  pas  cMteliiiies  on  ae  poitèdest 
pas  deux  mille  lifres  ()5,600  fr.)  en  terres,  se  contentent  d'une  robe;  qas 
rétoffé,  choisie  par  les  prélats  ou  barons,  ne  ooôle  pas  plus  de  vingt-onq  soei 
tournois  l'aune  de  Paris  (le  f.);  t^étoflé  des  bourgeois,  doue  sons  six  dénient 
celle  de  leurs  femmes,  jusqu'à  seite,  sils  possèdent  la  Yalenr  de  deux  a»1^ 
liTres  tournois  ;  s'ils  ont  moins,  eUe  est  fixée  h  dix  sons  po«r  les  hoaunes,  s 
douze  pour  les  femmes. 

L'habillement  complet  d'une  dame  de  palais  coûtait  huit  lirres  (  100  fr.)i  ^ 
l*on  dépensait  par  an  cent  sept  llTres  onie  deniers  (1,400  ir.)  pour  habillsr  k 
fils  aîné  du  roi  et  sa  femme. 
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omneni  de  battre  en  brèche  les  privilèges  ecclésiastiques  et 
féodaux  y  sans  s'ai*réter  devant  les  injustices  et  les  usurpati(His. 
Le  jurisconsulte  Pierre  Dubois  déclariût  que  summa  régis 
Hbertoiesi  et  semperfmt  nuUi  subesse  y  et  ioti  regno  imperare 
sine  rq^hensùmis  humanœ  timoré.  C'était  Tesclavage  moral 
de  la  nation,  proclamé  sous  le  nom  d'indépendance.  Le  roi  se 
cmt  donc  autorisé  à  résoudre  toutes  les  questions  sans  con- 
sulter ses  feudataires ,  sauf  les  cas  de  paix  et  de  guerre,  parce 
qa%  avaient  à  fournir  des  subsides  et  des  hommes.  D'un  autre 
càbij  û  conToquait  plus  fréquemment  les  députés  des  villes. 
Pub,  cooune  il  s'était  réservé  la  faculté  de  révoquer  les  juges 
et  dechmir,  sdon  le  besoin,  ceux  qui  lui  paraissaient  convenir 
le  mieux,  Û  resta  l'arbitre  suprême  des  procès  criminels, 
comme  H  arrive  dans  les  conmiissions  spéciales. 

Parmi  ces  légistes,  une  célébrité  fâcheuse  s'attache  au  nom 
de  Nogaret,  professeur  de  droit  à  Montpellier,  qui,  en  donnant  Nofarei. 
à  des  violences  tyranniques  Fiqpparence  de  la  légalité ,  mérita 
son  élévation  au  poste  de  chancelier  et  de  garde  des  sceaux. 
Gomme  Plaisan ,  comme  Marigny,  il  oublia  TÉvangile  pour  les 
Pandectes,  Tesprit  pour  la  lettre.  Ces  hommes  eurent  des 
teites  pour  justifier  tous  les  abus,  et  réussirent  y  par  l'iniquité, 
à  fonder  le  système  moderne  du  pouvoir  monarchique  central, 
à  étendre  Tinfluence  du  roi  sur  toutes  choses ,  à  introduire 
putout  ses  délégués,  à  attirer  toutes  les  affaires  au  parlement. 

Avec  l'extension  de  l'autorité  royale ,  la  nature  des  salaires 
changea.  Les  soldats  ne  sont  plus  entretenus  par  les  vassaux 
de  la  cooromie  ;  il  leur  faut  une  paye  ;  les  fonctionnaires  ne 
9oot  plus  rétribués  en  terres ,  et  ne  s'asséient  plus  à  la  table  du 
souverain  ;  il  faut  donc  encore  de  l'argent  pour  toutes  ces 
dépenses,  et  l'aigent  devient  le  principal  moteur  de  la  ma- 
cûiesodale. 

Pour  s'ai  procurer,  Philippe  eut  recours  à  la  force  et  à  Tas* 
tooe.  11  rançcmna  souvent  les  juifs,  puis  il  les  expulsa  du  royaume 
SUIS  qu'il  leur  fût  permis  de  rien  emporter;  mais  ils  trouvèrent 
iQoyen,  par  les  lettres  de  change,  de  se  soustraire  à  cette 
spoiiatîon.  Par  rachat  ou  par  usurpation ,  il  s'ai^rc^ria  le  droit 
exdusif  de  battre  monnaie,  droit  qui  appartenait  à  tout  sei* 
gneur  suzerain  ;  et  par  des  altérations  firéquentes  il  put  aug-* 
Aeoter  TimpAI  à  son  gré. 

H  n'en  faisait  pas  moins  crier  dans  les  rues  que  sa  monnaie 
«Uit  aussi  bonne  que  celle  de  saint  Louis,  tout  en  défendant  de 
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^e6S8ye^  ou  de  la  peser ,  et  d'en  introdairé  d'étrangère.  Il  trou- 
vait en  outre  des  expédients  toujours  nouveaux  pour  lev^ 
des  impositions  extraordinaires  ^  taillés  sur  les  Lombards  ^ 
malt&t(6  sur  le  peuple^  mais  comme  le  peuple  était  pauvre, 
il  mil  l'Église  à  contribution  par  des  demandes  qui  étaient  des 
(»rdi^.  Il  exhortait  sans  l[îes$e  les  ecdéslastiquës  à  lui  flnre  d^ 
offirandes,  pdrt^  qiÊê  ee  qM  tst  détmé  Mplui  àfftéiMè  d  hin 
et  aux  hontfnéê  ijitè  ee  qui  eH  aecùfâë  par  forcé. 

Maiâ  Philippe  ^eeourut  avee  tant  dinsistancë  ant  hhM  du 
clergé  pour  subtenir  aux  frais  dé  la  gueire  et  solder  la  ëorrdp- 

iMp««.     tion  qu'il  finit  pai*  se  brouiller  avec  les  pontifes.  A  Rieolas  ITt, 

X'  ^tis  qui  s'était  concilié  le  différend  du  saint-siége  avec  l'Empire, 
avait  succédé  Martin  IV  ,  créature  de  Charles  d'Anjou  (i), 
peu  aimé  du  peuple;  puis  Honorltts  IV,  Jacques  Savdli,  qo! 

ins.  montra  un  caractère  énergique  dans  un  corps  débile;  ensuite 
Nicolas  IV^  qui  agrandit  les  domaines  des  Ck>l6nna.  Après  i» 
mort ,  les  Colonna  eurent  pour  ad  versairl^  les  Orsini  ^  qui  tinrent 
longtemps  la  nouvelle  élection  en  suspens.  Enfin ,  ito  s'acctv- 
dèrent  pour  faire  porter  le  choix  sur  un  pieux  emilte  appdé 
Pierre  Morone.  Les  cardinaux  le  trouvèrent  vêtu  de  haîHons; 
il  s'agenouilla  devant  eux  ;  à  leur  tour ,  ils  tombèrent  à  ses 
pieds  et  le  saluèrent  pape.  Malgré  son  refUs  ^  on  l'obligea 
d'accepter.  Charles  d'Anjou,  roi  deNaples,  et  Charles  Martel, 
roi  de  Hongrie ,  tinrent  la  bride  de  sa  haquenée  lorsqu'il  fit  son 

im.  entrée  daiis  Aquila.  Il  prit  la  tiare  sous  le  nom  de  Célestin  V; 
mais  il  ne  tarda  pas  â  reconnaître  son  inaptitude  aux  affaites, 
et,  dans  son  vif  désir  de  regagner  sa  pieuse  retraite,  il  abdiqua 
la  papauté ,  exemple  nouveau  jusqu'alors. 
Bonifacc  VIII.  Bcuoit  Caïetatto  d'Anagni ,  qui ,  ditr-oti ,  l'avait  poussé  à  cette 
résolution,  le  retnplaça  sous  le  nom  de  BonifiM*e  Vfll.  Aussi  fort 
par  le  savoir  que  par  Fintelligence  des  affaires  et  portant  hant  les 

(I)  Il  élait  tourangeau ,  et  tnoufdt  dltidlgestion  ;  ce  quf  RiHdlfe  à  Dante 
PUrgatairef  U  : 

Bbbê  ta  iafïta  Vhiêia  In  fe  iue  braccut  ; 

Dêl  JbrêofUi  ê  pnrfa  per  digiimo, 

l'anguUU  tfi  Bolêêtua  e  ia  pernacei»  («spèce  de  vin  bêaac). 

Eatre  se»  bras  il  eat  ta  talaie  Égltsé.  A  Tours 
Il  avait  pris  naissaoce;  et,  depuis  bien  des  joun^ 
De  Bolflenne,  en  ces  Ifeux,  par  le  jeAne  il  rachète 
Les  anguilles  au  goût  exquis  et  ta  blanquette, 

Trad.  d'Eve.  Aaoox,  tS42. 


(Mb  ipMlwb  et  t8iti|ioreb  du  sumt^iége^  Il  S6  pr0|K>sa  d'sc- 
eooipBr  Posutre  de  Grégœie  VII  el  d'Innocent  III^  c'estrà-dire  de 
soumettre  la  pnteence  terapoirdle  à  raotorité  ecclésiastique  (  t  ). 
D  commença  par  se  sonetasiFe  à  la  domination  du  roi  de  Naples^ 
qui  TOidaH^  pour  atoir  leê  pontifea  sous  sa  dépendance^  les  re- 
tenir dans  aes  Étals.  Il  révoqua  les  concessions  imprétoyantes 
de  son  prédéeeftseor  >  et  ^  pour  éviter  un  schisme  y  le  renferma 
dm  on  diftteati  ftMrt,  où  Iw  mauvais  traitementé  abrégèrent 
Mjottia.  Ett  général,  il  se  montra  sévère,  opinifttre ,  et  disposé 
ï  condatoe  les  cboées  de  TËglise  avec  des  procédés  mondains. 
Ne  poovanl  amener  les  Msiliens  à  reconnaître  la  maison  d'Anjou, 
B  iâ  excommunie  >  sans  égard  pour  les  raisons  qui  peuvent 
dètarniiier  un  peuple  k  s'insurger.  Son  arrivée  soudaine  à 
Rome  déiroocMa  les  factions.  D  abaissa  les  Ck>lonna ,  gibdins 
et  Patarins,  qui  s'étalent  alliés  avec  les  rois  de  Sicile  et  d'Aragon. 
Après  une  longue  lutte,  il  les  obligea  de  lui  céder  Palestrine^ 
qâ'il  détruisit ,  pour  faire  élever  de  l'autre  côté  Civitk  Papale.  itw 
Utuad  il  apprit  qu'Albert  d'Autriche  d'était  déclat^  empereur 
sans  KMi  aveu ,  il  aài  la  couronne  sur  sa  tdte ,  prit  en  main 
l'épée,  et  s'éeria  :  /e  9Wiê  CémxfyjB  mi$  empereur;  je  défenn 
èni  ki  droit»  de  P£mpife* 

De  niêOM  que  les  anciens  célébraient  la  centième  année  de  jubué. 
la  fondation  de  Rome  ^  les  chrétiens  avaient  adopté  l'usage  de 
3>  rendre  tous  les  cent  ans,  dtfis  la  peneée  que  de  grandes  in- 
Mgenoea  étaient  atlMhées  k  oe  pèlerinage^  bien  qu'il  n'en  soit 
riiD  dit  dans  les  livres  ecdésiastiques.  A  la  vue  de  cet  immense  isoo 
coaeoun)  Boniface  résolut  de  le  sanctifier;  h  cet  eflfet,  il  ao* 
eorda  on  pardon  général  à  quiconque ,  à  la  fin  de  chaque  ôède, 
noierait  les  Ëglâes  de  Rome;  U  désigna  cette  fête  en  nom 
historique  de  jubilé,  par  analogie  avec  celui  des  Hébreux ,  qui 
nnettatt  les  dettes.  L'Ancien  engouement  des  croisades  se  re- 
porta alors  aur  ce  pèlerinage.  Jean  Villani,  témoin  oculaire, 
dit  que  l'on  comptait  chaque  jour  dans  la  ville  deux  cent  mille 
orangers  de  tout  sexe ,  de  tout  âge  et  de  toute  nation.  Il  en 
'^ta  un  grand  renchérissement  dans  le  prix  des  comestibles 
^i  des  fourrages*  Les  Romains  s'enrichirent  par  la  vente  de 
Icus  denrées  et  par  le  loyer  des  appartements,  la  chambre  apos- 


(1)  u  mhÊMoin  deee  pontife  a  été  défondue  récemment  dans  la  Dublin 
^etion,  t  U,  aauée  1S42,  surtout  contre  les  accneatioas  de  Dante  et  de  Fer- 
'c^  soivi  pnr  Sisaandi. 
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toUqne  par  les  ofirandes^  dont  l'abondance  étttt  teBe  que 
deux  dercsy  avec  deux  rftteaux,  se  tenaient  jour  et  nuit  devimt 
Tautel  pour  les  ramasser.  Les  solennités  s'accrurent  en  pro- 
portion,  et  Boniface  s'y  montra  à  tout  le  monde  avec  les 
ornements  impériaux  (l),  précédé  de  l'épée^  du  gkAe^  da 
sceptre  et  d'un  héraut  qui  criait  :  Voici  deux  épées;  wÂci  k 
sueeeueur  de  eaini  Pierre;  naiei  le  vicaire  du  Ckrist, 

L'intervention  de  Boniface  >  comme  pacificateur  de  l'Europe, 
termina  la  longue  querelle  entre  les  Aragonais  et  les  Angevins 
pour  la  possession  de  la  Sicile  et  celle  qui  divisait  Adolphe  de 
Nassau  et  Albert  d'Autriche  pour  l'Empire.  Mais  lorsquîl  offrit 
sa  médiation  pour  régler  les  débats  de  la  France^  de  l'^ûagletefre 
et  de  l'Autriche  y  Philippe  le  Bel  lui  répondit  que  persatme  n*o- 
vaU  rien  à  voir  dans  un  démêlé  entre  eon  vouai  et  hn;  qu'il 
éeouieraU  volontiers  des  conseils,  mais  qu'il  n*aecepieraii  pomi 
de  commandements. 

Gomme  Philippe  le  Bel  continuait  à  réclamer  des  dons  du 
clei^  >  et  défendait  de  faire  sortir  de  l'argent  dû  royaume ,  œ 
qui  diminuait  les  revenus  de  Rome ,  Boniface  rendit ,  en  qualité 
de  défenseur  des  immunités  ecclésiastiques ,  la  bulle  CUrim 
taicos,  par  laquelle  il  excommunait  tout  clerc  qui ,  sans  Taveu 
du  saint-siége ,  accorderait  des  subventions ,  prêts  ou  dons ,  et 
tout  laïque  qui  en  exigerait  (2). 

Bien  qu'il  se  plaignit  des  princes  qui  taxaient  les  biens  du 
clergé;  il  n'en  désignait  aucun  nominativ^nent,  et  k  bulle  s'ap- 
pliquait tout  aussi  bien  au  roi  d'Angleterre  y  qui  rançonnait 
plus  durement  encore  ses  opulents  prélats.  Mais  Philippe  ayant 
accru^  par  dépit,  ses  exigences  pécuniaires,  Boniface  lui  en 
fit  reproche,  et  lui  représenta  qu'il  s'exposait  aux  cttsuies 
encourues  par  ceux  qui  attentaient  aux  libertés  de  l^Ég^se;  il 
lui  adressait  en  même  temps  des  remontrances  sur  l'adminis- 
tration de  son  royaume  et  sur  sa  guerre  avec  l'Angleterre ,  qui 
entraînait  de  graiides  charges  pour  le  peuple*  Philippe  soutint 


(1)  On  aUribue  à  Boniface  VIfl  rintroduetioD  de  la  double  ooaromie  s«r  ta 
tiare  papale  ;  cependant  on  connaît  six  statues  élevées  de  son  vltant»  eu  peu 
après  sa  mort,  qui  le  représentent  avec  la  couronne  sioiple.  U  en  ert  ée 
niéme  d^  celles  de  BenoU  IX,  son  successeur.  La  triple  couronne  appanll  pour 
la  première  fois  sur  les  slatues  de  fiooibee  IX. 

(2)  On  faU  un  grand  grief  de  celle  bulle  k  Boniface  Vllf,  et  pourtant  die 
ne  contient  que  le  sens  précis  du  canon  XLIV  du  concile  de  LalraOf  et  la 
doctrine  généralement  acceptée  dans  le  droit  canonique  du  temps. 
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les  dfoits  de  la  royauté ,  et  lui  répondit  avec  aigreur  :  Quelle 
penontèe  sensée^  disait-il,  pourrait  concéder  quUl  est  juste  d*  em- 
pêcher les  ecelésiastiques  cPoffrir  des  subsides  aux  rois,  par  qui 
Usant  été  enrichis,  lorsqu'ils  prodiguent  le  bien  des  pauvres  à 
entretenir  des  histrions  et  des  maîtresses ,  en  festins  ^  en  vête- 
ments et  en  chevaux  ? 

Malgré  s<hi  caractère  violent ,  Boniface,  conune  chef  des 
Guelfes  d'ftalie ,  désirait  rester  en  paix  avec  la  France.  D  adressa 
donc  au  roi,  au  sijyet  de  la  bulle,  une  franche  explication,  dans  «»7. 
laquelle  il  lui  disait  qu'il  n'avait  nullement  prétendu  le  priver 
des  services  et  des  prestations  dus  par  les  ecclésiastiques  à  titre 
de  vassaux,  mais  bien  empocher ,  en  général >  qu'il  fût  mis  des 
taxes  sur  le  dei^é;  qu'il  devait  savoir,  du  reste,  combien  le 
pape  avait  à  cœur  l'intérêt  de  la  France.  Il  terminait  en  lais- 
sant à  la  c(M)science  du  roi  l'appréciation  des  cas  où  il  convien- 
drait de  frapper  une  contribution  extraordinaire. 

Une  réconciliation  parut  s'ensuivre.  Le  pape  accorda  à  Phi- 
lippe les  dîmes  pour  trois  années,  et  promit  de  faire  obtenir  le 
trône  impérial  à  Charles  de  Valois ,  son  frère,  destiné  à  recevoir 
toutes  les  couronnes  et  à  n'en  porter  aucune.  Il  canonisa  saint 
Louis;  Philippe,  en  retour,  soumit  à  son  arbitrage  son  diffé- 
rend avec  l'Angleterre  et  la  Flandre.  Boniface  décida  que  les 
marchandises  enlevées  seraient  restituées  de  part  et  d'autre  ; 
que  le  roi  d'Angleterre  tiendrait  la  Guyenne  comme  fief  de  la 
France ,  et  que  les  villes  enlevées  au  comte  de  Flandre  lui  se- 
raient rendues ,  ainsi  que  sa  fille. 

Philippe  prétendit  que  cette  sentence  lésait  la  majesté  royale  ; 
il  fit  dédiirer  et  brûler  la  bulle ,  et  recommença  la  guère  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  réuni  la  Flandre  à  la  couronne.  Devenu  l'ennemi  m. 
dédaré  de  Boniface ,  il  accueillit ,  pour  le  braver,  les  Colonna , 
qui  s'étaient  enfuis  de  Rome ,  traita  sans  pitié  le  comte  de 
Flandre,  et  s'allia  avec  Albert  d'Autriche.  Le  pape  avait  investi 
du  nouvel  évéché  créé  à  Pamiers ,  dans  le  diocèse  de  Toulouse, 
Bernard  de  Saisset,  honmie  orgueilleux  et  mal  vu  du  roi,  d'a- 
bord à  cause  de  démêlés  antérieurs ,  et  puis  parce  qu'en  sa 
<IQ^té  de  descendant  des  comtes  de  Toulouse  il  avait  pour  amis 
les  principaux  personnages  du  pays.  Ce  fut  lui  que  le  pq)e 
chargea  de  réclamer  de  Philippe  la  mise  en  liberté  du  comte 
de  Flandre ,  et  de  lui  rappeler  la  promesse  qu'il  avait  faite  de 
se  croiser.  Le  prélat ,  ayant  montré  de  la  hauteur  ou  de  la  fer- 
"ïelé  dans  Taccomplissement  de  son  mandat ,  fut  chassé  vîolem- 

T.  XIî.  îi 
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ment  de  la  présence  du  roi ,  qui  chargea  Pierre  Flotte^  un  de 
ces  légistes  qui  mettaient  leurs  sophismes  au  service  du  pouvdr, 
de  lui  faire  son  procès  comme  coupable  de  lèse-majesté.  D 
en  résulta  la  preuve,  vraie  ou  fausse,  que  Saisset  méditait  le 
rétablissement  du  royaume  dé  Languedoc.  Ceux  qui  avaient 
reçu  ses  confidences  se  firent  ses  délateurs ,  et  rapportèrent  ses 
plaisanteries  contre  le  roi  (l).  Philippe  écrivit  au  pape,  avec 
une  ironie  cruelle ,  pour  qu'il  eût  à  dégrader  ce  prélat,  traître 
envers  Dieu  et  envers  les  hommes ,  dont  il  voulait  offrir  un 
sacrifice  au  Seigneur. 
,^,.  Le  pape  ne  put  tolérer  cette  indignité.  H  écrivit  au  roi  (Au- 

sculta, fili) ,  pour  lui  reprocher  ses  abus  contre  les  libertés  ec- 
clésiastiques, ses  altérations  de  monnaies  et  ses  usurpations  des 
biens  de  l'Église  ;  il  suspendit  le  privilège  qu'avaient  les  rois  de 
France  de  ne  pas  être  excommuniés,  et  convoqua  le  clergé  gal- 
lican à  un  concile  à  Rome.  D  ajoutait  que  le  pouvoir  du  pape, 
tant  au  temporel  qu'au  spirituel ,  est  au-dessus  de  celui  des 
rois  (2).  Le  garde  des  sceaux  Pierre  Flotte  etTavocat  général 
Nogaret ,  dont  la  malice  égalait  l'opiniâtreté ,  non  contents 
d'insulter  le  pape  dans  les  réponses  arrogantes  du  roi,  firent 
circuler  deux  lettres  supposées  ou  interpolées.  Dans  l'une  le 
pontife  exposait ,  avec  une  franchise  absolue  et  en  termes  précis, 
les  prétentions  que  la  cour  de  Rome  prenait  soin  de  voiler  sous 
des  expressions  adoucies  ;  dans  l'autre  était  la  réponse  du  roi , 
violente  et  brutale. 

C'était  un  moyen  de  sonder  l'opinion  publique.  Le  peuple, 
qui  croit  toujours  que  c«lui  qui  frappe  fort  frappe  bien ,  ap- 
plaudit à  Philippe  ;  le  pariement,  dans  lequel  le  tiers  état  fut , 
pour  la  première  fois  (3) ,  réuni  aux  nobles  et  au  clergé,  après 
avoir  entendu  la  harangue  de  Pierre  Flotte  ,  déclara  qu'il  ne 
souffrirait  jamais  en  France  d'autres  maîtres  que  Dieu  et  le 
roi  (4),  et  proclama  la  liberté  gallicane,  c'est-à-dire  le  pouvoir 


(1)  11  le  comparait  au  roi  des  oiseaux,  le  plus  beau  de  tous,  mais  te  plir* 
lâche. 

(2)  l\  déclara  en  cousistoire ,  l'année  suivante ,  quMl  n'entendait  ps&  s'ar- 
roger les  prérogatives  du  roi ,  mais  que  celles-ci  sont  subordonnées  au  pap^ 
ea  oe  qui  concerne  le  péclié. 

(S)  C'est  la  première  mentiOB  des  états  généraux. 

(4)  a  A  vous ,  très-noble  prince»  notre  père ,  Philippe ,  par  la  grâce  de  Dieu 
roi  de  France,  supplie  et  requiert  le  peuple  de  votre  royaume,  pour  ce  (\^i 
lui  appartient,  que  ce  soit  fait  que  vous  gardiez  la  souveraine  fraBchise  àt 
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absolu  du  monarque  (l).  Quant  au  concile  général  en  question^ 
on  parut  n'y  voir  qu'un  moyen  de  priver  les  Églises  de  leurs 
pasteurs,  le  roi  de  conseils^  et  le  peuple  de  sacrements  en  consé- 
quence, l'autorisation  de  s'y  rendre  fut  refusée  au  clergé  (3).  En- 
suite on  fit  écrire  par  les  trois  ordres  des  lettres  où  les  préten- 
tions dusaînt-siége  étaient  réfutées  avec  un  grand  étalage  de  (fia- 
lectique,  d'érudition  etde  servilité,  et  la  bulle  supposée  fut  livrée 
aux  flammes  (8). 


votre  royaume ,  qui  est  telle  que  vous  ne  recoDnalssiez  de  votre  temporel 
sooTcraiB  eo  terre  lorsque  Dieu.  » 

(t)  Sismoodi  lui-même,  adversaire  syslémaUqoe  du  saiot-siése,  ne  l'en- 
Icad  pas  diUéreomieot  :  «  La  natioD  française  est  la  première  chez  qui  rafTec- 
«  Uoii  pour  ie  souferain  se  soit  conlondue  avec  le  devoir  ;  le  culte  de  la 
'famille  régnante  semblait  avoir  quelque  chose  de  sacré,  et  Ton  osait 
'  roppojer  à  la  religion  même,..  Les  prêtres  français,  qui  pendant  plusieurs 

•  «èdes  se  trouvèrent  en  lutte  avec  PÉgllse  romaine,  avaient  donné  un  sens 
>  ïien  étrange  à  ce  nom  de  liberté  qu'ils  invoquaient;  Ils  ne  songèrent  pas, 

*  et  les  conseils»  les  parlements  n'aspirèrent  pas  à  l'invoquer  pour  eux-mêmes; 

■  ils  la  confièrent  tout  entière  à  ce  maître  au  nom  et  par  Pordre  duquel  ils  la 

■  réclunaient.  Empressés  de  sacrifier  jtisqu'à  leurs  consciences  aux  capri" 

*  en  du  monarque,  ils  repoussèrent  la  protection  qu'un  chef  étranger  et 

•  iadépendant  leur  offrait  contre  la  tyrannie  ;  ils  refusèrent  au  pape  le  droit 

■  àt  prendre  connaissance  des  taxes  arbitraires  que  ie  roi  levait  sur  son  clergé; 

*  de  Temprisonnement  arbitraire  de  Pévêque  de  Pamiers  ;  de  la  saisie  arbi- 
«  traire  des  revenus  ecclésiastiques  de  Reims,  de  Chartres,  de  Laon  et  de 
"  Poitiers  ;  Ils  refusèrent  au  pape  le  droit  de  diriger  la  conscience  du  roi,  de 

•  lai  faire  des  remontrances  snr  Tadministration  do  son  royaume  et  de  le 
«  pour  par  les  censures  ou  Texcommonication  lorsqu'il  violait  ses  serments.  » 

(1)  Voyei  DuPUT  (Ptolémée  de  Lucques},  Hist.  des  différends  entre  le 
pape  Bonifaee  VIIl  et  Philippe  le  Bel,  etc.;  Paris,  1655,  in-folio. 

io.  KxmEi,  Bonifacius  VIII;  Rome,  1651. 

fiAiLLCT,  m$t.  des  démêles  du  pape  Bonifaee  VIIl  avec  PhUippe  le  Bel; 
Pari»,  1718. 

(3)  La  lettre  du  pape  était  ainsi  conçue  :  «  Bonifaee,  serviteur  <les  servi- 
I^BTsde  Dieu,  à  Philippe,  roi  de  France.  Crains  Dieu  et  observe  ses  comman- 
dements. Sache  que  tu  nous  es  soumis  dans  le  temporel  et  dans  le  spirituel  ; 
Sw  la  coUation  des  bénéfices  et  des  prébendes  ne  t'appartient  pas;  qae  tu 
administres  les  bénéfices  vacants  uniquement  pour  en  réserver  les  revenus 
^1  soecesseurs.  Si  tu  en  as  conféré  quelques-uns,  nous  invalidons  la  collation 
tttDme  nulle  eu  droit  et  en  Fait ,  déclarant  hérétique  quiconque  pense  autre- 
ntciiL  » 

Voie!  la  réponse  : 

•  A  Booilaoe,  se  disant  pape>  peu  ou  point  de  salut.  Sache  ta  grande  fatuité 
Mne  dans  le  temporel  nous  ne  sommes  soumis  à  personne;  que  la  collation 
des  bénéfices  et  des  sièges  vacants  nous  appartient  par  le  droit  de  notre  cou- 
maoe;  qw  les  revenus  des  bénéfices  vacants  sont  k  nous;  que  nos  nominn- 
^u  sont  valables  pour  le  présent  et  pour  l'avenir,  et  que  nous  malnUendrons 

11. 


Octobre. 


1103. 


164  TBBIZlàHB  BPOQUS. 

Boniface  démasqua  les  calcmmies  de  rasfaicieax  1^^,  qui 
avait  mis  le  droit  de  son  c6té  en  lui  prêtant  un  faux  langage  ; 
il  prit  en  pitié  F  Église  française^  JUle  en  délire,  à  qui  wi/e 
mère  affectt$euse  était  prête  à  pardonner  des  discours  insensés; 
puis,  ayant  réuni  le  concile,  il  publia  la  bulle  Vnam  sanetam , 
où  il  déclare  que  l'Église,  une,  sainte^  catholique,  apostolique, 
a  pour  chefs  le  Christ  et  son  vicaire  sur  la  terre  ;  que  la  puissance 
spirituelle,  bien  que  confiée  à  un  homme,  est  pourtant  divine, 
et  que  lui  résister  c*est  résister  à  Dieu  ;  que  la  puissance  tempo- 
relle est  inférieure  à  l'autorité  ecclésiastique ,  et  doit  se  laisser 
guider  par  elle>  comme  le  corps  par  Tftme;  que  le  pape  peut, 
quand  les  rois  tombent  dans  des  erreurs  graves ,  les  admonester 
et  les  ramener  dans  le  droit  chemin;  que  si^  dans  l'exercice  de 
leur  pouvoir,  ils  n'étaient  pas  soumis  aux  censures  de  l'Église . 
ils  resteraient  en  dehoi's  d'elle ,  et  que  les  deux  puissances  se- 
raient distinctes  Tune  et  l'autre,  ce  qui,  par  l'admission  de  deux 
principes,  conduirait  au  manichéisme.  En  somme,  quêtent^ 
créature  humaine  est  subordonnée  au  pontife,  et  qu'on  ne  peut 
obtenir  le  salut  dans  une  croyance  contraire. 

Jamais  la  supériorité  de  la  puissance  pontificale  sur  le  pou- 
voir temporel  n'avait  été  exprimée  plus  nettement.  Boniface  fit 
bientôt  l'application  de  sa  doctrine  en  décrétant  que  les  empe- 
reurs et  les  rois  devaient  comparaître  à  l'audience  apostolique 
chaque  fois  qu'ils  seraient  cités  :  telle  étant  notre  volonté  à 
nous,  quiy  avec  la  permission  de  Dieu,  commatutons  à  tout 
l'univers. 

C'était  jeter  le  gant  à  Philippe,  qui  le  ramassa,  assisté  de  ses 
avocats.  H  s'assura  du  peuple  en  promettant  justice,  protectioa, 
respect  aux  droits  et  aux  personnes,  en  même  temps  qu'il  met- 
tait sur  pied  des  sergents,  des  patrouilles,  et  poiwoyait  ses 
forteresses.  Il  calma  l'Angleterre  par  la  cession  de  la  Guyenne, 
objet  de  leurs  débats,  et  soudoya  des  légistes  pour  écrire  contre 
le  pape  ;  Nogaret  lança  une  proclamation  furibonde  contre  Bo* 
niface,  qu'il  appelait  Maliface,  faux,  intrus,  lam>n,  hérétique, 
ennemi  de  Dieu  et  des  hommes.  Le  roi  s'obstinant  à  interdire 
aux  évéques  le  voyage  de  Rome,  à  falsifier  les  monnaies,  à  oc- 
cuper les  biens  ecclésiastiques  et  la  ville  de  Lyon,  Boniface  le 
frappe  d'excommunication.  Philippe  alcNrs  ordonne  l'arrestation 

de  t4mt  notre  pouToir  ceux  qne  nous  avons  investis.  Quîoonqtie  pense  antre- 
ment  sera  tenu  pour  fou  et  insensé.  » 
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du  légat,  à  qui  Ton  enlève  ses  dépêches,  n  fait  énoncer  dans  le 
parlement^  par  ses  avocats  généraux,  vingt-neuf  chefs  d'accu- 
sation contre  Boniface,  kd  imputant  des  hérésies,  des  blas- 
phànes,  toutes  sortes  de  vices,  et,  fort  de  l'assentiment  du 
dergé  tout  entier  et  de  l'université,  il  en  appelle  à  un  concile 
coDYoqué  par  le  pontife  Ugititne.  C'était  un  acte  inouï  en 
France,  qui  menait  droit  à  un  schisme. 

Nogaret  fut  expédié  à  Rome  pour  notifier  le  tout  au  pape , 
mais  avec  Tordre  secret  de  l'arrêter  et  de  l'envoyer  à  Lyon. 
Da  reste,  il  avait  carte  blanche  pour  agir  comme  il  l'entendrait; 
il  emmenait  avec  lui  Sciarra  Ck>lonna ,  l'ennemi  acharné  du 
pontife.  Boniface  eut  vent  de  la  trame,  et  s'enfuit  à  Anagni , 
où  il  préparait  une  exconununication  destinée  à  reproduire  les 
scènes  de  la  maison  de  Souabe.  Mais  il  fut  prévenu  par  Noga- 
ret, qd  recrute  à  prix  d'argent  une  bande  d'aventuriers,  et  se 
jette  dans  la  ville  aux  cris  de  Vive  France  !  Mort  à  Boniface  ! 
Au  bruit  de  ce  tumulte,  le  pontife,  âgé  de  quatre-vingt-six  ans^ 
s'écria  :  Livré  comme  le  CMst  le  futaies  bourreauxy  je  mour- 
roi,  mais  pape;  il  pose  la  tiare  sur  la  tête,  et  s'assied  sur  son 
trône,  avec  la  croix  et  les  chefs  à  la  main.  Bientôt  le  palais  est 
envahi  par  les  hommes  d'armes,  qui  se  mettent  à  piller.  No- 
garet insulte  le  vieillard  ;  Sciarra  Golonna,  qui  pendant  quatre 
ans  avait  manié  la  rame  sur  des  galères  de  pirates  plutôt  que 
de  révéler  son  nom  quand  il  s'était  enfui  de  Rome,  le  souflette 
pour  assouvir  sa  vengeance.  Retenu  prisonnier,  Boniface  re- 
fuse toute  nourriture, dans  la  crainte  d'être  empoisonné.  Le 
peuple,  revenu  de  son  effroi,'  se  soulève,^  et  délivre  de  vive 
force  le  pontife,  qui,  enunené  sur  la  place  publique,  demande 
on  morceau  de  pain  par  charité.  Conduit  à  Rome  en  triomphe, 
ilrmooce  aux  idées  de  pardon  et  de  réconciliation  qu'il  avait 
manifestées  à  Anagni  ;  mais  les  Orsini  eux-mêmes,  dans  le&- 
<|iieb  il  avdt  mis  sa  confiance,  l'enferment  dans  le  pdais.  Alors, 
abattu  par  tant  de  coups,  son  esprit  s'égare,  et  il  expire  dans 
des  transports  de  rage.  La  toute-puissance  du  saint-siége  finit 
avec  lui  (I). 


(1)  Baynaldy  eoDtiooateor  de  Baronias  fait  preave  d'impartialité  dirétienne 
n  icrainaat  ainsi  Mm  jugemeot  sur  Boniface  :  Super  ipsum  iiaque  Boni' 
/uHmi,  qtn  reget,  acpontificet  et  religiosoi,  elerumgue  ac  populum  hor- 
^de  (réméré /ecerat ,  repente  timor  et  iremor  et  dolor  una  die  irruc 
nnif,  m  ^us  ejoemplo  disçant  superiores  prœlati  non  superbe  dominari 
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Benoit  XI  (Nicolas  Bocalini),  qui  lui  fut  donué  pour  succes- 
seur^  était  «  un  hooune  d'une  famille  obscure  et  peu  nom- 
breuse^ constant  et  honnête^  disoretet  saint  (l).  b  D  prononça 
rexcommunication  contre  les  auteurs  de  l'outrage  fait  à  son 
prédécesseur.  Nogaret  vint  lui  demander  pardon  au  nom  du  roi  ; 
peu  de  jours  après  le  nouveau  pontife  mourait  empoisonné, 
tandis  que  le  traitement  de  Nogaret  était  porté  de  cinq  ceals 
livras  tournois  à  huit  cents. 

Phili[^  ne  ménagea  pas  aux  peuples  les  outrages  dootii 
avait  abreuvé  le  pontife  ;  mais  ce  ne  fut  pas  avec  la  même 
impunité.  Les  roia  de  France  et  d'Angleterre  avaient  à  la  fois 
jeté  un  œil  de  convoitise  sur  la  Flandre^  dont  les  richesses  leur 
auraient  procuré  le  seid  moyeu  d^alimenter  la  guerre.  Les 
Flamands,  nation  positive,  s'étaient  habitués,  en  luttant  contre 
une  nature  ennemie ,  au  travail  et  à  la  constance.  Étrangers 
aux  idées  chevaleresques  et  aux  fantaisies  poétiques ,  mar-* 
chands  et  tisserands  honnêtes,  animés  du  seul  désir  de  fabri- 
quer leurs  étoffes  le  mieux  possible  et  de  les  vendre  aux  prix 
les  plus  élevés,  ils  avaient  atteint  un  haut  d^ré  de  prospérité. 
Bruges  était  un  vaste  entrepôt  de  marchandises  de  toutes 
sortes;  Gand  commençait  à  montrer  l'orgueil  un  peu  grossier 
d'un  marchand  enrichi  ;  et  Ton  ne  prononçait  guère  le  nom  de 
la  Hollande  sans  ajouter  la  riohe.  Mais  si  elle  avait  les  manu- 
factures, la  laine  lui  manquait  ;  si  elle  avait  des  milices,  elle 
était  dépourvue  de  cavalerie  ;  si  elle  faisait  le  commerce,  elle 
n'avait  point  de  vaisseaux.  En  outre,  elle  ne  constituait  pas  une 
seule  nation,  mais  une  réunion  de  tribus  et  de  villes  rivales, 
déclasses  rivales  et  de  métiers  rivaux.  Enfin,  la  souveraineté, 
comme  les  femmes  pouvaient  en  hériter,  passait  aux  mains 
tantôt  d*un  étranger,  tantôt  d'im  autre. 

Guy  de  Dampierre ,  comte  de  Flandre ,  voulut  marier  Phi- 
lippine ,  sa  fille ,  au  fils  d'Edouard  d'Angleterre.  Philippe  le 
Bel ,  n'osant  s'opposer  ouvertement  à  cette  alliance  avec  son 
ennemi,  invita  le  comte  à  venir  lui  faire  visite  à  Gorbeil,  pni- 
textant  le  désir  qu'il  avait  d'embrasser  la  fiancée ,  sa  fiUeulf'  ; 
il  les  retint  tous  deux  prisonniers.  La  jeune  comtesse  ne  n*- 
couvra  plus  la  liberté  tant  qu'elle  vécut.  Son  père  parvint  à  s'é- 

in  elero  ei  populo;  ted,  forma  facii  gregU,  euram  suMàtaruM  geronit 
prHuque  appelant  amari  guam  iimeri. 
(I)  Dmo  CoapAcm. 


FAANCB.  167 

dupper,  et  «e  déclara  l'ennemi  de  cet  hôte  déloyal.  Edouard 
envoya  des  sommes  d'argent  pour  amener  à  une  rupture  ou- 
verte contre  lui  Tempereur  Adolphe  de  Nassau  et  les  seigneurs 
ailefflands  ;  mais  Philippe  faisait  de  son  côté  des  sacrifices  pé* 
cuniaires.  La  guerre  traîna  donc  jusqu'au  moment  où  Guy^  ré- 
duit aux  dernières  extrémités,  vint^  avec  ses  deux  fils,  se  livrer 
«iroi  de  France,  qui  l'enferma  au  Louvre,  et  réunit  la  Flandre  i«» 
à  la  couronne* 

La  femme  de  Philippe  avait  vu  d'un  odil  jaloux  les  toilettes 
somptueuses  avec  lesquelles  les  marchandes  et  les  brasseuses 
de  Flandre  étaient  venues  au-devant  d'elle  :  Je  croyais ^  avaitrcUe 
dit,  être  seule  reine;  mais  j'en  vm  six  cents  ici,  Philippe  se  pro- 
posa de  rabattre  l'orgueil  de  ces  boui^eois  et  d'épuiser  leurs 
bourses.  Pierre  Flotte  et  Jacques  de  ChâtiUon,  comte  de  Saint- 
Mf  qu'il  leur  envoya  pour  les  gouverner^  mirent  en  usage  les 
expédients  les  plus  subtils  à  l'effet  de  leur  soutirer  de  l'ar- 
geat.  Se  plaignaient- ils;  le  pariement  fermait  l'oreille,  et  les 
seigneurs  français,  habitués  à  traiter  avec  dédain  les  gens  de 
leurs  communes ,  faibles  et  désunies  ,  les  jetaient  en  prison. 
Dans  cette  extrémité ,  que  reste-il ,  hormis  la  rébellion  ?  Tout 
citoyen  s'engagea  donc  à  enlever  selle  et  bride  au  cavalier  qu'il 
logeait  'y  puis,  au  signal  donné  par  les  marmites^  qui  résonné-  imsu 
rent  non  moins  terribles  que  les  cloches  de  Palerme  ^  ils  se 
fflirent  à  massacrer  les  Français ,  et  pressèrent  leurs  prépara- 
tifs de  guerre.  Le  bruit  se  répandit  dans  le  pays  que  Ghfttillon 
arrivait  avec  des  barils  pleins  de  courroies  pour  les  pendre,  et 
que  la  reine  avait  recommandé,  quand  il  expédierait  les  potir- 
ceauz  de  Flandre,  de  ne  pas  oublier  les  truies.  Résolus  donc 
de  se  battre  jusqu'à  l'extrémité,  ils  marchèrent  contre  l'armée 
française,  commandés  par  Jean,  comte  de  Namur,  qui  brûlait 
de  venger  son  père  le  comte  Guy  de  Dampierre ,  emprisonne 
par  Philippe.  Ils  la  rencontrèrent  dans  les  plaines  de  Gourtray, 
où,  au  nombre  de  vingt-cinq  mille  artisans  ,  guerriers  impro- 
visés, ils  devaient  lutter  contre  cinquante  mille  hommes  de 
troupes  aguerries.  Hais,  animés  par  le  patriotisme*  ils  coin- 
moDièrent  tous  ensemble;  les  chevaliers  mirent  à  pied  à  terre, 
et  renvoyèrent  leurs  chevaux  pour  n'avoir  aucun  avantage  sur 
les  autres.  Les  chefs  des  corps  de  métiers  furent  créés  che- 
valiers. La  bataille  s'engagea^  et  les  Français  furent  mis  dans 
une  déroute  complète.  Pierre  Flotte  et  le  comte  de  Saint-Pol 
furent  assommés  à  coups  de  masse,  et  quatre  mille  paires 
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d'éperons  d'or,  suspendues  dans  la  cathédrale  de  CkHirkray, 
attestèrent  le  sanglant  triomphe  des  Flamands. 

Philippe  avait  perdu ,  dans  cette  journée ,  l'élite  de  son  a^ 
mée.  Néanmoins  il  se  procura  de  Targent  par  tous  les  moyens 
qu'il  employait  d'ordinaire^  prit  à  sa  solde  des  galères  gàK)ises, 
s'avança  contre  eux  en  personne ,  et  les  vainquit  à  son  toar; 
mais  il  pleuvait  des  Flamands.  Il  lui  fallut  donc  se  résigner  à 
traiter  avec  les  insurgés,  et  à  leur  rendre  le  vieux  Guy  de  Dam- 
pierre.  De  retour  à  Paris ,  il  consacra  dans  Notre-Dame  son 
effigie  équestre  ^  en  reconnaissance  non  de  ce  qu'il  avait  rem- 
porté la  victoire,  mais  de  ce  qu'il  avait  échappé  au  péril. 

Déçu  dans  l'espoir  qu'il  avait  conçu  de  spolier  la  Flandre  de 
ses  richesses,  il  fut  obligé  d'avoir  recours  à  d'autres  ressources. 
U  se  mit  à  altérer  les  monnaies ,  promettant  d'indemniser  ceux 
qui  les  accepteraient  sur  ses  biens  et  sur  ceux  de  sa  femme  J 
mais  il  en  résulta  une  telle  confusion  que  le  clergé  offrit  deux 
vingtièmes  du  produit  annuel  de  tous  les  bénéfices,  à  la  con- 
dition qu'il  s'engagerait  à  ne  plus  avoir  recours  à  cet  expédient, 
aussi  perfide  que  grossier.  U  le  promit ,  et  reconmnença.  Une 
révolte  ouverte  s'ensuivit;  puis,  comme  on  refusait  de  recevdr 
les  pièces  de  bas*aIoi,  le  trésor  les  encaissait,  mais  pour  un  tiers 
seulement  de  leur  valeur  (l).  Le  roi  bannit  ensuite  lesjuifs^ 

(1)  Par  lirre  on  entendait  une  livre  d'argent  dedouie  onces,  diviflêeen 
douze  S0U8,  qui  formeraient  aujourd'hui  3  fr.  20  cent. 
Voici  la  valeur  approximative  du  marc  d'argent  en  France  : 

Annéei.  Liv.  Soi».  Deo«  Fr.  c. 
Sous  Ciiarlemagne  et  Louis  le 

Débonnaire 789  »  13  4  «  67 

Ctiarlea  le  Chauve 859  »  12  «  »  59 

Carloman $79  »  is  4  »  67 

Hugues  et  Robert  ....  995—1031  »  16  «•  »  78 

Louis  VU 1158  2  13  4  2  64 

Pliilippe-Augusle 1207—1222  2  10  »  2  47 

Saint  Louis 1226  2  14  7  2  70 

Philippe  le  Hardi i283  2  14  »  2  67 

Piiilippe  le  Bel 1285—1311  4       6  4  4  27 

Louis  le  Uutin 1312—1315  2  14  5  2  69 

Pliilippe  le  iiOOg 1316  3        »  9  3  > 

Citarles  le  Bel 1321  3  12  5  S  57 

.  Philippe  de  Valois.  .  .  .  1326—1350  6  15  U  6  72 

Jean  !•'. 1350—1363  12        7  2  2  20 

Charles  V 1364—1378  15  15  II  15  46 

Charles  VI 1381—1421  9        8  5  9  31 

Charles  Vil 1422—1456  8  10  8  8  42 
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poar  leur  vendre  à  prix  d'or  la  permissioD  de  rester  dans  le 
royaume.  Une  autre  fois  y  il  les  fit  arrêter  tous,  séquestra  leurs 
bieDS^  et  fit  verser  au  trésor  les  créances  qui  leur  étaient  dues. 
Ces  moyens  ne  suffirent  pas  ;  alors  les  gens  du  fisc  lui  indiquè- 
rent une  autre  voie^  dans  laquelle  il  fut  dirigé  par  les  avocats. 

Après  la  mort  de  Benott  XI^  Télection  de  son  successeur  foi 
longtemps  disputée  entre  les  Gaëtani,  qui  désiraient  un  fsspe 
italien,  et  les  Colonna^  qui  le  voulaient  français.  Philippe^  ayant 
appris  que  Bertrand  de  Got,  archevêque  de  Bordeaux^  était  un 
des  compétiteurs ,  le  fit  venir^  et  lui  dit  :  Je  puis  vous  faire 
pape  si  vous  me  promettez  six  grâces  :  la  première,  que  vous 
m  réconeiliiez  avec  F  Église  ;  la  seconde,  que  vous  rendiez  la 
communion  à  moi  et  à  tous  les  miens;  la  troisième ,  que  vous 
n'aeeordies  les  dimes  du  clergé  dans  mon  royaiume  pour  cinq 
années^  afin  de  subvenir  aux  dépenses  de  la  guerre  de  Flandre; 
la  quatrième ,  que  vous  abolissiez  entièrement  la  mémoire  du 
pape  Boniface;  la  cinquième^  que  vous  rendiez  la  dignité  de 
cardinal  à  Jacques  et  à  Pierre  Colonna  y  et  que  vous  l'aeeor" 
dîez  à  quelques^ns  de  mes  amis;  quant  à  la  sixième  grâce  y  je 
901»  en  parlerai  en  temps  et  lieu.  L'archevêque^  persuadé  qu'il 
hii  serait  redevable  de  la  tiare  y  promit  sur  Thostie  ce  qu'il  de- 
mandait^ et  fut  élu  sous  le  nom  de  Clément  Y  (i).  Au  lieu  de  se 
r^idre  à  Rome ,  il  invita  les  cardinaux  à  le  couronner  à  Lyon^ 
et  dès  lors  conmiença  ce  que  les  Italiens  appelèrent  la  captif 
rite  de  Babylone,  Clément  V,  après  avoir  couru  de  diocèse  en     pape*  à 

^  '    *^  Avignon. 


U»h  XI.  .  .  : 146S— 1473       0  18  S  97 

Cbirles  Vlil 1488  11  »        »  10  86 

Loan  XII 1497—1513  11  10        »  11  35 

Fraoçois  i" 1514—1548  13  1        3  12  90 

Heori  ir 1549^1556  14  16        6  14  65 

Charles  IX 1565—1573  15  18        6  15  78 

Heori  111 1575—1580  18  10        »  18  27 

Henri  IV 1602  20  5        4  20  2 

Louis  XIII 1614^1661  24  11        8  24  27 

Louis  XIY 1670—1715  33  7       9  32  98 

Louis  XV 1715—1773  53  6        5  52  67 

LoQis  XVI,  depuis  1775  jasqu'à  Fan  II 

de  la  république.  53  9       3  52  89 

De  celte  époque  jusqu'à 1806  55  1       4  54  39 

(0  YtlUni,  qui  raconte  cet  entretien,  n'y  était  pas  à  coup  sûr  en  tiers. 

^  peuple  réduisit  en  fait  ce  que  les  événements  firent  supposer  ;  mais  aucun 
>»(r«  historien  n'en  parle. 
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diocèse^  avec  une  saito  dévorante  de  serviteurs  et  de  courtisans, 
s'installa  enfin  dans  Avignon ,  ville  qui  appartenait  au  comte 
de  Provence,  sous  la  suzeraineté  de  l'Empire. 

Peutrétre  le  traité  mentionné  ci-dessus  ne  fui-il  qu'une  in- 
vention maligne  pour  expliquer  la  basse  complaisance  de  ce 
pape ,  qui ,  par  la  fréquente  concession  des  dîmes  ^  enrichissait 
les  souverains  de  l'argent  d'autrui.  n  abrogea  la  constitution 
Clericis  laieos  ;  déclara  que  la  bulle  Unam  sanctam  n'était 
pas  contraire  au  royaume  de  France;  nonuna  cardinaux  douze 
créatures  de  Philippe,  moyen  assuré  de  perpétuer  la  servitude, 
et  donna  l'absolution  à  Nogaret.  Un  concile  fut  chargé  de  faire 
le  procès  à  la  mémoire  de  Boniface  VIII,  dont  la  condanuiation 
eût  été  la  ruine  delà  papauté;  mais  ce  concile,  réuni  à  Vienne, 
déclara  que  les  inculpations  n'étaient  pas  fondées,  et  deux  che- 
valiers catalans  se  présentèrent,  disposés  à  soutenir  l'innocence 
du  pontife  l'épée  à  la  main. 

Philippe  céda  sur  ce  point  de  rancune  personnelle  pour  autre 
chose  qu'il  avait  plus  à  cœur;  c'était  peut^tre  la  sixième  grâce 
réservée.  Or,  Clément  V,  une  fois  engagé  dans  la  voie  honteuse 
des  concessions,  dut  se  trouver  amené,  de  l'une  à  l'autre,  à  la  pire 
détentes. 
Tempuen.  ^^^  temj^crs  se  trouvaient  répartis  en  différentes  provinces, 
dont  les  plus  anciennes,  celles  d'Orient,  avaient  été  occupées  pai 
les  musulmans,  à  l'exception  de  Chypre.  Celles  d'Occident  étaient 
le  Portugal,  la  Castille,  l' Aragon,  la  France  et  l'Auvergne,  avec 
la  Flandre  et  les  Pays-Bas,  la  Normandie,  l'Aquitaine,  la  Pro- 
vence, l'Angleterre,  la  haute  Allemagne ,  le  Brandebourg  et  la 
Bohème,  l'Italie,  la  Pouille,  la  Sicile.  Ils  n'avaient  pas,  dans  ces 
diverses  contrées,  moins  de  neuf  mille  conmianderies,  tellement 
riches  qu'elles  rapportai^t  environ  huit  millions  de  livres 
(1 1 2,000,000  fr.).  Des  trente  mille  chevaliers  dont  se  compo- 
sait l'ordre,  la  plupart  étaient  Français,  et  c'était  communément 
parmi  les  Français  qu'était  choisi  le  grand  maître,  prince  sou- 
verain. Ils  étaient  commandés  en  guerre  par  un  maréchal  et  un 
gonfalonier;  chaque  province  avait  un  grand  prieur,  de  qui 
relevaient  d'autres  prieurs  et  les  commandeurs.  Lorsqu'ils  eurent 
perdu  le  temple  de  Jérusalem,  ils  en  choisirent  un  autre  moins 
exposé,  à  Paris,  dans  le  faubourg  qui  en  conserve  encore  le 
nom  (le  Temple).  Il  formait  un  tiers  de  la  ville,  et  avait  pour 
habitants  une  foule  de  chevaliers,  de  serviteurs,  d'employés, 
d'affiliés,  sans  compter  ceux  qui  venaient  y  chercher  un  asile.  11$ 
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avaient  obtenu^  en  raison  de  leurs  services,  de  nombreux  privi- 
1^.  Le  psqpe  les  avait  affranchis  de  toute  juridiction^  et  il 
avait  défendu  de  conférer  aucune  conunanderie  à  la  recom- 
mandation de  rois  ou  de  seigneurs.  Alphonse  le  Batailleur  leur 
avait  légué  le  royaume  d'Aragon;  mais  les  grands  mirent  obs- 
tacle à  cette  libéralité.  Ils  possédaient  dix-sept  places  fortes 
dans  celui  de  Valeace.  Philippe  lui-mâme  avait  dit  :  Le»  œuvres 
de  piéié  ei  de  tmêériearde  ;  la  généreuse  UbéraUté  pratiquée 
dant  le  numde  enUer  et  dam  tous  les  temps  par  le  saini  ordre 
des  tee^iere,  fende  depuis  longues  années  par  l'autorité  di- 
vine; le  courage  de  ses  membres,  qu'il  importe  d'exciter  à  un  zèle 
plus  actif  et  infatigable  pour  la  défense  périlleuse  de  la  terre 
sttiiUe,  fious  induisent  à  répandre  notre  munificence  royale  sur 
Pordre  et  sur  les  chevaliers,  en  quelque  lieu  de  notre  royawne 
qu'ils  se  trouvent,  et  à  distinguer ,  par  une  faveur  spéciale,  et 
corps^  que  nous  chérissons  sincèrement 

Les  privilèges  et  les  richesses  de  l'ordre  inspirèrent  aux  ca- 
dets des  familles  les  plus  distinguées  de  l'Europe  le  désir  de  s'y 
faire  admettre,  non  plus  pour  défendre  la  terre  sainte  et  les  pë- 
knos,  mais  pour  mener  une  existence  agréable  et  se  procurer 
des  plaisirs  licencieux.  La  corruption  des  mœurs  en  fut  la 
suite.  Dans  leurs  rivalités  avec  les  hospitaliers,  les  templiers 
troublèrent  la  Palestine  au  point  de  faire  alliance  avec  le  vieux 
de  la  Montagne.  Ils  donnèrent  asile  à  un  sultan  fugitif  ;  firent  la 
guerre  aux  royaumes  chrétiens  de  Chypre  et  d'Antioche;  rava- 
gèrent la  Thrace  et  la  Grèce  ;  lancèrent  des  flèches  contre  le  sé- 
pulcre du  Christ  et  refusèrent  de  contribuer  à  la  rançon  de 
salut  Louis.  Une  fois  la  terre  sainte  perdue,  ils  restèrent  oisifs, 
inutilesj  et  se  corrompirent  au  milieu  d'orgies%  de  débauches 
contre  nature  (l),  que  voihiit  le  mystère,  et  que  leurs  chapitres 
pardonnaient  sous  une  forme  de  confession  générique  ;  en  même 
temps,  ils  se  resserraient  de  plus  en  plus  dans  leur  corporation^ 
et  devenaient  égoïstes,  insolents.  Comme  il  arrive  pour  tout  ce 
qui  est  secret,  le  peuple  s'exagérait  leurs  iniquités,  et  de  la  vé- 
uératioQ  qu'il  avait  pour  eux  il  tomba  dans  une  frayeur  mys- 
térieuse alimentée  par  les  formes  orientales  dont  ils  environ- 
naient rinitiaticm. 

Lluitiation  se  faisait  dans  leurs  églises,  de  nuit  et  les  portes 

(1)  Qd  disail  «n  France,  boire  comme  tm  iempiier  ;  en  Aiigleierre,  Im 
i***o  OtrQoos  criaient  :  Custodiatis  vobis  aà  aculo  iemplariomm^ 


173  nBlZIÀMB  SPOQUB. 

closes.  Tout  le  monde  en  était  exclu^  même  le  roi|  comme  aussi 
les  membres  infériems  de  l'ordre  ;  et  Ton  y  représentait  qadque 
chose  d'analogue  aux  anciens  mystères  d'Ëleusîs.  En  effet,  pv 
imitation  de  ces  anciennes  solennités,  dans  lesquelles  on  symbo- 
lisait le  passage  de  l'état  sauvage  à  la  civilisation,  les  templiers 
figuraient  le  changement  de  l'homme  passant  du  péché  à  h 
vertu.  Le  néophyte  devait  d'abord  renier  la  foi,  blasphémer, 
cracher  sur  la  crm.  On  l'introduisait  par  trois  fois  dans  le 
chapitre,  où  il  demandait  par  trois  fois  le  pain ,  Teau  et  la 
société  de  l'ordre,  et  faisait  trois  vœux;  de  même  les  chevaliers 
observaient  trois  grands  jeûnes  par  an,  communiaient  trois 
fois  et  faisaient  distribuer  des  aumônes  trois  fois  la  semaine. 

Tout  cela  pouvait  scandaliser  comme  impiété  et  comme  pa* 
ganisme^  et  laisser  croire  que  l'on  révélait  parmi  eux  la  doctrine 
d'une  autre  Église,  dont  le  temple  terrestre  n'aurait  été  que  le 
symbole.  On  parlait  de  gens  tués  pour  avohr  vu  ou  dévoilé  un 
grand  arcane  qu'on  appelait  le  bafamei^  tête  effrayante  qui  figu- 
rait le  mauvais  principe.  Les  figures  étranges  sculptées  sur 
leurs  églises  fournirent  occasion  de  leur  imputer  des  doctrines 
gnostîques.  Quelques  écrivains  modernes,  ayant  découvert  chez 
eux  plusieurs  degrés  différents  d'initiation,  ont  voulu  y  voir 
l'origine  des  loges  maçoniques.  Mais  les  accusations  portées 
contre  eux  furent  si  nombreuses  et  la  preuve  établie  par  des 
moyens  si  iniques  que  nous  avons  de  la  peine  même  k  croire 
la  vérité. 

Tandis  que  le  vulgaire  s'épouvantait  des  énormités  mises  à  la 
charge  des  templiers,  les  grands,  souvent  aussi  crédules  qœ 
le  peuple,  leur  imputaient  une  pensée  que  nous  avons  vue  at- 
tribuée à  un  autre  ordre  puissant,  celle  d'aspirer  à  la  domina- 
tion universelle  en  instituant  une  république  aristocratique  qui 
embrasserait  toute  l'Europe,  idée  moins  improbable  de  la  part 
de  chevaliers  armés,  qui  dépendaient  entièrement  d'un  grand 
maître.  Mais  leur  crime  le  plus  réel  et  le  plus  dangereux  était 
leur  grande  richesse ,  et  on  allait  répétant  qu'ils  avaient  rap- 
porté de  la  terre  sainte  en  France  cent  cinquante  mille  florins 
d'or  et  dix  charges  d'argent. 

Philippe,  qui  s'efforçait  de  consolider  l'autorité  royale,  haïs- 
sait cette  société,  qui  À^happait  à  son  action,  qui  faisait  parade, 
au  lieu  des  vêtements  splendides  qu'il  avait  prohibés,  d'armures 
magnifiques  et  de  coursiers  arabes  d'un  grand  prix.  11  baissait 
les  templiers  parce  qu'ils  l'avaient  sauvé  dans  une  émeute,  et 
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qoll  élait  leur  obligé  ;  il  les  haisssdt  parce  qu'ils  avaimit  refusé 
de  le  recevdr  dans  leur  ordre^  et  de  signer  l'appel  au  futur 
coodle  contre  Boniface  ;  il  les  baissait^  enfin^  parce  qu'il  con-- 
Yoitait  leurs  richesses,  dont  il  avait  besoin. 

n  résolut  donc  leur  perte,  et  cela  à  sa  manière,  en  leur  in- 
tentant un  procès  criminel.  Les  sophistes,  gens  de  loi  hostiles 
par  nature  aux  nobles  et  aux  chevaliers,  et  tous  les  ordres  mo- 
nastiques, envieux  ou  jaloux,  lui  prêtèrent  la  main.  Quelques 
adeptes  révélèrent  des  choses  étranges,  et  Sediin  de  Flexian, 
aneien  prieur  de  Toulouse,  condamné  par  eux  à  une  prison 
perpétuelle,  étant  parvenu  à  s'évader,  dévoila  leurs  turpitudes 
et  leurs  projets  ambitieux. 

Jacques  de  Molay,  leur  grand  midtre,  vaillant  soldat,  plein 
de  loyauté,  fut  invité  par  Clément  V  à  se  rendre  auprès  de  lui, 
sous  le  prétexte  de  le  consulter  au  sujet  de  la  réunion  des  tem- 
pliers et  des  hospitaliers;  le  grand  maître  eut  vent  des  imputa- 
tions dirigées  contre  son  ordre;  pour  les  détruire,  il  demanda 
une  satisfaction  juridique.  Philippe ,  après  Pavoir  amusé  de 
belles  paroles,  le  fit  arrêter  à  Timproviste  avec  tous  les  cheva- 
liers qui  se  trouvaient  en  France  et  séquestra  leurs  biens. 

Clément  Y,  qui  avait  cherché  vainement,  par  des  tergiversa- 
tions pusiOanimes,  à  les  soustraire  à  une  pareille  procédure, 
voulut  alors  Tempêcher  en  suspendant  Tautorité  des  inquisiteur 
et  des  juges  ordinaires.  Mais  les  avocats  de  Philippe  mirent  en 
avant  une  foule  de  bonnes  raisons  ;  on  lui  assura  qu'il  aurait 
luHn&ne  à  statuer  sur  le  procès,  et  que  les  biens  séquestrés  se- 
raient employés  pour  une  croisade;  enfin  Clément  autorisa  les 
poursuites.  Le  roi  d'Angleterre,  qui  d'abord  s'y  était  aussi 
opposé,  comme  à  un  acte  de  ciqpidité  de  la  part  de  Philippe,  fit 
ensuite  arrêter  lui-même  les  tempUers  dans  son  royaume.  Des 
lettres  royales,  des  prédications  de  moines  répandirent  la  haine 
contre  ces  chevaliers  :  justification  nécessaire  à  l'iniquité  qui 
se  préparait. 

Philippe  avait  pourtant  réprouvé  déjà  les  procédures  de  l'in- 
quisition, surtout  la  torture,  en  disant  que  la  violence  de  la 
douleur  ne  peut  arracher  la  vérité,  et  que  l'accusé  doit  être  tenu 
prisonnier  ad  custadiam,  non  adp€Bnam.  Alors  il  oublia  tout, 
et  de  ncHnbreux  aveux  furent  extorqués,  à  l'aide  d'une  informa* 
^  rigoureuse,  dirigée  par  le  dominicain  Guillaume  Imbert. 
^  pape  envoya  des  agents  pour  les  vérifier,  et  comme  les 
chevaliers  les  confirmèrent  hors  de  la  torture,  il  leur  donna 
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l'absolution  et  les  recommanda  à  la  clémence  du  roi.  Hais  ce 
n'étaient  pas  les  procédures  ecclésiastiques ,  indulgentes  et 
douces ,  que  voulait  le  roi  ;  il  excita  donc  quelques  grands  sei- 
gneurs à  se  porter  accusateurs. 

Molay  excipa  des  privilèges  de  son  ordre  :  neuf  cents  che- 
valiers se  constituèrent  ses  défenseurs,  et  ceux  qui  l'afsieni 
chargé  se  rétractèrent.  L'iniquité  de  la  procédiu*e  fut  mise  au 
jour;  on  connut  aussi  les  souffrances  de  leur  priscm,  où  ik 
étaient  contraints  de  tout  payer,  leurs  cachots,  le  péage  du 
fossé  qu'ils  traversaient  pour  aller  à  l'interrogatoire  ^  et  môme 
Fhomme  qui  ouvrait  ou  rivait  leurs  fers.  L'un  d'eux  avait  été 
torturé  trois  fois  et  tenu  trente-six  semaines  dans  un  cachot 
humide^  au  pain  et  à  l'eau  ;  un  autre  avait  été  suspendu  par  les 
parties  génitales;  un  troisième  montrait  deux  os  sortis  de  ses 
talons  quand  on  lui  avait  mis  les  pieds  dans  le  feu  ;  d'autres 
révélaient  les  tortures  non  moins  cruelles  de  nnterrogatoire> 
avec  ses  pièges  captieux^  ses  artifices  perfides^  dont  plus  d'un 
procès  a  offert  le  spectacle  même  après  l'abolition  de  la 
torture. 

Cependant^  à  Ravenne  ^  les  chevaliers  étaient  déclarés  imio- 
cents;  il  en  était  de  même  à  Salamanque.  En  Allemagne,  ils  se 
présentèrent  armés  de  pied  en  cap  devant  les  archevêques  de 
Mayenee  et  de  Trêves  en  déclarant  solennellement  qu'ils 
étaient  irréprochables.  Une  protestation  unanime  s'éleva  en 
faveur  de  l'innocence  de  l'ordre  et  contre  l'illégalité  du  pro- 
cès. Clément  V  s'écria  qu'il  avait  été  trompé,  et  sentant  la 
faiblesse  d'un  pontife  résidant  sur  le  territoire  d'autrui,  ii 
tenta  de  fuir;  mais  Philippe,  pour  l'effrayer,  mit  de  nou 
veau  m  avant  le  procès  de  Boniface  Vm.  Des  accusations  de 
toutes  sortes  furent  accumulées  sur  le  pontife  mort,  de  même 
que  sur  les  templiers  destinés  à  mourir.  Nogaret  à  genoux,  les 
mains  jointes ,  insistait  avec  des  pleurs  et  des  gémissements,  en 
invoquant  l'honneur  de  l'Église,  l'amour  de  la  patrie,  toutes 
les  choses  les  plus  sacrées ,  pour  que  le  cadavre  de  Boniface  fût 
exhumé  et  brûlé,  disant  que  le  saint-père  y  était  obligé  en 
amscience.  Quel  scandale  pour  la  chrétienté  si  la  mémoire 
d'un  pape  eût  été  condamnée  !  Pour  l'éviter.  Clément  V  céda, 
et,  afin  que  Philippe  le  ttnt  quitte  du  jugement  de  son  prédé- 
cesseur, il  le  laissa  libre  du  reste.  Philippe  de  Marigny^  qu'il 
nomma  archevêque  de  Sens,  présida  le  synode  de  Paris,  qui 
condamna  au  bûcher  cinquante-cpiatre  templiers  conmie  relaps, 
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c'est-à-dire  pour  avoir  rétracié  leurs  aveux  ;  ils  fureut  brûlés  à 
petit  feu ,  en  protestant  de  leur  innocence.  Neuf  autres  eurent 
eosoite  le  même  sort.  L'effroi  causé  par  ces  nombreux  supplices 
rendaient  muets  beaucoup  de  leurs  défenseurs^  mais  pas  tous 
cependant  (l). 

Clément  V  fit  donner  lecture ,  dans  le  concile  de  Vienne  y  du 
procès  des  templiers.  Un  des  membres  voulut  faire  observer 
qoll  fallait  d^abord  entendre  les  défenseurs  nommés  par  les 
d)evaliers;  le  pape  le  fit  emprisonner  ;  puis,  avec  un  petit 
nombre  d'assistants ,  il  abolit >  non  par  sentence  définitive,  tsi«. 
mais  par  décret,  l'ordre  des  templiers  dans  toute  la  chrétienté, 
comme  inutile  et  dangereux;  il  n'avait  pas  eu  foi  dans  les  dé- 
positions. Quant  aux  personnes,  il  se  réserva  de  statuer  sur 
quelques-unes^  et  s'en  remit,  pour  les  autres,  aux  synodes  pro- 
vinciaux. Ceux  qui  avaient  avoué  furent  absous  et  retenus  en 
prison;  on  Bvra  les  relaps  au  bras  séculier  ;  ceux  qui  n'avaient 
rien  confessé  sous  la  torture  de  la  corde  durent  être  traités 
conformément  aux  lois  ecclésiastiques.  Ils  furent  condamnés 

(1)  Ce  passage  do  procès  nous  paratt  <|*ane  éloqnenee  terrible  :  «  Le  mardi 
t3  Rufy  dorant  llnterrogalolra  do  fréro  Jaan  Bertbaad,  les  eommiasairea 
|i«Btilcao&  forint  informéa  4|oe  l'on  devait  brûler  doquante-quatre  't  mpliers. 
U>  chargèrent  le  prévôt  de  l'église  de  Poitiers  et  rarchidlacre  d'Orléans,  no- 
taire do  roi,  de  dire  à  rarche?êqoe  de  Sens  et  à  ses  sufTragants  de  bien  y 
poser,  et  de  différer,  attendo  que  les  frères  morts  en  prison  a? aient  afAroié, 
isr  le  salot  de  leor  àiM,  Mrs aceosés  à  tort;  qoe  si,  l'exécotion avait  lieo,  les 
ttUBiasoiret  ne  poorraient  continuer  la  procédure,  les  accusés  étant  épou* 
Tiatésao  point  qu'ils  paraissent  hors  de  sens...  Le  13  roai^  on  amena  devant 
Itt  commissaires  Émericde  Villars-le'Dac,  la  barbe/ase ,  sans  le  manleao 
li  ilttbit  de  templier,  Agé  de  cinquante  ans ,  qui  fat  huit  ans  dans  l'ordre 
coanae  eonvers,  et  vingt  comme  chevalier.  Les  commissaires  loi  expliquèrent 
lei  articles  sor  lesqods  H  devait  être  interrogé  ;  mais  ce  témoin ,  pAle ,  efTrajfé 
et  iDToqoant,  s'il  mentait ,  une  mort  instantanée  ,  comme  d*étre  englootisou- 
^  dans  l'enfer,  corps  et  âme  ;  se  frappan  t  la  poitrine  et  levant  les  mains  vers 
Tmlel,  les  genoux  plies,  dit  que  tous  les  méfaits  imputés  à  Tordre  étaient  des 
attelés,  bien  qu'il  en  eût  lui-même  confessé  plusieurs  dans  les  tortures  anx- 
^«dles  Pavaient  soumis  Guillaume  de  Mareillacet  Hugoes  de  Celles,  chevalierB 
'>  rai.  Or,  H  ajouta  qu'ayant  vu  emmener  sur  des  chariots,  pour  être  brûlés, 
<iD<|aaoCe-qaatre  frères  de  l'ordre  qui  n'avaient  pas  voolu  confesser  ces  mé- 
^  et  ayant  appris  qu'ils  avaient  été  ors,  il  craignait ,  s'U  devait  être  brûlé, 
^ie  pas  avoir  force  et  patience  suffisantes  ;  qu'il  était  .donc  disposé  k  con- 
^'^^  et  à  jurer,  par  peur,  devant  les  commissaires  ou  toos  autres,  les  erreurs 
i^léesà  rordre,  et  à  dire  même,  s'ils  le  voulaient,  avoir  toé  MotreSeigoeor... 
U  pria  les  commissaires  et  noos  notaires  présents  de  ne  point  révéler  aox 
San  do  roi  ce  qolt  avait  dit,  craignant,  a'ils  le  sav  aient ,  d'être  Ualné  an 
*^  Bipplioe  que  les  dnqoante-quatre  templiers.  » 
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en  Lombardie  et  en  Toscane^  absous  àRavenne,  à  Bologne  et 
en  Castille.  Cbaries  de  Naples  fit  condamner  à  mort  les  Proven- 
çaux y  dont  il  donna  les  terres  aux  hospitaliers;  ceux  d'Aragon 
se  défendirent  dans  leurs  places  fortes^  et^  bien  que  vaincus, 
ils  ne  furent  pas  traités  avec  rigueur^  mais  incorporés  dans  ks 
autres  ordres*  En  Angleterre ,  les  chefs  obstinés  lurent  enfe^ 
mes  dans  des  noonastères.  En  Portugal  ^  ils  se  survécurent  dans 
quelques  ordres ,  devinrent  les  principaux  promoteurs  de  la 
découverte  du  cap  de  Bonne-Espérance,  et  allèrent  ensuite^ 
sous  la  bannière  des  chevaliers  du  Christ,  guerroyer  coaire  les 
musulmans  en  différents  pays. 

Le  grand  maître  et  trois  autres  chevaliers  étai^it  restés  dans 
les  prisons  de.  Philippe.  Soit  par  force  ou  poUtique ,  ils  avaient 
fait  des  aveux.  Trois  conunissaires  pontificaux  vinrent  en  con- 
séquence leur  signifier  qu*ils  étaient  condanmés  à  un  emprison- 
nement perpétuel;  mais  Molay  protesta  de  l'innocence  de 
f3,4  l'ordre,  et  un  autre  suivit  son  exemple.  Philippe  alors,  sans 
vouloirécouter  les  juges,  condamna  les  deux  relaps  au  bûcher; 
ils  y  montèrent  avec  un  courage  qui  ne  se  démentit  pas;  les 
deux  autres  furent  emprisonnés. 

Ce  lâche  et  inutile  assassinat  acheva  de  répandre  l'incerti- 
tude sur  la  culpabilité  de  Tordre  (i);  car  les  honunes  sont  jus- 
tement enclins  à  croire  mjustes  les  procédures  secrètes.  Lors- 
que ensuite  les  pièces  apparurent  au  grand  jour,  on  reconnut 
l'iniquité  des  juges  et  la  vanité  des  imputations,  qui,  fondées 
peutrétre  pour  certains  individus,  ne  pouvaient  atteindre  l'ordre 
entier.  C'étaient  des  légistes  artificieux  qui  interrogeaient  des 

(I)  iM  premiers  docameoU  reliUis  à  ce  prooè«  farent  publiés  en  1650  par 
Pierre  Da  Poy,  daas  l'ioteotion  de  disculper  PliiUppe  le  Bel.  «  Les  graâdi 
«  princes,  dit*il,  ont  je  ne  sais  quel  malheur  qui  accompagne  leort  aciioos  les 
«  plus  belles  et  les  plus  glorieuses,  tirées  qu'elles  sont  à  contre-sens  et  prises 
«  du  mauvais  o6té  par  ceux  qui  ignorent  rorigine  des  choses',  et  se  tn>u?eil 
«  avoir  intérêt  dans  les  partis;  ennemis  puissants  qui  donnent  des  raisons  et 
<«  des  fins  vicieuses  là  où  le  zèle  pour  la  vertu  choisit  d'ordinaire  le  sens  le 
«  meilleur.  »  Le  docteur  Moldenbawer  publia  ensuite  dans  leur  entier,  en 
1791,  les  actes  de  la  commission  pontificale,  traduits  en  allemand;  puis  te 
docteur  danois  Mfinter,  théologien  protestant  comme  l'autre,  fit  imprimer 
les  statuts  de  l'ordre  en  1791.  M.  Raynouard  y  puisa  le  sujet  d'une  tragédie 
qui  fit  grand  bruit  en  France,  et  publia  en  1813  les  monuments  historiques 
de  l'ordre.  Le  baron  de  Hammer  signala  dans  les  rites  des  templiers  cer- 
taines ressemblances  avec  ceux  des  gnostiques;  quelques-uns  veulent  en  voir 
la  continuation  dans  les  francs-maçons  et  dans  les  rose-croix  ;  mais  poor  en 
décider  il  faudrait  connatire  les  actes  de  la  procédure  secrète  déposés  à  Rome. 
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dievïAers  igncHnints^  habitués  à  ne  répondre  qu'avec  Tépée*  H 
est  vrai  que  certaines  dépositions ,  et  même  les  plus  ignobles  ^ 
furent recueîDîes  en  Angleterre^  où  la  torture  ne  fut  point  em- 
plojée.;  mais  qui  ne  sait  de  conibien  de  manières  un  juge  peut 
peidre  la  victime  qui  lui  est  désignée?  Or^  les  légistes  de  Phi- 
lippe le  Bel  devaient  être  passés  maîtres  dans  cet  art^  après  tant 
de  procès  omtre  les  lépreux  et  les  juifs  ^  juridiquement  con- 
vaincus d'empoisonner  les  puits  et  de  répandre  la  peste  ^  après 
les  poursuites  nombreuses  dirigées  contre  les  sorciers  et  les  ma- 
giciens, n  ne  sera  pas  inutile  de  rapporter  un  de  ces  derniers. 

Au  temps  où  Philippe  le  Bel  était  brouillé  avec  le  pape^  Gui- 
chard^  évêquede  Troyes^  resta  fidèle  au  pontife,  et  se  rendit  à 
Rome  pour  le  concile  qu'il  avait  convoqué.  Il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  exciter  le  courroux  du  roi ,  qui  lui  fit  intenter 
un  procès  pour  impiété  et  magie.  Son  accusateur  et  son  juge  fut 
le  Florentin  NofA  Dei^  qui  avait  imputé  aux  templiers  des  mé- 
faits aoxqods  il  avait  participé  lorsqu'il  était  membre  de  leur 
ordre  (1). 

Blanche^  belle-mère  du  roi,  comtesse  de  Champagne  et  reine  m«. 
de  Navarre ,  l'accusa  d'abord  de  séditions;  mais  Jean  de  Calais , 
témoin  entendu  contre  lui  ^  déclara  en  mourant  avoir  déposé 
faussement,  à  la  sollicitation  de  NofB  Dei.  Lorsque  ensuite  mou-  m», 
rorent  Blanche  de  Navarre  et  Jeanne,  sa  fille,  il  fut  accusé  de  les 
avoir  empoisonnées  de  concert  avec  une  magicienne.  On  préten- 
dait qu'ayant  fait  un  enchantement  avec  cette  femme  le  diable 
leur  avait  répondu  de  fabriquer  une  image  en  cire  ressemblant 
à  la  reine,  de  la  baptiser  de  son  nom,  de  l'approcher  du  feu, 
et  de  la  piquer  avec  une  épingle  aux  parties  nobles;  après  cette 
opération,  la  reine  devait  éprouver  des  douleurs,  et  mourir 
aussitôt  la  cire  fondue. 

Un  ermite,  avec  lequel  il  s'était  entendu  pour  ces  opérations, 
déclara  Favoir  vu  faire  l'image  et  tout  le  reste ,  puis  briser  et 
jeter  an  feu  la  statuette,  ce  qui  à  l'instant  aurait  occasionné  la 
mort  de  la  reine. 

Peu  après  (porte  la  même  déposition),  l'évêque  revint  avec 
80D  compagnon,  apportant  toutes  sortes  d'animaux  venimeux, 
avec  lesquels  ils  composèrent  un  poison  destiné  au  roi  de  Na- 
varre, 9  qui  n'avait  jamais  fait  rien  de  bien,  »  et  dont  ils  firent 

(I)  Mémoire  tur  U  procès  de  Guichard ,  etr.,  par  Boissv  d'Amcus 
(Mén.  de  riastitut,  tome  VI). 
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rexpéricnoe  mt  le  dwndîer  Jean  Honisant,  qnmûnmâ:  Mk 
fut  la  dépontionde  l'ermite.  U  soroièro  ûoofiMsa  <|«ie  l'évéque 
Tavait  înleriogée  pour  savoir  conunent  il  pourraîl  obtenir  Ta- 
iiioiir<Jk»iai!eiiie;4|ii8)biMqa'cilaoQiiiiMdeiix  iMjvDsàoet 
effet,  elle  ne  vodttt  pus  les  loi  iadiqoer,  el  ^fu'alora  il  fit  i|pi^ 
nitro  k  diaiife,  à<ptt  1  parla  <iHBiëèfeiiMtti  ai»  qi^^ 
la  répanie.  Ëtla  at«esta*a«B8i  lefiaitdelaatateette^et  srouaélfe 
femme  de  ntanvaiae  vie,  se  M vraol  «f  (tes  dmâinm. 

D'autres  tfamni  appnyèrent  oea  deux  déclaratiaaa  princi- 
paiee.  On  apprit  d'eux  que  révâque  n'éUât  pas  àe  ils  de  iOB  père, 

mais  bien  d'un  incube,  af^Mlé  Pétus;  pi»  de  soixaBle  d'entre 
eux  œrtiâèrent  qu'il  élait  magicien,  adultère ,  iDceataeux,  eui- 
poisonneur,  aimoDiaqiie,  faux  monnayeur;  quatre  l'avaieui  va 
évoquer  le  diable  et  lui  donner  ses  ordic^s  ;  enfin  >  piosieufs  afli^ 
mèrent  que  la  reine  avait  élé  empcKsonnée  par  lui* 

Gniehard  nia  d'abord;  confronté  avec  quelques  téoNMOs,  il 
hésita  et  demanda  un  conseil,  qui  lui  fut  accordé;  unis  oelui-ci 
se  borna  à  présenter  quelques  moyens  de  forme,  sans  s'ocou- 
per  du  fond  ;  d'où  il  résulta  que  Guiehard  ae  trouva  presque 
réduit  à  se  défendre  luinnéme.  Après  avoir  nié  quelque  temps, 
il  convint  d'avoir  donné  l'absolution  à  un  hérétique  pour  de 
l'argent,  et  falsifié  la  monnaie  ;  il  ajouta  que  la  maison  de  aoD 
père  était  pleine  d'incubes,  mais  que  cda  ne  pnMmût  risn 
contre  sa  Intimité. 

Le  procès  se  prolongea  jnaqu'au  6  octobre  isoa;  alors  un 
consistoire  du  clergé  et  du  peuple  de  Paris  fotteau  dansie 
jardin  du  nA,  à  la  suite  duqud  l'évéque  fut  mis  en  pivoQ  ;  îi 
y  resta  jusqu'en  ista,  époque  à  laquelle  Noffi  confessa,  à  l'ar- 
ticle de  la  mort,  que  Guichiurd  était  mnocent  (l) . 


tl)  La  rage  des  proeàs  fui  poussée  à  un  tel  potat  qu*oa  en  fit  même  contre 
les  aMmaax.  Ko  IM6,  les  offioiere  de  jwgtiee  fies  neiaes  ée  aaiiile<9saefiè««, 
à  Paris,  ftfSBlbrÉlenttt  porc  qaiavtiimMié  un «aint,  biee  fe^t  cÉi a*M(re 
nourriture.  En  1394,  le  bailli  de  Mortagne  envoya  au  feu  pour  le  méoie  «lélH 
une  truie  habillée  en  tiomine.  Celui  de  Gisors  fit  pendre  un  boMif  pour  «voir 
tué  un  enfant  de  quinze  ans»  non  sens  avoir  donné  un  avocat  an  préfsoo. 
Sa  1446,  le  paHement  de  Parts  «on^amna  aae  tmte,  oontalaene  As  péc^ 
MOrtfal  afec  on  bossa».  A  Bâle>  nn  4474,  imosq  fat  eondamaé  ssams  sawJg 
pour  avoir  pondu  un  oBuf.  En  1314,  Louis  X  réprimaniia  le  procurew  ^ 
Moiry,  qui,  pour  Texemple,  avait  fait  (>endre  un  taureau  coupable  du  meutre 
d'un  voyageur.  Enfin,  en  1646,  le  parlement  de  Paris  envoyait  encore  au  gib'i 
M  bonsme  et  «ne  vache  »  ponr  crisM  de  besUaMé ,  et  eeitti  4e  MoHtpeU  ier 
une  mule  pour  la  même  cause,  en  1605. 


Après  de  ptrab  exemples  que  peitt^xi  croihi  des  sccasa- 
ntktts  portées  soit  contcê  Bonifaoe,  soit  conti«  les  templierst 
Oq  npporlo  que  Molaj,  en  mounmt^  ajourna  le  pape  et  le  roi^ 
duis  le  délai  d'unan^  au  tribunal  de  INeu.  Tous  deuk  y  oom*- 
piniAsnt  en  effet;  mais  avaut  ils  se  partagèrent  les  deux  cent 
fldie  florins  d'or  qui  provenaient  des  biens^meubles  des  tem-* 
pUsrs»  Le  roi  établit  sa  réridenoe  dans  ce  Temple  qui  devait  un 
iottr  servir  de  prison  à  Vnn  de  ses  descendants.  Lés  bien»*fond8 
fttnmt  assiplés  aux  hospitaliers^  à  la  condition  d'armer  cent 
iplères  contre  les  Turcs.  Mais  les  légistes  du  roi  trouvèrent 
tant  de  frais»  tant  de  dettes  à  éteindre  que  tes  hospitaliers  en 
furent  un  peu  pliis  pauvres  qu'auparavant< 

Les  ordres  militaires  religieux  offlraient  le  mélange  du  tem- 
porel et  du  spirituel;  dont  la  séparation  eàt  le  caractère  propre 
de  Torganisation  catholique  au  moyen  âge  ;  il  est  donc  facile 
de  comprendre  qu'ils  fussent  détestés  par  l'Église  pour  leurs 
mœufSi  et  par  les  rois  pour  leur  arrogance.  Celui  des  templiers^ 
ayant  fini  sa  mission^  laissait  à  l'abandon  les  intérêts  de  l'Église 
pour  s'occuper  des  jouissances  terrestres  :  c'était  un  tort;  mais 
Philippe  n'avait  pas  compétence  pour  le  punir.  11  faut  recon- 
naître avec  un  chroniqueur  contemporain  que  les  richesses  des 
templiers  excitaient  la  convoitise,  et  que  l'on  ne  pouvait  avoir 
le  miel  sans  briller  les  abeilles  (i  ) . 

(I)  F.  Pépis.  Càrott.,  c.  49.  Saint  Autoiiin,  arcbe?«quedc  Florence»  tiit 
(p-  3,  art  21,  11*  1,  cil.  1  )  que  les  crimes  deR  templiers  avaient  été  inventés 
ftturles  dépouiller.  l\  est  curieux  de  comparer  l'abolitiou  de  leur  ordre  avec 
«NeénjéMiileé.  Dans  le  Im*!  relatif  à  ces  di^rsters,  Clément  XIV  cite  lasop- 
ptmionén  twaptiera  comme  tuggérée  par  da  simples  motifs  de  prudenee, 
ttalofue»  àotux  qoi  le  disaient  agir  lui  même. 

Oo  préleoii  que  les  templiers  out  continué  de  subsister  comme  ordre  secret. 
^^f Histoire  des  sectes  religieuses,  de  Teit-évôque  Grégoire,  ^aris,  1828, 
«oada  édfUOA,  il  est  parlé  des  templiers  actuels;  en  707,  c'csl-à-dire  eu 
!•>&,  la  dievalier  Quyot  »  Imprinesr  de  la  Millee  de  Temple*  a  publié  le  Ma^ 
*»tl  dei  chevaliers  de  l'ordre  du  TêmpU,  ouvrage  Irèï^rare  par  sa  nature. 
U  y  «^  déclaré  qu'ils  u*out  rieo  de  commun  avec  les  francs-maçoiis,  bien  que 
^^l'Ci  prétendent  dériver  du  Temple  j  que  Tordre  ne  pouvait  être  supprime 
P*'  la  belle  dti  pape ,  et  que  iactfUes  aiolay  (komma  son  succeiseur.  Les  che- 
T«li«s8ortt8  de  France  firent  des  prosélytes  en  Ecosse,  en  Portugal  et  eu 
C^'icat*  Les  fraoee^mafaiia  a'erganiaèreDt  à  leur  exemple,  surtout  lorsque  le 
^  est  été  IraUi  ea  Écosec  par  quelquee  apostate»  à  ta  auggeaUoD  de  Robert 
fimce.  Us  mniveaQi  templiers  cnmpteot  la  série  des  grands  maîtres  depuis 
■<^f  jusqu'à  fieruard'ltaymond  Pabre-Palaprat ,  élu  en  IS04.  Le  siège  de 
2^ra  ea  à  Paris;  il  ■  ses  statuts,  eonllrmés  eu  t7es  par  le  grand  maître 
■^^ippe,  duc  d*Oriéans.  Uft  font  usage  de  t^ftiiaée  bmalre,  en  la  oommençant 

12. 
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Philippe  était  le  plus  beau  des  souverains  de  son  temps;  ses 
trois  ûùy  qui  régnkent  après  lui  sous  le  nom  de  liOuis  X»  de 
Philippe  V  et  de  Charles  IV^  étaient  aussi  d'une  beauté  remar- 
quable ;  tous  furent  pourtant  trahis  par  leurs  femmes.  On  &i 
que  Jeanne  de  Navarre^  femme  de  Philippe  le  Bel,  attirait  à  de 
galants  rendez-vous  les  étudiants  les  plus  robustes,  et  les  fai- 
sait jeter  de  la  tour  de  Nesle  dans  la  Seine  ;  les  deux  autres  reines , 
convaincues  d'adultère,  furent  rasées, emprisonnées,  déclarées 
infâmes,  mises  à  mort,  en  même  temps  que  leurs  galants 
étaient  écorchés,  chfttrés,  suspendus  par  les  aisselles,  et  que 
leurs  complices  étaient  livrés  à  des  tourments  atroces.  S'agis- 
sait-il ici  de  crimes  réels,  ou  d'autres  tours  de  force  exécatés 
par  les  légistes?  qui  sait?  Ce  qui  est  vrai  c'est  que  Philippe  le 
Bel ,  qui,  par  suite  d'un  divorce  avec  sa  femme,  aurait  dû  loi 
rendre  la  Franche-Comté,  qu'elle  lui. avait  apportée  en  dot,  la 
fit  déclarer  innocente,  et  que  les  déportements  réels  ou  suppo- 
ses  de  ses  brus  affligèrent  les  derniers  jours  de  ce  roi,  qui  roou- 
i-M.      rut  après  quarante  années  de  ce  règne. 


CHAPITRE  VII. 
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JBAinvB  d'arc. 

Les  éléments  dont  se  composait  le  royaume,  refrénés,  ou  te- 
nus en  équilibre  par  Philippe  le  Bel ,  recommencèrent  à  se 
décomposer  sous  Louis  X,  qui,  surnommé  le  Hutin  à  cause  des 
caprices  de  son  enfance,  montra  sur  le  trône  un  caractère  faible, 
bienveillant  et  gai.  Sous  lui,  les  feudataires,  les  communes,  les 
provinces  veulent  devenir  indépendants.  Les  seigneurs  étaient 
jaloux  de  conserver  le  privilège  de  l'épée,  la  liberté  du  poignard 
et  la  juridiction  qui  par  les  taxes  {épiées)  attribuait  au  juge 
noble  le  tiers  de  l'objet  en  litige.  Or,  par  suite  d'une  réaction 

à  Pâques,  et  signent  de  leur  ssng  lenr  vœa,  qai  est  sextople  :  obéissanee, 
pauvreté,  cliasteté,  fraternité,  hospitalité ,  service  militaire.  Pour  être  reçti 
il  faut  prouver  quatre  degrés  de  noblesse,  qui,  toutefois,  peuvent  être  con- 
férée par  le  grand  maître.  Chacun  d'eux  est  obligé  de  visiter  une  fois  en  a 
vie ,  sTil  le  peut,  la  terre  sainte  et  la  place  du  martyre,  entre  le  Pont-fiêof  et 
la  Ctté^  où  les  templiers  furent  brûlés  sur  le  bûcher. 
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ooDtre  le  système  du  monarque  précédent^  ses  &voris  sont  en 
botte  à  une  hostilité  déclarée.  Le  surintendant  des  finances 
EDgaenrand  de  Marigny^  accusé  de  sorceUerie,  se  pend  pour  ne 
pas  être  pendu  comme  sa  famille.  Le  peuple  a  la  triste  conso- 
lalioQ  de  contempler  aux  fourches  patibuhdres  les  instruments 
du  monarque  défunt;  mais  il  voit  aussi  s'élever  de  nouveaux 
rois  de  funeste  mémoire^  entre  autres  Chartes  de  Valois,  plus 
maître  ea  France  que  dans  les  nombreux  royaumes  dont  il  n'eut 
qoe  le  titre.  Louis,  pour  se  procurer  de  l'argent,  laisse  les  jui& 
rentrer  dans  ses  États;  il  accorde  ensuite  la  liberté  à  tous  ceux 
de  ses  sujets  qui  peuvent  payer  leur  affranchissement;  bienfinit 
immense  dû  à  Tavarice,  et  si  mal  compris  par  les  serfs  quil 
ftUat  employer  la  force  contre  quelques-uns  pour  les  obliger 
àraeGepter(i). 

Louis  X  étant  mort  sans  laisser  d^enfants  mâles,  son  frère,  »>«• 
Philippe  le  Long,  et  sa  fiUe  se  disputèrent  la  couronne.  Gomme 
c'était  la  première  fois  qu'il  s'agissait  d'une  succession  collaté- 
rale de  Hugues  Capet,  le  droit  des  deux  héritiers  fut  mis  en 
discussion,  et  les  avocats  excipèrent  de  la  loi  germanique,  qui 
excluait  les  femmes  de  la  faculté  de  posséder  en  terre  salique. 
Le  motif  était  absurde,  attendu  que  cette  loi  concernait  la  pro^ 
priété,  non  la  politique,  et  qu'en  outre  elle  était  déjà  tombée  en 
désuétude.  Certes  les  hommes  d'État  ne  prévirent  pas  combien 
elle  serait  avantageuse  à  la  France  en  lui  épargnant  ces  guerres 
dynastiques,  l'opprobre  des  quatre  derniers  siècles,  qui  pous- 
sèrent en  Italie  les  Français,  les  Espagnols  et  les  Allemands  ;  qui 
firent  entrer  l'Espagne,  c'est-à-dire  la  moitié  du  monde,  dans 
rhéritage  du  prince  flamand,  petit-fils  de  l'héritière  de  Bour- 
gogne et  fils  de  l'héritière  de  Castille;  qui  furent  la  cause  des 
guerres  de  la  succession  espagnole,  autrichienne  et  autres  de 
moindre  importance. 

On  était  alors  loin  d'entrevoir  toutes  ces  conséquences.  Ce  pniuppc  v. 
fut  dans  son  propre  intérêt  que  Philippe  fit  valoir  la  loi  salique 
sans  oublier  de  flatter  les  villes  et  les  universités.  11  introduisit 
la  gabelle  pour  se  procurer  de  l'argent,  décréta,  mais  sans  ih». 
r^tat,  l'uniformité  des  poids  et  [mesures,  mit  Tordre  dans 
les  finances,  réorganisa  le  parlement  et  rétablit  la  paix  inté- 
rieure. 

D  mourut  bientôt  sans  enfants ,  de  même  que  son  frère  Char- 

(1)  Yey.  tome  X,  page  373. 
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lesIV.dil  le  Bel,  qui  loi  suoeéda  et  dim»  leqœl  fiaii  U  desr 
eeadance  direele  des  Capétiens,  Philippe  de  Valoia,  fils  de  oe 
Ghariea  qui  fut  roi  partaut  et  aulle  pari,  HA  aon  suanoMoar 
déaiyié;  mais  Edouard  III  d'Ao^tem ,  qui  était  fila  dIsabeHa 
de  France,  sœur  des  derniers  rois,  mit  en  avaniaas  prétentions 
au  titee.  La  loi  salique  fut  de  nouveaii  invoquée.  Il  eat  oarietts 
de  voir  les  partisans  du  prinoe  anglais  attaquer  noo  la  ôgmfica- 
tîon  littérale,  mais  l'esprit  de  la  loi  ;  sam  doute ,  disaieuMls, 
eUe  exclut  les  femmes  du  trâne ,  eomme  trop  faiblaa  pour  us 
ai  nobb  fief,  mais  non  les  fils  auxquels  ellea  avaient  donné  le 
jour.  La  cour  des  pairset  les  barons,  en  se  proponçant  en  faveur 
de  Philippe,  ouvrirent  le  grand  drame  d^la  guerre  aoglaiae. 

CkHnme  ducs  de  ftormandte,  tes  rois  d'Angleterre  avaienl 
des  intérêts  contradictoires.  Ils  auraient  dû  chercher  k  s'étendra 
dans  leur  île  w  sul^juguant  et  en  fondant  avee  lewrs  eiô^  \^ 
populati(»ia  rebelles  ;  mais  ils  ne  se  sentirent  pas  le  eoursge 
d'abandonner  leurs  posgessiom  de  terre  ferme,  qui  les  rédui* 
saient  à  la  condition  d'hommes  liges  du  roi  de  Frwee,  tandis 
que  daui  \^î  Qe  méçie  elles  le^  faisaient  considérer  comaie 
des  étrangers.  De  leur  côté,  les  rois  de  Fraisée  avaieut  pour 
tâche  légitiqie  d'étendre  leur  ta^rfitoirB  jusqu'à  sealioûtes  natu- 
relles, etf  dans  ce  but,  de  dépo^aéd^  ces  vassma  puissants  aux- 
quels en  effet  jU enlevèrent  la  Bretagne >  le  Poitou,  l'AiyoUi 
laTouraine,  le  Maine  et  jusqu'à  la  Normandie,  leur  fief  oci* 
ginaire.  Il  ne  restait  plus  aui  Anglaia  que  la  Guyenne;  ils 
faisaient  donc  tous  leurs  efforts  pour  la  oonsi^ver,  oomifs  les 
Françaia  pour  la  reprendre.  Déjà  Philippe  le  Bd  l'avait  envahie 
pendant  qu'$douard  P"*  était  occupé  à  éteindre  en  Ecosse  les 
insurrections  repaissantes;  mais  il  s'était  vu  contraint  de  la 
restituer.  A  ce  prince  Philippe  donna  la  tnain  de  sa  ^ur 
et  celle  de  sii  fille  Isabelle  à  Edouard  II.  Ces  deuH  Otages,  aa 
Ueu  de  i»^venir  l'incendie,  furent  VétiaceHe  qui  l'altwna. 

A  cet  Edouard  I^*"^  considéré  conune  le  fondateur  de  Is 
IM7  i5«7.  libei*té  anglaise ,  succéda  son  fils  Couard  II.  Ce  prin/ce,  à  la 
fleur  de  Tàge,  mais  sans  autre  énergie  qu^  celle  de  l'obstination ^ 
demanda  au  pape  la  permission  ^  se  frotter  avec  une  boile 
merveilleuse  qui  donnait  du  courage;  c^  qui  ne  VempC^  pas 
de  se  laisser  mener  par  des  mignons  et  des  favoris  (1).  De  ce 

(I)  Voici  le  serment  qu'il  prèUi  Ion  de  sod  cooronneinent  : 

«Sire,  voulei-Toiis  oclroyer»  observer,  confiriuer  ^r  votn;  scrutent»  s" 
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Bombre  était  ie  Cmem  Pmm  Oaverton,  qu'il  fit  coaùe  de 
GonxNiBÎUâB  et  comUâ  de  ficbeBses  el  de  pouvoir.  Il  le  mit  à 
la  iétede  sw  royamne  pendant  qu'il  allait  épouser  la  gentille 
ksbelle  de  Fraaee;  puis^  à  son  retour  j  il  lui  donna  tous  les 
presents  qu'à  avait  reçus  de  sou  beau-f»ère.  La  reine  et  tous 
tes  sqgamrs  angolais  eo  fuient  indignés.  Thomas  de  Lancastre 
à  leur  tête ,  les  barixis  exîgèvent  l'expulsion  de  Tinsolent  étran- 
ger dsw  des  teraMs  qui  tout  à  la  fois  flétrissaient  le  protégé 
et  mettaîeiii  en  év idenee  les  vioes  du  gouvemeoient»  Le  roi  jura 
de  Eure  dioità  leurs  grie&;  Boais  ensuiteilse  âtabsoudre  de  sou 
sermsnt  par  le  pape^  et  rappela  son  favori.  Las  seigneurs  repri* 
leot  alors  les  armes  >  et  eontraipiirent  le  roi  à  laisser  réformer 
sa  ottifloft  par  sept  prélats  ^  huit  eomlea  et  six  barons  ordoftna^ 
ieurs.  Cette  commission  établit  de  sages  règlements,  et  décida 
(fi'k  l'avenir  les  haute  eflq[ilois  de  judieature ,  de  finance ,  de 
gnora  seraient  eoitférés  en  partemast  par  les  barons^  qui  se 
iéaoiraient  une  fois  par  fHois,  et  pariagerai^t  avec  le  roi  le 
droit  de  guerre  et  de  paix. 

&a  naesiuts  eonstituaient  le  pouvoir  aristoeratique  ;  naais  le 
rai  les  abêtît  et  rappela  son  favori*  Les  coniédérés  se  levèrent 
alors  eo  masBe,  et  mirent  à  mort  Gaveston  comme  traître  en- 
vers la  patrie^  Edouard  prit  les  armes;  mais  oe  fut  tout  au  *>»• 
pifls  si,  par  la  médiation  du  lé^,  il  put  obtenir  des  excuses, 
qa'il  aeeepta, 

Bioilôt  le  comte  de  Lancasire  prétendit  remettre  en  vigueur 
l'erdoBBanoa  de  lai  t  ;  mais  le  roi,  drconvemi  par  Hugues 
Spencer^  «m nouveau  favori,  l'attaque,  le  fait  prisonnier  et 
remeie  è  la  aiort  avec  plusieurs  de  ses  eompltees.  Leurs  biens 


9^^  é'àBfteimre  les  lois  et  coutume&qQll  tient  des  anciens  roi«  d'Angle- 
l(rre,  ww  préâécemeiîrs ,  justes  et  dévots  envers  Diea  ,  et  spécialement  les 
M»,  eMtmMs  el  ipaneltises  Sfoordée»  w  clergé  et  au  iHmf  le  fu  le  glorirtn 
rai  f«B|  tâoimét  votre  |>rédéef«K«ir?  —  le  leftoclroie»  e|  rronwU  de  les 


-  Sire,  voulez-vous  maintenir  à  Pieu,  à  la  sainte  Église,  au  clergé  et  au 
people  pali  et  harmonie  en  Dien  selon  votre  pouvoir?—  Je  la  maintiendrai. 

«  Sire,  voalez-fQ8s  faire  en  sorte  i|u*il  soit  observé  dans  tous  vos  jogements 
^leH  dieili  jutUce  et  disciélioB  en  niaémorde  et  duM-ité»  selon  veire 
^vek?-^  Je  ferai  e»  sorte  qu'elle  soit  observée. 

«  Sire,  consentez-vous  que  les  lois  et  droites  coutumes  que  les  communes 
<le  votre  royaume  auront  choisies  soient  maintenues  et  observées  ?  Les  dé- 
Mra.veas,  eC  leur  pr6terez«voos  force  k  l'honneur  de  Dieu,  selon  votre 
PMveirr  ^  rj  eoBMasel  it  te  prauwlB.  «  Bimeh»  Ul»  SS. 
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sont  donnés  à  Spencer^  qui  devient  d'autant  plus  odieux  qu'il 
acquiert  plus  de  puissance.  Isabelle  se  met  elle-même  à  la 
tête  d'une  faction  pour  le  renverser,  passe  sur  le  continent^  en- 
rôle en  Flandre  trois  mille  hommes ,  débarque  dans  lUe,  et 
marehe  sur  Londres  ^  en  répandant  le  bruit  que  son  intmition  est 
de  délivrer  le  roi  de  ses  favoris.  Les  Spencer  sont  mutflés  d'une 
manière  obscène^  et  livrés  à  la  mort;  le  jugelit  au  roi  cette 
sentence  :  Moi ,  Guillamne  Troussel ,  procureur  au  parhmad 
et  de  la  nation  anglaise^  je  vous  déclare,  en  leur  nom  et  de 
leur  autorité ,  que  je  révoque  et  rétracte  V hommage  que  je  vous 
fi^9  q^  j^  f<>^  pf^ve,  à  partir  de  ce  moment,  de  la  puissance 
royale  f  et  proteste  que  je  ne  vous  obéirai  plus  comme  à  mon 
roi.  Puis  le  grand  maréchal  brise  la  baguette  ^  et  dispense  les 
officiers  royaux  de  leur  service. 

Edouard  fut  mis  en  prison;  mais  sMl  s'était  fait  mépriser  sur 
le  trône  par  ses  débauches  et  sa  Iftcheté;  il  excita  la  compasâon 
quand  on  le  vit  maltraité  par  sa  femme  /  qui  se  déshonorait 
avec  Mortimer.  Isabelle  prévint  les  effets  de  ce  retour  d'in- 
térêt en  lui  faisant  enfoncer  un  fer  rouge  dans  les  entrailles. 
Elle  régna  trois  ans  avec  son  amant.  Lorsque  Edouard  III  ^  qui 
avait  été  proclamé  l'héritier  du  trône  y  eut  atteint  sa  dix-hui- 
tième année ,  il  songea  à  se  soustraire  à  ce  joug  honteux ,  et 
iuo.  à  venger  son  père.  S'étant  donc  concerté  avec  les  mécontents^ 
fl  fit  arrêter  Mortimer^  qui  fut  condanmé  par  le  parlerait 
à  être  attaché  à  la  queue  d'un  cheval  et  traîné  dans  les  rues. 
La  sentence  fut  exécutée  malgré  les  indéc^tes  supplica- 
tions de  la  reine^  qui  elle-même ,  après  avoir  échappé  à  un 
jugement  par  l'intervention  du  pape  Jean  XXII  ^  fut  enfer- 
mée dans  le  château  de  Risings,  où  elle  vécut  encore  vingt-sept 
ans. 

Edouard  III ,  sommé  de  venir  rendre  hommage  à  Philippe  VI 
pour  la  Guyenne  et  pour  les  comtés  de  Ponthieu  et  de  Mon- 
treuil;  refusa  d'abord  d'obtempérer  à  la  citation;  puis  il  se 
présenta  armé  de  pied  en  cap^  la  couronne  en  tête^  avec  une 
magnificence  extraordinaire^  quand  le  cérémonial  exigeait  qu'il 
prêtât  le  serment  tête  nue ,  sans  gants ,  sans  épée  et  sans  épe- 
rons. Il  fallut  de  vives  instances  pour  les  lui  &ire  déposer,  et 
ce  fut  à  ses  yeux  une  telle  humiliation  qu'il  en  conçut  contre 
Philippe  une  haine  mortelle. 

Tout  le  monde  aurait  pu  croire  que  l'Angleterre  était  aussi 
a))aissée  que  la  France  était  puissante.  Princes  et  rois  faisaient 
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leur  eoor  à  Philippe  VI;  de  toutes  parts  on  accourait  à  Paris  ^ 
le  séjour  le  pins  chevaleresq%te  de  l'univers,  et  Ton  vit  une 
fois  jusqu'à  quatre  rois  joutant  devant  le  chftteau  de  Vin-> 
cenoes. 

Mais  les  deux  royaumes  de  France  et  d'Angleterre  y  dont 
Tûrigine  avait  été  la  méme^  avaient  marché  d'un  pas  trè^égal 
dans  la  voie  du  progrès.  Les  conquérants  normands  étaient  de 
beaucoup  supérieurs  pour  l'intelligence  aux  Anglo-Saxons^  qu'ils 
avaient  vaincus;  telle  n'avait  pas  été  la  situation  des  Francs 
à  regard  des  Gaulois.  L'aristocratie  normande^  issue  d'une 
source  commune,  éprouvait  les  mêmes  besoins  et  réclamait  les 
mêmes  privilèges  qu'elle  obtint  par  la  grande  charte.  L'aris- 
tocratie française ,  au  contraire ,  composée  de  races  diverses , 
mœ  par  des  intérêts  différents ,  était  divisée  par  des  inimitiés 
intestines ,  suivait  des  partis  différents  et  se  contentait  d'oi>- 
taiir  de  l'argent.  Les  évéques  d'Angleterre  se  réunirent  aux  ha* 
roQs,  et  firent  cause  commune  avec  eux,  tandis  qu'en  France  ils 
devinrent  leurs  adversaires  en  prenant  parti  pour  les  communes. 
L'aristocratie  anglûse,  se  màiageant  dans  les  batailles,  poussait 
^  avant  les  vilains  ses  vassaux,  lorsque  l'autre,  s'abandon- 
nant  à  sa  fougue,  se  battait  en  personne  et  se  faisait  hacher  à 
Bouvines ,  à  Grécy ,  à  Azincourt.  En  France,  l'aristocratie  eut 
à  lutter  contre  les  marchands  insurgés;  en  Angleterre ,  elle  se 
livTa  elle-même  au  négoce ,  et  se  fit  du  comptoir  un  nouveau 
moyen  de  grandeur.  Il  en  résulta  que  la  France  aboutit  à  une 
monarchie  absolue ,  au  point  de  rendre  une  révolution  inévi- 
table ,  comme  unique  remède  au  mal.  En  Angleterre ,  au  con- 
traire, les  nobles  et  les  communes  ne  cessèrent  de  fiedre  contre- 
poids au  roi,  qui  se  trouva  dans  l'impossibilité  d'abuser  du 
pouvoir. 

A  r^[K)que  que  nous  décrivons ,  l'Angleterre  se  fortifia  d'un 
nouvel  élément  y  le  commerce.  Les  négociants  italiens  traver- 
sent la  France  pour  porter  dans  le  Nord  les  marchandises  de 
rOrient  ;  mais  quand  Philippe  le  Bel  se  fut  mis  à  persécuter  les 
l>onihards,  à  faire  banqueroute ,  à  falsifier  les  monnaies,  à  aug- 
menter les  taxes ,  ils  préférèrent  la  voie  de  la  Flandre ,  de  l'Al- 
kmagneou  de  l'Océan.  Ils  se  trouvèrent  alors  en  relation  directe 
avec  l'Angleterre ,  dont  les  rois ,  comprenant  combien  il  était 
important  de  favoriser  les  négociants  étrangers,  leur  accor- 
dèrent un  juge  à  Londres  pour  leur  rendre  justice  sommaire,  et 
le  droit  d'avoir,  dans  les  causes  qui  les  concernaient,   un 
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jury  compofé  moitié  d'Anglais  ^  moitié  de  lean  ccmipttrioles. 

L'Ile  f  qai  n'avait  point  eneore  de  mamibctufee,  envoyait  ses 
laines  en  Flandre^  qui  se  trouvait  dès  Ion  en  rapports  infimes 
avec  elle.  Quand  les  Flamands  se  soulevèrent  contre  Louis,  leur 
eomte,  et  que  Philippe  VI  vint  à  son  aeeoars,  ces  marchnids^ 
suppléant  par  leurs  fcrtes  armures  et  par  la  ruse  au  défaat 
de  pratique  militaire^  pénétrèrent  dans  le  eamp  du  roi  po«r  Ten- 
lever  ;  ils  aHaient  déjà  pénétrer  dans  sa  tente  qnand  l'atarme 
fut  donnée;  seiie  mille  d^entue  eux  furent  tués^  et  la  FluBdre 
tomba  de  nouveau  sous  le  joug. 

Louis  de  Dampierre  envoya  plus  de  cinq  cents  reheiles  aa  sup- 
plice ;  et^  pour  seconder  la  France^  fit  arrêter  toua  les  Anglais  qm 
se  trouvèrent  dans  les  villes  de  Flandre.  Edouard  y  par  repré- 
sailles^ se  vengea  sor  les  Flamands  qui  se  trouvaient  en  Angle- 
terre^ et  ruina  leur  commerce^  qui  était  leur  vie,  par  tedéfense 
d'exporter  les  laines.  Alors  beaucoup  d'ouvriers  flamands^  réduiis 
à  lindigenoe  Auite  de  tmvail ,  transportèrent  leur  patiente  m- 
dustrie  en  Angleterre,  où  Edouard  cherehail  à  les  attirer  par 
tous  les  moyens,  tandis  que  le  comte  Louis  a'idiénait  de  i^us 
en  plus  les  esprits  par  la  préférence  qu'il  montrait  aux  fwt- 
uroi  ^is.  Enfin ,  le  brasseur  Jacques  Arteveld ,  fc  la  tète  des  corps  de 
métiers,  s'empara  du  pouvoir,  et  démontra  la  nécessité  d'une 
alliance  avec  l'Angleterre  >  sans  laquelle  lea  Ftamands  devaient 
renoncer  à  l'industrie  du  tissage.  8'il  restait  quelques  scrupules 
dans  les  mpn\A  pour  en  venir  à  une  révolte  contre  lesouvertin, 
Edouard  les  leva  bientéi  en  reproduisant  sas  prétentions  as 
trftne  de  France  et  en  disant  déclarer  la  guerre  à  Philippe  pir 
l'empereur  d' Allemagne, qui  le  déclara  déchu  de  tout  droit  à 
la  protection  de  l'Empire. 

Edouard ,  dans  c^tte  circonstance,  agit  comme  le  ferait  as 
nÀ  moderne  :  il  ordonne  l'annement  de  tous  les  hommea  valides 
de  seiae  à  quarante  ans ,  pour  la  défense  des  côtes,  le  long  des- 
quelles il  fait  disposer  des  signaux.  D  assigne  une  solde  aux  Gai- 
lois,  auxqueb  il  fiùt  prendre  un  costume  uniforme,  se  procure 
de  rartillërie,  et  enfin  aecrûtt  les  droita  de  la  couronne  avec  le 
oonsenlement  du  peuple  et  des  marchands.  Ces  mesures  prisesi 
I  ut.  il  passe  aur  le  contmcot ,  où  il  se  &it  des  partisans  en  répandaat 
For  et  l'argent,  caame  fil  lui  enfui  Kmbé  dm  mm.  Puis  on 
le  voit  sur  la  place  de  Herk,  marché  du  pain  et  de  la  viande,  et 
qu'on  avait  décorée  de  tapîs  et  de  tentures  pour  la  dreonstance, 
monter  sur  un  étal  de  boucher  recouvert  die  draperies»  et  rece- 
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voir»  la  ooaronne  on  1^^  I0  seraient  et  l'honmiaee  eomine 
vicaire  impérial  (1). 

n  oemokença  par  «siiéger  Cambrai  ;  mais  la  lenteur  allemande, 
h  aéttBsité  de  ménager  les  feudataires  et  les  eonridérationa 
asirologiqaes  lui  nuisirent  beaucoup.  Bientôt  k  l'Écluse  il  en-*  ,»^^ 
gigea,  contre  les  flottes  française  et  génoise,  le  combat  le  plus 
terriUeque  Ton  eût  vu  sur  mer  depuis  piusienn  siècles.  Trente 
mille  Fonçais  y  périrent.  Grèce  à  cette  victoire  »  les  Anglais 
earent»  pendant  longtemps ,  le  passage  libre  sur  le  continent. 
Édouaid  aieîégQ  Tournay,  berceau  de  la  monarchie  française, 
et  défie  peganmellement  Phitippe  VI,  qui  refuse  le  cartel  en 
le  traitant  de  félon. 

lift  Bretagne  annorieaine  était  testée  jusqu'à  cette  époque  B^uime. 
étraqgère  aux  vidsaitndes  du  monde  ;  elle  conservait  ses  vieilles 
moeors.  I4»  chAteaux  y  avaient  subi  la  transformation  féodale  y 
ffliiale  vilain  n'était  pas  soumis  à  ladocileservitude  germanique  ; 
population  groMière  et  pauvre  qui  bientôt,  néanmoins,  fournit  à 
h  Fraoee  de  braves  soldats  et  trois  grands  capitaines ,  du  Gués* 
clia>  Cliason  et  Richemond.  Le  dernier  duc ,  Jean  III,  avait  laissé 
pour  béritière  une  nièce  ;  elle  fut  écartée  en  vertu  de  la  loi  sa- 
lique'j  et  le&  Bretons,  qui  redoutaient  un  duc  étranger ,  c'est-à- 
diie  fraaçaia ,  as  rattadièrent  à  Jean  de  Montfort ,  frère  de 
leur  dernier  seigneur ,  lequel ,  pour  se  maintenir,  Rt  hommage 
«1  roi  d^Auf^eterre  ()).  Le  roi  de  France  marcha  contre  lui  et 
le  fit  prisonnier.  Jeanne  de  Flandre,  sa  femme,  le  remplaça  : 
Gff  n'ul  fn'tffi  homme  de  maint,  disaii^Ue  ;  et  sur  mer  et  sur 
terre  elle  combattit,  soutenue  par  les  Anglais,  qui  trouvaient 
dutt  la  Bretagne  un  point  de  reUehe  très*favorable  à  leurs 
PKijels  contre  bi  France. 

Eafio,  Jeanne  de  Valois,  soeur  de  Philippe  VI,  pervmt,  du 
M  d^aoB  couvent,  à  hire  conclure  une  trévè.  Aux  termes  du 
Mté,  Moirtfort  devait  être  rendu  à  la  liberté;  mais  Philippe  Vi 
h^ reliât  prisonnier  €4,  déplus,  ordonna  la  supplice  du  vatl- 
liâot  Breton  Obvier  de  disson,  parce  qu'il  parlait  des  Anglais 
avec  élege  ;  d'autres  furent  également  accusés  ou  menacés. 

(t)  Gttfûl#!M>slrac<M4és|)tr  Froiswrl  avee  une  rcelixité  qui  r^H  cerea* 
<^(»  t  cttue  de*  pvticuUrH^  dool  il  donne  connaiesasce. 

(2)  La  guerre  de  Bretagne  offre  dana  FroUsart  tout  l'inrérét  du  roman,  taoi 
<m  y  trouve  d'acttoos  liéroïqae*,  do  aiogularilé  dans  tes  mœurs,  dans  les  ca- 
n<t^ea,  éêMê  lea  aciiona. 

Voy.  Micwm.  i^wi.  flM  ^rm€e^  V.  I. 
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Philippe  réduisit  les  monnaies  à  un  cinquième  de  leur  valeur  et 
mit  un  impôt  sur  le  sel^  ce  qui  fit  dire  à  Edouard  :  Il  règne  vé- 
ritablement par  la  soi  salique;  Philippe  répondit  à  cette  é^- 
gramme  en  le  traitant  de  marchand  de  laine^  et  tous  deux  se 
préparèrent  à  combattre  de  nouveau.  Mais ,  sur  ces  entrefaites, 
Jean  de  Montfort  mourut.  Àrteveld  favorisait  les  gros  fabricants 
au  préjudice  des  petits.  Ces  derniers^  irrités ,  se  soulèvent  ^  et 
le  tuent  derrière  ses  tonneaux  de  bière.  Ainsi  Edouard  perdit 
tout  à  la  fois  la  Bretagne  et  la  France. 

Bien  que  les  Normands  fussent  détachés  de  T Angleterre  de- 
puis un  siècle  y  les  rois  de  ce  pays  les  considéraient  toujours 
comme  leur  propre  héritage;  les  Normands ^  de  leur  côté,  au 
souvenir  toujours  vivace  d'avoir  une  fois  conquis  l'Angleterre, 
formèrent  le  projet  de  renouveler  l'invasion  de  Guillaume  le  Bâ- 
tard, ils  en  firent  la  proposition  à  Philippe  en  lui  demandant  son 
fils  conune  chef  de  l'entreprise^  et  ils  s'engageaient  à  supporter 
les  dépenses  nécessaires.  Déjà^  ils  avaient  désigné  les  domaines 
qui  seraient  le  partage  de  chacun  et  dont  ils  devaient  dépouil- 
IMS.  1er  les  barons  anglais.  On  ignore  pourquoi  ce  projet  n'eut  pas 
de  suite;  toujours  estr-il  que  le  roi  d'Angleterre  le  fit  publier 
partout;  ce  qui  irritaextrémement  la  noblesse  anglaise.  Un  même 
sentiment  de  haine  contre  les  nouveaux  Normands  réconcilia 
les  anciens  avec  les  Saxons;  la  langue  française  iîit  abandonnée 
dans  les  actes  publics  au  profit  de  l'unité  natiimale.  Tous  de- 
mandèrent la  guerre  à  grands  cris  ;  Edouard  la  déclara. 

Les  Anglais  trouvèrent  la  France  dégarnie  de  troupes,  at- 
tendu qu'une  bonne  administration  avait  fait  disparaître  les 
guerres  privées;  le  pays ,  dont  la  culture  prospérait,  fut  ravagé 
par  les  bandes  mercenaires  galloises  et  irlandaises.  Gaen,  Saint- 
Lô,  Louviers  furent  saccagés.  Mais  Edouard  >  en  avançant 
dans  le  pays ,  se  trouva  bientôt  environné  par  une  nombreuse 
armée  française  ;  il  se  regardait  comme  perdu ,  lorsqu'il  par- 
vint à  s'échapper  par  un  gué  qu'on  lui  indiqua  sur  la  Somme. 
Bautiiede  Philippe  l'atteignit  à  Crécy.  Les  archers  génois ,  placés  au 
?3m!'  premier  rang,  ne  purent  combattre;  parce  que  les  cordes  de 
leurs  arcs  étaient  mouillées.  Les  Français  attaquèrent  avec  une 
ardeur  furieuse,  sans  ordre  ni  discipline;  les  Anglais,  au 
contraire,  tinrent  ferme  dans  une  position  avantageuse,  et, 
faisant  usage  des  canons  pour  la  première  fois ,  ils  mirent  en 
déroute  la  cavalerie  ennemie.  Les  seigneurs  français  se  com- 
portèrent en  héros  ;  mais  ^  une  fois  tombés ,  le  poids  de  leur  ar- 
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more  les  empêchait  de  se  relever^  et  ils  étaient  massacrés  par 
les  couteliers  de  Galles  et  de  Gomouailles.  Onze  princes, 
quatre-vingts  bannerets,  douze  cents  chevaliers,  trente  mille 
soldats  restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Au  commencement 
de  la  mêlée,  on  vint  annoncer  au  roi  d'Angleterre  que  son  fils 
Edouard,  Agé  de  seize  ans,  se  trouvait  en  grand  péril  ;  il  fit  ré- 
pondre que  tant  quil  serait  vivant  on  ne  devait  pas  requérir  son 
aide,  et  qu'A  avait,  d'ailleurs,  à  gagner  ses  éperons.  En  effet,  de- 
pois  ce  jour,  le  jeune  Edouard  devint  terrible  aux  Français 
sous  le  nom  du  prince  Noir. 

Cette  bataille,  qui  signala  le  triomphe  de  Tinfanterie  sur  la 
cavalerie,  de  la  nouvelle  tactique  sur  l'ancienne,  des  troupes 
mercenaires  sur  les  armées  féodales,  eut  pour  résultat  la  prise 
des  villes  maritimes.  Calais,  nid  de  corsaires,  fut  emporté  après 
une  résistance  opiniâtre  et  peuplé  d'Anglais ,  qui,  pendant  deux 
cpnt  dix  ans  ^  conservèrent  cette  clef  de  la  France. 

Bien  qu'une  trêve  vint  suspendre  les  hostilités,  le  découra-  Mort  noire, 
gement  régnait  partout,  accru  encore  par  les  ravages  de  la  ter- 
rible peste  qui  dévasta  l'Europe  sous  le  nom  de  Mort  noire. 
Elle  éclata  dans  l'^ypte  et  la  Syrie  avec  une  telle  fureur  qu'il 
périt  au  Caire  de  dix  à  quinze  mille  personnes  par  jour  ;  Gaza 
»  perdit  en  six  semaines  vingt-deux  mille,  avec  presque  tous 
te  animaux.  L^Arabe'Rara-Caleb,  après  avoir  comparé  les  morts 
aux  sables  de  la  mer,  en  évalue  le  nombre  à  une  myriade  de 
myriades.  Un  conunerce  très-actif  avec  ces  parages  porta  le 
fl^tt  en  Chypre.  Les  musulmans,  craignant  que  les  esclaves  ne 
profitassent  du  désordre  pour  se  révolter,  songeaient  à  les 
loettie  à  mort,  quand  soudain  la  terre  trembla  ;  les  vaisseaux 
furent  submergés;  ceux  qui  fuyaient  la  maladie  furent  englou- 
tis dans  des  gouffres;  puis  l'ouragan  jeta  dans  la  mer  d'innom- 
brables sauterelles ,  dont  les  cadavres ,  repoussés  sur  la  plage , 
achevèrent  d'empoisonner  l'air.  La  Grèce  fut  longtemps  cou-* 
verte  d'un  brouillard  épais. 

La  peste  passa  de  là  en  Italie,  où  elle  trancha  des  vies  pr^ 
cieuses,  et  où  la  moisson  ainsi  que  la  vendange  périrent  sur 
piftl  faute  de  bras  pour  les  faire.  Venise  perdit  cent  mille  habi- 
tants, et  Florence  un  nombre  égal;  à  Pise ,  il  mourut  sept  per- 
sonnes sur  dix;  à  Sienne,  quatre-vingt  mille  dans  quatre  mois;  à 
G^es ,  quarante  mille  ;  à  Rome ,  cent  soixante  mille ,  autant  à 

Naples,  et  dans  tout  le  royaume  cinq  cent  trente  mille.  En 

beaucoup  d'endMHts  il  ne  resta  qu'un  dixième  des  habitants; 


tt  n'en  survécut  pas  un  i  Trajwni.  Le  fléaii  M^  enmâie  l'Bi- 
pagne  et  la  France;  à  Paris  seulement^  il  mourait  huit  cents 
persoBûes  par  jour.  L'année  suivante ,  il  envahit  l'Ang^etem, 
où»  pendant  neuf  ans»  il  mûiasonnli  quatre  oerit  oinquante 
mille  Ames.  L'Uabde  ftat  dépeuplée.  Précédé  par  dliorrtblei 
tremblemttita  de  terre  et  dea  pluies  torrentielieB ,  il  fit  aussi 
des  ravages  dans  l' AHemagne  et  la  Hollande*  On  disait  qu'un 
fiets  de  l'Europe  avait  péri.  Le  mal  commençait  par  uw 
fikwa  toèa*violeitte  ^  que  suivaient  le  délire»  la  stupeur^  fin- 
sensibilité.  La  langue  et  le  palais  devenaient  livides^  etThi- 
leine  fétide.  Un  grand  nombre  de  personnes  étaient  atteinies 
d'une  vieille  péripeumoniei  accompagnée  d'hémorragies  ins- 
tantanées et  de  taches  noires  qui  révélaient  la  gangrène. 
La  plupart  succombaient  le  premier  jour.  Heureux  celui  à  qui 
survenaient  des  abcès  externes  !  mais  quant  à  des  remèdM 
humains ,  on  n'en  connaissait  pas  contre  ce  terrible  flëâu. 

L'Allemagne  était  en  outre  déscdée  par  une  sentence  d W 
communication;  de  telle  sorte  que  ceux  qui  étaient  atteints  par 
le  mal  voyaient  une  damnation  certaine  succéder  à  une  mort  st- 
freuse.  Le  pape  accorda  des  indulgences  à  ceux  qui  se  vôuemieDt 
au  soin  des  malades.  D'après  un  document ,  cent  vingt^uatm 
mille  quatre  cent  trente-quatre  franciscains  furent  les  victimef 
de  leur  dévouement;  mais  aux  services  rendus  se  muaient  des 
excès  de  dévotion,  de  fobe  et  de  libertinage .  Dea  troupes  de  flfl* 
[  ajgeiiants.  g^iignig  couraient  les  villes  et  les  campagnes  >  se  fustigeant  Jus- 
qu'au sang>  chantant  des  psaumes  et  des  litanies.  Le  vertige  couh 
mença  en  Allemagne.  Deux  cents  de  ces  fanatiques  vinrent  de 
Bouabe  à  Spire  ;  là  ils  se  rangèrent  en  cerde  autou  r  de  PÉglise^et, 
vêtus  seulement  de  hauts-denshausses^  se  prosternèrent  Vun  à  la 
suite  de  l'autre  pour  donner  et  recevoir  la  discipline.  Las  acte$ 
de  foi  ^  les  adorations  et  des  chants  en  langue  allemande  accom- 
pagnaient ces  ridicules  cérémonies.  Un  d'entre  eux  s6  mit  en- 
suite à  lire  une  lettre  qu'il  disait  apportée  par  un  ange  à  l'égtis« 
de  Saint-Pierre  à  Jérusalem;  cette  lettre  annonçait  que  le  Christ 
était  irrité  contre  le  monde  pour  ses  pédhés;  mais  qu'à  ^inte^ 
cession  de  la  Vierge  Marie  il  voulait  bien  faire  miséricorde  aux 
hommes  à  la  condition  que  chacun  resterait  hors  du  logis 
trente^quatre  joturs^  et  se  fustigerait. 

On  leur  fit  bon  accueil;  ils  reçurentde  l'aifient  pour  acheter  des 
cierges  et  des  croix.  Le  jour^  ils  se  flagellaient  publiqœm  ent  do 
matin  au  soir^  et  la  nuit  en  secret.  îls  s^bstenaient  d'avoir  au- 
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aat  mÊÊÊkHk  «vec  k»  teunes,  et  de  doniyr  iur  la  plume.  En 
voyage^  ik  oe  $'anèiaieni  pas  plus  d'une  iMûldutt  une  parois 
Teneptionde  la  oiiit  du  dîmaaefae.  Leur  viMemani  étail  uoîr, 
avec  des  erax  lougas  devant^  derrière  et  sur  le  ixMinet;  des 
leq^Ataient  auepeudues  à  leur  ceinloit».  Beatueoup  de  geui  se 
jfiigm&alàewL  sur  la  route^  et  juraient  d'obéir  au  chef  pendant 
tieate^pialre  jourg.  Ds  devaient  avoir  au  moinB  quatoe  demers 
à  dépeoBer  par  jour,  avoir  reçu  ^absolution  et  communié; 
rôtre  récondliésavec  leurs  enneinis,  et  avoir  <ri»tenu  le  oonseo- 
tament  de  leurs  femmes. 

Les  flageUantB  passèrent  ensuite  dans  tes  Pay»>BaS;  en  France, 
m  Italie;  mais  il  n'élaiipas  possiUe  d'éviter  les  désovdres  dans 
une  pareille  foule,  surtout  quand  les  femmes  s'y  furent  asso- 
ciées. La  superstition  s'aUîaat  au  kmtieme,  ils  cfaassaieQt  les 
démons,  se  confessaient  les  uns  aux  autres  »  et  se  donnaient 
l'absolution.  Ëo  conséqueooe  »  le  pape  les  oondamna ,  et  or- 
dûDna  aux  dominicains  d'informer  contre  eux.  Le  roi  Philippe 
leur  défendit  d'entrer  en  France,  sous  peine  de  mort  (i). 

Pendant  que,  d'un  oôté»  on  tombait  dans  les  excès  de  la  dé- 
votion, de  l'autre  on  se  livntit  à  la  débauche  pour  jouir  d'une 
fie  pfès  d'échapper.  Quekiues-uast  entraînés  par  un  égoisme 
déplorable,  comme  les  amis  de  Boccace,  cherchaient  au  nû- 
iiea  de  fugitives  distraclîons  k  s'étourdir  sur  les  désastres 
puldics. 

Les  jaife,  accusés  de  nouveau  d'avoir  empoisonné  les  puits, 
furent  uMMacrés  par  centaines,  malgré  les  efforts  de  Clé- 
ment VI  pour  r^réner  la  fureur  du  peuple.  Épouvantable 
fléau  qui  retarda  la  marche  de  l'Europe  dans  la  voie  de  la  li  - 
berté  et  de  la  oiviUsaftioB. 

I^iiippe  de  Yakùs,  nnigré  ces  désastres  qui  affligèrent  aussi  ,:^, 
MO  royaume,  trouva  le  moyen  de  s'agrandir  par  de  nouvelles 
acquittions,  dont  la  (dus  importante  fut  le  Dauphiné;  mais, 
eoaune  il  était  peu  favoraUeaux  gens  de  lettres  et  prodigue  au 
isiliettde  tant  de  nécessités,  il  ne  sut  pas  se  concilier  l'amour 
de  8es  sujets. 

Jean  H,  son  fils,  monta  sur  le  trtee  au  momeni  où  le  pays  je»  le  Bon. 
était  menaeé  par  les  Anglais,  et  troublé  au  dedans  par 


(1)  L'ciempte  ii'élaît  pas  noufeau,  et  ne  8*arréU!  pas  là. 
Voyex  CoRio;  MoBAioiiiy  AnL  ii.  m.  cevi,  l>  IV;  Cliron.  ;PtUv.,  ad  ao. 
I2j»j^  aunOGMi*  Bioordi  Hond^  jutllel  ei  août  1390;  —  V4aciii. 
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Charles  11^  roi  de  Navarre,  dit  le  Mauvais^  qui  affichait  des 
prét^tioo  à  la  couronne  du  cdté  des  fenunes.  Jean,  mal  à 
prq)os  surnommé  le  Bon,  commença  par  faire  périr  Rodolphe 
ou  Raoul  de  Brienne,  comte  d'Eu  et  de  Guines^  omnétable  de 
France^  soupçonné  d'intelligence  avec  le  roi  d'An^eterre.  Cette 
procédure  secrète  lui  aliéna  les  esprits  y  indignés  de  voir  le  roi 
diriger  la  même  accusation  contre  tous  ceux  dont  il  voulait  se 
débarrasser.  Pressé  par  le  besoin  d'argent ,  il  coupait  Tarbre 
pour  en  avoir  le  fruit.  Faire  banqueroute ,  battre  de  la  fausse 
monnaie,  en  élever  et  diminuer  la  valeur  jusqu'à  seize  fois 
dans  une  année ,  confisquer  les  biens  des  Lombards ,  tout 
cela  lui  paraissait  des  expédients  admirables;  ce  n'était  pas  dn 
reste  pour  accumuler  des  trésors,  mais  pour  rassassier  les  nobles 

tv^.  et  les  favoris.  Sous  le  règne  de  son  père,  une  loi  fondamentale 
très-importante  avait  posé  en  principe  qu'aucun  impôt  ne 
pouvait  être  établi  sans  le  consentement  des  états  généraux. 

ivid.  Jean  convoqua  donc  les  États  de  la  langue  d'otï,  qui  lui  ac- 

cordèrent trente  mille  hommes  d'armes ,  c'est-à-dire  quatre- 
vingt-dix  mille  combattants,  à  l'entretien  desquels  furent  affec- 
tés une  gabelle  sur  le  sel  et  huit  deniers  par  livres  sur  toutes 
les  ventes.  En  retour,  il  renonça  à  plusieurs  genres  d'exactions, 
et  promit  davantage.  Séduits  par  ces  concessions,  les  députa 
se  soumirent  à  une  capitation  générale  (l). 

La  perfidie  de  Jean  souleva  la  Normandie,  où  se  hâta  d'ac- 
courir le  prince  Noir,  qui  ravageait  alors  la  France.  Hais  il  se 
trouva  dans  une  position  si  critique  près  de  Poitiers  que^  si  le 
nitaiiie  de  i^i  sc  fût  couteuté  de  le  cerner,  Q  aurait  été  réduit  à  capituler. 
^"r!!!^'  Jean  avait  une  armée  quadruple  de  la  sienne;  il  était  accom- 
pagné de  ses  quatre  fils,  de  son  frère  et  des  plus  illustres  barons 
du  royaume.  Les  seigneurs  français  brûlaient  de  combattre  au 
premier  rang  et  de  faire  preuve  de  vaillance ,  dût-il  leur  en 
coûter  la  vie;  car  le  roi  avait  institué  l'ordre  de  la  NtMe  Maison, 
dont  les  membres  s'engagaient  à  ne  jamais  céder  à  Tennenii 
19  septf^iDbra.  plus  de  quatre  arpcuts  de  terrain ,  et  à  se  faire  tuer  plutôt  que 
de  fuir.  La  victoire  paraissait  donc  certaine;  cependant  six  mille 
des  plus  vaillants  Français  tombèrent  dans  le  combat,  et  le 
roi  lui-même  fut  obligé  de  se  rendre  avec  son  fils  Philippe  -,  dix- 
sept  comtes  et  plus  de  huit  cents  barons  et  chevaliers  restèrent 
prisonniers. 

(1)  Chaque  lance  coûtait  30  soua  par  jour,  c'est-è-dire  6  fraocsoc  ceotioM^ 
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Si  dans  cette  guerre  le  peuple  était  foulé  aux  pieds,  les  sei- 
gneurs se  voyaient  traités  avec  une  courtoisie  toute  chevale- 
resque ;  ce  n'étaient  que  fêtes  ^  que  banquets  et  que  chasses  ^ 
doDt  l'ennemi  faisait  les  honneurs.  Les  prisonniers  faits  à  Poi- 
tiers furent  renvoyés  y  sur  leur  parole  qu'ils  reviendraient  à 
Noël  avec  les  grosses  rançons  promises.  Le  prince  Noûr  traita 
eo  roi  ce  Jean  à  qui  jusqu'alors  il  avait  refusé  ce  titre  -,  il  voulut 
même  le  servir  à  table ,  disant  qu'il  n' estait  encore  mie  si  suffis 
stmt  qu'il  lui  appartinst  de  lui  seoir  à  la  table  tTun  si  hault 
pfinee  et  de  si  vaillant  homme  (1).  Il  fut  reçu  comme  en 
triomphe  à  Londres^  on  lui  assigna  pour  prison  le  château  et  le 
parc  de  Windsor  y  avec  la  faculté  d'y  recevoir  tous  ceux  qu'il 
voudrait  (2). 


(I)  «  Quand  ee  viot  au  loir,  te  prince  de  Galles  doona  à  souper  au  roy  de 
France  et  à  moufielgnenr  Philippe,  son  fila,  à  monseigneur  Jacques  de 
BoorboD  eC  à  la  plus  grande  partie  des  eomtes  et  des  barons  de  France , 
qoi  priiMDiers  estoient.  Et  assit  le  prince  le  roy  de  France  et  son  fils  mon* 
Mgaeor  Ptiilippe,  monseigneur  Jacques  de  Bourbon,  monseigneur  Jean  d'Ar* 
lois,  le  comte  de  Tancarrille,  etc.,  à  une  taUe  moult  haute  et  bien  couverte  ; 
et  loaa  les  autres  barons  et  chevaliers  aux  autres  tables.  Et  servoit  lou- 
jours  le  prince  an  devant  de  la  table  du  roy,  et  par  toutes  les  autres  tables, 
sibombleme&t  comme  il  pouvoit.  Ni  oncque  ne  se  voulut  seoir  à  la  table  du 
roy,  pour  prières  que  le  roy  lui  sçust  faire  ;  atns  disoit  toujours  qu*il  n'estoit 
cacore  mie  si  suffisant  qu'il  appartenist  de  lui  seoir  à  la  table  d'un  si  haut 
prince  et  de  ai  vaillant  homme  que  le  corps  de  lui  estait,  et  que  montré  avoit 
(ajournée... 

•  Et  loujoars  a'agenoollloit  par  devant  le  roy,  et  disoit  bien  :  Cher  sire,  ne 
teuUUz  mie  faire  simple  chère  pour  tant  si  IHeu  n'a  voulu  consentir 
tey  votre  vouloir;  car  certainement  monseigneur  mon  père  vous  fera 
tout  Vhonneur  et  amitié  qu'il  pourra,  et  s'accordera  à  vous  si  raison- 
nablement ^  que  vous  demeurerez  bons  amis  ensemble  à  toujours.  Et 
n*esi  avis  que  vous  avez  grcmd'raison  de  vous  réjouir,  combien  que  la 
^eioçne  ne  soit  tournée  à  votre  gré;  car  vous  avez  aujowrShug  cou- 
fidt  tt  haut  nom  de  prouesse,  et  avez  passé  tous  les  mieux  faisant , 
es  vostre  eosté.  Je  ne  die  mie,  cher  sire, sachez,  pour  vous  railler; 
or  tous  ceux  de  nostre  partie,  et  qui  ont  vu  les  uns  et  les  autres,  se 
<oa/  poicr  pleine  science  à  ce  accordés,  vous  en  donnent  le  prix  et  le 
fhapeiet,  si  vous  le  voulez  porter, 

*  A  ce  point  commença  chacun  à  murmurer;  etdisèrent  entr*eux,  Fran- 
VI»  et  Anglois,  que  noblement  et  à  poinct  le  prince  avoit  parlé.  Si  le  pri- 
>oittt  durement,  et  disoient  communément  que  lui  avoient  et  auroient  en- 
core gentil  seigneur ,  s'il  pouvoit  longuement  durer  et  vivre,  et  en  telle 
fcrtnne  peneverer.  »  Fboissart. 

(1)  «  Le  duc  de  Galles  et  les  autres  barons  d'Angleterre,  ayant  conduit  le 
^  de  France,  son  fils  et  les  autres  barons  pris  en  la  baUille  dans  Tlle 
■^'Angleterre,  firent  savoir  leur  arrfvtie  an  roi  Edouard.  \a  roi  aussitôl  n'unit 
T.   xil.  13 
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La  Franee ,  dans  Pépodvanie^  voTaii  déjà  Paria  au  pouvoir  de 
l'ennemi.  Le  dauphin  Charles,  Heutenant  général  du  royaiune^ 
faisait  oublier  sa  première  conduite ,  faiUe  et  déloyale ,  au  point 
de  mériter  le  surnom  de  Sage  ;  mais  les  tumultes  et  ka  révolur 
lions  de  l'inlérieur  empiraient  la  situation  du  pays.  Les  états  de 
Languedoc  se  nKmtrèrent  doeiles  >  en  foumiasaat  des  troupes; 
en  outre,  ils  ordonnèrent  que,  dinrant  la  captivité  du  roi ,  les 
hommes  et  les  fenunes  ne  porteraient  ni  or,  ni  argent ,  ni  perles, 
ni  fourrures  de  prix,  ni  capuces  découpés,  ni  ornement  quel- 
conque. Défense  fut  faite  à  tout  ménestrel  ou  jongleur  d'exer- 
cer son  art. 


à  Londres  les  barons»  les  cheTsUers  d'armes  et  les  grands  boorg4H>U  de 
tonte  rtle ,  voulant  faire  fête  singulière  en  l'honneur  du  roi  de  France,  poer 
sa  venue  ;  il  fit  en  sorte  que  les  cbevaliors  se  vêtissent  uniforméaienl,  siaii 
que  les  éeuyers  et  les  bourgeois.  Chacun  d'eux,  pour  plaire  au  roi,  a'Wfsrçs 
donc  de  se  montrer  honorablement  et  avec  élégance;  il  leur  fut  oidonoé  à 
tous  d'aller  au-devant  du  roi  de  France  et  de  lui  témoigner  beanooiip  de  res- 
pect, en  lui  faisant  honneur  et  compagnie.  Le  roi  Edouard  en  personno,  véta  de 
la  même  manière  qw  plosieors  de  ses  plus  hauts  barons,  ayant  comnsandé  sac 
grande  chasse  dans  une  forêt  sur  le  chemin  en  avant  de  Londres,  envoja  (oaie 
la  susdite  chevalerie  au  devant  du  roi  de  France.  Quand  celui-ci  s'approcha,  le 
roi  d'Angleterre,  sortant  de  la  forêt  en  travers  de  la  route,  aborda  le  roi  de 
France,  et,  abaissant  son  capuce,  il  lui  dit  eu  le  saluant,  après  a'êtro  indiaé 
avec  respect  :  Btau  eker  etnsiln,  joyaa  le  bien  veim  dam  ViU  liTAM^k' 
terre.  Le  roi  loi  répondit,  en  rabattant  soo  eapoce,  qn'il  était  le  bien  rtncenlri 
Ensuite  le  roi  d'Angleterre  l'invita  à  la  diasse  ;  et  lui  le  remercia ,  dissat 
qoe  ce  n*étair  pas  le  moment.  Le  roi  reprit  alors  :  Fous  poupe%  prendre 
voire  amueemenê  dans  Umte  l'Ue,  soi/  à  la  ehaue^  eoii  à  la  pMe.  Le 
roi  de  France  loi  rendit  grâces,  et  le  roi  Édonard,  ayant  dit,  Adèeu,  beau  cmubit 
rentra  dans  la  forêt  pour  continuer  sa  chasse.  Le  roi  de  France,  soifi  de 
tonte  la  compaguie  des  Anglais,  fut  coodnit  avec  grande  fête  dans  la  ville  de 
.Londres,  monté  sur  le  plus  grand  destrier  de  l'Ile,  de  race  espagnole,  roya- 
lement enharnaché,  et  tenues  bride  et  à  la  selle  par  les  barons.  Il  foi  ncoé 
ainsi,  avec  des  déroonstrationa  de  grand  bonnear,  par  toutes  les  bonnes  raee 
de  la  ville,  disposées  et  ornées  pour  cette  cérémonie  royale,  afin  qno  tous  les 
Anglais,  petits  et  grands ,  femmes  et  enlanis,  pussent  le  voir.  On  lis  condaisH 
ensuite  avec  cette  solennité  hors  de  la  ville ,  à  l'habitation  royale.  Le  dtaer  y 
était  préparé  sur  une  table  magnifiquement  garnie  en  or,  en  argenterie  et 
antres  objets  prédeux,  et  couverte  de  mets  délicats.  Il  y  fbl  reçu  et  servi 
royalement.  Tous  les  autres  barons ,  ainsi  que  le  fils  dn  roi,  qui  éUAni  pri- 
sonniers, fàrent  honorés  selon  lenr  rang  dans  celte  même  journée ,  qni  lot 
le  t4  mai  de  ladite  année.  Cette  allégresse  shignlière  et  cette  grande  SNe  (it 
ajouter  foi  plus  entière  à  la  conclusion  déflnétivo  de  la  paix  ;  mais  cenx  qui 
voudront  otiserver  la  vérité  du  fait  reconnattront  dans  cette  déménslration  un 
accroissrment  de  misère  pour  Piin  des  rois  et  nn  étabige  de  splendenr  de  la 
part  de  Pautre .  »  Matthicc  Vilu^hi,  VII,  M. 
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Lesélats  gétiératt:K  étaient  devenus  puissants  dépuis  qulls  vo- 
taient nnqiAt  et  notlimaieiit  des  commissaires  pour  sa  percep- 
tioa«  Depuis  la  disparition  de  la  haute  noblesse  y  morte  sur  les 
cfaanqw  de  bataille,  la  petite  se  faisait  mépriseir  par  son  liixe  et 
sa  paresse.  Les  députés  du  peuple  se  déclarèrent  hautement 
méooQtenls  du  roi ,  et  plus  encore  du  dauphin ,  à  cause  du 
loauvaSs  emploî  des  finances ,  exclurent  de  rassemblée  les  en- 
voyés du  Ueutennit,  qui  entravaient  les  délibérations ,  et  pro- 
poserait d'éleigner  de  lui  pluâeurs  personnes  considérées 
comme  la  cause  de  tout  le  mal ,  et  de  mettre  en  liberté  le  roi 
de  Navarre.  Os  allèrent  même  si  loin  que  le  dauphiti  crut  de- 
voir dissoudre  Fassemblée.  Mais  le  prévôt  d^  marchands , 
Ëtieniie  Marcel,  démagogue  rusé,  fait  fermer  tous  les  ateliers, 
cootraint  les  ouvriers  de  s'armer ,  et  force  le  dauphin  à  rappe- 
ler les  états,  qui  déposèrent  les  ministres  odieux,  en  choisirent 
d'autres  pour  diriger  les  affaires  du  gouvernement,  changèrent 
les  fonctioonairea  et  prirent  les  mesures  nécessaires  au  bien  du 
pays. 

Le  nri  Jean,  à  qui  tes  honneurs  dont  il  se  voyait  Pobjet 
faisaient  oublier  qu'il  était  prisonnier,  cassa  ces  actes;  mais 
les  troubles  i  au  lieu  de  s'apaiser,  montèrent  jusqu'à  la  guêtre 
dvile.  La  noMesse  et  le  clergé  se  retirèrent  des  états  généraux  ; 
les  démocrates  s'appuyèrent  sur  Gharles  de  Navarin ,  ennemi 
perpétuel  des  Valois.  Sorti  de  prison ,  il  proclamait  ses  mérites , 
1  mjastice  des  honmies ,  la  loyauté  de  ses  amis ,  et  demanda  la 
mise  en  liberté  d'une  tourbe  d'assassins,  d'empoisonneurs,  de 
faussaires  et  autres  misérables,  avec  l'aide  desquels  il  méditait 
de  se  faite  roi  de  France.  Le  dauphin  fut  obligé  de  consentir  à 
toutes  ses  exigences.  Les  démocrates  prirent  pour  signe  de 
ralliement  le  capuce  rouge  et  bleti ,  avec  cette  divise  :  A  bonne 
^;  leur  nombre  s'accrut  avec  leur  audace.  Marcel  s'avança 
«a  jour  jusqu'auprès  du  dauphin,  f;t  Itti  dit  :  Messirë,  ne  vom 
ttmnez  pas  de  ce  que  vous  allez  voit;  et  s'adressant  à  ceux  qui 
lesoivaient:  Allons^  exéeuies  ee  qUè  vous  êtes  venns  faire; 
ils  égiirgèrmi  deux  ministres  coupables  d'avoir  appliqué  la  loi. 
U  dauphin  effrayé  se  jeta  à  ses  pieds,  et  Marcel  lui  sauva  la 
vie  en  le  bouvrant  de  son  capuce  rouge  et  bleu. 

Le  dauphin ,  pour  le  moment,  condescendit  à  tous  leurs  dé- 
sirs. Aussitôt  qu'il  eut  atteint  sa  vingtième  année ,  il  se  fit  dé* 
clarer  régent,  et  feignit  d'entrer  dans  les  vues  de  la  faction  do- 
oûnaiite.  Il  convoqua  les  états  généraux  à  Ciompiègne,  oii  se 

ts. 
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rendirait  en  plus  grand  nombre  les  députés  de  la  noblesse  et 
du  clergé  y  attendu  qu'ils  s'y  trouvaient  plus  en  sûreté.  Tous 
les  actes  accomplis  dans  Paris  furent  improuvés  y  et  le  dau- 
I^in  ne  voulut  traiter  avec  cette  ville  qu'à  la  c<mdition  qa'on 
lui  livrerait  les  chefs  du  parti  contraire. 

Marcel  avait  pour  but  de  substituer  à  raristocratie  féodale  les 
magistratures  bourgeoises  ;  mais  il  ne  tenait  compte  que  des  bu- 
bitants  des  villes,  et  négligeait  les  gens  de  la  campagne  et  la 
petite  noblesse,  exclusion  qui  mécontenta  beaucoup  de  ses  par- 
tisans. Il  dut  lui-même  fairenommer  Charles  le  Mauvais  com- 
mandant de  la  milice  bourgeoise.  Le  dauphin,  renforcé  par 
les  nobles ,  qui  désertaient  le  parti  démagogue ,  marche  sor 
Paris.  Charles  entre  en  pourparlers ,  ce  qui  lui  fait  perdre  la 
confiance  du  peuple,  qui  n'admet  pas  la  modération;  il  est  des- 
titué. Marcel  ourdit  une  trame  pour  lui  livrer  Paris;  d'autres 
s'y  opposent^  une  mêlée  s'engage,  et  Marcel  est  tué.  AIcnts  les 
factieux  sont  massacrés  dans  la  première  fureur,  ou  condamnés 
à  mort,  et  le  dauphin  rentre  à  Paris.  Malheur  à  la  France  si  ie 
roi  Edouard  n'eût  alors  été  retenu  en  Angleterre  par  des  em- 
barras intérieurs  ! 

Sur  ces  entrefaites,  les  bandes  mercenaires  qui  avaioit 
été  licenciées  dévastaient  le  pays^  le  gouvernement,  ballotté 
entre  le  roi,  les  états  et  la  municipalité  de  Paris,  était  impuis- 
sant à  les  réprimer.  On  ne  saurait  dire  l'effroi  qu'inspiraient  ces 
hommes  d'armes  qui,  bien  différents  des  anciens  chevaliers, 
semblaient  avoir  pris  à  tâche  d'opprimer  le  faible.  On  n'osait 
pas  même  sonner  les  cloches  dans  Paris,  de  peur  que  le  bruit 
n'empêchât  d'entendre  l'approche  de  l'ennemi.  C'était  pis  en- 
core au  dehors;  les  paysans  riverains  de  la  Loire  passaient  la 
nuit  dans  des  lies  ou  dans  des  bateaux,  et  ceux  de  Picardie 
dans  des  grottes  souteiraines,  où  ils  s'enfermaient  avec  leur  bétail 
et  dans  lesquelles  les  enfimts  et  les  femmes  demeuraient  des 
semaines,  des  mois  entiers. 
La  racqoortr.  ^  ^^^  ^^  '^  Fraucc  était  agité  par  la  ligue  des  vilains,  dite 
la  Jacquerie  (i).  Une  fois  le  trône  brisé,  ce  trône  qui,  jusqu  a- 

^  (1)  «  Car  anciines  gens  des  Tilles  champeslres  sans  cbef  s'assemblèrent,  «t 
ne  ftirent  mie  cent  Irammes  les  premiers,  et  dirent  que  tous  les  nobles  do 
royaume  de  France,  chevaliers  et  escuyers,  trahissoient  le  royaume,  et  qne 
ce  scrolt  grand  bien  qui  toiiâ  les  destruiroit  ;  et  cliactm  d'enx  dit  :  //  dit  voir, 
il  éit  voir!  Honni  soit  celui  par  gui  il  demeurera  que  Unis  les  genliU' 
hommes  ne$oient  détruits!  Lors  se  assemblèrent ,  et  aVsn  afierpjit  PnnffaKt^ 
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ors/ avait  été  son  refuge,  le  peuple  tombait  sous  la  doiiûna- 
tioo  des  nobles,  qui  voulaient  s'indemniser  à  ses  dépens  des  sa- 
crifices qu'on  leur  avait  imposés.  Jacques  Bonhomme  est  vn 
animal  paHeni ,  disaient  les  seigneurs  et  les  hommes  d'armes; 
et  ils  le  rançonnaient,  le  pillaient,  le  torturaient,  pour  lui  sou- 
tirer de  Targent;  puis  ils  le  tuaient ,  pour  ne  pas  être  étourdis 
de  ses  plaintes.  Hais  cet  animal  patient  devint  enragé ,  et  mordit. 
Les  paysans,  comme  les  bourgeois  de  Paris,  ne  s'étaient  pas 
soole?^  pour  conquérir  l'émancipation  politique,  mais  pour 
satisfaire  leur  vengeance  contre  une  caste  tyrannique  et  la 
rage  unanime  d'exterminer  ceux  qui  les  avaient  accablés  de 
souffrances.  Ils  mettent  le  feu  aux  châteaux,  massacrent  les 
nobles ,  outragent  leurs  femmes  et  leurs  filles ,  se  revêtent  gro- 
tesquement  de  leurs  habits  et  de  leurs  titres;  ils  font  rôtir  un 
se^ur,  qu'ils  donnent  à  manger  à  sa  femme  et  à  ses  filles. 
Od  leur  demande  pourquoi  ils  insultent  aux  lois  divines  et  hu- 
maines :  Nous  n^en  savons  rien,  répondentr-ils;  nous  faisons  ee 
que  nous  avons  vu  faire  aux  autres,  ajoutant  qu'ils  veulent 
extirper  de  la  surface  de  la  terre  toute  l'engeance  des  nobles 
et  des  chevaliers,  pour  en  détruire  à  jamais  le  germe  (l).  C'é- 
taRdonc  la  lutte  suprême  des  derniers  chevaliers,  qui,  vaine- 
ment héroïques,  succombaient  sous  les  masses  popvîaires.  Ezh 
Go ,  la  nobtese  se  réunit  de  toutes  parts  et  de  toutes  les  contrées 
antour  de  Charles  le  Mauvais,  attaque  et  met  en  déroute  cette 
tourbe  indisciplinée ,  tue  Chariot,  son  chef,  et  sous  la  hache  du 
bourreau  étouffe  la  v<mx  menaçante  du  peuple.  Charles,  après 
avoir  dévasté  les  provinces  du  nord,  passe  du  cdté  des  Anglais. 
La  nati<m  épuisée  se  rallia  au  dauphin ,  qui  mit  quelque 
ordre  dans  le  gouvernement.  Cependant  le  roi  Jean,  désireux 
d'obtenir  sa  délivrance,  promit  tout  ce  que  voulut  Edouard; 
mais  ses  concessions  exorbitantes  furent  rejetées  par  les  états 
généraux,  qui  auraient  mieux  aimé  la  guerre  que  de  les  ra- 
tifier (9).  En  conséquence ,  Edouard  rassemble  à  Calais  cent 
miBe  hommes  de  tous  pays  (3),  ravage  le  nord  et  attaque 

comeiis  «t  tans  milles  annures,  fors  que  des  basions  ferrés  et  des  ooosteaox.  » 
FiowâiT,  n,  p.  2,  e.  65. 

Voya  Naoihet,  CompUraîlon  éTÉtienne  Mareel^  etc. 

(1)  FaoMSABT ,  III,  297. 

(1)  «  Qoe  mieai  valoit  qae  le  roi  Jehan  demeorast  encore  en  Angleterre.  » 

FtOIttABT. 

(3)  «  Vont  dcYCz  saf oir  que  les  seigneurs  d'Angleterre  et  les  riches  hommes 
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Reiii^ ,  ou  il  prétendait  se  faire  counuuiei!.  il  s'aiiproche  de 
Parifi  en  faisant  étalage  de  sa  magnificence  et  de  sa  fone,  tandis 
que  le  dauphin  s'obstine  à  rester  dans  linartie.  Eiifin ,  les  légats 
du  p9fe  amènent  la  conclusion  de  la  paix  j  qui  est  signée  à  Bre- 
tigny .  Par  ce  traité ,  la  France  cède  au  monanque  an^ais  la 
jtquveraineté  de  la  Guyenne  et  de  pluaieuvs  autres  provinces, 
et  s'engage  à  payer  trois  millions  d'écus  d'or  (166  millions  de 
fvancs)  pour  la  rançon  du  roi  Jean.  Charles  le  Mauvais ,  reçu 
à  pardqn,  prête  serment  de  fidélité. 

I^e  pis^lheur  avait  enseigné  la  prudence  au  roi  Jean.  Afin 
de  ramasser  la  somme  promise ,  il  permit  aux  juifs  de  revenir 
en  France  pour  viqgt  années.  U  obtint  du  pape  les  dîmes  sur 
le  cleigé ,  et  les  villes  \\k\  octrqyèrent  des  dons  ;  Jean  Galéas 
Visconti  lui  c^pipta  soixante  mille  florins  d'or,  pour  prix  de  la 
niain  d'une  de  ses  filles  (0*  D^  nouvelles  contributions  fiir^ 
inventées  i  san^  compter  l'altération  trop  habituelle  des  mon- 
naies. 

Mais  les  dévastations  ne  cessèrent  pas  avec  la  guârre^  en 
effet  )  les  troiqies  licenciées  devinrent  des  bandes  qui ,  sous  le 
nom  de  Tard-Venus  ^  désolèrent  des  provinces  entière,  impo- 
sèrent c(e§  tailles  énormes,  et  défirent  les  troupes  du  loi.  &i- 
^n  le  papCj  effrayé  lui-même  dans  sa  résidence  d'AvigooO) 
offrit  soixante  niille  (lopins  d'or  au  marquis  de  Montferpat>  qui 
les  prit  à  SQU  service ,  sauf  quelques-unes  qui  se  retiràrent  en 
Quyenne. 

Il  était  bien  difficile  >  ^m  une  telle  détresse ,  d'exécuter  le 

^lasoi^t  sur  leurs  ohara  t^f«a,  paxiltons,  noulisi»  Smus  ppur  etitce,  el  forge« 
pour  (orser  fers  <4e  chevauj^  et  tontes  autres  dxçê^  néc^Msiret;  et  P^'  ^^ 
cç  estofTer,  ils  meDoient  bien  huit  mille  chars  tout  attelas,  chacui^  de  quaUe 
roucrns  bons  et  forts  qu'ils  avoient  mis  hors  d'Angleterre.  Et  a?oient  encore 
sur  oea  char»  plusieura  nacelles  et  baleleta  faits  et  ordonnés  si  subtiveneot  àc 
cuir  boulli),  qu<^  c'ea|ait  nifrveiUa  à  reganler  ;  et  si  iioaveieiit  hiaa  troU 
hommes  cfçdana  pour  «Hdç^  à  i^g^  (j^rmi  un  e^^M  ^^  ^^  ^^^^r,  tant  gc^wl 
qu*il  fust,  et  pescher  à  leur  volonté.  Pe  ^uoj[  ils  eurent  gt^^d^  %ise  loHt  \^ 
temps  et  tout  le  caresme,  voire  les  seignetirs  el  les  gens  d'Eslat  ;  mais  ^ 
communes  se  passoient  de  ce  qu'ils  tronvoient.  Et  avec  ce  le  roi  avoit  bien 
pour  lui  t^entç.  f^ucopplers  il  çh^vi^l  chargea  d'o^aeaHx,  çt  blça  aoiHj^^aat  çooplf« 
de  forts  chiens  et  autant  de  lévriers,  dont  il  alloit  ckaciui  joii^  qy  en  ohaiia^w 
en  rivière,  ainsi  qu'i^  lui  pl^^i^l  ;  çt  SU  %^^^^  rtuaieiura  dea  i^gpioan  de  ri- 
ches hommes  qui  avoient  leurs  chiens  et  leurs  oiseaux  aussi  biea  oonane  le 
roi.  Et  estoit  toujours  leur  oat  parti  en  troia  parties,  et  cbeTechioit  d^caa  ost 
|wr  soi.  »  Fboissart,  I,  p.  7. 
(1)  Matthieu  Villani  est  le  seul  qui  en  fasse  foi. 
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traitidB  Bretigny  ;  eependaBt  le  roi>  jaloux  d'accomplir  ses  pro- 
messes, disait  :  SélajusHee  ei  la bamnefoi  étaietU  bannies  de 
la  têffê^  ettes  dewmmt  se  retrouver  9ur  les  lettres  et  dans  le 
emwdes  ms.  8oq  fib^  le  duc ^  Fun  des  otages^  parvint  à  s'é* 
diappw,  et  refusa  de  retourner  en  Angleterre.  Jean  alla  re- 
prendre ses  fne ,  et  mourut  à  Londres  âgé  de  quarante-cinq 
ans,  au  milieu  des  f&tes  et  des  plaisirs  qui  lui  faisaient  pré- 
rôer  sa  captivité  à  la  rude  tâche  de  régner  sur  la  France.  Ce 
lut  un  prince  chevaleresque  9  et  rien  de  plus  i  bon  peut-être  pour 
un  tenys  où  Ton  aurait  moins  calculé  et  spécidé ,  mais  qui , 
pour  le  sien,  fut  extrêmement  nuisiUe  k  la  France.  Tandis 
que  ses  prédécesseurs  avaient  travaillé  de  toutes  leurs  forces  à 
conslituer  Tuoité  du  territoire  français  >  il  adjugea  le  duché  de 
Boui^egne,  devenu  vacant,  à  son  quatrième  fils,  Philippe  le 
Hardi,  qui>  par  son  mariage^  y  joignit  \»,  Flandre,  Nevers, 
Rethd,  Matines,  Anvers,  créant  ainsi  une  om)Osition  pni»^ 
sente,  qui  entraîna  la  France  dans  une  guenre  interminable 
eveo  TEmpire. 

La  mort  de  Jean  permit  à  Charles  V  d'agir  avec  plus  de  har-  ciuriM  v. 
dieese.  Dans  la  force  de  l'âge,  oiùri  par  les  eiroonstancea  ^  il  sut 
refréna  l'impétuosité  française^  et  quoique  maladif  au  point  de 
se  couvrir  de  fourrures  dans  toutes  les  saisons^  il  contraignit 
^buard  de  s'écrier  :  Jamais  res  n'a  moins  rwéiu  l'armure,  ei 
se  m'a  damné  plus  à  faire*  Ce  n'était  pas  son  mérite^  mais  son 
bonheur  et  surtout  l'assistance  du  Breton  Bertrand  Duguesclin^  du  coeMiin. 
que  son  père  avait  placé  près  delui.  Laid  desa  personne^  entouré  ^  ^ 
d'an  grand  nombre  de  frères  >  il  fut  âpre  et  dur  comme  tout 
individu  injustement  opprimé.  Certain  de  ne  pouvoir  se  faire 
ainer  des  femmes,  il  résolut  de  se  signaler  par  sa  valeur.  Son 
père  M  ayant  défendu  de  se  rendre  à  un  tournoi  qui  devait  se 
donner  à  Rennes,  il  preoA  un  roussin,  et,  armé  de  son  mieux^ 
il  arrive  à  la  dérobée.  Les  prouesses  dont  il  est  témoin  Texaltent 
«t  le  font  gémir;  enSai,  il  voit  un  chevalier  qui  se  retire  de  la 
bee;  il  le  suit  jusqu'à  sa  tente,  et  le  conjure  de  lui  prêter  ses 
armes  et  son  destrier.  Lorsqu'il  les  a  obtenus^  il  se  présente  au 
champ  clos ,  et  désarçonne  douze  chevaliers.  Sa  visière  ayant 
élé  brisée^  il  est  reconnu  par  son  père,  dont  les  louanges  mettent 
le  comble  à  son  triomphe  (  1  ). 

(l)DBFRâfEinriLLE,  aUL  deBertrand  du  Qtuschn;  Paris»  1841,  in-S"*.— 
K.  CiuMuiRB  a  publié  une  longue  Chroaiqne  de  Bertraixl  du  Gue^in,  par 
CvTBuniytnMivèrsdtt  qvalersièaie  àèclo. 
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Ce  fat  le  camniencement  d'une  vie  d'aventures.  Gonune  les 
autres  preux  ^  il  tourne  d'aboi*d  ses  regards  vers  rOrient;  nuds 
il  combat  ensuite  sur  le  sol  de  la  patrie ,  et  le  cri  de  Notre-Dame 
Guesclin  !  devient  la  terreur  des  envahisseurs  de  la  France.  Une 
fois  il  pénètre  dans  un  château  fort^  travesti  en  vigneron  y  et  en 
favorise  rentrée  à  ses  honunes  d'armes.  Une  autre  fois  il  monte 
avec  trois  compagnons  sur  le  pont  du  château  de  Fougeray^ 
chacun  d'eux  chargé  de  bois  comme  des  bûcherons;  ils  jettent 
leurs  fascines  de  manière  à  empêcher  le  pont  de  se  relever^  tirent 
leurs  armes ,  et  combattent  jusqu'à  ce  que  l'armée  arrive.  La 
place  est  prise  y  et  les  vainqueurs  s'asseycmt  en  riant  à  la  table 
servie  pour  d'autres. 

Les  armées  se  composaient  alors  d'hommes  d'armes  apparte- 
nant aux  domaines  de  la  couronne,  du  contingent  que  les  grands 
vassaux  étaient  obligés  de  fournir  au  roi  et  d'hommes  libres 
qui,  faisant  de  la  guerre  un  métier,  vendaient  leur  épée  à 
qui  les  payait  pour  un  temps  et  à  des  conditions  déterminées. 
Les  hommes  libres  s'engageaient ,  soit  au  roi  lui-même ,  soit  à 
un  capitaine  qui  se  chargeait  de  l'entreprise,  moyennant  une 
solde  qu'il  leur  assurait.  Quand  l'obligation  du  service  féodal 
était  restreinte^  un  petit  nombre  de  jours,  les  rois  étaient  forcés, 
pour  de  longues  expéditions,  d'avoir  recours  à  des  troupes  me^ 
cenaires,  autant  que  le  permettaient  les  bornes  étroites  de  leurs 
revenus.  Une  fois  la  paix  faite,  ces  gens,  habitués  à  guerroyer^ 
ne  pouvaient  rentrer  dans  aucune  des  classes  dont  se  composait 
la  société  ;  ils  se  trouvaient  donc  avec  elles  en  état  d'hostilité 
ouverte,  infestant  les  routes,  rançonnant  les  villages,  les  cités 
même ,  sous  la  conduite  de  capitaines  d'aventures.  Ces  chefs 
appartenaient  quelquefois  aux  premières  familles  du  royaume. 

Du  Guesclin  lui-même  exerça  le  métier  de  chef  de  bande,  et 
se  fit  adorer  des  soldats,  qu'il  laissa  piller  et  commettre  tous  les 
excès.  Les  ennemis  eux-mêmes  admiraient  sa  valeur.  Edouard 
voulut  le  voir  ;  du  Guesclin  se  présenta  devant  lui,  et  lui  dit  qu'il 
était  tout  à  ses  ordres,  pourvu  qu'il  ne  lui  commandât  rien  contre 
son  chef. 

Et  quel  est  donc  ce  chef  ? 

Monseigneur  Charles  de  S  lois  y  à  qui  appartieiU  de  droit  le 
duché  de  Bretagne. 

Messire  Bertrand ,  avant  qu'il  en  soit  comme  vous  le  dites, 
cent  mille  vies  y  auront  passé. 

Tant  mieux  ;  les  demeurants  auront  les  habits  des  auires. 
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Oi)  se  mit  à  rire,  et  le  héros  breton  fut  honorablement  traité. 

An  moment  où  il  allait  partir,  se  présente  à  lui  Guillaume 
Bembré ,  le  plus  vaillant  parmi  les  Anglais  j  qui  lui  dit  :  A  la 
prise  de  Faugerayy  vous  avez  tué  un  de  mes  parents  ;je  veux  le 
venffeTj  et  je  demande  à  rompre  trois  lances  avec  vous. 

Six  même  f  ^il  vous  duit,  répond  du  Guesclin,  et  il  revêt 
son  annure.  Avant  d'en  venir  aux  mains  ^  il  trempe  trois  mor- 
ceaux de  pain  dans  un  verre  de  vin,  et  les  mange  en  l'honneur 
de  la  très-mainte  Trimté  ;  puis^  du  premier  coup ,  il  étend  T An- 
glais à  ses  piedS;  s'incline  devant  le  duc^  et  s'en  va. 

n  signala  le  commencement  du  règne  de  Charles  par  la  vie- 
tmre  de  Cocherel,  où  il  défit  les  Anglais^  qui  protégeaient  le  roi 
de  Navarre  ;  en  récompense ,  il  fut  créé  maréchal  de  Nor- 
mandie. Hais,  à  la  journée  d'Auray,  où  Charles  de  Blois  et 
Qiarles  de  Montfort  combattaient  pour  le  duché  de  Bretagne , 
le  premier  fut  tué ,  et  du  Guesclin  resta  prisonnier.  Toute  la 
Bretagne  se  déclara  pour  Montfort ,  qui  la  tint  conune  fief  de 
la  France.  Du  Guesclin  fut  racheté  moyennant  cent  nulle  livres 
(un  million). 

Charies  V,  qui  se  proposait  de  chasser  les  Anglais  de  France^ 
achetait  des  amis ,  préparait  des  armes  et  de  l'argent ,  envoyait 
des  proclamations  et  des  prédicateurs.  Commençant  ensuite 
les  hostilîtés,  il  s'empara  du  Ponthieu  et  du  Limousin  ;  le  bon- 
bear  voulut  même  que  Jean  Chandos,  le  plus  grand  général  de 
leonemi ,  f&t  atteint  d'un  coup  mortel.  La*  nation ,  encouragée 
par  ce  débuts  offrit  des  subsides  sans  murmurer.  Du  Guesclin 
fit  encore  plus  de  bien  ;  il  réunit  les  bandes  d 'aventuriers  éparses 
!^s  le  nom  de  grandes  compagnies,  et  les  mena  combattre  en 
Castille  (1).  CTétait  proposer  à  cette  activité  inquiète  un  but  plus 


(1)  Voy.  o-desaos,  page  122.  Il  est  curieux  de  lire,  dans  la  Chronique  pu- 
^^  ptfCbarrière,  le  discours  tenu  par  du  Guesclin  aux  routiers,  pour  les 
<Mcidcr  à  le  suif  re  en  Espagne  : 

Sn  Avignon  irons^  oà  jesttlsbkn  aller; 

Et  absolueion  vous  irez  impetrer 

De  tresUms  vos  péchés  de  tuer  et  embler, 

Bi  puis  efuemble  irons  no  voyage  achever. 

No  porrions  bien,  de  vrai,  en  nous  considérer 

Que  /ait  avons  assez  pour  nos  dmes  dampner» 

Four  mol  le  dis,  seigneurs,  Je  le  sais  IHen  au  eler, 

Je  ne  Us  onques  bien  dont  il  me  doit  peser  : 

St  si  f  ai  fait  des  maux,  bien  vous  poez  compter 
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utile^  asamUer  les  forces  an  lieo  de  les  détaniiie,  et  tnuttfmner 
les  routiers  en  soldats^  ce  qai  valut  au  roi  de  rinfloence  dans 
la  politique  extérieure  et  un  ami  dans  la  prinee  -qui  légoait 
en  Castille.  Du  GueseHn^  à  son  retour,  fut  reçu  eoBome  ea 
triomphe  ;  Charles  hii  remit  l'épée  de  oonnétaUe  avec  le  coia- 
mandement  de  toute  l'armée^  cpielque  eObrt  qu'il  fit  pour  se 
soustraire  à  cet  honneur. 

La  victoire  Alt  alors  assurée  aux  lia.  A  la  nouvelle  de  la  prise 
de  Limoges^  quil  attribuait  à  la  trahison  de  l'évéque,  le  prince 
de  Galles ,  quoique  usé  de  corps  ^  alla  reprendre  la  place,  fi 
massacrer  et  jeter  au  feu  tous  les  habitants,  et  termina,  par  cet 
acte  de  cruauté,  une  expédition  pendant  laquelle  il  avait 
montré  des  sentiments  généreux.  Il  regagna  l'Angleterre  pixvs'j 
rétablir;  mais  11  mourut  en  1870,  et  «on  père  l'année  suivaote. 

Non-seulement  les  Français  battaient  les  Anglais  sur  le  coa- 
tinent ,  mais  encore,  avec  l'aide  de  la  flotte  castillane ,  ils  n- 
vageaient  leure  cAtes  j  ib  d^oyèrent  plus  de  vigueur  eneoie 
pejidant  la  minorité  de  Richard  D. 

Du  Guesclin  n'avait  accepté  l'épée  de  connétable  qu'à  U 
condition  que  le  roi  ne  croirait  à  aucun  rapport  foit  oontre  lui 
avant  de  Favoir  entoidu.  En  effet  l'^vie,  éteroeUemeiit  oom- 
pagne  des  belles  actions,  oommença  de  l'assaiUirj  au  poiai 
que  le  roi  finit  par  concevoir  des  doutes  sur  sa  fid^té.  Ausr 
sitôt  du  Guesclin  dépose  le  oommandem^t ,  et  part  pour  l'Es- 
pagne, afin  d'y  trouver  cette  estime  méritée  que  l'homme 
trouve  hors  de  la  patrie.  En  route ,  il  tombe  malade  ;  torsqoH 
sent  qu'il  est  près  de  sa  fin,  il  prend  l'épée  de  eûnnét4>le,  sur 
laquelle  il  fixe  en  silenee  ses  yeux  bumidea  ;  Tu  m'w  aidé. 


D*êstre  mei  compagnons ,  encore  de  passer 
ly avoir  fait  pis  de  nun  bien  vous  poe%  vanter.,. 
Faisons  à  Dieu  honneur,  et  le  diable  laissons; 
À  la  vie  visons  comment  usé  Favons; 
Les  dam/es  efforcées  et  arses  les  maisons  ; 
Hommes,  enfants  oeoUt  eê  Iêhs  mi^  4  raneonsi 
Comment  mangé  avons  voeMes^  bœi0k  et  moutons^ 
Comment  pUlé  wfms  oies,  pmûins,  che^pons , 
Bt  béa  les  bons  v^^faU  les  oeemms. 
Églises  violées  et  les  rdigiens  : 
^ous  avens  Mt  troi^  pis  que  ne  fonl  les  larrons. 
Pour  J)éetn,  avismu-^nom,  sur  les  p^eas  akmsi 
Je  nous  ferai  tfius  riebes ,  si  mon  conseil  creoms. 
Et  arons  parodia  ausei  quand  noue  wmrmu. 
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dit^-a,  à  wtmcre  Uê  mmemiê  de  mm  r^i;  mmê  tu  m'en  ai 
pnmri  de  UtTîUeê  près  de  lui.  Puis ,  ge  touniant  vers  le  ma- 
réchal de  Sancevre ,  il  ajcmta  s  Je  te  la  remets,  e»  protestant 
fM  je  m'ai  p^nê  mmqai  à  l'honneur  que  fen  m^afiUt  en  me 
la  dommt.  n  déeouviii  alors  sa  téie ,  et  la  baisa.  Aux  gnei^ 
riers  qui  rantouraient ,  el  ooaune  dernière  veooiqniaiidation, 
ilditqq'ea  guetçue  Heu  qu'Us  fissent  la  guerre  ih  se  saupins- 
^9^  les  eeeUsiaUifues ,  ks  Jemmes,  les  ettfants  ne  sont 
pMit  des  ennemis;  puis  il  mourut^  ftgé  de  soixante-six  ans. 
Chartes  V  fit  dépoe^  ses  restes  auprès  de  ceux  des  rois,  à  Saint- 
DmîSi  où  il  1^  suivit  peu  après,  empoisonné^  dit-on,  par 
Qiailes  le  Mauvais.  A  son  Ut  de  mort ,  il  donna  de  sages  oon* 
seils  à  son  fils ,  se  fit  apporter  la  couronne  d'épines,  la  révéra, 
^  pois  d^Boanda  la  couronne  myale  ;  quand  on  Teut  déposée 
^  pied  ch  son  lit  :  H  eoufonne  de  France  l  s'écria-t-il ,  eou- 
nMse|v)Me«S0  et  à  est  te  heure  si  impuissante  et  si  abjecte  f 
Précieuse  pour  le  mystère  de  justice  que  tu  renfermes  y  mais 
t"fe  piMS  que  la  chose  la  plus  vilepar  les  angoisses,  les  tour- 
uenk^  hsjaêiffues,  ks  douieurs  de  eceur,  de  corps  ^  d^esprit, 
fa  pMs  de  conscience  que  tu  causes  à  ceM  qm  te  portel 
^i  si  Fen  pestvait  les  eonnattre  par  avance,  on  te  latsseraH 
M#r  dans  kk  fange,  plutôt  que  de  te  placer  sur  la  tête . 
Au  milieu  des  désordres  antérieurs^  les  édifices  étaient 
^^^nihés,  les  numufactures  avaient  cessée  tes  terres  étaient  refr- 
te  en  friche ,  le  nombre  des  mendiants  s'était  aceru.  Il  fallut 
^t  restaurer^  combler  les  vides  de  la  population  et  réta- 
blir f  ordre  général  (t).  Les  bourgeois  s'unirent  au  roi  pour 

(0  Mlnrqiit,  qw  lewyail  Paris  en  13^  ea  parle  e«  ces  termes  àss»  ses 
l^tf  jQmmères,  \i\.  XXII,  (^  <4;  et  dans  «es  Seai/.»  Ut.  IX,  i  :  «  A  la 
'K  de  ce  royaume  dévasté  par  le  fer  et  par  le  feu,  jo  ne  pouvais  me  persuader 
JJ^ce  fût  le  même  que  j'avais  trouvé  naguère  si  riche  cl  si  florissant.  On  ne 
«wevrait  à  la  ronde  que  solitude,  misère,  désolation  effrayante,  universelle  ; 
^  twftsioeiilies,  «iec  eanpagnes  ravagées,  des  maisons  en  ruine,  on  pluiait 
UiUes  m^ifi^,  hoiçq^is  cell^  qui  étaient  Qu  défoiylues  par  d^  (otts,  o»  ren- 
•wméesdausriaiceintedes  villes.  Partout  app^î^ijis^içnt  les  traces  des  ApglaiSi 
^Jtt  cicatrices  fraîches  encore  des  blessures  qu'ils  avaient  ouvertes.  La  ragé 
«»  homines  et  les  fureurs  d'une  guerre  prolongée  avaient  changé  l'aspect  de 
^WaiipoiBi(|iieJeiiapiiirotoDirmealar»es;car  je  ne  suis  pas  de  ceux 
•W  icar  prédilection  pour  le  aal  natal  fait  haïr  ou  mépriser  les  autres  con- 
^  -  Je  ne  vis  plus  II  t'eatoar  de  la  dépiorable  ville  que  ruines,  décombres 
«Tettiasi  d'incendies.  Où  est  ce  Paris  qui,  bien  qu*AU-deaaous  de  sa  réputaUoii 
«gnaéipar  les  jactanees  des  siens,  fulpourUnt  ivm  éminente  métropole? 
^  «oat  les  nombreuses  troupes  dt>ilndianls  ?  ^  t^ardour  des  études  ?  oii  les 
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repousder  les  routie».  Là  sécurité  revint  sur  les  routes ,  les 
oommunications  se  rétablirent;  et  tandis  qu'Edouard  avait 
ruiné  ses  sujets  par  ses  conquêtes,  Charles  V,  à  force  de 
bonne  volonté ,  parvint  à  rendre  Taisanoe  aux  siens.  Il  s'était 
proposé  un  but;  il  le  poursuivit  avec  constance,  lllinistares ,  con- 
seillers ^  capitaines  y  il  fit  toujours  de  bons  choix.  D  arrêtait 
les  gens  dans  les  rues  de  Paris  ^  pour  s'entretenir  avec  eux  et 
recueillir  leurs  discours  ;  il  disait  :  J'aime  méêux  avoir  bonM 
opifUan  cPun  vaurien  que  penser  nuU  d'un  homme  de  Ineu, 
Comme  on  lui  rapportait  qu'une  personne  qui  lui  devait  beau- 
coup médisait  de  lui.  Cela  n'est  pas  possible,  répondit-il;  quH- 
qu'unà  gui  nous  avons  fait  tatU  de  bien,  pourraitAl  dire  it 
mal  de  nous  ? 

Au  milieu  de  tant  de  guerres ,  il  put  encore  laisser  dix-sept 
millions  (200  millions)  dans  le  trésor,  sans  avoir  altéré  les  mon- 
naies. Afin  d'abréger  les  régences ,  il  décréta  qu'à  l'avenir  les 
rois  de  France  seraient  majeurs  à  quatorze  ans. 
cbariei  VI.  Or  lui-méme laissa  un  pupille,  et  comme  il  avait  voulu  que 
la  régence  fût  distincte  de  la  tutelle ,  la  première  appartmt  aa 
duc  d'Anjou.  Après  h,  mort  de  la  reine,  les  ducs  de  Bourgogne 
et  de  Bourbon  se  disputèrent  la  tutelle  avec  Umt  d'acharne- 
ment que  la  guerre  civile  était  près  d'éclater,  lorsque  les  prières 
et  les  remontrances  des  trois  ordres  les  déterminèradt  à  nonuner 
quatre  arbitres  pour  résoudre  la  question.  Les  arbitres  décida 
rent  que  le  roi  serait  déclaré  majeur  et  couronné,  et  que  le  doc 
d'Anjou  gouvernerait  en  son  nom. 

A  la  féodalité  abattue  avait  donc  succédé  un  autre  fléau, 
celui  des  princes  du  sang,  ou,  comme  on  les  appelait,  des  sires 
aux  fleurs  de  lis.  Tenus  en  bride  par  des  rois  forts,  ils  abusaient 
de  leur  pouvoir  sous  des  monarques  faibles  ou  pendant  les 
régences.  Le  duc  d'Anjou,  qui  avait  besoin  d'argent,  s'appro- 
prie le  trésor  royal,  épuise  les  provinces,  sacrifie  les  juifs, 
laisse  les  soldats  sans  paie ,  et  met  dans  Paris  une  taxe  sur 
tous  les  comestibles.  L'exacteur  vint  réclamer  la  taxe  à  une 
pauvre  femme  qui  revendait  un  peu  de  cresson;  le  peuple  le 

rkbeasea?  où  la  gaieté  de  ses  habitanla  P  Tout  eonooara  de  voyagênrs  a  cessé; 
à  peine  y  a-t-U  lûreté  dins  les  filles  closes,  aiais  ce  qu'il  7  a  de  plus  heolenx 
et  de  plus  digne  de  pitié  »  c'est  qae  le  roi  Jeaa  lui-mAine  et  son  fils  Cbsrlei 
ne  purent  arriTer  sains  et  saufs  à  Paris  qu'en  traitant  avee  des  brigands  qui 
les  assaillirent  sur  la  route.  O  royaume  infortuné!  La  postérité  pourrait-elle 
jauMis  croire  à  un  si  terrible  Jeu  de  la  fortune?  » 
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met  eD  (Mèces,  se  révolte;  et^  comme  Q  n'avut  pas  d'amies ,  il 
force  Tarsenal^  et  s'empare  de  masses  garnies  de  plomb  (mail^ 
lotins),  dont  il  se  sert  pour  tuer  les  hommes  du  roi.  Le  duc  Leinuuiouiw. 
fit  jeter  dans  la  Seine  les  chefs  des  maîtrises. 

Après  le  départ  du  duc  d'Anjou  pour  l'Italie,  le  gouverne* 
mrat  passa  au  duc  de  Bourgogne  Philippe  le  Hardi  ^  prince 
qui  n'était  pas  avide  d'argent^  mais  de  puissance.  Comme  il 
devait  hériter  de  la  Flandre  par  sa  femme,  il  porta  la  guerre 
chez  les  Flamands  ^  qui  s'étaient  soulevés  de  nouveau.  Les  re- 
belles,  réunis  en  confrérie  sous  le  nom  de  Gapuces  Blancs  et 
sous  la  conduite  de  Philippe  d'Arteveld  y  fils  du  roi  brasseur, 
tusdent  quiconque  avait  les  mains  moins  calleuses  qu'eux,  dé- 
molissaient les  édifices,  criaient  qu'ils  ne  voulaient  faire  quar- 
tier à  personne  y  sauf  au  roi ,  par  égard  pour  sa  jeunesse.  Un 
capitabie  disait  à  Arteveld  :  Sois  cruel  et  fier,  car  c'est  ainsi 
fin  faut  être  pour  conduire  les  Flamands;  il  ne  faut  pas 
avec  eux  tenir  compte  des  vies^  ni  user  de  plus  de  pitié 
qu'avec  les  hirondelles  et  les  alouettes  à  la  chasse.  En  effet , 
U  défrioya  autant  de  rigueur  que  l'aurait  pu  faire  un  noble  ; 
mais  il  excita  des  séditions.  Les  Flamands  furent  défaits^  et  leurs 
bâtons  rompus  par  les  lances  des  gentilshommes  français;  Ar- 
tevdd  lui-même  fut  tué.  Le  jeune  roi ,  enorgueilli  de  l'issue 
de  cette  bataille,  dont  on  lui  attribuait  le  succès,  parce  qu'il 
en  avait  donné  le  signal,  réprima  les  maillotins  par  les  supplices, 
et  châtia  Paris  et  les  autres  villes  qui,  désunies  ou  inhabiles 
dans  les  armes,  ne  purent  résister  à  une  noblesse  guerrière. 

Le  duc  de  Boui^ogne ,  une  fois  affermi  dans  les  Pays-Bas 
par  le  double  mariage  de  ses  fils  avec  la  maison  de  Bavière ,  et 
se  voyant  un  pied  sur  le  sol  de  l'Empire,  comme  il  en  avait  un 
en  France,  voulut  fah*e  une  tentative  contre  l'Angleterre,  et 
i^rter  dans  cette  lie  la  guerre  qu'elle  n'avait  cessé  de  faire 
à  la  France.  Au  port  de  l'Écluse,  on  réunit  plus  de  quinze 
caits  navires  sur  lesquels  fut  chargée  une  ville  portative  de  trois 
mille  pas  de  diamètre ,  destinée  à  abriter  les  troupes  débar- 
quées et  à  offrir  un  asile  aux  mécontents.  La  noblesse  et  le  roi 
devaient  s*embarquer  sur  cette  flotte ,  avec  cent  mille  hommes 
et  vingt  mille  chevaux. 

L'Angleterre  s'effrayait  avec  raison  de  ces  préparatifs;  mais 
le  duc  de  Berry ,  soit  trahison ,  soit  dépit  de  ce  que  le  projet 
avait  été  conçu  par  d'autres  que  par  lui ,  retarda  l'embarque- 
ïWHit  jusqu'à  la  mauvaise  saison,  ro  qui  détruisît  tout.  Les 
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munitions  forent  gâtées,  les  bâtiments  dispersés,  et  l'Écluse 
i>M  loenaeée.  Enfin ,  cmi  conclut  une  trêve  de  vingt^uit  ans,  et 
celte  entreprise  ;  comme  toutes  celles  qui  furent  suggérées  par 
les  ducs  oncles  du  roi ,  non  dans  Tintérèi  de  hi  FMlce ,  min 
pour  leur  propre  avantage  ^  eut  l'issue  la  plue  déplorable. 

Charles  VI  prit  enfin  les  rtaes  du  gouvernement;  tfiais,  si 
d'abcord  il  s'était  montré  léger  et  dissolu ,  il  ne  ta^  pas  i 
devenir  insensé.  Déjà  il  avait  donné  des  signes  de  mélancolie 
et  d'aliénation  mentale  à  Tépoque  de  son  expédition  contre 
Pierre  de  Graon ,  assassin  du  connétable  de  Clisson.  H  trave^ 
sait  la  forât  du  Mans ,  lorsqu'il  en  vit  sortir  une  figUfe  étrange 
qui  arrêta  son  cheval  en  lui  disiuit  :  Ne  ehewmehe  pca  p/«s 
awmi,  car  iueg  trahi.  Depuis  lors  y  il  fol  partout  obsédé  de 
visions  effirayantes)  il  assaiUait  Tépée  à  la  main  ceux  qui  Ten- 
touraient ,  et  se  conduisait  comme  lin  hotnine  eil  démetice.  Il 
recouvra  cependant  la  raison;  mais,  à  l'occasion  d'une  fête, il 
voulut  se  déguiser  en  satyre  avec  cinq  jeunes  seigneurs  Kés 
par  une  chaîne  les  uns  aut  autres  ;  le  feu  prit  au  costume  d'è- 
toupe  de  l'un  deux ,  et  tous  y  à  rexoeption  d'un  seul ,  furent 
brûlés  vifs.  Le  roi  lui-même  ne  dut  son  salut  qu'au  courage 
IMS.  de  sa  belle-Goeur  Valentine  de  Milan.  L'effroi  dont  fl  fut  «aisi 
lui  causa  une  rechute  ,'et  depuis  ce  jour  il  ne  recouvra  plus 
la  santé.  Les  trente  années  qu'il  vécut  encore^  il  les  passa  dai» 
la  démence  et  ridiotisme.  Seule  ^  Valentine  Viscontî  parvenait 
à  lui  rendre  par  moments  quelque  lueur  de  raison.  Quelquefois, 
pour  retrouver  le  calme ,  il  visitait  les  sanctuaires  j  persécutait 
les  blasphémateurs  et  les  juifs,  ou  bien  recourait  aux  caba- 
listes ,  aux  charlatans  ^  aux  sorciers  ;  le  plus  souvent ,  ii  se 
livrait  à  la  débauche;  mais  son  amusement  favori  était  le  jeu 
des  cartes ,  qui  devint  alors  à  la  mode  (l)>  et  qui  rétourdissail 
ou  lui  procurait  Poubli  de  son  infortune. 

Alors  renaquirent  les  démêlés  pour  la  régence,  que  se  disputa 
rent  Louis  d'Orléans,  frère  du  roi  ;  les  ducs  de  Berry  et  de  Bou^ 
gogne,  stimulés  encore  par  Tambition  de  leurs  femmes.  Leduc 
d'Orléans,  délapidateur  des  finances  et  célèbre  par  ses  galante- 
ries, s'étant  vanté  d'avoir  triomphé  de  Marguerite  de  Bour- 
gogne, citée  comme  un  modèle  de  vertu,  fut  assassiné  p  ar  son 
mari  le  farouche  Jean  sans  Peur,  qui  venait  de  conun  unier  avec 
lui.  Le  meurtrier,  effrayé  de  l'horreur  qu'il  inspire,  avoue  que 

(I)  Voy.  tome  X,  t»age300. 


)e  dtaUs  l'i  tante ,  M  joint  aux  méoontenta^  acquiert  une  puis- 
sance qui  rivalise  aveo  celle  du  roi^  et^  à  la  tête  de  huit  cents  uos. 
caTdierSi  revient  à  Paris  pour  se  justifier.  Maître  Jean  Petit, 
professeur  de  théologie  à  Tuniversité,  démontrai  à  l'aide  de 
doose  raisons^  d'après  le  nombre  des  apôtres^  que  le  duc  avait 
agi  avec  drcnture  k  Tégard  de  Dieu>  du  roi  et  de  la  chose  pu- 
blique >  lootenani  qu'il  est  licite  et  môme  méritoire  de  tuer 
00  tyrtQ>  quel  que  soit  le  moyen  emfdoyé.  En  vain  le  chan- 
eeGer  de  Funivosité  Gerson  et  l'archevêque  de  Paris  réfutè- 
rent cette  proposition  ;  ils  ne  purent  obtenir  que  Petit  fût 
condamné  par  le  conoile  de  Constance,  tant  l'appui  du  duc  de 
Bourgogne  était  puissant.  Jean  sans  Peur,  déclaré  absous ,  se 
rendit maltre^de  la  famille  royale^  et  s'empara  du  gouvernement. 

Cependant  le  royaume  était  agité  par  les  différentes  factions  Boarguignoos 
de  la  reine  ^  du  duc  de  Berry ,  du  duc  d'Orléans,  du  roi  de  Si-  ***™«"'" 
nie,  qui  tous  se  liguerait  contre  Jean  sans  Peur^  et  se  laissè- 
rent guider  principalement  par  le  comte  Bernard  d'Armagnac, 
qui  donna  son  nom  à  oe  parti.  Alors  la  guerre  civile  se  fit  tout 
à  la  f(Hs  entre  des  troupes  régulières  et  des  milices  bourgeoises, 
entre  des  chevaliers  et  des  maniuits,  entre  les  bouchers  du  Bour- 
guigaon  et  les  routiers  de  d'Armagnac.  Des  deux  côtés  on  avait 
recours  h  l'étranger^  et  c'était  à  qui  commettrait  le  plus  de 
inhisons  et  de  massacres.  Sur  ces  entrefaites  f  le  roi  restait 
plongé  dans  ses  idées  sombres,  ou  donnait  des  fêtes,  et  se  lais- 
^t  gouverner  par  le  duc  de  Bourgogne. 

Le  daufriiin  voulut  se  soustraire  à  cette  autorité  ;  mais  les  ,412, 
l^ouchers,  qui  faisaient  la  principale  force  des  émeutes  popu- 
Ures,  assaillirent  son  palais  ainsi  que  la  Bastille,  et  firent  at- 
tribuer à  leurs  chefs  ou  à  des  coitfrères  le  gouvernement  de 
^ttis.de  SaintrGloud  et  deCharaiton*  Le  duc  d'Orléans  réus*  141s 
il  pourtant  à  leur  enlever  Paris  et  à  forcer  à  la  retraite 
Jean  sans  Peur,  qui  essaya  de  soulever  la  Flandre ,  échoua,  et  dut 
<^OQrber  la  tète.  Il  fut  alors  défendu  de  désigner  personne  par 
^mûiïArmagnac  ou  de  Bourguignon.(i) 

La  paix  était  néoeasaire  pour  résister  aux  Anglais,  dont  le 
nowean  roi ,  Henri  V ,  demandait  la  restitution  de  tous  les 
pays  cédés  par  le  traité  de  Bretigny  et  ce  qui  restait  dû  de  la 
f>DÇon  du  roi  Jean.  Comme  on  ne  fit  pas  droit  à  ses  réclama- 

(»)  V©y«  dans  VoLTAiBE  (Essais,  chap.  79)  le  beau  panégyrique  qu*il  fait 
^  Jean  Jo  vénal  d«a  UrsSi»,  qui  seul  osa  consenrer  la  dignité  de  la  magisUature 
te«slanfMdn»rreiir. 
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,411.  tions  y  il  débarqua  en  Nonnandie  à  la  iMe  de  traite  miQe 
hommes.  Les  Français  marchèrent  contre  lui  avec  des  forces 
,  Bauiite  plus  considérables  ;  mais  ils  se  trouvèrent  engagés  à  Âzincourt 
Aiineourt.  ^^^  ^^  terrain  fangeux^  et  ils  furent  vaincus,  malgré  la  supé- 
riorité du  nombre  et  un  courage  digne  d'un  meilleur  sort. 
Beaucoup  de  gentilshommes  des  premières  familles  forent  tués 
après  s'être  rendus  .sous  parole,  et  mille  cinq  cents  demeurè- 
rent prisonniers,  parmi  lesquels  on  compta  les  ducs  d'Or- 
léans et  de  Bourbon  ;  colonie  de  noblesse  française  qui  fut 
transportée  en  Angleterre. 

La  France,  alors  sans  chefs  ni  argent ,  se  trouva  dans  une 
position  très-critique;  pour  elle,  la  victoire  avait  coûté  cher 
aux  Anglais,  qui  n'en  tirèrent  d'autre  avantage  que  de  pou- 
voir  se  remlmiquer  sans  être  inquiétés  et  de  se  faire  payer  d'é- 
normes rançons.  Le  duc  de  Bourgogne,  qui,  de  même  que  le 
comte  d' Armagnac^  n'avait  pris  aucune  part  à  la  bataille  d'Aziu- 
court,  reparaît  alors  avec  vingt  mille  cavaliers,  auxquels  se 
joignent  les  bouchers.  Le  roi  est  réduit  à  se  jeter  dans  les 
bras  de  Bernard  d'Armagnac ,  qui ,  revêtu  du  titre  de  conné- 
table>  prend  en  main  les  finances,  le  conunandement  des  for- 
teresses, et  gouverne  avec  une  sévérité  inflexible ,  exerçant  des 
vengeances  à  peine  justifiées  par  la  nécessité  de  la  défense.  Le 
duc  de  Bourgogne ,  déçu  dans  ses  espérances ,  s'allie  avec 
l'Angleterre,  en  {Hromettant  de  reconnaître  Henri  V  pour  roi 
de  France  et  de  l'aider  à  occuper  le  trône.  Il  est  secondé  par 
la  reine  Isabelle  de  Bavière ,  irritée  contre  le  connétable ,  qui 
avait  révélé  à  son  mari  ses  déportements.  Jean  sans  Peur  lance 
une  proclamation,  dans  laquelle  il  expose  l'orgueilleuse  tyrauine 
exercée  envers  la  cour  par  le  comte  d'Armagnac,  et  promet 
l'abolition  des  impôts.  Beaucoup  de  villes  se  déclarent  pour 
lui,  et  Paris  même  lui  est  livré.  Le  peuple  vainqueur  y  exerce 
des  vengeances  sauvages;  plus  de  deux  mille  Armagnacs  sont 
massacrés  dans  les  prisons,  et  parmi  eux  plusieurs  personnes 
de  haut  rang,  sacrifiées  soit  par  animosité  personnelle,  soit 
par  cupidité  ;  après  quoi  le  duc  de  Bourgogne  fait  pendre  lui- 
même  le  bourreau  Gapeluche  et  les  principaux  instruments  de 
cette  sanglante  terreur. 

Cependant  Henri  V  entre  à  Rouen,  y  fait  battre  monnaie  eu 
son  nom,  avec  le  titre  de  roi  de  France  (l).  Le  duc  de  Yknw- 

(I)  Le  titre  de  roi  de  Franee  acquérait  un  surcroU  d'importance  par  le 
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gogne,  qoAy  mie  fois  maHre  de  Paris^  ne  se  souciait  plus  de  lui, 
se  rapprocha  du  dauphin  Charles,  le  quatrième  prince  qui  por- 
tât ce  titre;  mais  le  dauphin,  se  défiant  de  sa  loyauté,  le  fit  ou 
le  laissa  assassiner  au  pont  de  Mootereau,  par  Tanneguy  du 
CUtd.  G'étaitjtoiit  à  la  fins  un  crime  odieux  et  un  détestaUe 
eqiéffient  Philif^  le  Bcm,  fib  du  duc  assassiné,  la  perle  des 
fmuB  et  rétoU»  de  la  ehevaleriey  se  leva  pour  venger  sa  mort. 
Le  roi,  la  reine^  Paris  se  déclarèrent  en  sa  faveur,  et  conclut 
avec  rAngleterre  une  paix  honteuse  qui  donnait  à  Henri  V  la  main 
de  la  belle  Catherine,  fille  du  roi^  avec  Texpectative  du  trtee  de 
Fnooe,  à  l'exclusion  du  dauphin. 

L'horreur  du  joug  étranger  rallia  les  Français  au  prince  déshé-  ^m. 
rite,  qui  forma  une  ligne  avec  l'Ecosse ,  effrayée  de  Tagrandis- 
semeot  de  ses  voisins,  et  vainquit  les  Anglais  à  Baugé.  Henri  V  tw. 
revint  alors  sur  le  continent  avec  vingt^iuit  mille  hommes^ 
punit  ses  adversaires  avec  cruauté,  et  déploya  dans  Paris  une 
pompe  insultante  ;  mais  la  mort  le  frappa  à  Tâge  de  trente-  ut». 
quatre  ans,  et  Gharies  VI  le  suivit  de  près  au  tombeau  :  prince 
malheureux,  qui  ne  mérita  guère  que  la  pitié  et  qui,  outre  ses 
sottfTrances  physiques,  eut  encore  à  déplorer  la  perte  de  cinq 
(Ils.  Charles  VH,  le  seul  qui  lui  eût  survécu,  fut  salué  roi  sans  charies  vu. 
autre  cérémonial  que  celui  d'une  bannière  aux  armes  de  France 
déployée  sur  sa  tète  ;  il  se  fit  couronner  à  Poitiers,  tandis  que 
le  prince  anglais  Henri  VI  était  proclamé  à  Paris.  Charles  VII, 
qui  rq>résentait  la  légitimité  et  Tindépendance,  devint  populaire 
pour  ses  qualités  aimables  et  pour  sa  bravoure;  mais  la  fortune 
lui  fot  ecxitraire  dans  les  combats,  et  il  se  vit  enlever  succès- 
svNnent  tout  le  pays  situé  au  nord  de  la  Loire.  Les  Angims 
i'appdaiait  par  dérision  le  rot  de  Bourges,  et  s'apprêtaient,  de 
coDcwt  avec  le  duc  de  Bourgogne^  à  lui  porter  le  dernier  coup. 
Hais  sur  ces  entrefaites  le  duc  de  Glocester,  frère  de  Henri  V, 
débarqua  sur  le  continent  pour  occuper  la  Hollande,  la  Zélande 
et  la  Wetsfirise,  que  lui  avait  apportées  en  dot  Jacqueline^  fille 
do  comte  de  Hainaut.  Philippe  le  Bon,  qui  prétendait  y  avoir 
des  droits,  se  mit  en  marche  pour  les  faire  valoir  contre  lui,  et 

PrivîMaB  qa*a  eooftnil  de  gnérir  les  scrofaleux  ea  les  touchaDt.  Or,  on  dis- 
M«  n^rieâiemeMl  le  point  de  savoir  si  ce  privilège  epptrtenalt  au  roi  de 
Fnace  oo  à  eeloi  d'AngleleiTe«  et  des  volâmes  furent  écrits  sur  ee  si^et. 
Peut-être  dira4-on  qu'il  suffisait  d'avoir  recours  à  rexpérience;  mais,  lÀ 
«■eore,  des  témoins  oculaires  attestaient  des  guérisons  opérées  par  Tun  et 
pm  l'antre.  # 
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réduisit  Jftcguait»»  à  b  reconnaître  pow  héritier,  au  cas  oà  elle 
n'aurait  pmnt  4'm)fantâ.  Cet  alMé  puissaot  ae  trouva  ainsi  déta- 
ché de  l'Angleterre. 

Boit  qu'il  ebsrahit  à  a'étonrâtr  iiiiHiiitaie»  m  cpi'il  «oulùt 
Inmper  las  «utres^  Cbarles  VI{  passait  jo|eiiseaiaat  le  temps 
dans  le  plaisir  et  dras  1^  f^s;  $ibiai  ^m^  mitm  la  pawle 
d'un  k)|^l  ebevaliar  9  U  ikM  imp^rnébls  4ê  fir4ré  phns  gmemM 
MH  ro^fmme.  Mais  beaucoup  de  Français  s'iodigoaieitt  du  joug 
étranger,  etsca^^ee»^  à  s'en  affranchir.  De  ce  nombne  étaisol 
Duneâs,  qui  se  vantait  d'avoir  tnéda  sa  main  miUe  Booii^ 
gnons^  et  la  Hire^  vaillant  par  devoit»  sans  ambition  ni  jalousie, 
qiH  adressfât  à  Dieu  oatte  prière  :  Mm  Dém^/^iê^epomv^oice 
gmtfem  vouirù»  qnfeje/sse  peter  voufis(fétaU  D9eu,€t  v0m 
ta  Hire.  Ces  valeureux  ehampioqs  et  d'autres  eocove  proca- 
r^fent  quelques  avantages  aux  armes  françaises;  mais  la  aol* 
datesqua  féodale  ei  les  oif^ueiUeuK  chevaliens  4édai^aieBt  le 
peuple  et  les  miliees  iM>ufgeoi8e$^  dont  ils  ne  ooMfiisseient  pas 
la  force  ou  de  laquelle  ils  étaient  jaloux.  C'était,  au  contraire,  à 
la  tête  de  soldats  tirés  des  rangs  du  peu}^  que  nriaiYïhaiaDt  tes 
chefs  wglais,  ei  que»  4e  victoire  en  victoire^  ils  venaient  assié- 
ger Orléans  après  s'êtiK  reconciliés  avec  le  doc  àe  Bouigogne. 
^^^  Chéries  perdtût  tout  espoir  ejL  songeait  à  se  reUreridaos  le 
Dauphiné ,  déserteur  de  sa  prcf^re  cause  ;  mats  la  Franee  était 
(tostinée  i  devoir  son  salut  k  des  fenuoes.  Marie  d^Anjpu , 
lenune  du  roi ,  coaunença  h  ranimer  son  éneqgie  en  lui  pro- 
mettant le  secours  du  ciel  et  en  vendant  tout  ce  qu'elle  pos^ 
sédait  pour  aubveair  aux  dépenses  de  la  gu^re.  Affàès  8offel, 
sa  maîtresse^ se  ftt  pardonner  ses  faiblesses  en  soutenant  sob 
oourage.  Un  astnologue  kû  annonçait  un  jour  qu'elle  ékùi  ip^ 
pelée  à  endiaSner  le  coew  d'un  grand  roi;  eHe  se  iouina  veis 
(Siaries,  et  lui  dit  :  Soiêifrez,  Wis^  jpM  je  me  rende  près  ie 
Mm^ri  VI;  cêr  UfBmr^  bientôt  réuni  le»  deuw  cmtrm^nee.  GniA 
ainsi  que  la  fenune  et  k  oiattiiies^e  de  Charles  le  •^tonm^reat 
d'une  retraiie  qui  aurait  lété  la  parie  4n  paya. 

Mais  si  la  Qr«Bde-Bieta9)e  m  pei^  pas  atuouid'Jhui  le  tilie 
fastueux  de  royaume-uni  de  France  et  d'Angleterre  ^  et  si  elle 
jMDiie  d'Arc,  n'opprime  pas  les  consciences  dans  la  Gaule  onmoie  ellela  bit 
en  Irlande ,  c'est  à  €ause  d'une  autie  fierame^  <piiiie  Ait  souillée 
ni  par  la  couronne  ni  par  l'amour.  On  montre  encore  y  près  du 
village  de  Donremy ,  dans  le  diocèse  de  Toul^  les  ruines  de 
l'ermitagç  de  Vermont  ^  sur  une  colline  entourée  d'une  antique 


btH  de  Ghtees.  Cet  ermiinge  était  dans  tout  le  pays  Totijet  d'uoe 
vénération  partkiilière ,  et  il  est  probable  qu^l  avait  été  consacré 
ajwflmwHWt  à  la  eéjéhratioii  des  rites  piviena ,  car  la  tradition 
y  riitaobait  d'étraonas  fééto  d'^qpfiuntioQs  effi^aateaet  4e 
sûieiiies.  14  s'élevait  m  hétfe  magnifiques  à  l'ooi^  ixvfpA 
ke  chitelaiii  et  les  paysans  du  voisinage  vf^w^nt  chaque  prin-o 
Umfê  Convier  des  danses,  aprèalV^M^  Ifi^  de  rubans  et  de 
guiriaedea»  coonne  lorsqu'on  plante  un  mai* 

UoesisBfii^  paysanne,  pleine  de  candeur  et  de  piétés  nommée 
Jeinne,  venait  léver  k  l'ombre  de  cet  ofire  d^Jé^  >  allumait 
chaque  samedi  unei^Q  devant  oins  imaia  de  la  Vm^^  dans  le. 
bûi&  voisin ,  ei  y  iaignsit  r<rf|iaade  de^  plua  belles  fleuvs  qu'elle 
avait  cueillies  en  faisant  paître  1^  ti^tM^au  de  aoi|  pève«  Elle 
igoon^iile  v^fti^ ,  et  ne  savait  qn'ime  cboa^  qu'elle  £ivait  ouï 
diie^  sea  paveeta*  Cétaitqne  la  patrie  était  oepac^de  la tionte 

<bi  NW  ^oeet.  9m  ii9WW<^<^  virement  éw^  cipiit  voir 
dans  Q^  lieu  l'a^NsImige  Micbel ,  aaiote  Mai^gue^ite  et  sainte 
Calbeône;  souvent  m(9ie  elle  entendit  d/^  v^iar  qai{  Vernoor- 
lagnûant  à  délivfer  1^  paya  de  ses  envahisseurs.  FiÛe  paisible  > 
aifatée  i^  une  tâcbe  guerrièore,  i^  qiiitter  sa  qwenouiUe  peur 
ottiodie  Véfée^t  hvwDhle  au  io»A  de  r&me  et  en  présence  dea 
sunâs  j  domt  elle  se  croyait  l'ipstrument^t  nuqs  ferwe  en  fiiee  dea 
pwialade  la  teiEre ,  que  jamais  eUe  p'av^t  désiré  connaître» 
^  sapaéaente  a^  sire-  de  Vstfcouleucs^  et  le  prie  de  la  Csir^ 
oûoduire  auprès  .du  roi.  On  la  repousse  plusieurs  fois  comme 

viaMmnipa;  ïwm  W  oède  foSt^  à  rentbmiaiasine  d'une  con- 
\k6ûa  invincible  et  ^  Tiipii^ioa  di|  peiqple,  qui  croit  et 
admire  qjaanid  1^  pnidei^  di^ute  et  hésite.  Elle  est  présentée 
à  Cl^dea«  ^  <PP  elle  révèle  W  ^ecr^  c^WWA  de  lui  seul ,  et  lui 
fait  1^  ^gufipfs^  ^sm^  «M  Piei^  mm*^  pitié  de  ta  France, 
^^)<<PttH'<¥i  H  ^f^^k  quela^afviçes^peut  rendi*e  Tifiterveur* 
tion  de  Vh^fpt^  lisrgili^de  dMrf^  V¥  (  mW^r^Uabargereta.)^ 
^l'^iW^  n^f^gBJftBUfffii^t.  I^ii^.  ^u  di^  d^  faire  m  9Wa^e  ; 

«l'a  ilfi:  (WQ^44  *  ft'W*  *r  Mi^^r  Oeèéa^, 

loe  fîW^lJ^^MWffi  4^  tbéQ)agien&  4éclwe  q^e  r^  a'Qippi^hwft 
deregarder  <X|ipnMd«W^  l»^¥»WWl  #  WU^f  ifiWfi  Wteite 
parlement  se  prononça  dans  le  même  sens .  La  belle-mère  du 
^1  assistée  de  matrones,  s'assura  de  sa  chasteté;  mais  le 
peuple  faisait  éclater  hautement  son  admiration,  et  tous, 
^^ûimnes,  femmes,  vieillards,  accouraient  pour  la  voir;  puis 

14. 
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ib  repartaient  les  larmes  aux  yenx^en  s'écriant  :  EUeeÊtvm- 
fnênt  envoyée  de  Dieu  ! 

Les  docteurs  et  les  prêtres  insistaient  pourTexaminer  sur  la 
foi  ;  elle  soutint  avec  calme  leur  interrogatoire ,  et  répondit  à 
leurs  citations  savantes  :  Écoutes:  dam  le  Uvre  de  Dieu  il  y  e» 
a  plus  que  dans  le  vôtre.  Je  ne  sais,  moi,  ni  A  ni  B;  mais  je 
viens  de  lapart  de  Dieu  pour  délivrer  Orléans  ^  faire  samr 
le  dauphin  à  Reims.  Mais  auparavasUje  dois  faire  la  somma- 
tion aux  Anglais  :  Dieu  le  veut.  Avez-vous  du  papier  et  de 
Penere  f  Écrivez,  je  vous  dicterai...  «  A  vous,  SuffoH ,  Clesd- 
dos,  laPoule,  aunomdu  Roi  du  ciel ,  je  vous  et^oins  dere- 
tourner  en  Angleterre,  et  si  ne  le  faites,  bienM,  à  voire  gmd 
dommage,  il  vous  en  souviendra. 

On  lui  accorda  donc  des  armes^  telles  que  les  portaient  les 
chevaliers  bannerets ,  une  armure  blancbe ,  un  cheval  noir  et 
répée  de  Charles  Martel,  qu'eUe  avait  demandée,  mais  qu'elle 
ne  tenait  pas  à  la  main,  portant  en  place  Tétendard  Uanc  aux 
fleurs  de  lis  d'or.  Après  avoir  exhorté  les  soldats  à  se  confier 
en  Dieu ,  à  aimer  la  patrie ,  à  se  confesser,  à  fuir  les  feounes 
de  mauvaise  vie,  elle  s'élança  à  leur  téie  sur  les  bastilles 'des 
Anglais.  Les  vainqueurs  de  Crécy  et  d'Aancourt  8'enfuirat 
devant  l'admirable  Pucelle,  qui  était  venue  donner  de  l'unité  à 
la  valeur ,  de  l'autorité  au  conunandement.  Ib  furent  oMigfe 
de  lever  le  siège  d'Orléans,  qui  fut  encore  une  fois  dâivré  par 
miracle  (1). 

Elle  marchait  toujours  en  avant  des  combattants,  mais  sans 
tuer  aucun  ennemi;  pure  de  carnage  et  de  vices,  au  milieu  du 
sang  et  de  la  corruption  des  camps  ;  simple  comme  une  ber- 
gère ,  et  robuste  comme  une  héroïne  ;  redoutable  aux  ^me- 
mis,  prompte  à  pleurer  pourtant  lorsqu'elle  en  voyait  un  mourir, 
conune  aussi  lorsque,  par  vengeance  ou  par  envie,  quelque  ou* 
trage  était  lancé  contre  son  honneur.  Elle  s'affligeait  surtout 
de  voir  dans  les  batailles  tant  de  du>étiens  pârir  sans  contes^ 
sion.  Ce  ne  furent  donc  ni  la  valeur  ni  les  combinaisons  po- 
litiques qui  sauvèrent  la  France ,  mais  la  piété.  On  éprouve  le 
plus  vif  intérêt  à  l'étendre  elle-même  exprimer  la  conviction 
profonde  qui  la  rendit  la  libératrice  de  son  pays  (3). 


(1)  Voy.  tome  VI,  ptae  314. 

(2)  Son  histoire  est  trop  connue  en  Fraooe  pour  que  nous  croyions  ne- 
oesssire  d'en  rapporter  ici  tous  les  détails. 
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Le  peuple,  qui  a  recouvré  sa  coufiance  en  Dieu  et  dans  la 
patrie^  se  sent  capable  de  tout  croire  et  de  tout  faire  ;  les  Ar- 
magnacs «  déhanchés  et  mécréants^  subissent  Tinfluence  de 
ces  humbles  et  chastes  vertus  ;  l'épouvante  est  telle  dans  îles 
nmgs  ennemis  que  les  nouvelles  levées  refusent  de  venir  d'An- 
iMsm.  Edouard  a  beau  répandre  des  proclamations  où  l'hé- 
roine  est  traitée  de  sorcière;  il  est  encore  vaincu  à  Patay  y  et 
le  tremblant  Hre  de  Bourges  voit  son  armée  grossir  chaque 
jour,  la  prudence  défisùllir  devant  l'enthousiasme.  Enfin ,  nûd^ 
gré  les  conseils  de  la  crainte,  la  Pucelle  le  conduit  à  Reims , 
ou  il  est  couronné. 

Sa  missiixi  accmnplie,  Jeanne  voulut  retourner  à  ses  champs 
et  à  sa  houlette;  mais  ni  le  roi  ni  les  grands  ne  voulurent  y 
consentir.  Dès  lors  il  semble  que  ses  communications  avec  le 
ciel  ont  cessé.  Elle  n'avait  plus  de  décrets  d'en  haut  à  impo* 
ser  là  ou  suffisait  la  prudence  humaine.  Elle  déployait  toujours 
la  même  valeur  dans  les  combats;  mais  ce  n'était  plus  le  ché- 
rultti  assuré  de  la  victoire.  Peut-être  la  volupté  farouche  des 
batailles,  la  joie  sauvage  de  hi  victoire  et  des  triomphes  en- 
vahissaient-elles la  pureté  de  son  ftme  innocente.  Les  réalités 
(Ton  mcmde  pervers  troublaient  ses  riantes  rêveries ,  et  pour 
les  retrouver  elle  se  réfugiait  souvent  dans  quelque  pauvre 
église  de  moines,  au  miheu  d'un  chœur  d'enfants  préparés  à  b 
communion.  Enfin  elle  tomba  entre  les  mains  des  Aiiglais  au 
pont  de  Compiègne.  Un  Te  Deum,  des  feux  de  joie  attestèrent 
combÎCT  ils  redoutaient  la  pauvre  bergère ,  combien  leur  âme 
était  abreuvée  de  ccUbve  et  d'humiliations. 

Alors  commença  un  nouveau  procès  qu'il  faut  ajouter  à  la  tut. 
liste  de  ceux  qui  font  la  honte  de  ce  siècle.  Enfermée  dans  le 
chiteau  de  Beaulieu,  puis  dans  celui  de  Beaurevoir,  bien  que 
ses  saints  l'exhortassent  à  la  patience,  Jeanne  désespéra  de  son 
sort.  Elle  s'effrayait  à  l'idée  que  le  nord  .de  la  France  pouvait 
retomber  sous  le  joug  des  Anglais.  Elle  essaya  de  fuir,  mats 
saos  succès;  elle  se  jeta  d'une  fenêtre,  et  ne  se  tua  pas.  Char- 
gée de  chaînes ,  elle  se  vit  livrée  aux  outrages  de  vils  geôliers , 
qui  allèrent  jusqu'à  tenterde  lui  ravir  cette  fleur  virginale  qu'elle 
^ait  gardée  avec  un  soin  jaloux  sous  le  haubert. 

Les  professeurs  de  l'université,  asservis  aux  volontés  de  l'é- 
tranger, docile  aux  ordres  du  cardinal  de  Winchester,  véritable 
foi  de  l'Angleterre,  concoururent  à  faire  condamner  la  libéra- 
trice de  la  France.  Comme  on  craignait  les  formes  légales  dont 


2t4  UBUlàm  BPOQOI. 

B'enUmrait  rimpàbition ,  Pierre  CauehoD>  évéqm  de  Beosifus, 
fM  chargé  de  conduire  le  procès^  qui  fut  intenté  d'abord  pour 
cause  de  magie,  pour  eause  d^héréâie  et  dodt  PiaBw  élal  filée 
d'àvanèe.  LeëlwAe»  de  cette  procédttre^qtiéxiÉteiil  Mené  (i), 
fioot  comaltre  par  queb  moyenà  abaiûdèa  on  peunnt  à  li 
ifoltver  cDttpbMe>  au  poi^  dlMUiger  les  greffim»  à  bé  pmMhe 
note  que  des  Aûts  à  sa  charge.  Charles  VD  makiqttt  toliiàlafott 
^  llMHineur  ut  à  la  reconnaissanee  en  cédant  à  Finfluence  des 
atfgneuN,  à  qui  l'hérotue  poftâit  ombrage,  et  àctiie  d^A^ 
Sorel,  qui  Mâunteit  de  l'atoir  pour  rivale,  n  abandeima  cdle  à 
qui  il  était  redevable  de  la  couronne,  et  la  laisM  aevle  ëftlis  ime 
pr5«sMatimi  >  sans  un  avocat  pour  la  détendre  >  ea  ftm  d"^ 
nehita  atdiaméa,  juges  à  la  feie  et  parties. 

Oependioit  Pignoraiite  jeune  fille  répondit ,  avec  neMeié  et 
précision  auit  questions  Insidieuses  de  légistes  déloyaux  (s). 
Elle  prodama  hautement  sa  mission  et  prophétisa  la  complète 
délivrance  de  la  France  ;  saint  piAtriotisme  qui  ne  succombait 
pas  à  la  pire  des  épreuves ,  celle  de  se  voir  méconnu.  Les 
moyenâ  inMnies  de  la  suggestion  furent  tous  mis  en  œuvre  (l). 

(1)  be  (iracSt  «Btier  s  été  ^bUéil  y  Sj^ds  Isaips  par  te  SoSiélé  de  fflii* 
toire  de  France. 

(2)  D.  Quelle  b^DédicUoD  fUes-vous  ou  Ctts-Tous  faire  sur  votre  épée? 

It.  le  h*eb  flh  faire  rA  n*eh  Û»  jamais  Sûtutoe.  Klle  iti*é!ait  èxlrèmèmèslt  bbèf«, 
piKe  ^  |s  ravala  troiii^  diss  lIlgllM  de  aaiate^lsUttriae,  que  1*^ 
eoa|i. 

p.  Lequel  aimiez-?ou6  plua  de  Totre  étendard  ou  de  l'épée  ? 

R.  Taimais  quarante  fois  |ilus  I^éiendard,  et  je  te  portais  moi-même  eo 
attaquant  les  ennemis,  potir  éVItelr  dfe  tuer  que)qd^n  ;  et  jamais  Je  tt'ai  tué 
ptrsonSSv 

D.  Ël«ii-€e  en  votre  étendard  ou  en  toss  qnè  voua  loodîei  Teapoir  d« 
vaincre  ? 

h.  Il  était  fondé  en  Notre-Seigncur^  et  non  ailleurs. 

0.  i\  d'autres  que  irôus  t'avaient  porté»  âUrait-!k  eki  fortune  égafe? 

R.  Is  ne  le  aais  ;  je  m'ten  rapporté  à  PCstrt-lièigDéur. 

D.  Pourquoi  a*t-ii  été  porté  lora  du  oSarottsenent  daSs  l'ésJNse  ds  Reim» 
plutM  que  celui  d*on  autre  capitaine  P 

R.  Il  avait  été  aux  fatigues,  il  était  juste  qu'il  fût  à  Tlionueur. 

D.  Faisiez- vous  Croire  aux  troupes  françaises  que  cette  bannière  porliii 
iMtiheurP 

R.  Je  ne  faisais  croire  rien  ;  je  disais  aux  aoldats  flraaçaia  :  Bntm  hâréi- 
ment  ûu  wMm  des  Anglaie;  et  j*y  entrais  nM>i-mème. 

Au  reproche  d'avoir  clierché  à  fuir,  elle  répond  :  «  Oui ,  je  l'ai  fait,  et  c'est 
chose  licite  à  nn  prisonnier.  Si  j^eusse  réussi  à  m'écliapper,  on  ne  pourrait 
m'aocnser  d'avoir  manqué  à  ma  fol,  puisque  je  n'avais  rien  promis.  » 

(a)  OU  est  étonné  de  l'iMl^ilelë  avec  laquelle  nne  femme  aaaa  aunune  caHoit 
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ODpoofisaFittdigiittéjtMqa'àaposler  deux  témoins  pour  écouter 
ce  qn'dle  eonfiait  à  un  religieux  sous  le  secret  de  la  confes- 
«m.  Ce  moine  lui  ayant  suggéré  d'en  appeler  au  concile  gé- 
o^al  j  elle  demanda  ce  que  c'était^  et,  l'ayant  appris,  elle  sui- 
vit volontiers  son  conseil ,  invoquant  Tautonté  du  pape.  Pierre 
Cauchon  ne  tint  aucun  compte  d'un  appel  qui  annulait  toute 
sa  pioeédiiie  :  Le  pape  est  toî»,  dit^il  ;  puis,  le  pape ,  refuge 
des  innocents,  n'avaii-il  pas  Ini-^méme  été  souffleté?  On  lui  dit 
que  Tunique  moyen  de  salut  était  une  abjuration  ;  ayant  de- 
mandé et  appris  la  signification  de  ce  mot,  elle  s'y  refusa,  sou- 
teoiot  véritables  les  révélations  qu'elle  avait  eues.  Elle  ne 
voohit  pas  même  se  prêter  à  dire  //  me  parait,  parce  que  le 
le  doate  à  cet  égard  aurait  détruit  cette  conviction  dont  elle 
vivait. 

Elle  avait  cependant  le  plus  vif  désir  de  recouvrer  la  liberté, 
et  d'obtenir  la  vie  sauve;  elle  ne  pouvait  se  persuader  que  Dieu 
Teùt  abandonnée,  et  qu'il  ne  dût  pas  faire  un  miracle  pour  sa 
délivrance.  Une  cédule  lui  fut  présentée,  qu'on  lui  dit  être  une 
promesse  de  ne  plus  porter  les  armes,  ni  de  s'habiller  en 
homme)  sur  laqarile  elle  dut  faire  une  croix  (car  elle  ne  savait 
ni  lire  ni  écrire)  ;  mais  c'était  au  contridre  une  confession  par 
laquelle  elle  se  reconnaissait  hérétique,  schismatique,  idolâtre, 
sorcière. 

Sur  celte  dépoidtkm  spontanée ,  l'évêque  Gauchon  la  con- 
damna à  l'emprisonnement  perpétuel,  au  pain  de  douleur  et  à 
Teau  d'angoisse.  Puis,  une  nuit  on  cacha  les  vêtements  féminins 
qa'oo  Savait  obligée  de  porter;  et  quand  la  chaste  prisonnière 

%ie  les  piijM  qn'oa  lai  tMid  daaa  h  bat  évidant  de  la  oooalituer  en 
fiMie  par  aea  répMsea  mèmea.  On  lui  demaode  : 

•  Croyez-Tooa  être  eo  état  de  gràeef  »  En  répondant  affinnaUveinent«  elle 
•OBtnit  de  la  préaoAptkm  ;  en  répondant  négativement,  elle  se  reconnaissait 
iiëipe  d*élre  llnatmoient  des  vokwtéa  de  Dieu.  Elle  dit  :  Si  /e  n*y  MUispas, 
IMm  fevUl0  mV  mettre  ?  Sify  MUiSf  qt^il  m'y  conserve* 
D.  Qnvid  aalm  Michel  vom  apparaissait,  était4l  nti  P 
R.  Orevea-vona  que  Noire-Seigneur  n'ait  pas  de  quoi  le  vêtir  P 
D.  aainle  Oatherine  et  aainte  Marguerite  haïssent-elles  les  Anglais .' 
R.  EHes  ainelit  ^nl  Ifolre«Seigneur  aime,  haïssent  qui  il  hait. 
El  qnand  aes  {agea  lui  parlaient  d'Église  triomphante  et  d'Église  mHttante, 
Mndleoa  qu'elle  ne  connaissait  pas  et  où  il  était  presque  Impossible  de  ne 
^  éim  un  mot  suaceptible  d'être  interprété  comme  hérésie,  elle  répond  : 
"  L'É^ellfotre-Seigneur  sont  tout  un...  Je  vins  au  roi  de  la  part  de  Dieu, 
^  la  Vicfge  Marie ,  des  sainU  et  de  l'Église  vMorUuse  de  là-haul  ;  c'est  à 
^  fM  {a  ae  aoomels,  ainsi  qw  mes  œuvrea  faites  et  à  faire.  >* 
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voulut  couvrir  sa  nudité,  elle  dut  prendre  les  haiÂis  dlMmmie 

laissés  à  la  place.  C'en  fut  assez  pour  la  condamner  au  feo 

U31.      comme  hérétique,  relapse  et  mooleuse  (i)*  Elle  retrouva  Uxit 


(1)  «  Le  ebar  eC  la  Pacelie  étaient  arrivée  au  lieu  do  suppliée,  sur  le  Vieux 
Marché,  prèe  de  Saint^Sauveor.  Ceux  qui  entendaleot  les  prières  iBrvealespir 
ieaqaeilee  elle  se  reeooiiDaiidail  à  Diea  et  aux  saints»  eo  s^aooosanl  affeseoa* 
trition  du  moindre  péché  véniel^  ne  pouvaient  retenir  levrs  lames. 

«  La  foule  était  immense.  On  avait  dressé  trois  échafaods  :  nn  ponr  lei 
juges,  on  autre  ponr  les  prélats  et  les  personnes  de  distinction,  le  troiiième 
pour  la  Pucelle*t  auprès  du  bâcher.  Des  Anglais  et  des  Français  de  hast  mg 
étaient  parmi  les  assistants.  On  y  voyait  aussi  Pierre  Caneboo  et  lésa  le 
Maître  avec  onae  asseiseuBS  da  tribunal;  mais  le  peuple  regardait  d'un  ail 
Irrité  cette  scène  lugubre,  sentant  bien  qu'il  allait  se  conmiettre  une  énorae 
iniquité. 

n  Alors  Nicolas  Midy  commença  une  prédication  sur  ce  leite  :  Quand  «s 
mem^e  souf/rêl  les  autres  souffrent  aussi.  H  dit  que  l'Église  avait  d^ 
pardonné  une  fois  h  Jeanne  ses  fautes,  mais  qu'elle  croyait  ne  devoir  pies  li 
défendre  désormais,  et  la  repoussait  de  son  sein.  Jeanne  écouta  avec  patieece 
et  résignation  ce  discours,  qu'il  termina  par  ses  paroles  :  Jeanne^  alki  es 
paix  :  V Église  ne  peut  plus  vous  défenéire,  et  vous  Unre  à  ta  Justice  tem^ 
porelle. 

n  Sans  attendre  cette  exhortation,  à  peine  le  prédicateiir  avaît4l  isi 
que  Jeanne  s'était  agsnonIOée  pour  implorer  avec  ferveur  la  grSoe  et  Taidede 
Dieu  et  des  saints,  de  ceux  en  particulier  qui  l'avaient  soutenue  jusque-là  dus 
les  sentiers  de  la  vie.  Se  rappelant  les  paroles  du  Sauveur  expirant,  elle  de- 
manda pardon  à  tous,  amis  ou  ennemis,  du  mal  qu'elle  pouvait  leur  avoir  M, 
comme  elle-même  leur  pardonnait  tous  les  torts  qu'elle  en  avait  rsçns.  EOe 
pria  ensuite  le  peuple  de  se  souvenir  d'elle  dans  ses  prièrss  et  les  prSÛei  ^ 
sents  de  dire  une  messe  à  son  intention. 

tt  A  cet  instsnt  même  où  le  bûcher  allait  être  la  récompense  de  tant  de 
fidélité  et  de  dévouement,  gardant  toujours  le  souvenir  de  son  roi  et  jaloute 
de  son  honneur,  elle  s'écria  de  maniera  à  pouvoir  êtro  entendne  de  loot  le 
peuple:  JDaM  lotfl  ee  ^fuefaifaU,  soiten  bien^soUenmuU,  Un*fa/aKU 
aucune  de  lui.  Le  fruit  et  l'éclat  de  ses  victoires,  elle  les  lui  eonsaoraiti 
ne  réservant  pour  elle  que  l'infamie  et  les  souffrances. 

«  Tels  étaient  les  discours  de  la  Pucelle  en  face  de  la  mort;  c'est  sien 
qu'elle  implorait  le  pardon  de  ceux  qui ,  usant  à  son  égard  d'une  si  noire  is- 
justice,  avaient  déchiré  son  Ame  et  mis  son  corps  à  la  torture.  Ses  douces  et 
sublimes  paroles  pénétrèrent  soudain  comme  une  épée  tranchante  nu  fond  de 
tous  les  Gceors,  et  tons ,  amis  ou  ennemis,  les  juges  eux-mêmes,  fondirent  es 
larmes.  Ce  fut  le  plus  beau  triomphe  que  pût  remporter  Jeanne,  no  menwit 
où,  libre  de  tonte  haine  et  rancune,  dans  la  brillante  auréole  d'une  âoM  sainte, 
elle  montait  au  bûcher  comme  l'archange  Michel  foulant  le  dragon  sous  «s 
pieds,  et,  les  yeux  levés  au  ciel,  elle  adressait  à  la  terre  des  paroles  de  psrdoo 
et  de  paix  :  triomphe  plus  grand  que  celui  où,  suivie  des  plue  vaillants  die- 
valiers,  au  son  des  cloches  et  au  milieu  des  cris  de  joie  d'un  peuple  entier,  elle 
arborait  sa  bannière  victorieuse  sur  la  dernière  tour  d'Orléans,  et  se  voyait 
saluée  des  noms  dVroine  et  de  libératrice  de  la  France.  Alors  le  sang  des 


son  courage  en  prés^ice  de  la  mort.  Un  bûcher  trëa-^levé , 
ponrétre  vu  de  tout  le  monde,  dressé  sur  la  place  du  Vieux 
Marché  de  Rouen,  et  recouvert  d'argile,  afin  de  prolonger  sou 


faineus  avait  ooalé  à  flots;  c'étaieot  maifitenant  las  larmes  des 
q«l  eovIaleBt  sar  leor  viotioe,  alMttQeet  oondanuiée  à  monrir. 

«  Par  siile  de  cet  aaeien  principe  de  relise  qui  défend  reffusion  du  sang 
i  h  piiiianca  eoelésiaatiqoe,  le  chAtlntent  de  Jeanne  était  alors  dévola  à  l'ao- 
terité  temporelle.  U  aorait  été  raisonnable  d'exiger  que  celle-ci  examinât  la 
orne,  poor  rechercher  jusqu'à  quel  point  ses  lois  avaient  été  violées  par  la 
PumHs,  si  si  vraiment  eUe  était  indigne  de  U  protection  qu'elle  avait  ébtemio. 
Nsis  lîendeceto  ne  fat  lUt.  ffonvel  exemple  des  abua  qne  l'on  ne  rencontre 
q«  trop  souvent  dans  les  procès  dits  de  foi.  Aucune  antre  sentence  ne  fat 
proasocée»  et  la  Pncelle  fat  livrée  immédiatement  au  bourreau ,  qui  se  tenait 
toolprét 

«  Jean»  demanda  une  croix  pour  y  puiser  force  et  courage  dans  son  der* 
sier  csmbat.  Un  Anglais  charitabielui  en  fit  une  à  l'instant  avec  son  bâton, 
etcttsraeospta  avec  grand  respect;  puis»  l'ayant  attachée  sur  sa  poitrine»  au 
de  sea  vêtements,  où  eUe  continuait  à  U  baiser,  elle  invoquait,  au  mi- 
dis lannes,  l'assistance  de  ce  Dieu  qui ,  innocent  aussi,  expira  sur  la 
crob.  EUe  pria  ensuite  frère  Isambert  et  le  bedeau  d'aller  chercher  la  croix 
éerégliM  voisine,  et  de  la  tenir  toujours  droite  devant  elle,  pour  qu'elle  pftt 
jm^è  sea  dernier  soupir  contempler  le  Rédempteur  crudAé.  Lorsque  le 
IKèlfe  lui  eol  apporté  en  effet  cette  croix,  elle  l'embrassa  en  pleurant  amère- 
neal,  et  en  ae  recommandant  à  Dieu,  à  l'archange  saint  Michel  et  à  saUile 
Ulberine,  sn  première  avocate. 

«  Hais  cette  aeène  attendrissante  paraissait  désormais  trop  lente  à  la  fareur 
d'aas  seMateaqne  sans  pitié;  elle  demanda  que  Jeanne  fût  remise  entre  ses 
■MH,  et  se  Bsit  à  crier  au  bedeau,  qui  continnait  à  l'encourager  sur  l'écha- 
M  :  Mttiire  Jean,  en  Jlnlrez-vous  ?  Voulez-vous  natu  faire  rester  ici 
pupi^am  dinar f  A  ces  vociférations,  sans  que  les  juges  temporels  légitimes 
eoMcat  preiéré  aucune  sentence ,  elle  fut  consignée  aux  mains  du  bourreau , 
avsc  ess  parolea  :  A  (oi;fais  Um  devoir, 

•  Deux  aides  du  bourreau  s'approchèrent  d'elle  pour  U  descendre  de  l'é- 
thilnâ  :  alors  elle  embrassa  une  dernière  fois  la  croix ,  salua  en  partant  ceux 
^i  rmtooraient,  et  descendit,  accompagnée  seulement  de  frère  Martin.  Quel- 
im  Aasbis  ne  jetèrent  sur  elle,  et  l'enfaralnèrent  avec  une  brutalité  farouche 
iMqsranpied  du  bûcher,  tandis  qu'elle  allait  proférant  an  milieu  des  pleurs 
ddn  géarissenents  le  nom  de  Jtes,  et  s'écriait  d'une  voix  désolée  :  Rouen , 
<men«  (u  et  ma  dernière  demeure.  Les  assesseurs  qui  a? aient  pris  part  au 
jssnaeat  finireni  par  être  émus  de  ces  plaintes;  et  comme  s'ils  eussent  en- 
Ma  leer  propre  condamnation,  ils  désertèrent  épouvantés  le  lieu  de  l'as* 
ttSML  Fait  vraiment  extraordinaire  à  cette  époque  de  guerres  prolongées  et 
MnQes,oèle  ccenr  des  hommes  s'était  habitué  et  endurci  aux  spectacles  et 
«xaiébits  les  phis  atroces. 

"  Oa  entoura  U  tète  de  te  victime  de  la  bande  de  papier  ordinaire ,  où 
^^neat  inscrits  ses  prétendus  crimes  ;  et  sur  un  tableau  placé  près  de  là  se 
te  la  liite  des  erreurs  et  des  méfaito  dont  riniquilé  de  ses  Juges  l'avait 
^vée  coupable. 


SIS  TailiiàMa  Amqbi. 

supplice ,  fui  la  dernière  vengeffiiee  des  AnglaîB.  Hs  «vaiot 
rftboh,  les  Aiiglaifty  de  s'adiamer  ant  toHima  d^use  jeune  fiHe 
qai  lei  avait  éltt$t^,  de  B'dbstitier  à  voaioir  piran»  que  œ 

n'était  pas  elle,  mais  le  diable  qui  avait  causé  leur  épouvante. 
Nicolas  rOiseleur>  qui,  en  lui  tendant  des  pièges  dans  sa  coq- 
fessioD»  lui  avait  suggéré  des  léponsea  nuisibles,  voulut  se  jeter 
àses  pieds  ponr  Itii  faire  oontiaHre  son  intanie  et  son  repentir, 
mais  il  fut  repoussé.  Nous  ignorons  si  la  fM  qu'elle  avak  en  soo 
roi;  ses  saints  et  sa  patrie  fut  ébtanlée;  mais  il  est  certain 
qu'elle  expira  çans  proférer  une  plainte  à  leur  égard,  eo  ré- 
pétant le  nom  de  Jésus  et  de  son  archange. 

«  Elle  nupplifl  le  pffim  Se  deseeaSra  de  réelafead ,  et  de  tenir  It  «tn 
éteTée  devant  elle,  en  lui  continuant  ses  enoouragements  à  haute  tbïi,  mm 
que  ses  prières,  dans  la  dernière  miâillei 

«  A  ce  mortient,  Pterre  Caocliott  é*)ippitiélHi  d'elle  dawMvaau.  ietwe,  fi 
aTait  pardonné  fc  tons  ses  euieailSf  eavirbmiée  eilièrinieal  par  tes  liawMs 
comme  elle  l'était,  se  prit  à  loi  dire  mie  demièf«  Ma,  tu  aeooaaal  de  w 
aemmeil  mortel  la  consdenoe  du  Juge  préfaricateur  t  Akije  mtwrs  par  mw  ' 
Car  si  vous  m'aviez  ren^isë  mix  prisom  es  fÉçiése^  tm  Hem  de  tm  limr 
àmêstnnemisjenêieratipas  ici.  O  mmentjewwim/èré^fmmêmtri 
He  tê  ioit  une  cttuêe  de  tfesfl  / 

«  Lorsque feilfln  la  famée  elle  f^n  l'earent  e»? eloppée eMièrenient»  elle ^ 
manda  un  peu  d*eati  bénile,  itttro(|iia  noe  deralère  Ma  riaaiatonee  de  Fm- 
change  saint  Michel  et  des  autres  saints,  rendit  grSees  à  Men  des  faYews  qtl 
lui  avait  accordée!;  pois,  taideue  par  les  flamaes,  iSèNoaiK  Ter»  la  terre  » 
lête  mourante,  elle  envoya  de  son  boeher  Tera  le  eiel  eaa  ptraMsaupréMs, 
doht  les  assfstaniB  lea  plus  éteignes  forent  eaoare  fmppés  :  JéntSy  Jdnvi 
Jésus  ! 

«  Ce  quil  y  eiit  enbore  d*élohttant,  c'est  que  le  bofirrean  eut  beau  réptsdfs 
eta  quantité  de  Thalle,  des  eharbons,  du  soufre,  sur  le  onur  et  sur  les  iatestioi 
de  la  Pucelle,  la  flamme  ne  put  jamais  bHdèr  le  cmitr,  eomme  U  rësellades 
dépositions  assermentées  de  TeiéOatetir,  qui ,  époavaaM  de  eeMe  dreoBUuce, 
crut  i^rmemelit  à  un  miraele. 

<t  Alors  le  cardinal  d'Angleterre  erdoniit  que  le  eour  el  les  eeadrH  ^ 
Jéanbe ,  et  tout  oe  qui  restiit  d'elle  Ait  jeté  dans  la  Seiiie»  aâo  q«ll  m  es- 
meur&t  pas  même  un  soutenir  auquel  pût  se  rattacher  la  vénératieo  popttlaiR< 

(i  Ainsi  mourut  la  vierge  d'Orléans;  ainsi  etpira  i'héroiiie  qui  se  déieoa 
eii  Victime  pour  la  France  et  à  qui  seule  son  peuple  est  fedetable  de  l'sveir 
pas  été  eflkcé  du  nombre  des  nations  libres  et  indépendaites.  Biao  qœ  Hti^ 
a  cette  liorrible  mort  par  d^indignea  mhiistrea  du  aanetuatrei  qui  tiaiiIssaiMl 
Dieu  et  l'Église,  comnle  les  i^ux  apôtres  avaient  trahi  le  Seigneiir,  ele  a'cfl 
resta  pas  moins  toujours  affectionnée  à  l'Église,  et  ne  l'accusa  pas  dis  oéAll^ 
commis  en  son  nom  par  ces  prévaricateurs.  Elle  ne  ceesa  pas  même  d'sim^ 
sa  patrie,  parce  que  dek  juges  français  l'avaient  condamnée*  el  ne  aoBfSA  pas 
même  à  rartlclé  de  la  mort  h  violer  sa  foi  envers  le  roi,  dont  la  lèelie  iegrati- 
tude  Vavalt  abandonnée.  Dans  ce  sens  Jeanne  peut  être  offisrte  eonme  tf 
6>mbole  do  sacriiice  de  la  vie  le  plus  beau  et  le  plus  chréûeo.  »  Odaatt. 
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8t  mMoii,  qui  avail  oonmieiicé  {Nir  une  irision^  finit  pAr  le 
miHyre^et  JaniaiBell€M6épiM  la  cause  de  ton  payB  et  de  smi 
roi  teerdlw  du  oieli  Viugûoinq  anft  aprfes^  son  procès  fiit  t^ 
tisé  «ar  la  dananda  6»  Gharias  YII  et  a3r«c  l^autôrtèatiou  da 
pape  CUixfte  III;  11  fiit  dridarâ  nul  et  inique  ;  malà  Phéroine  '"** 
n'éCait  plus.  La  justice  humaine  ne  pouvait  que  la  proclameir 
îDflOMnUi^  elsiBttposer  de  ftoutreau  au  danger  d'erreurs  irrépa- 
nbl«s(i)^ 

L'aoïoor  dé  la  iMrie^  que  la  teinte  fille  avait  réveillé,  ne  périt 
pas  sfao  eUs  ^  et  I»  Fran^Hkis  toùmèreiit  une  seeonde  fois  les 
jeui  vmles  reprëMMantade  Tindépelidance  nationale.  Le  due 
de  Boorgogm  se  réaodcilia  avec  les  Armagnacs  et  avec  >^>s- 
Gtutte  vn^  qui  rentra  dans  Paris.  La  guerre  continua ,  au  mi*  mi, 
liea  de  Pé^uiaenient  eausé  aux  doua  partis  par  des  efforts  pro- 
longés; naia  eitf  n  la  Normaddie  et  la  Guyenne  furent  reprises^ 
d,  setan  la  prophétie  de  la  Puoelle,  M  Anglais  se  Virent  chassés^ 
sans  observer  d'autre  plaea  que  Calais  avec  sa  baidieue^  et 
iKHir  hur  mnarquë  le  titre  de  roi  de  Pranoe.  Chaque  année, 

(l)QaADé  éa  penée  qnëll  FMfaM  doit  S  JëSaflS  d'An  ië  pitiè  grand  MsÉ 
tÉÊêmUfkài  «a  doit  déptorw  qifelM  afiéléso  Fraliea  un  olifat  de  éértoiMi 
pov la  paUMoipliie  dénigruite  du  siècle  passé;  que  Thomme  de  géuie  qui  en 
ht  le  pitriarche  ait  dlHgé  contre  sa  mémoire  un  pamphlet  dégoûtant,  pleid 
^  sîttasmee  et  bù  IMmiiiélé  le  dispute  à  Tobscénité  ;  et  que  le  siècle  dès 
AMièfttréIt  applaudi  k  c«  tHpIe  MeriMge  de  nsllgioii,  de  patridtisme  et  d'boo^ 
MM.  naas  le  cears  do  aéU^»  il  tdté  faU  réparatian  à  l'hérOlne*  pour  U  né- 
#pMe  des  doclea  et  pour  les  dédains  impies  de  Torgueil.  Outre  les  tiisto- 
rieos  généraux ,  les  écrivains  qui  ont  traité  spécialement  de  rhéroîoe  d'Orléans 
Mit: 

CiAOKini»,  Jeanne  tTAre,  recneil  historique  et  eoiiiplet;  Orléans,  tSbfl. 

Inaoli  aaa  OaàiuuTna ,  BîrteêrB  de  Jmnhe  û'Att^  tirée  ée  $e$  propres 
MaraiimiM  i  etc. 
-  Joujon ,  Bist.  abrégée  de  la  vie  et  des  exploits  de  Jeanne  d'Arc. 

Bexsut  Saint-Prix, /ean né  (tArc,  ou  coup  d'œil  sur  les  révolutions  de 

Aanitai  ANataiSi  Meai.  ûfJ.  éPA.  with  ike  hUtùrf  efher  tifnés;  Lon- 
te»  ISM. 

6.  GôaRES,  ia  Pucelle  d^Orléans,  etc.  (en  allemandi  traduit  par  M.  Léon 
Bore)*  ttegenaburg,  1834. 

MicBàon  et  PotidL\T ,  Pfàtice  sur  Jêahne  d*Arc. 

^huckOfUÊtL,  datia  la  Biographie  utHvétsetle, 

Pttaaa  DrafeMiai  F.  8.  WEiaiL»  R.  Soothby,  Schiller  ont  réparé  dans 
Innpsésîea  les  torts  faits  à  sa  renommée  par  Sharspearb,  Hun,  Voltaiae 
cl  ^  DOS  jours  par  Micbelet.  Les  auteurs  de  VEncgelopédie  eux-mêmes 
«Twiaietit  que  darts  Thislolre  de  Jeanne  d'Arc  se  trouve  quelque  chose  de  mer- 
'HBêni. 


au  mms  de  janvier^  quand  le  héraut  d'annes  d'Aogielerpe  pro- 
damaitdansSaintrPaul^  eu  préseneede  la  cour  et  des  minîstns 
étrangers^  tous  les  titres  de  soa  maître,  au  moment  oà  3  pro- 
nonçait celui  de  roi  de  FroMe  il  jetait  un  gant,  que  idêfait 
l'ambassadeur  français;  usage  qui  continua  jusqu'à  la  paix  d'A- 
miais,  en  1803. 

Les  victoires  de  la  France  étaient  moins  dues  à  son  propre 
mérite  qu'aux  discordes  des  Anglais.  L^vasion  avait  brisé  en 
France  l'unité.  Les  loups  erraient  partroupes  dans  lescampagnes 
dépeuplées;  partout  des  soldats  mercenaires  continuaient  b 
guerre  contre  des  maOïeureux  sans  défense  ;  la  famine,  b 
peste,  rindiscipline  désolaient  le  territoire.  Les  barons  anglais, 
à  qui  les  nouvelles  acquisitions  avaient  été  d<»mées  en  fiefe, 
n'eurent  rien  de  plus  pr4sé  que  de  les  dépouiller,  ^et  d'envoyar 
dans  leur  lie  tout  ce  qu'ils  purent  enlever  de  meflleur. 
Liflwdabiea  Sous  prétexte  dc  remédier  à  CCS  maux,  il  se  forma  une  asso- 
''*^^'  ciation des  princes  du  sang,  qui  prit  le  nom  de  ligue  du  JBies 
publie^  et  dans  la  qudle  furent  entraînés  le  dauphin  Louis  e( 
le  comte  Dunois,  l'un  des  plus  magnanimes  chevaliers  de  fé- 
poque.  C'était  une  inspiration  malheureuse  dans  un  momeoC 
où  Ton  ne  pouvait  réparer  tant  de  désastres  que  par  l'unicHi  des 
partis  et  par  l'entière  expulsion  des  étrangers.  Il  fattut  qae 
CSharles  triomphât  de  cette  coalition  par  les  armes ,  et  réduisît 
les  uns  à  se  repentir  d'une  erreur  de  bonne  foi,  les  autres  à  se 
soumettre.  Mais  le  dauphin ,  retiré  dans  la  province  d'oà  9 
prenait  son  titre,  en  opprimait  les  habitants,  et  résistait  aux 
ordres  de  son  père,  qui  fut  obligé  de  faire  marcher  des  troupes 
pour  l'obliger  à  l'obéissance. 

Gesnécessités  cruelles,  d'autres  conspirations, la  mort  d'Agnis 
Sorel ,  les  débauches  auxquelles  l'habituait  la  duchesse  de 
Villequier,  sa  nouvelle  maltresse,  qui,  pour  le  tenir  dans  ses 
chaînes,  lui  fournissait  elle-même  de  jeunes  filles,  enfin  la  crainte 
im.  d'être  emprâonné  par  son  fils  abrégèrent  les  jours  de  CSharles. 
Il  laissa  la  monarchie,  qu'il  avait  trouvée  en  ruine,  rafTermie 
sur  ses  bases,  et  la  France  remise  au  niveau  des  grandes  puis- 
sances de  l'Europe.  11  commença  avec  les  Suisses,  dont  il  avait 
apprécié  la  valeur,  une  alliance  qui  devait  se  perpétuer.  U  réu- 
nit à  la  couronne  diverses  possessions,  entre  autres  la  Guyenne, 
qui  rattachait  le  nord  au  midi  du  royaume.  Il  ne  restait  plus 
que  trois  grands  fiefs,  le  duché  de  Bretagne,  le  duché  de  Bour- 
gogne et  les  possessi(»is  de  René  de  Provence.  Comme  le  parl^ 
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toms  XI. 

L'eipidâoii  des  insulaires  fat  un  fait  national  aucpiel  prifent 
pot  et  la  noblesse,  qui  se  fit  égorger,  et  le  peuple^  représenté 
Ptt  la  Pucelle,  qui^  soutenue  par  le  peuple  et  les  soldats,  finit 
par  devenir  suspecte  au  roi.  Ce  fut  donc  à  ce  moment  que  se 
forma  le  véritable  esprit  national.  On  ne  prend  plus  son  nom 
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OMBtde  Paris  nesufBsait  plus  à  l'expédition  des  affiûres,  il  en      mi 
établit  un  antre  à  Toulouse,  pour  les  provinces  du  Languedoc. 
Sous  «m  règne,  les  revaius  de  l'État  s'élevaient  à  un  million 
huit  cent  mille  livres  (il  ^627,000  fr .  ) . 

L'acte  le  plus  important  de;,Gharles  Vn  est  la  nouvelle  orga- 
msiftion  qu'il  donna  aux  fdnrces  militaires  du  pays.  Les  troupes 
{Maies  supprimées,  les  rois  ne  voulaient  plus  désormais  que 
des  troupes  mercenaires ,  dont  l'entretien  était  un  des  plus 
grands  embarras  du  gouvernement.  La  taille ,  à  laquelle  s'é- 
tûent  soumis  les  états  généraux ,  ne  suffit  plus  aux  dépenses 
(hme  si  kmgae  guerre,  et  lorsque  la  paie  se  faisait  attendre  les 
soldats  se  jetaient  sur  tes  campagnes,  sans  distinction  d'amis  ou 
d'ennemis.  Charles,  profitant  del'exemple  donné  par  du  Guesclin ,  m». 
ffCfOBà  de  réunir  les  divers  corps  en  armée  régulière,  de  fixer 
une  solde,  d'établir  une  disciplbie  sévère  et  de  distribuer  les 
soldats  dans  les  places  fcMrtes.  Ce  plan  fut  approuvé,  et  au  moyen 
d'une  taiUe  permanente  on  assigna  au  roi  les  fonds  nécessaires, 
n  pat  ainsi ,  en  poursuivant  son  but  avec  constance  et  en  sévis* 
smt  au  besoin  avec  rigueur,  délivrer  la  France  du  fléau  des 
troupes  mercenaires ,  qui  dqmis  si  longtemps  dévastaient  le 
pa]fs.  n  ne  garda  que  neuf  mille  hommes,  pour  les  incor- 
porer dans  l'armée,  et  renvoya  chez  eux  les  autres  Armagnacs, 
comme  on  appelait  alors  les  mercenaires,  en  les  menaçant  de 
la  corde  pour  tous  tes  désordres  qu'ik  commettraient  à  l'avenir. 
Les  crimes  passés  furent  mis  en  oubli.  La  guerre  devint  donc 
FifUre  du  roi  ;  il  nomma  les  capitaines;  ceux-ci ,  conune  les 
segneurs,  répondirent  des  méfaits  de  leurs  subordonnés,  et  les 
coupables  purent  être  appréhendés  et  mis  à  mort  par  les  ha- 
bitants. 


da  tel  ou  tel  fief,  de  tdk  ou  telle  egqmuoe;  mrâ  ipu»  s'ap- 
pellent Français,  par  opppt^iioo  aux  Anglaia.  L'unité  s^  forme 
dans  ^e  territoire,  l^  justiae  el  le  gonverneoient^  ^$da  lequel 
on  ne  cherche  pas  la  bonté,  maia  h  aatienalité* 
tMi.u89.  i^  monard)ie  ^rwçiôae,  déamoma  grwdp  flit  fipvtei  aa  um»- 
tra  tyranaiqu§  ao)|s  l^ouia  ^,0u  vWil»(  de  aw  pàie^  il  avait 
intrigue  vi^Di  \^  pfîpepa  miMD^%  q^  qui  l^iim(  qwtfsrâid^ 
s'ei^iler  ;  n^is  |1  acquit  4iii^  re«il  rinstmotion  i^éti^  W^ 
jeuneaae  ()§  fon  paj^j  ^t,  poota  aur  1^  toOqp  ll?e«  \^  ffiHwiwpffl 
des  grwds,  )e  septiipent  de  leur  ^plt  inquiet  et  1^  déérd^ 
les  h^miliel'  (i)  ^  U>ut  prix,  0  |M>rte  des  l^abi^  aî^vNt  «'<^ 
tûure  fl^  gQpa  4e  bas  4t9ge;  w  valet  lui  sert  da  béiants  m 
barbier  de  ehanibeilan;  il  appelle  le  préYdt,  wécuteiir  d^  » 
justice,  son  compère,  il  attente  au  droit  de  ebaaae  des  aeigaatiiti 
roffenae  la  plua  grande  qu'on  pfti  eu?  faire  dana  ea  tempai  As- 
^u  m%  affaires,  dédaigoaat  le  faste,  tièa^iahile  à  eoMialtie  k» 
hoounes  et  à  tirer  parti  de  leur  aiérite  ;  généreux  dfma  ses  pro- 
messes et  dans  ses  dons,  parce  qu'il  était  tonjourapiM  èmentirâl 
à  se  rétracter,  il  substitue  h  la  force  dea  ^rmea  les  détours  d'tme 
politique  insidieuse ,  étrangère  à  toute  eonsidératic»  cbevale- 
resq^e,  etquiae  résumait  dana  aa  devise  :  4«à  nji  gf^  l«ppo/SI,to 
e$i  la  glm^$  ;  comine  dans  s/m  dioton  favori  ;  Oit0n4  ar^ifrà 
ei^eu^cM  devant  ^  honte  $t  daima^iK  tiHiMienl  $^  crante^ 

U  portait  ^  son  obap^u  une  Vierge  en  plomba  qu'il  invoijuaii 
dans  chaque  circonstance  urgente,  b  chaque  douta^  à  ebaque 
méfait.  |1  jurait  sur  les  reliques  qu'il  portât  toujouffs  avee  lui  ; 

(I)  «  A  Qiaa  adfw,  q^m  le  tianll  «a'U  «ft  ^  ai  immm  v^  '^  ^ 

fugitif  de  son  père,  et  Jaïi  sous  le  duc  Philippe  de  Boorgogoe»  oa  il  fat  sa 
ans ,  luy  valut  beaucoup  :  car  il  fut  coutraint  de  complaire  à  ceux  doDt  il 
avoit  besoin  ;  et  ce  bien ,  qui  u'est  pas  petit,  lui  apprit  l'adTersité.  Comme  il 
se  trouva  grand  roi  et  couronné,  d'entrée  ne  pensa  qa'aux  ▼eogeaoees;  nais 
tost  lui  en  vint  le  dommage,  et  qnand  et  quand  la  repentante.  Et  repara 
cette  folie  et  oeUe  erreur ,  ep  tfgagaaat  eaa|  ^^guala  il  bisoit  tort.  Et  s'il 
tt*eust  eu  la  nourriture  autre  que  les  seigneurs  que  j'ay  veu'  nourrir  eo  ce 
royaume,  je  ne  croy  pas  que  jamais  se  fost  ressours  :  car  ils  ne  les  noorriiseot 
seulement  qu'à  faire  les  fols  en  habillements  et  en  paroles.  De  nulles  lettres 
ils  n'ont  connoissance.  Un  seul  sage  on  ne  leur  met  à  l'entonr.  Us  ont  desgou- 

liiawa^qirifta  yy¥<la  taars  aWiWiàfyi  riaB,<iai>ni?tà  iiiiiaiwpr  »  k$n 

afiaire^i  et  de  lelf  seigneurs  y  a  ^ui  p*oqt  qae  treiie  livrer  dç  rwf{\fi  et^  f^^t, 
et  qui  se  glorifient  de  dire  :  Parlez  à  mes  gens  :  euidans  pa\r  ceifie  paro'^^ 
contrefaire  les  Irez  grands  seigneurs.  Aussi  fty*je  bien  tu  80u?ent  leurs  lerti- 
Hnra  ii|w  Jaur  pioat  d^»»  et  Imr  doaaei  à  sopstilre  iprtli  aHotsatbestes»  » 
liv.  IpCli.  10. 


uittgil  afpitfliMpitnMl  «çriipiile  d^  (t^s  paqiirer,  i^  moin^  qu'il 
ft'<eÉt  ftouk  par  k^  eroix  de  8aiat-Laiid>  à  laquelle  il  «vaii  atta« 
ché  on  OKMWU  4a  Uvfaiacroiip*  G^tte  perftdie  de  paiole^el 
d'idas  M^  Wi'tt  ||^  9'^99toiBrait  qua  da  oÀ^ 
il  lOflUaH  tpute  9a  cop^mk^.  Tr^  par  aax,  il  m  ae  eom^aa 
|MiBt;maîadaaiDéSadato«aleAbaimi)a$debiao,  eta'ûfaatioa 
ïm^àlrfê^mm&  ppopp^  i^spûattona.  Goiiaax  da  savoir  aa 
if»  jfttmmà  ^kôàlm  âtraugaia  et  laa  ai^oa,  il  élabUt  une 
polica  aévèM^  §fA  avDlît  la  nattav ;  voulant  M^  avaiat,  il  véaul 
daas  mm  araifita  i>oirtoii^)  at  ne  fit  pas  lo^Nne  eofiaignar  à 
lire  au  dauphin,  de  peur  qu'il  ne  parût  digne  de  lui  auocéder. 
La  jpmowigp  qu'il  mm  la  pl»a,  ea  6i&  Tnataii  l'^rmite^  son 
pfévM,fai  taitaiaitat  peudaît  ks  gmasur  la  maindue  aoup* 

Aias aaaaiiatte»9  UmàXl  oançut  àa  vaataa  dassaina,  dont 
il  pounaivit  Vt^àaoiiM  avacdiscamameoi  at  aoartaaae; 
fesmiblaa»àqiiiPiiiiiaisavaîtdit: /;aftiiefi  m^^qm 
mgeiim  aû^tras» ^s^Htmat  biantM  quHa  avaânit  un  «aikra 
ptoépffgjtpia  dans  «eluiipî  anrait  été  laur  acHopliaa. 

AsQB  déiwt  at  aooma pour  a'aaaiiiwr  qu'il  tenait  réalfamaat 
GbUùm^ééé^/^cmmU^  aa  (pi-avait fait  sonpàro,  lan^ 
voys  las  QMBÎataaa,  at  abolit  la  prapoatiqtie  aapeliqn,  niesuaa 
qiafiit  oéiéhféa  àBoae  yar  wnaféte  popahiia,  ait  l^origâaai  fut 
Mné  dais  la  tmg/^  (l).  Maïs  la  pfurfamant  rafiisa  d'aore^stnar 
oette  abaMtîan  put  la  asotif  qii'^  aaMt  «oèté  aa  myaittQe 
UBûtIia»  da  diioalto  par  auy  pqiir  grioas^  aspectativesy  aanates, 
MsaaaqptordaiaoKt  QiiUa  lî^rim  popff  disp^^ 
absolutions  expédiées  de  Rome. 

Var  VÊÊme  pfnnr  sTait  aipiimi  flrrr  ntm  ic  Frrrr^  ^n"'^  ^"-^ 
ttw  las  «rattla  fiafs  à  la  oeurama;  nwis  las  ppognsasivas 
>BtaiMtiQtts  da  ia  ipnnaafAia  ftiaaat  aarétéas  par  las  Piantagftnrt, 
qâ,  nfÉrirt^MÉiépeda  PiMMa,  sa  iaîaaieatlaapBObaetflwrs  des 
laroasooatee  le  roi.  fia  damier  aaÉ  reaans  à  «■  ranèda  dan- 


<i)  fa  OSnBiaM  !■<<»•  Jat— rfiai  (Hem.  Mlmkt  ^pulrte,  att  IV,  p. 
^)  rapporte  que  ces  vers  se  trouTèrent  affichés  dans  les  carrefours  de  Paris  : 

Ctineiùtim,1U  : 

Jfam  quidqyîd  haàes  sera  ryU  ; , 

Ifamêt^ex^papa 

Ambo  mM  wtÊb  nna  eapa  : 

0imf  PilalM  el  otisr  ATerMlM» 
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gereux  qui  fit  obstacle  à  Tuiiité,  nous  voulons  dire  les  apanages. 
On  appelait  ainsi  les  terres  et  privilèges  féodaux  cédés,  à  titre 
de  pairies,  aux  princes  de  la  famille  royale.  Ces  princes  deve- 
naient alors  des  feudataires  héréditaires,  d'autant  plus  pnis^ 
sants  qu'ils  avaient  Tespérance,  en  vertu  de  la  loi  saliipie,  de 
parvenir  au  trtoe.  Nous  avons  vu  le  roi  Jean  attribuer  de  cette 
manière  la  Bourgogne  à  Philippe,  qui,  par  son  mariage,  y  ajouta 
h  Flandre,  le  Nivernais  et  l'Artois.  Philippe  le  Bon,  son  ne?ea, 
eut  aicore,  conmie  fiefs  de  l'Empire,  certaines  provmcesdes 
Pays-^Sas,  et  acquit  Mftcon,  Auxerre,  avec  une  bonne  partie  de 
la  Picardie. 

Une  si  grande  agglomération  de  domaines  populeux,  rides 
par  le  sol  et  le  conunerce,  parvint,  'à  la  faveur  d'un  longue 
paix,  à  un  tel  degré  de  prospérité  que  le  bien-être  et  le  luxe  se 
voyaient  non-seulement  à  la  cour,  mais  encore  chez  les  simples 
boiorgeois.  La  noUesse  y  était  très-nombreuse,  les  villes  très- 
ccmimerçantes;  Gand  et  Liège,  entre  autres,  pouvaient  mettre 
sur  pied  quarante  mille  hommes  équipés.  Il  est  vrai  que  h  con- 
corde ne  régnait  pas  entre  les  habitants.  Les  Hollandais  ne  vou- 
laient pas  être  subordonnés  aux  Flamands,  ni  les  Flamands  aux 
Bourguignons.  La  noblesse  des  châteaux  méprisait  le  peuple 
des  boutiques;  les  marchands  des  villes  s'affublaient  d'ordr» 
féodaux  ;^et  quand  les  abbés  des  corps  de  métiers  sonnaient  à 
Gand  la  cloche  de  Roland  (i),  les  artisans  couraioit  aux  armes 
pour  défendre  leurs  droits  contre  les  chevaliers.  Battus  en  rase 
campagne,  ils  se  réfugiaient  derrière  les  murailles  de  la  ville, 
assez  forts  pour  amener  les  seigneurs  à  leur  accorder  de  bonaes 
conditions. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  de  leurs  soulèvements, 
ainsi  que  du  péril  où  la  France  fut  jetée  par  Jean  sansPeuret 
Philippe  le  Bon.  Ce  dernier  jouait  un  r61e  important  ea  Europe, 
,«19.  où,  par  antonomase,  oa  ne  l'appelait  que  le  Duc.  L'ordre  de  h 
Toison  d'or,  qu'il  avait  fondé,  était  ambitionné  de  tous.  Sa 
cour  était  le  modèle  et  l'école  de  la  chevalerie;  il  y  déployait 
une  magnificence  sans  égale,  et  une  de  ses  fêtes  lui  coûtait  au- 

(1)  Suipeiua  vndeeies  nUUe  fiondo  gravU  caauMUia,  eni  RéUmdm  ik^- 
«nen  esU  seriptumque  est  in  ambitu  : 

Ik  lieete  Rôlandt;  ateik  kleppe,  d«D  iit  brandt; 
Ala  ik  lage,  dao  isslarm  enl't  WlaenderlâDd, 

«  Je  m'appetle  Rolaod  :  quand  je  tinte,  il  y  a  inoeadie;  quand  je  tonne,  il 
y  a  guerre  dans  le  pays  de  Plfodre.  » 
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Uot  que  toute  la  suite  du  roi  dans  uneaunée*  C'était  à  lui^  de 
préférence,  que  le  pape  reconunandait  la  croisade  contre  les 
Tares. 

0  commençait  alors  à  se  faire  vieux;  mais  auprès  de  lui 
gnndisBait  son  fils  Ciharlesy  à  bon  droit  surnommé  le  Témé-* 
niie.  Quand  le  roi  Louis,  dont  le  père  avait  prédit  qu'il  serait 
le  lenard  introduit  dans  le  poulailler,  réclama  du  duc  la  resti- 
bitkm  des  villes  situées  sur  la  Somme,  aux  termes  de  la  pûx 
d'Ams,  en  lui  offrant  quatre  cent  mille  écus  d'or,  Philippe  y 
consentit;  mais  Qiarles  en  conçut  un  tel  dépit  qu'il  s'éloigna 
delà  cour.  Louis  attendit,  préférant  à  tout  autre  moyen  l'em- 
ploi de  la  perfidie.  Pour  occuper  son  activité,  il  se  tourna  contre 
François  II  de  Bretagne,  auquel  il  défendit  de  s'intituler  duc  par 
la  grâce  de  Dieu  et  de  battre  monnaie.  François  fit  entendre 
aux  seigneurs  français  que  l'intention  du  roi  éteit  de  les  dé- 
poaiUer  l'un  après  l'autre,  et  les  amena  à  concentrer  leurs 
haines  et  leurs  mécontentements  dans  une  nouvelle  ligue  du 
Bien  public ,  dans  laquelle  entrèrent  les  ducs  de  Bretagne,  de 
Boulogne,  d'Alençon,  de  Bourbon,  Jean  d'Orléans ,  le  comte 
de  Dunois,  les  maisons  de  Foix  et  d'Armagnac,  et,  comme  chef, 
Charles,  duc  de  Berri,  frère  du  roi,  héritier  présomptif  de  la 
couronne.  Mais  les  temps  éteient  tellement  changés  qu'au  lieu 
d'afHcher  l'arrogance  des  révoltes  précédentes,  et  de  se  procla- 
mer les  ennemis  du  m^u  peuple,  ils  se  rapprochèrent  de  lui, 
affectant  de  vouloir  mettre  un  frein  au  despotisme  royal  et 
rétablir  l'ordre,  dans  le  gouvernement  quand  Os  ne  visaient  en 
effet  qu'à  soutenir  leur  indépendance  et  à  démembrer  la  France. 

Louis  qpposa  l'habileté  à  des  forces  supérieures;  il  gagna  les 
maitresses  et  les  confidents  de  ses  ennemis,  ne  se  laissa  rebuter 
par  aucun  de  leurs  refus,  et  les  empêcha,  par  la  bateiUe  de  im. 
MonUbéry,  d'occuper  Paris,  dont  il  se  concilia  les  habitants  par 
son  affabilite  et  ses  promesses;  puis ,  selon  les  conseils  de  Fran- 
çois Sforce,  il  désunit  les  confédéré  en  accordant  tout  à  tous, 
bien  résolu  à  ne  rien  tenir  à  personne.  Par  le  traite  de  Gonflans, 
il  restitua  les  villes  de  la  Somme  à  la  Bourgogne,  et  assigna  à 
son  frère  la  Normandie ,  le  plus  riche  apanage  que  les  fils  de 
France  ont  jamais  possédé  ;  car  il  équivalait  à  untiersdu  royaume  ; 
mais  à  peine  l'eut-il  isolé  des  autres  seigneurs  qu'il  le  lui  reprit. 

Le  duc  dépossédé  se  réfugia  chez  Charles  le  Téméraire,  qui      un. 
îenaitde  succéder  àsonpère;  et  qui,  dès  son  enfance,  avait  conçu 
pour  Louis  une  haine  profonde.  De  là  cette  lutte  implacable, 

T.   Xlf.  li* 
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ctens  laquelle  foreni  déptoyées,  au  même  degfé,  la  valeur  ei  la 
perfidie.  Charles,  dev^iu  le  ceotre  de  tous  lea  emiemis  du  roi, 
commença  la  guerre.  Mais  Louis ,  mieux  pourvu  d'astuce  et  de 
détours^  obtîat  ravantage.  Les  vassaux  d'uu  rang  infiérieur  lor 
reot  punis  leauiisparlesii|^lioe,lesauifeaparlaGoaiisc«tioQi 
au  duo  de  Bouifogne  il  dérobas  oo  ministre  le  plus  habile, 
1^  rhistorien  Philippe  de  Gommes.  Charles  de  Berri,  le  propre 
firère  du  roi ,  qui  s'était  contenté  de  la  Guyome  i  mourut ,  et 
soo  aumteier,  mis  à  la  torture,  avoue  TavcMr  empoisonné  par 
ordre  du  roî|  qui  ne  releva  point  cette  accusation.  Charles  de 
Bourgogne  se  déclara  son  vengeur,  et  fi  t  alliance  avec  Edouard  [Y 
d'Angleterre,  pour  envahir  et  partager  la  France,  et  s'asr 
surer  le  nom  de  roi ,  objet  de  son  ambition.  Louis,  qui  coimaisr- 
sait  la  puissance  de  Tor  et  savait  le  dépenser  à  temps,  acheta 
les  confidents  d'Edouard ,  et  lui  fit  à  lui-même  une  pension  de 
cinquante  uûlle  livres,  payable  tant  que  l'un  et  l'autre  vivraient, 
hû  donna  pour  les  dépenses  de  la  guerre  soixante-quinie  mille  li- 
vres, et  parvint  à  lui  faire  repasser  le  détroit.  11  promit  aux  Sui&ses 
vingt  mille  livres  par  an  sa  vie  durant ,  e t  quatre  florins  et  deioi 
mensuellement  pourchaquehomme  qui  se  mettrait  à  son  service. 
Avec  des  moyens  semblables,  il  s'attacha  l'empereur  et  le  due 
de  Lorraine ,  et  fit  révolter  contre  Charles  les  Flamands ,  entre 
autres  les  Gantois,  mécontents  d'avoir  à  fournir  sans  cesse  de 
nouveaux  subsides  à  ce  prince,  dont  le  luxe  et  l'ambition  avaient 
épuisé  les  trésors  de  son  père. 

La  France  avait  alors  en  réalité  deux  tôtes  :  un  roi  à  Dijon, 
un  autre  à  Paris.  Une  pareille  situation  ne  pouvait  durer,  et 
l'un  ou  l'autre  devait  nécessairement  périr. 

Charles,  entraîné  par  ce  courage  fougueux  auquel  il  dut  sou 
surnom ,  brûlait  de  se  rendre  indépendant.  Son  rêve  était  de 
réunû*  la  plus  grande  partie  de  l'ancien  royaume  de  Lorraine 
aux  cantons  suisses,  faibles  encore,  et  de  former  une  France 
belgique,  s'étendant  de  la  source  du  Rhin  jusqu'à  son  embou- 
chure, des  Alpes  à  la  uier  du  Nord ,  et  peut-être  à  la  Méditei- 
ranée;  État  nouveau  qui  aurait  séparé  la  France  de  l'AUemagne, 
et  changé  les  destinées  de  l'Europe.  Mais,  eu  éparpillant  à  droite 
et  à  gauche  ses  forces  et  son  ambition,  il  manqua  son  but^  et , 
au  milieu  de  ses  orgueilleux  projets ,  se  fit  tuer  dans  une  dé- 
route par  les  montagnards  de  lu  Suisse  (i).  A  l'instant  même 

(I)  V^.  d-desêousy  cli.  XIV.  Noos  nous  oeouperon»  de  riiMoIff!  de  ta 
Fladre  dius  le  livre  XV. 


OÙ  se  ttvrail  la  balaîlte  de  Nanei^  ADgeCato ,  qui  devint  ensuite 
archevêque  de  Vieaue^  oélébrant  la  messe  devant  le  roi ,  dans 
Saint-Martin  de  Tours,  lui  dit  ;  Sire,  Dieu  votu  donne  lapaix 
et  U Têfoil  Consummatum  est;  votre eninemi  eet  mort.  Le  roi 
ptomit j  s'il  disait  vrai ,  de  remjdacer  par  une  grille  en  arg^t 
celle  de  fer  qui  entourait  la  châsse  du  saint. 

Rien  ne  pouvait  en  effet  être  plus  heureux  pour  Louis  XI  qiie 
cette  catastrophe.  Outre  qu'il  se  voyait  délivté  de  son  plua 
grand  euoenii ,  il  fH^tendit  à  sa  succession  f  et  confisqua  les 
comtés  de  Bourgogne ,  comme  faisant  retour  à  la  couronne^ 
faute  dliéritiers  mâles.  Mais  Maximilien  d'Autriche  y  qui  avait 
épousé  Marie  y  fille  de  Charles  le  Témércûre,  prit  les  armes 
pour  la  défense  des  droits  de  sa  femme,  il  fut  enfin  convenu 
que  Marguerite ,  leur  fille,  serait  mariée  au  dauphin ,  à  qui  elle  iwi. 
apporterait  en  dot  l'Artois^  le  Mcoimais ,  TAuxerrois^  Bar-sur- 
Seine,  Noyon ,  la  Franche-Comté  et  de  plus  les  Pays-Bas^  dans 
le  cas  où  l'archiduc  Philippe  ne  laisserait  pas  d'héritiers. 

Louis  acquit  aussi  la  Cerdagne ,  pour  prix  des  secours  qu'il 
avait  fournis  à  Jean  d'Aragon  ;  le  testament  du  bon  roi  René 
lui  valut  l'Anjou  et  la  Provence ,  avec  des  droits  funestes  sur  le 
royaume  de  Naples.  A  François  Sforce,  son  grand  ami,  il  restitua 
Gtees,  qui  s'était  donnée  à  son  prédécesseur.  Ceux  qui  veulent 
faire  à  la  politique  de  Louis  XI  un  grand  mérite  de  ces  acquisi- 
tiom  importantes  ne  sauraient  méconnaître  que  Textinction 
fortuite  des  deux  maisons  de  Bourgogne  et  d'Anjou  le  servit 
oùeux  que  ses  mille  perfidies  et  ses  mille  cruautés . 

A  l'intérieur,  il  établit  la  poste  aux  lettres,  et  décréta  que      i4ci. 
les  magistrats  ne  pourraient  être  destitués  qu'à  la  su  ite  d'un 
jugement  régulier;  enfin  il  doubla  les  revenus  de  l'État ^  qui 
s'aèrent  sous  son  règne  à  quatre  millions  sept  cent  mille  li- 
vres, environ  vingt-six  millions  de  francs. 

0  avait  songé  à  introduire  l'unité  dans  les  poids ,  les  mesures 
et  les  coutumes,  pour  n'avoir  désormais  qu'une  loi ,  et  une  loi 
française.  Dans  ce  but ,  il  s'était  procuré  les  statuts  de  Florence 
et  de  Venise. 

U  institua  l'ordre  de  Saint-Michel^  dont  les  membres  faisaient 
sermentde  défendre  lesdroits  de  la  couronne  et  l'autorité  royale, 
de  ne  point  faire  de  ligues  entre  eux  ni  avec  aucun  prince  étran- 
ger. Les  premiers  qu'il  en  décora  furent  les  anciens  confédérés 
du  ffien  public,  et  il  contraignit  par  les  armes  le  duc  de  Bour- 
gogne à  accepter  ce  servile  honneur.  Les  universités  de  Bourges 

15. 
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et  de  Bordeaux  lui  aidèrent  à  propager  IlnstnictioD  dans  les 
provinces  ;  mais,  croyant  pouvoir  aussi  exercer  son  despotisme 
sur  la  pensée ,  il  ordonna  que  les  livres  des  Nominaux  fussent 
eodialnés  et  cloués ,  avec  défense  de  soutenir  leurs  dodnfies, 
sous  peine  de  bannissement  :  édit  ridicule ,  qu'il  laissa  tomber 
dans  l'oubli  (l). 

Louis  XI  ne  fut  pas  {Mre  que  les  autres  rois  de  son  temps, 
sauf  pour  Pimmoralité  des  moyens.  Bienvallant  pour  le  peupte, 
aBn  d'abaisser  les  seigneurs  y  il  suscita  leur  colère ,  et,  par  suite, 
l'histoire  l'a  dénigré. 

(1)  M.  Pemsoii  apprédtt  fort  bien,  sabn,  nous,  la  coodaMe  pabtiqoe  de 
Louis  Xf,  PrécU  de  F  histoire  de  France  pendant  te$  temps  modemm. 

«  A  la  monarchie  mdlée  de  (éodaUté  et  d'éUU*  qai  avait  régi  la  Fruiee  de- 
pois  PhHippe  le  Bel,  se  trooTa  subsistoée  uoe  forme  de  goaveniement  nou- 
velle, qoe  nous  nomoMrons  monarchie  Umitée.  Noos  enleodoBS  par  moDsrebie 
limitée  mi  gouvernement  dans  lequel  les  assemblées  natiooales,  à  peine  coa- 
voqnées  à  de  longs  Intervalles»  n'ont  pins  ni  Tolonté  propre  ni  acUon,  et  ne 
se  réunissent  qoe  pour  sanctionner  les  projets  do  pooToir  ;;dans  lequel  le  chef 
de  VÈtÊX  possède  toute  la  puissance  législatife  et  executive  ;  dispose ,  sam  ea 
rendre  compte,  des  deniers  publics,  et  peut  impunément  hausser  à  son  gré 
las  Impôts  ;  décMe  seul  de  la  paix  et  de  la  guerre,  et  tient  ainsi  entre  ses  rotios 
les  destinées  publiques.  La  monarchie  limitée  diflère  essentiellement  de  la 
monarchie  constitutionnelle,  dans  laquelle  les  assemblées  nationales,  période 
qoement  réunies,  sont  inyesttesdes  droits  politiques,  dont  rexercioe  régulier 
donne  à  ia  nation  qu'elles  représentent  une  part  plus  ou  moins  laige  dani  le 
gouvernement  et  dans  ta  gestion  des  afîTalres  publiques.  La  monarchie  limitée 
diflère  aussi  de  U  monarchie  absoloe ,  parce  qu'elle  respecte  les  lois  orgwiqaes 
et  d'intérêt  général  rendues  précédemment  par  les  divers  pouvoirs  de  l'État, 
parce  qu'elle  souffre  pour  contre-poids  non  des  libertés  publiques  et  générales, 
mais  des  libertés  locales  et  particulières,  telles  que  les  privilèges  des  proviooes, 
des  villes,  des  ordres  et  des  corps  de  l'État,  que  la  monarcliie  absolue  détniit, 
on  qu'elle  ne  tolère  que  sous  la  condition  de  n'en  être  pas  gênée...  Milsi^ 
quelques  actes  d'un  violent  despotisme,  Louis  XI  établit  ia  monarchie  limitée, 
et  non  la  monarcliie  absolue...  A  partir  de  1468,  Louis  XI  n'avait  plus  con- 
voqué les  états  généraux,  et  n'avait  plus  laissé  aucune  part  à  la  nation  daos  le 
gouvernement.  D'un  autre  côté,  il  avait  en  partie  écrasé,  en  partie  rédoit  à 
l'impuissance  la  hante  aristocratie.  Sur  les  débris  dtt  libertés  nationales  et  de 
la  puissance  des  grands  U  avait  établi  la  monarchie  limitée,  mais  non  U 
monarchie  absoloe,  ni,  à  plus  forte  raison,  le  despotisme.  £o  efTet,  malgré 
plusieurs  actes  d'un  odieux  arbitraire  dont  il  avait  souillé  ses  dendèrei  so- 
nées,  il  avait  trouvé  dans  les  prérogatives  du  parlement  et  dans  les  mœors  de 
la  nation  un  obstacle  Insurmontable  à  ce 'que  la  volonté  et  les  passâoBsds 
roi  fussent  érigées  en  lois  suprêmes  ;  ses  exoès  étalent  restés  des  excès  et 
des  exceptfons,  n'avaient  point  été  transformés  en  règle  et  en  légdité  moas- 
trueuse.  » 

Quant  à  nous,  nous  aurions  de  la  peine  à  comprendre  la  monarchie  limitée 
de  M.  Potrson.  LéopAiOf. 
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AUeÎDtd^apopIexie  y  il  iralna  deux  ans  une  existence  malheu- 
reuse entre  la  peur  des  hommes  et  ceHe  de  la  mort.  Ënfenné 
dans  le  château,  ou  plutôt  dans  la  forteresse  du  Plessis-lez-Tours^ 
il  s'abritait  derrière  quatre  cents  arches  armés  et  dix-huit  cents 
ehaosse-trapes  disséminées  aux  alentours^  sans  compter  les 
bamèresy  les  chaînes  et  les  fourches  patibulaires.  Pour  le  dis- 
traire au  fond  de  cette  lugubre  demeure^  on  mettait  dans  sa 
cbandve  des  chats  et  des  souris.  Sans  compter  les  autres  fa- 
Teors^  il  donnait  dix  mille  livres  par  mois  à  son  médecin,  Jac- 
ques Coliier^  qui  jurait  que,  d'apiès  les  observations  des  étoiles, 
ii  ne  vivrait  pas  une  semaine  s'il  était  privé  de  son  secours.  Il 
mêlait  à  l'emploi  des  remèdes  les  plus  dégotttants  les  reliques 
et  lessuperstiticms,  comme  aussi  de  terribles  et  merveilleux  mé- 
HcametUê,  car  il  ne  voulait  pas  absolument  mourir;  ii  avait 
ordonné,  lorsque  son  heure  serait  venue,  de  Ten  avertir  par  ces 
mots  :  Parlez  bas. 

Afin  qu'on  ne  s'aperçût  pas  de  son  dépérissement,  il 
cberchait  à  se  rajeunir,  se  montrait  avec  des  habits  magni- 
fiques, contre  saa  usage ,  et ,  redoublant  d'activité  dans  l'exer- 
cice du  pouvoir,  il  envoyait  des  courriers  çà  et  là,  faisait  acheter 
dans  chaque  pays  ce  qu'il  y  avait  de  plus  estimé  :  des  chiens 
dédiasse  en  E4>agne;  des  rennes,  des  élans,  des  fourrures 
dans  le  Nord;  des  chevaux  et  des  armures  en  Italie  ;  des  livres 
en  Afrique  :  toutes  choses  qu'il  payait  à  des  prix  énormes 
et  dont  il  fiaisait  grand  bruit.  Ayant  ouï  parler  des  miracles 
que  l'on  attribuait  à  saint  François  de  Paule ,  fondateur  des 
minimes,  il  le  fit  venir  de  Calabre,  dans  l'eqpoir  qu'il  lui  sau- 
verait la  vie.  Quand  le  pieux  personnage ,  qui  avait  pris  pour 
devise  de  son  nouvel  ordre  Charité  y  en  lui  donnant  pour  base 
llmmiiîté  et  l'abstinence,  arriva  dans  le  séjour  royal,  Louis 
%  jeta  à  ses  pieds ,  en  le  suppliant  de  le  guérir  ;  mais  le  bon 
cnnite  répcmdit  qu'il  n'avait  d'autres  remèdes  que  ses  prières, 
^  l'exhorta  à  implorer  IMeu,  à  se  convertir  (t).  En  effet,  sa 
conscience  bourrelée  lui  inspira  des  remords  à  ses  derniers 
moments;  il  gémissait  sur  le  mal  qu'il  avait  fait,  et  réparait 
celai  qui  pouvait  l'être.  Enfin ,  il  mourut  le  80  août  I4a8,  en 
invoquant  cette  même  Vierge  à  bquèlle  il  avait  demandé  tant 
de  fois  hi  réusâte  et  Timpunité  de  ses  méfaits.  Méchant  homme 
et  grand  roi,  tel  fut  Louis  XL 

(t)  Saint  François  apporta  eu  France  l'espèce  de  poirier  qni,  à  cause  de  loi, 
^i  sppelé  poirier  de  bon  chrétien. 
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CHAPITRE  IX. 

Le  petit  duc  de  TOe  de  France,  s'egrandifflani  pas  à  pas,  a 
déaormaiB  étendu  son  territoire  jusqu'à  ses  limites  naturelles  ;  il 
lui  a  donné  Tunité ,  et  le  drapeau  de  PétraDfer  ne  flotle  plus 
que  sur  une  ville  de  la  côte.  Eu  màme  temps  il  a  ramené  le  gou- 
vernement y  oomme  le  territoire  >  à  l'unité ,  mis  Toidre  dans  les 
finances»  détruit  les  juridictions  indépendantes  des  seif^uns  et 
descités  ;  il  a  détruit  tout  intermédiaire  entre  lui  et  le  peuple^ 
qu'il  appelle  aux  états  généraux  pour  voter  TimpAt.  Philippe  le 
Bel^  qui  continua  violemment  Tœuvre  de  saint  Louis  <^  étendit 
à  tout  le  royaume  les  baillis  royaux  ^  qui  peu  à  peu  enlevèrent 
aux  feudataires  Fexercioe  de  la  juridiction  ;  puis  il  les  priva  du 
droit  de  battre  monnaie;  il  rendit  le  parlement  sédentaire, 
d'ambulatoire  qu'il  était  ;  après  avoir  humSié  le  sain^iége^ 
il  adopta  la  fiormule  En  ^>9rtM  de  la  plénitÊuh  âe  la  puissanee 
royofa;  enfin  >  il  restreignit  l'bérédité  des  apanages  aux  m&leB, 
pour  qu'ils  fissent  plus  priHuptement  retour  à  la  couronne. 

Les  revenus  du  monarque  consistaient  en  cens»  péages, 
amendes  et  rentes  domaniales  ;  par  les  etiartes  oonmumsles, 
les  villes  s'étaient  mises  à  l'abri  des  impôts  arbitraires.  Msis 
il  fallait  plus  d'argent  depuis  que  les  armées  avaient  grossi,  et 
qu'il  n'étiait  plus  possible  d'employer  les  levées  féodales  dans 
des  expéditions  lointaines.  Il  en  résulta  que  les  juifs  et  les  roar 
chauds  étrangers ,  gens  que  la  bi  oe  protégeait  pas ,  fuimt  ran- 
çonnés, les  templiers  abolis,  et  que  Philippe  énaaneipaen  it9S, 
moyennant  douae  deniers  tournois  par  setier  de  terre ,  tous 
les  serfs  du  Languedoc  ;  ses  fils  en  firent  autant  pou»  les  antifs 
provinces.  Ainsi  ^  tous  les  habitants  des  vastes  possesûons 
royales  qui  le  voulurent  obtinrent  la  liberté  personneUa. 

Cependant^  comme  il  avait  besoin  de  quelques  sevenus  plus 
stables ,  PltiUppe  greva  de  droits  de  douane  le  eommene,  qd 
s'était  accru ,  en  taxant  les  marchandises  au  trente^leuxième 
de  leur  valeur ,  et  mit  un  impôt  sur  le  sel.  Puis ,  obligé  de  oon* 
voquer  les  ordres  pour  leur  demander  les  subsides,  il  institua 
les  états  généraux  de  langue  d'oc  et  de  langue  d'oiV ,  par  lesr 
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qneb  il  Ait  établi  que  tout  nobla  et  tout  eootëmastique  qui  jouis- 
sawnt  d^n  revenu  de  plus  de  ceht  livres  fourniraient  au  roi  un 
carafier^  et  les  roturiers  six  sergents  à  pied  par  cent  feux. 

A  sa  mort  ^  il  y  a  réaction  contre  le  systànie  finander  et  judi** 
daire  ;  les  momudes  sont  Moiises  à  Tanoien  titie  ;  quelques 
tsxés  nooveilee  sont  aboltes^  notammant  la  taxe  sur  le  sel; 
(fiffémols  seigneurs  revendiquent  leurs  prérogatives  féodales  et 
s'opposent  à  ee  que  le  roi  fasse  aeie  d'autorité  sur  leur  terril 
toire,  ssnf  le  eaa  de  déni  de  justice  y  ou  par  voie  d'appel  ;  ils  se 
réservent  le  dmit  de  poursuite  sur  ceux  de  leurs  seif  s  qui  se 
réfiigieraientdans  les  domaines  du  roi  5  la  poissanee  des  baillis 
est  restreinte,  le  duel  Judiciaire  rétaUi,  enfin  l'obligation  de 
MTvir  heiB  de  la  province  supprimée. 

Ce  denûer  essai  de  résistance  dure  peu.  La  guerre  survient 
vm  les  Anglais;  alors  Philippe  de  Valois  obtient  des  étato 
l'impdt  sur  les  boissons  et  le  monopole  du  sel;  puis  il  altère 
le»  monnaies ,  confisque  cent  mille  florins  à  son  trésorier,  et 
quatre  cent  mille  aux  marchands  itdiens. 

Umque  les  villes  avaient  passé  de  la  dépendance  des  feud»> 
taires  sous  la  domination  du  roi ,  dles  avaient  vu  leur  liberté 
anéantie,  ou  du  nmns  diminuée  ;  la  justice  et  la  guerre  avaient 
été  enlevées  à  leurs  consuls  ou  maires;  elles  avaient  été  frappées 
d'impéls ,  et  réduites ,  à  quelque  chose  près ,  à  leur  adminis* 
tntion  intérieure;  quelquee-unes  aussi  étaient  échues  aux 
comtes  de  P^Kyvence ,  et  d'autres  avaient  été  dépouillées  de  leurs 
franchisée  pendant  la  guerre  des  Albigeois.  Paris  grandissait 
sur  leurs  ruines  ^  et ,  sous  l'administration  du  prévôt  des  mar- 
chands, il  débordait  sur  les  deux  rives  de  la  Seine,  dont  il 
n'ooeupait  originairement  qu'une  fie.  Il  sentit  sa  faree ,  et  en 
fitmtge  pour  résister  A  l'autorité  royale,  ^  donnant  la  main 
anx  mécontents  des  autres  villes.  Sn  conséquenee,  les  états, 
réonis  en  lase,  élevèrent  des  prétentions  démocratiques,  lia 
<Mclarèrent  que  c'était  à  eux  qu'H  appartenait  de  voter  l'mipât, 
<i'en  opérer  la  perception  et  de  statuer  snv  les  diffifansnds 
qu'eue  pouvait  soulever,  lia  aoeordèrent  un  subside  pour  armer 
^te  miSe  hommes;  maia  ib  noounèrent  des  personnes  obar* 
géesde  le  réaUaer.  Hs  exigèrent  la  destitution  et  l'emprisonne- 
n»Qt  de  vingt-deux  des  principaux  officiers  de  la  couronne, 
aivoyèrent  des  juges  d'instruction  faire  le  procès  à  d'autres 
«eats  du  rai,  et  (i^idèrent  que  les  états  seraient  convoqués 
P^riocKqnement 
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Cet  accord  des  trois  ordres  poavaii-il  durer  1  LàjaefueHê  se 
souleva  contre  les  nobles  ;  les  Anglais  portaient  le  ravage  dans 
le  pays  ^  et  les  différents  ordres  reconnurent  la  nécessité  de 
rendre  sa  force  à  la  monarchie. 

Le  dauphin  put  donc  la  constituer  plus  vigoureuse  que  ja- 
mais. Il  renouvela  les  anciens  impAts  »  en  y  ajoutant  une  taille 
sur  chaque  feu,  régla  l'administration  du  domaine  royal ,  et 
formata  chambre  des  finances;  des  délégués  du  roi,  et  »n 
plus  ceux  du  peuple  y  firent  le  recouvrement  des  subsfales  qoi 
servirent  à  payer  les  frais  delà  guerre  et  la  rançon  du  roi  Jean. 
Enfin,  les  compagnies  d'ordonnance  furent  formées,  et  de- 
vinrent le  noyau  d^  armées  permanentes. 

La  minorité  de  Oiarles  VI ,  puis  sa  démaoce  suq)endirenl 
les  progrès  de  Tautorité ,  et  donnèrent  aux  états  généraux  une 
importance  toute  révolutionnaire.  Les  troubles  qui  éclatèvent 
alors  n'étaient  causés  ni  par  les  seigneurs  territoriaux  [pour 
rendre  de  nouveau  leurs  fiefs  indépendants,  ni  par  les  bourgeob 
pour  s'opposer  aux  nouvelles  charges  financières ,  mais  par  les 
princes  du  sang ,  qui  prétendaient  avoir  part  à  Tadmiiùstrft- 
tion.  Le  parti  d'Oriéans  [soutenait  la  mcMiarohie  ;  celui  des 
Armagnacs  réunissait  les  débris  de  la  féodalité  vaincue  et  la 
masse  des  bou^;eois  assujettis,  pour  opposer  le  passé  aux  inno- 
vations. Durant  cette  période  orageuse ,  où  la  monarchie  avait 
été  attaquée  par  TÉglise,  par  la  noblesse,  par  le  peuple,  par 
les  étrangers,  les  états  généraux  avaient  eu,  comme  représen- 
tants véritables  de  la  nation ,  une  haute  importance.  Toutes 
les  grandes  institutions  furent  sanctionnées  par  leur  concours; 
ils  déclarèrent  l'indépendance  de  la  couronne  à  l'égard  de  Rome; 
fixèrent  les  lois  de  la  succession  royale,  et  donnèrent  l'impulsion 
aux  derniers  efforts  qui  devaient  assurer  la  nationalité  française. 
Si  Tordonnance  rendue  après  les  états  de  1 856 ,  qui  s'étaient 
emparés  du  gouvernement  tout  entier ,  pouvait  être  considérée 
comme  une  diarte  législative,  celle  de  141S  fut  un  code 
administratif  imposé  par  le  parti  populaire,  devenu  pr^iondé- 
rant.  Elle  régla  en  deux  cent  cinquante-huit  articles  les  droits 
des  grands  corps  de  l'État,  Tadministration,  les  jugements,  les 
finances,  attribuant  les  finances  à  la  cour  des  comptes,  et  les 
affaires  judidaires  aux  parlements.  C'était  là  une  réaction  en 
faveur  de  la  monarchie  et  des  pouvoirs  cœistitutiomiels  ;  les 
abus  dans  toutes  les  classes  étaient  blâmés  et  réformés;  le  droit 
de  chasse  était  accordé  au  peuple,  ainsi  que  cdui  de  pour- 
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suivre  te  voulms  à  main  armée.  Mais  cette  faction  succomba, 
et  l'ordonnance  avec  elle;  néanmoins^  cette  ordonnance  put 
servir  de  modèle ,  et  contribuer  au  progrès  de  la  législation. 

En  effiBt^  quand  Charles  YII  a  repris  le  dessus  et  vidé  la  ques- 
tion territoriale  y  avec  les  Anglais^  les  trois  autres  questicms^ 
judiciaire ,  financière  et  militaire^  se  trouvent  aussi  décidées.  La 
lotte  engagée  contre  les  feudataires  par  les  communes^  asso- 
ciées au  roi  ^  est  terminée  par  le  triomphe  du  monarque. 
Comme  Taristocratie  carlovingienne  à  Fontenay^  Taristocratie 
féodale  avait  péri  aux  batailles  de  Crécy ,  de  Poitiers ,  d'Azin- 
court.  Par  Texpubion  des  Anglais ,  la  nouvelle  noblesse  avait 
acquis  de  Tillustration;  le  peuple  s'était  montré  héroïque  en 
rétablisBant  Oiarles  VU  sur  le  trône  et  en  le  sauvant  du  danger 
dont  le  menaçait  la  ligne  du  Bien  public.  La  résistance  des 
deniers  feudataires  offre  au  roi  une  occasion  favorable  pour 
étendre  son  territoire  et  sa  puissance. 

Le  parlement  avait  été^  en  grande  partie^  constitué  féodar 
lement  jusqu'à  Charles  Vj;  mais  comme  ce  prince  le  rendit 
perpétaelet  décréta  l'inamovibilité  des  ccMiseUlers,  les  barons 
durent  q)ler  entre  les  armes  et  la  toge.  Comme  ils  préférèrent 
la  carrière  militaire  y  les  administrations  restèr^t  aux  légistes , 
qui  ne  furent  {dus  de  simples  rapporteurs  >  mais  des  juges;  or» 
Itt  conseillers  ecclésiastiques  ou  Ùques ,  qui  recevaient  un  trai- 
tement de  la  couronne,  se  trouvèrent  portés  à  la  servir.'Quand 
le  roi  eut  converti  les  subsides  sur  les  marchandises  et  les 
I^OffiBons  en  impôt  permanent,  il  en  confia  la  perception  à  une 
administraticm  royale  qui  embrassa  tout  le  royaume.  Furent 
noeptésle  Languedoc ,  dont  les  états  n'avaient  jamais  refusé 
de  satisfaire  aux  besoins  du  roi,  et  le  Dauphiné,  la  Bourgogne  j 
la  Provence,  la  Bretagne  «  le  Béam,  qui^  lors  de  leur  réunion  à 
la  France,  avaient  stipulé  la  conservation  de  leurs  états  particu- 

Afin  de  scdder  une  armée  permanente  devenue  nécessaire 
par  la  siqppression  des  armées  féodales ..  les  états  généraux 
^Kcordèient  à  Charles  Vil  la  taxe  personnelle  ou  capitation , 
fii  ne  rendit  pas  sous  son  règne  au  delà  d'un  million  huit 
ceot  mille  livres,  sonune  avec  laquelle  il  entretenait  dix  mille 
^  cents  hommes  d'armes  et  quatre  mille  archers.  Lous  XI 
s'arrogea  le  droit  de  mettre  d'autres  impôts  sans  l'adhésion 
^  contribuables,  mesure  dont  le  louaient  les  courtisans , 
^t  qu'il,  avait  mis  la  monarchie  hors  depagcy  c'est-à-dire 
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hors  de  tutelle;  mais  Gommes  comprenait  qu'il  est  juste  qm 
e^ui  qoi  paie  eonsente^  et  que  cette  adhésion  fait  la  force  des 
rois  (1). 

Sous  Louis  XI  y  les  états  généraux  eurent  k  prononcer  sur  one 
autre  question  très-importante^  celle  des  apanages ,  qui  déti* 
ehaîent  du  royaume  certaines  provinces  et  constifaiaient  des 
seigneurs  indépendants  5  toujours  prftts  à  troubler  le  rofaone. 
Or^  les  états  (1407),  en  exclwint  les  prétentions  du  duc  de 
Berri  à  la  Normandie ,  établirent  que  les  fils  de  Fruioe  rece- 
vraient une  rente  en  arg^t  :  dernière  question  de  droit  public, 
soulevée  par  la  féodalité. 

A  la  mort  de  Louis  XI ,  la  nation ,  représentée  par  les  éWs 
généraux ,  fit  une  dernière  tentative  pour  s'opposer  aux  tax» 
arbitraires.  La  régence  de  Charles  YIII  fut  disputée  entre  sa 
mère,  Anne  de  Beaujeu ,  et  les  princes  du  sang;  celle-là  invo- 
quait le  testament  de  son  mari  ;  ceuxf<ci  en  appelaient  aui  édis 
généraux.  Mais  afin  que  les  princes  ne  pussent  pas  >  en  s'aooor- 
dant  y  réclamer  des  franchises ,  oa  înuigina  de  les  diviser  eo 
six  nations ,  dont  chacune  devait  discuter  dans  des  aalks  sépir 
rées  y  pour  être  statué  ensuite  d'après  le  résultat  des  délibén- 
tions  particulières.  La  cour  eut  ainsi  toute  facilité  peur  senter 
la  œrruption  et  fomenter  les  jalousies  de  pays  à  pays.  Les 
Normands  et  les  Bourguignons  soutinrent  qu'il  «ppartenaii 
aux  états  généraux  de  pourvoir  à  la  régence  du  K>i  mioeur; 
mais  les  nattons  de  Paris  »  d' Aquitaine  y  de  Langue  d'otf  et  de 
Langue  d'os/  repoussèrent  la  proposition* 

Il  y  eut  plus  d'accord  pour  demander  la  répression  des  sbus 
de  pouvoir  commis  par  Louis  XI  en  fait  de  tam».  Les  élate  iw 
plaignirent  que  la  dépense  de  la  maison  du  lOi  était  excessive; 
qu'il  y  avait  trop  de  pensions^  trop  de  gfutiiications  ^  trop  da 
gens  d'armes;  Us  demandaient ,  en  eonaéquenos ,  que  la  taille 
et  les  autres  charges  arbitraires  fussent  supprimées^  et  qu'à 
l'avenir  aucun  impôt  ne  pût  être  étabK  sans  le  eonsantsment 

(i)  «  M  D'y  9  De  roi,  oe  sejgpenr  siir  terre,  qtii  aH  pouvoir,  outre  «on  do- 
n  in9ine,  de  mettre  un  denier  sur  ses  subjets,  suns  octroy  et  consenteroenl  d< 
«  ceux  qui  doivent  le  payer,  sinon  par  tyrannie  on  vfolenee.  On  poarroit  res* 
H  pondre  qu'il  y  a  deé  saisons  qu'il  ne  faot  faa  Mmèn  l'asMoiMée,  et  ^1» 
«  choM  seroii  trop  iofis»^  à  coaioiescer  Ja  gnerrjB  et  à  r^Bi«e|>rep^.  Je  m- 
K  ppnds  À  cela  qu'il  ne  f^ut  point  (ant  haster,  et  l'on  a  assez  temps.  £t  si  roits 
"  dis  gue  le  roi  et  les  princes  en  sont  trop  plus  forts  quand  ils  cnfrepreoncol 
N  quelque  afTaire  du  consentement  delenrs  snbjets,  et  en  sont  plus  crainte  dt' 
«  leurs  ennemis.  »  GoirmBs,  V,  c.  19. 
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des  états,  lis  se  dAterminèrent  pourtant  à  voter  les  mêmes  sob- 
res qnê  soQs  le  règne*  de  (Varies  Y  II ,  plus  un  quart  pour 
le  Joyeux  avènement  du  roi  ;  ma»  en  déclarant  toutefois  que 
oe  n'était  là  qu'un  don  gratuit  accordé  pour  deux  ans^  après 
lesquels  on  devrait  convoquer  d'autres  états.  Les  gouvernants 
se  gardèrent  bien  d'obtempérer  à  cette  dernière  condition  ; 
mais  Louis  XI  avait  tellement  affaibli  la  féodalité  que  ses  at- 
taques contre  la  domination  d'une  femme  et  d'un  enfhnt  ne 
méritèrent  que  le  titre  de  guerre  folle. 

Ceët  ainsi  que  la  volonté  arbitraire  du  roi  avait  acquis  le  pou» 
voir  exclusif  de  fixer  les  impôts.  La  FVance  ne  dut  le  peu 
d'opposition  légale  qui  lui  resta  qu'à  un  expédient  absurde , 
SD^^  par  la  pénurie  d'argent. 

Les  guerres  dltalie  ayant  épuisé  le  trésor,  Louis  XII  mit  en  ^* JÎÏJ*,^" 
vmle  les  charges  de  finances .  L'usage  n'était  pas  nouveau ,  mais 
alon  il  devint  la  règle.  La  vénalité  atteignit  tous  les  ofHces, 
les  professions  les  plus  humbles,  celle  de  barbier,  par  exem- 
ple, ferent  érigées  en  emplois  publics.  Quiconque  les  achetait 
en  de?enalt  propriétaire ,  avec  faculté  de  les  transmettre  à  ses 
héritiers,  d'en  trafiquer,  de  les  hypothéquer,  de  les  engager^  de 
les  vendre  en  justice. 

François  I**"  étendit  cet  abus  aux  offices  de  judicature,  en 
fréant  vingt  charges  de  conseillers  au  parlement  de  Paris,  et 
tpente-deux  dans  ceux  de  province.  Ces  nouveaux  venus  furent 
«dmts,  malgré  toute  opposition,  et  jouirent  des  mêmes  préroga- 
tives  que  les  autres.  Sous  Henri  IV,  on  introduisit  un  droit  annuel 
dit  ponletie ,  du  nom  de  l'inventeur,  moyennant  lequel  le  titu- 
Wre  pouvait  disposer  de  sa  charge  comme  de  toute  autre  pro- 
priété, sans  que  le  roi  conservât  aucun  droit  sur  l'office  une 
fois  vendu.  Lee  parlements  protestèrent  en  vain.  De  nouveaux 
h>seins  firent  instituer  de  nouvelles  charges ,  et  plus  le  nombre 
s'accrut ,  moins  il  devint  facile  pour  la  couronne  d'en  opérer  le 
nKliat:  il  feNut  donc  continuer  de  les  payer  pour  en  être 
inveili. 

C'était  un  trafic  honteux ,  et  une  ressource  financière  déte»- 
^ble  ;  il  en  résulta  cependant  quelque  avantage.  Par  Finamo- 
ribiliié  toujours  respectée ,  sauf  le  cas  d'un  crime ,  le  magistrat 
^happait  h  la  dépendance  du  roi  et  à  l'obligation  de  flatter  hi 
<*wir.  Gomme  ces  charges  coûtaient  beaucoup  et  rendaient  fort 
1^ , ailes  ne  pouvaient  être  acheMes  que  par  des  gens  riches, 
nni, élevés  au  niveau  de  la  premi^  noblesse^  se  montraient 
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jaloux  de  rivaliser  avec  elle  de  fermeté.  Gr&ce  à  leur  nombre 
excessif,  ces  magistrats  eurent  des  loisirs  dont  ils  profitèreDi 
pour  s'occuper  d'autres  objets;  grâce  aussi  à  leur  indépen- 
dance,  à  leur  fortune^  à  leurs  relaticMis^  qui  augmentaient 
chaque  jour^  ils  purent  déjouer  les  intrigues  de  la  cour  et  k$ 
manœuvres  du  odiinet 

Non-seulementonvendaitleschargesdeconseiller^nuiîseQoore 
celle  du  parquet  ou  ministère  public.  Ainsi  ceux  qui  portaient 
la  parole  au  nom  du  roi,  comme  le  procureur  et  les  avocats 
généraux ,  ne  dépendaient  pas  du  monarque ,  et  les  gens  du 
roi,  comme  on  les  appelait,  pouvaient  lui  désobéir  impunément. 

Le  mécanisme  financier  fut  organisé  dans  les  provinces  avant 
celui  de  l'administration.  A  partir  de  1443,  des  receveurs  furent 
établis  dans  chaque  ville  pour  les  droits  royaux,  les  dîmes ,  les 
contributions,  les  subsides  à  recouvrir  dans  une  ciroonscriptioo 
de  territoire  appelée  généralité.  Les  rois  profitèrent  de  ces  di- 
visioDs  pour  fonder  l'administration,  et  placèrent  dans  chaque 
généralité  un  bureau  de  finances  et  un  commissaire  chargé  de 
l'exécution  des  ordres  royaux.  Les  attributions  mal  détennioées 
de  ces  commissaires  s'accrurent  au  point  d'absorber  cdles  do 
bureau  des  finances.  Ces  commissaires  devinrent  ensuite  les  re- 
i«a5.  présentants  du  roi  dans  les  provinces ,  et  reçurent  de  Louis  Xli 
le  nomd'intendantsdelaguerre,  delà  justiceet  des  finances.  Leur 
surveillance  et  leur  autorité  atteignaient  tout  ce  qui  intéressait 
le  service  du  roi  et  l'intérêt  public ,  sauf  à  se  modifier  dans  leur 
exercice ,  selon  les  usages  et  les  privilèges  du  pays.  Car  il  j 
avait  une  différence  entre  les  pays  d^éM  et  ceux  d*éleeii<m  ;  ces 
derniers  avaient  le  droit  de  consentir  et  de  r^[Murtir  lesiœpdti 
dans  l'assemblée  des  trois  ordres;  puis  l'intendant  en  faisait  la 
répartition  par  paroisses,  et  des  magistrats  appelés  ^Adju- 
geaient les  différends  qui  naissaient  entre  les  collecteurs  et  les 
contribuables, 
jtuuce.  A  l'origine ,  le  pouvoir  public  n'intervenait  dans  les  délits 
que  pour  pacifier,  et  non  pour  punir.  C'était  une  médiation 
entre  ennemis,  et  l'on  crut  avoir  beaucoup  obtenu  en  introdui- 
sant les  compositions ,  où  l'un  vendait  la  vengeance ,  et  l'autre 
achetait  l'impunité.  Les  exemples  de  l'Église,  la  renaissance  du 
droit  romain  et  l'organisation  des  conomunes  amenèrent  de 
meilleurs  modes  judiciaires ,  et  firent  de  la  justice  une  chose 
d'ordre  public  ;  ce  fut  toutefois  de  telle  sorte  qu'à  la  vengeance 
privée  succéda  une  vengeance  publique ,  qui  fut  dès  lors  vio- 
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lente,  et  dont  les  châtiments  ressemblèreat  aux  représaUles  de 
la  passkw.  La  pcrfitique  eut  beaucoup  à  faire  pour  enlever  ce<boit 
précieux  aux  barons  et  pour  le  concentrer  entre  les  mains  du  roi. 
Vabcxrdi  les  baillis  évoquèrent  à  leur  tribunal  la  connaissance 
des  délits  contre  la  majesté  du  roi^  contre  ses  officiers  y  ou 
contre  la  sûreté  publique,  dont  il  était  le  protecteur.  Le  prin- 
cipe admis,  il  fut  aisé  de  l'étendre.  Ainsi  ils  informèrent  d'abord 
contre  les  crimes  d'État  dans  leurs  variétés  infinies,  puis  eonU« 
les  crimes  de  lèse-majesté  divine,  comme  dans,  les  cas  de  sor- 
tilège, de  magie,  d'enchantanent,  de  violation  de  sépulture, 
de  schisme ,  d'hérésie;  enfin  toute  insulte  à  un  magistrat  ou 
à  un  employé  inférieur,  tous  les  genres  de  faux,  la  concussion, 
le  péculat,  l'abus  d'autorité  parurent  d'attribution  royale. 

Aux  justices  seigneuriales ,  comme  déUts  contre  la  sûreté 
poblique ,  furent  soustraits  les  cas  d'assassinats,  d'empoison- 
nement, de  parricide,  de  meurtre ,  d'infanticide ,  de  viol ,  de 
rapt,  de  séduction,  d'incendie,  de  rassemblements  tumul- 
tueux, de  recel  de  délmquants,  d'attentats  contre  la  tranquil- 
lité publique  ;  puis  les  délits  commis  dans  les  maisons  royales, 
dans  l'église ,  sur  la  voie  publique.  Enfin ,  le  moindre  retard 
ht  intréprété  comme  déni  de  justice ,  et  suffit  pour  que  la 
csQse  fût  déférée  aux  délégués  du  prince. 

Les  troupes  mercenaires  licenciées  remplissaient  le  pays  de 
îiolenoes,  et  les  cours  seigneuriales  étaient  impuissantes  à  les 
réprimer  ;  on  institua  donc  des  corps  armés  (  maréchaussée  ) 
800S  la  direction  d'un  prévôt  qui  faisait  sommairement  le  procès 
à  tous  ceux  qui  étaient  arrêtés  en  fiagrant  délit  :  assassins ,  vo- 
ieois  et  vagabonds.  Cette  procédure  expéditive  effraya  les  mal- 
faiteurs, et  les  cours  seigneuriales  se  trouvèrent  peu  à  peu 
avoir  perdu  toute  compétence.  Louis  XI  rendit  au  sujet  de 
rmanioviiNHté  des  juges  une  ordonnance  que  les  états  géné- 
raux convertirent  en  loi  après  sa  mort ,  et  qui  est  la  quatrième 
loi  fondamentale  de  la  France. 

Les  jugements  furent  ainsi  transférés  d'une  classe  ratière  à 
une  magistrature.  Le  clergé  favorisa  cette  innovation ,  comme 
il  favorisait  tout  triomphe  de  la  doctrine  sur  la  force;  les 
rob  y  virent  un  moyen  puissant  d'étendre  leur  pouvoir  sur  leurs 
vassaux,  et,  de  leur  côté ,  les  sujets  s'aperçurent  que  la  prin- 
cipale sauvegarde  de  la  liberté  individuelle  et  d'une  sécurité 
réelle  était  d^avoir  un  tribunal  fixe ,  et  de  connaître  à  l'avance 
te  juges. 
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Philippe  k  Bel  fit  faire  le  plus  gnmd  pas  vers  ua  oïdiede 
justice  régulier  lorsqu'il  érigea  les  parlements  eu  tribuasui 
p«rmaneats«  Cette  ooesure  couvint  aux  Ihunmisj  qui  se  virent 
Hiypflï^^  de  paraître  aux  cours;  aux  oommunee»  qui  y  trouvè- 
rent une  garantie  contre  les  usurpations  des  seigneurs  $  enfin,  à 
tous  ceux  qui  étaient  charmés  dedédiner  l'appel desoouri  sodÂ- 
siastiques  à  Rome.  Il  en  résulta  un  grand  changeaient  dam  la 
procédure.  Le  seigneur  perdit  cette  influence  que  lui  attribuait 
sur  les  jugements  la  faculté  de  désigner  chaque  ibis  les  Jugea  ;  le 
magistrat  qui  décidait  ne  fut  plus  distinct  du  Juge  qui  infor* 
mait.  On  s'en  tint  plus  rigoureusement  aux  lois ,  et,  comme  b 
plupart  étaient  en  latin  ^  il  fut  nécessaire  d'étudier  cette  langue , 
travail  insupportable  pour  des  hommes  d'armes.  Les  baillia  et 
les  gens  de  robe  durent  naturellement  substituer  aux  ordalies  et 
aux  preuves  par  le  duel  les  preuves  par  témoins  et  par  écrit. 
Les  juges  étant  connus  y  on  put  récuser  ceux  qui  étaient  sus- 
pects de  partialité.  Enfin  (  et  tout  cela  ne  se  passait  pas  seule- 
ment en  France)  on  introduisit  la  procédure  secrète. 
Procédures  Chez  les  nations  germaniques,  tout  ahriman  étant  obUgé  d'in- 
tervenir dans  le  jugement  et  la  sentence^  il  n'aurait  pas  été 
possible  de  maintenir  le  secret.  Le  peuple  accourait  aux  preuves 
de  Dieu  comme  à  un  spectacle ,  d'où  il  résultait  que  tout  se 
passait  av^  la  plus  grande  publicité.  Dans  les  cours  féodales 
le  seigneur  nommait  à  son  gré  les  juges  ;  mais  pour  quelle 
raison  aurait-il  empêché  d'autres  personnes  d'assister  à  Texam  en 
de  la  cause?  Nous  savons  positivement  au  contraire  que  les 
vassaux  appelés  amenaient  avec  eux  des  personnes  de  condition 
inférieure  y  or,  la  nature  des  juges  et  celle  du  Jugement  com- 
portaient une  extrême  simplicité  de  procédure. 

Dans  les  pays  de  race  romaine^  oii  les  habitants  étaient  pins 
versés  dans  la  connaissance  des  lois,  plus  habitués  à  dresser 
des  actes  et  à  lire  des  documents,  moins  distraits  par  les  occu- 
pations guerrières  ou  domestiques,  la  procédure  se  faisait  plus 
souvent  par  écrit;  mais  on  n'avait  point  imaginé  de  cacher  les 
témoins  au  prévenu,  ni  de  le  priver  des  moyens  de  défense 
que  l'on  ne  refuse  pas  à  une  personne  citée  devant  la  justice 
civile.  Le  droit  canonique  offre  une  constitution  de  Célestin  III, 
où  sont  distinguées  les  procédures  par  accusation ,  selon  le 
code  romain,  par  dénonciation  et  par  inquisition  (l);  mais 

(1)  C.  al,  X» De Sèmimia,^C,  24,  x.  De  AecusaUonihis. 
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dauB  totttoi  les  témoignage»  soat  pttbUc&,  tes  défeûses  et  les 
débats  fioot  admis* 

Les  hérétiques  eux-mêmes  (quoiqu'ils  ne  fussent  pas  jugés 
par  leurs  paûrs)  eurent  d'abord  la  faculté  de  oonnaitre  les  té- 
moios  et  raeoiiaateur>  d'avoir  un  conseil  et  d'être  jugés  après 
une  discufisiOD  publique*  Boniface  VIII  (1}  autorisa  les  inqui-* 
ateiirs  k  procéder  sans  autres  formes^  quand  il  y  aurait  péril 
pour  les  témoins.  Sur  la  déclaration  d'Innocent  YI^  que  la 
présofl^rtioa  du  péril  existe  toujours,  la  réserve  fut  généralisée; 
de  là  vint  peui-être  la  procédure  secrète ,  qui  p  malgré  U 
nobleâse  y  les  conunones  et  tous  ceux  qui  se  trouvaient  exposés 
à  l'arbitraire ,  fiit  admise  partout ,  sauf  en  Angleterre.  Ce  fut 
seukment  en  1639  qu'elle  put  être  déclarée  générale  en  France* 

Des  tribunaux  p^manents  devinrent  nécessaires  quand  on 
exigea  des  juges  plus  de  temps  et  de  plus  grandes  connais- 
saDces«  Le  débat  public  une  fois  supprimé ,  les  juges  perdirent 
le  moyen  d'avoir  une  conviction  intime ,  et  furent  obligés  de 
recourir  à  d'autres  expédients.  D'après  un  passage  de  l'Ecriture^ 
ûD  admit ^  en  principe^  que  deux  témoins  faisaient  pi'euve^ 
comme  si  la  certitude  ou  la  plus  grande  probabilité  pouvait , 
dans  tous  les  cas  I  s'acquérir  de  la  même  manière  1  La  cons- 
cience fut  soumise  à  des  règles  arithmétiques  -,  on  inventa  une 
cooviction  officielle  >  différente  de  la  conviction  morale  ^  et  les 
preuves  furent  morcelées  par  fractions  i  pour  apporter  une  ceiv 
titude,  non  sentie  par  le  juge  y  mais  ordonnée  par  le  législateur. 

De  là  tant  de  formalités  parasites ,  delà  les  monstruosités 
de  la  procédure  seorète.  L'accusé,  dont  la  vie  et  l'honneur 
étajeot  en  péril ,  fut  privé  des  ressources  qu'il  aurait  eues  pour 
défendre  son  bien.  On  tourna  contre  lui  ses  dépositions  j  au 
lieu  de  chercher  la  {ureuve  du  fait  en  dehors  de  ses  paroles. 
Puis,  conmie  il  n'était  pas  facile  de  b&illonner  les  consciences, 
et  que  le  public  se  défiait,  il  fut  établi  que  personne  ne  pour- 
rait être  condamné  à  mort  sans  avoir  avoué.  Mais  qui  ne  sait 
que  l'aveu  peut  être  superfiu  pour  connaître  la  vérité ,  coname 
il  peut  aussi  parfois  entraîner  dans  l'erreur? 

La  nécessité  de  l'aveu  étabUe,  on  introduisit ,  pour  l'obtenir, 
la  question  préparatoire  et  la  torture;  puis,  lorsqu'elles  furent 
abolies,  restèrent  la  torture  morale,  les  souffrances  de  l'isole- 
DAent  et  les^angoisses  de  l'incertitude. 


lut. 
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La  torture  se  donnait  tantôt  pour  arracher  l^vea  do  pré- 
venu;  tantôt  poar  lui  faire  révéler  ses  complices,  tantôt  pour 
s'assurer  de  la  vérité  de  ses  dépositions  ;  parfois  on  Ty  appli- 
quaity  sous  réserve  de  preuves,  de  manifere  à  pouvoir  le  con- 
damner malgré  ses  dénégations;  quelquefois  même  elle  était 
une  peine ,  comme  aussi  elle  pouvait  être  un  châtiment  de  son 
obstination  à  nier  des  faits  prouvés  ou  vraisemUaUes.  Ces 
moyens  et  d'autres  plus  modernes,  non  de  découvrir  la  vérité, 
mais  d'extorquer  un  aveu,  sont  des  conséquences  logiques  do 
secret  des  procédures. 

Sauf  qudques  modifications ,  ces  procédés  de  l'autorité  pé- 
nale étaient  communs  à  tous  les  royaumes  de  l'Eurqpe.  Hais 
la  France  possédait  en  outre,  pour  ses  af&ires  commerciales^ 
un  tribunal  distinct,  composé  de  négociants  indépendants  du 
gouvernement;  institution  inconnue  aux  Pays-Bas,  à  l'Angle- 
terre et  aux  villes  hanséatiques ,  bien  que  leur  conmierce  fût 
beaucoup  plus  étendu.  Or,  conunent  une  institution  qui  ré- 
pugnait aux  idées  monarchiques  put^elle  s'y  développer? 
Lorsque  les  rois  n'eurent  plus  besoin  des  commune ,  ib  leur 
firent  la  guerre  pour  détruire  leur  juridiction.  C'est  alors  qu'ils 
favorisèrent  les  n^ociants,  comme  parti  distinct,  et  leur  ae- 
cordèrent,  par  privilège,  une  juridiction  particulière,  mais 
limitée.  En  effet,  les  consuls  étaient  annuels,  non  réélîgibles, 
et  soumis  à  l'appel,  ce  qui  n'avait  pas  Heu  dans  les  pays  où  les 
communes  avaient  prévalu,  et  où  la  discussion  était  publique. 
Par  le  même  motif,  quand  la  révolution  des  Pays-Bas  eut  ré- 
vélé la  puissance  du  peuple ,  les  rois  favorisèrent  les  corpora- 
tions et  les  maîtrises ,  qui  contribuaient  à  l'afTaiblissement  des 
communes  en  les  morcelant. 
Droit  pHbitf.  L'importance  acquise  par  les  gens  de  loi  profita  nécessaire- 
mait  à  l'étude  du  droit  public.  Quand  la  juridition  ne  fut  plus 
une  délégation  royale ,  mais  un  privilège  territorial  et  que  le 
droit  ne  fut  plus  selon  les  personnes,  mais  selon  les  lieux,  les 
juges  durent  décider  les  contestations  conformément  aux  cou- 
tumes ou  à  l'équité  naturelle ,  et  il  fallut  que  la  cour  du  suze- 
rain se  procurât  la  connaissance  des  usages  qui  régissaient  les 
différentes  provinces;  de  leur  côté,  les  tribunaux  inférieurs 
furent  intér^sés  à  se  tenir  au  courant  de  la  jurisprudence  adop* 
tée  par  les  magistrats  supérieurs,  qui  pouvfdent  réformer  leurs 

décisions. 
A  cet  effet,  on  recueillit  les  coutumes  locales,  et  dans  certains 
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Kenx^  on  tint  une  espèce  de  protocole  de  l'audience,  indiquant 
Tobjet  des  attestations  et  les  décisions  intervenues.  Tels  sont 
lesOb'mde  France  (f)^  qui  commencent  en  1254.  Mais  il  y 
avait  peu  de  coutumes  écrites  dans  le  royaume  ;  elles  se  trans- 
mettaient de  mémoire  9  et  le  bailli  pouvait  y  substituer  sa 
passion  ou  son  intérêt.  Elles  furent  rédigées  par  écrit  au  qua- 
torzième siède.  Charles  VU  ordonna  de  réunir  tout  ce  qui 
coDceniait  la  législation  y  et  de  déposer  les  coutumes  dans  les 
bailliages;  pensée  prématurée  d'uniformité  législative ^  car 
pour  avoir  un  code  il  faut  d'abord  qu'il  existe  une  nation.  Il  y 
avait  beaucoup  d'arlntraire  dans  les  coutumes.  Ici  prédominait 
le  droit  féodal  de  primogéniture,  et  les  filles  n'ayaient  pour  dot 
que  le  chapeau  de  roses;  là  on  imposait  des  servitudes  parti- 
culières et  bizarres.  Sous  Louis  le  Hutin ,  les  statuts  de  Bor- 
deaux plaçaient  les  fils  sous  l'autorité  absolue  des  pères ,  les 
femmes  sous  celle  des  maris, à  tel  point  que  le  père  pouvait 
vendre  ses  enfants,  et  que  l'impunité  était  accordée  au  mari 
qui,  par  colère,  impatience  ou  douleur,  avait  tué  sa  femme, 
pourvu  qu'il  jurât  solennellement  qu'il  s'en  repentait.  Le  temps 
vint  corriger  de  pareilles  monstruosités.  Une  fois  que  les  statuts 
furent  écrits,  les  applications  en  devinrent  moins  arbitraires, 
et  les  jurisconsultes  eurent  la  possibilité  de  les  interpréter  y  de 
les  comparer,  d'en  faire  les  éléments  d'un  droit  commun ,  des- 
tiné à  produire  l'unité  de  législation. 

Le  parlement  de  Paris  est  l'institution  judiciaire  la  plus  puis-  parieaeot 
saute  qui  ait  existé  chez  aucun  peuple.  Il  ne  dérive  ni  des  plaids 
ni  des  cours  du  palais  de  Charlemagne,  mais^  à  notre  avis,  des 
institutions  féodales.  Les  rois  de  la  troisième  race  réunirent  au- 
tour d'eux  un  conseil  de  prélats^  des  vassaux  de  la  couronne  ou 
du  duché  de  France,  des  officiers  du  palais  et  d'autres  seigneurs, 
convoqués  irrégulièrement^  avec  des  pouvoirs  mal  définis. 
Cette  assemblée  délibérait  sur  la  paix  et  la  guerre ,  sur  les  or- 
donnances générales  et  particulières  et  sur  tout  ce  qui  con- 
cernait la  société  féodale^  en  même  temps  qu'elle  statuait  sur 
les  causes  des  hauts  barons  et  des  simples  vassaux. 

U  est  probable  que  le  parlement^  avec  des  attributions 

(t)  On  appelle  Oiim  las  regialrea  desdédsiona  de  la  ceur  da  roi  sous  saint 
Uis,  Phillipîpe  le  Hardi,  PbUippe  le  Bel.  Louis  le  Hulio  et  Philippe  le  Long. 
U  conte  Beognot  a  été  ehargé  par  le  goavernemeot  d'en  faire  un  choix  et 
de  les  publier.  Le  l***  volume,  qui  a  paru  en  1839,  comprend  les  Olim  de 

JÎM  à  lî73. 
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mixtes,  est  sorU  de  cette  c<nirnyy«k.  Lorsque  ensuite  le  ooi^ 
des  affaires  augnoenta,  il  fut  partagé  en  deux  sections  :  Tune 
appelée  à  délibérer  sur  les  objets  politiques  y  et  l'autre  à  juger 
les  procès  au  nom  du  roi.  Cette  distinction  fut  sanctionnée 
sous  Philippe  le  Bel,  qui  put  organiser  le  gouvernement  gr&oe  à 
l'œuvre  de  ses  prédécesseurs.  Le  parlement  se  trouva  donc  divisé 
niiturellement  en  deux  chaml)res  :  celle  des  comptes,  qui  rece- 
vait les  appels  -,  celle  des  enquêtes,  qui  statuait.  Des  jours  furent 
détermina,  où  les  baillis  et  les  autres  juges  de  chaque  province 
eurent  à  se  présenter  pour  défendre  leurs  propres  sentencesl; 
les  parties  pouvaient  y  avoir  des  procureurs.  Les  choses  durèrent 
ainsi  jusqu'au  moment  où  Charles  YU  décomposa  le  parienient 
général  en  parlements  de  province  ;  ainsi,  dans  les  Ueuxoùse 
trouvait  un  centre  féodal  s'établit  une  haute  magistrature  royale. 
Le  parlement  put  statuer  par  arrêt  non-seulement  sur  les  cau- 
ses et  les  intérêts  des  particuliers  qui  lui  étaient  sounûs,  mais 
encore  par  voie  de  règlement  pour  les  causes  i  venir,  ce  qui 
constituait  une  attribution  législative. 

Le  parlement  de  Paris  était  le  plus  important ,  attendu  que , 
voisin  du  roi,  il  pouvait  et  le  consulter  et  lui  donner  des  avis. 
Ce  ne  fut  que  plus  tard  et  par  degrés  qu'il  s'identifia  avec  la 
cour  des  pairs ,  qui  s'en  considérèrent  comme  conseillers^iés. 
Dans  la  pensée  qu'il  remplaçait  la  cour  des  grands  vassaux,  il 
éleva  ses  prétentions;  non-seulem^t  il  ne  voulut  pas  restreindre 
les  remontrances  et  les  modifications  de  l'enregistrement  aux 
intérêts  du  duché  de  FrancCi  mais  encore  il  porta  sa  sollicitude 
sur  les  affaires  de  tout  le  royaume.  Cet  empiétement  ne  déplai- 
sait pas  aux  rois ,  qui  trouvaient  plus  facile  de  faire  adopter 
leurs  résolutions  par  le  parlement  que  par  les  états  généraui; 
et  la  nation ,  de  son  côté ,  qui  voyait  toujours  la  dissidence  des 
trois  ordres  soulever  des  orages,  préféra  ce  corps  permanent, 
qui  pouvait  faire  contre-poids  à  la  couronne. 

Il  balança  en  effet  l'autorité  royale  en  étendant  ses  privilèges 
au  point  de  devenir  un  pouvoir  constitutionnel.  En  l'absence 
des  états  généraux ,  il  prit  le  caractère  d'assemblée  délibé- 
rante ,  et  s'attribua  le  pouvoir  d'accepter  les  lois  et  de  ccmsentir 
Pimpôt ,  favorisé  par  l'opinion  publique ,  qui  voyait  en  lui  le 
seul  frein  q>porté  à  la  puissance  royale.  Ni  les  lois  ni  les 
impôts  n'étaient  considéra  comme  acceptés  tant  qu'il  ne  les 
avait  pas  enregistrés.  En  cas  de  refus,  le  roi  devait  recourir 
à  ce  qu'on  appelait  un  lit  de  justiccy  solennité  destinée  à  re- 
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présenter  les  anci^as  champs  de  mars.  H  se  rendait  au  parle- 
roeot,  où  n  siégeait  sur  uo  tr6ne  garni  de  cinq  coussins^  un  pour 
s'asseoir,  un  pour  poser  ses  pieds,  les  autres  pour  appuyer 
son  dos  et  ses  bras.  IF  faisait  la  proposition ,  et  chaque  mendire 
donnait  son  avis  à  voix  basse;  de  cette  manière ,  le  chancelieri 
qui  recueillait  les  vote,  saurait  pu  mentir.  Si  la  décision  était  cooh 
traire,  le  roi  ordonnait.l'enregistrementde  son  ordonnance,  et  le 
pariementdevaitobéir,  sauf  à  exprimer  qu'il  y  était  contraint  par 
imdéc^t  formel.  Rien  de  moins  éneigique,  sans  doute,  qu'une 
pareille  constitution,  et  pourtant  elle  retint  en  maintes  circons- 
tances les  rois ,  qui  désiraient  ne  pas  trop  laisser  apparaître 
leur  pouvoir  absolu. 

D  est  vrai  que ,  par  suite  de  cette  répugnance  pour  la  nou- 
veauté, qui  semble  naturelle  aux  corporations,  le  parlement 
empêchait  aussi  les  innovations  utiles;  il  en  usa  ainsi  pour 
inoculation ,  pour  les  ouvrages  d'écrivains  du  premier  ordre 
et  pour  les  doctrines  contraires  à  celles  d'Aristote. 

La  nouvelle  organisation  militaire  fut  un  autre  progrès  sjitème 
miàiAe  dans  l'intérêt  de  la  monarchie.  Dans  l'origine ,  l'infan- 
terie avait  prévalu ,  parce  qu'elle  se  composait  de  la  nation , 
c'estrà-dire  des  Francs.  Sous  les  Capétiens,  la  cavalerie  occupait 
le  premier  rang ,  attendu  que  la  noblesse  faisait  la  principale 
rorce  des  armées.  Gomme  elles  n'opéraient  plus  par  masses, 
mais  par  individus ,  toutes  les  ressources  de  l'art  furent  em- 
{doyées  à  renforcer,  les  armures ,  et  chaque  cavalier  dut  avoir 
un  écuyer  pour  l'armer^,  des  pages  ou  varlels  pour  le  relever , 
choses  qu'il  ne  pouvait  faire  lui-même.  La  formation  des  oonn 
monesfit  renaître  l'infanterie  (l}«  Or,  celle-ci  n'agissant  pas 
isolément,  mais  par  compagnies,  les  cavaliers  furent  également 
obligés  d'adopter  un  ordre  de  batsûUe.  Ils  chaigeaient  sur  un 
seul  rang ,  derrière  lequel,  à  peu  d'intervalle,  un  autre  se  te- 
nait prêt  à  donner  à  son  tour  ;  ordre  dépourvu  de  force ,  auquel 
^  escadrons  ne  furent  substitués  qu'à  la  fin  du  seizième  siècle . 


0)  L'Académie  d»  i&BeripUoai  ot  béll«s-lettr««  a  eonromié,  eti  I8S9,  une 
BUi^b^dn  nUlicêê  kmrgwÀêes  em  Frmie^d$pnU  le  étmMmê  s 
pt'au  quinzième,  par  M.  Yanoski.  «  U  est  singulier,  dit  l'auteur,  d'^iMerver 
le  développement  parallèle  de  Tordre  politique,  de  la  bourgeoisie  et  de  la  roo- 
Bardite;  de  l'émancipation  de  l'une  et  de  l'autre  par  le  mutuel  secours  qu'éles 
tt  prêtent,  par  l'énergie  des  bourgeois  armés,  garde  nationale  primiUve, 
TeiUaot  k  la  sûreté  et  au  bon  ordre  de  l'État  contre  ses  ennemis  et  ses  of»- 
presMon.  a 

16. 
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Les  rois  de  France  étaient  forcés ,  pour  leurs  expéditions, 
de  payer  une  solde  à  la  cavalerie  féodale  et  à  l'infanterie  des 
communes;  ils  trouvèrent  plus  commode,  pour  n'être  pas 
soumis  aux  caprices  de  Tune  et  de  l'autre^  de  faire  lever  des 
troupes  par  leurs  propres  capitaines ,  substitués  aux  comtes  et 
aux  chevaliers  bannerets.  Le  service  militaire  devint  alors  un 
métier.  Mais  les  bandes  étaient  devenues  un  fléau  pour  le  pays, 
quand  Charles  VII  les  remplaça  par  une  armée  royale.  Lorsqu'il 
eut  obtenu  des  états  d'Orléans  la  taille  permanente^  il  créa 
quinze  compagnies  d'ordonnance ,  d^  cent  lances  chacune.  On 
comptait  par  lance  un  homme  d'armes,  trois  archers^  un 
écuyer,  un  coutelier  armé  d'une  dague  tranchante  et  un 
varlet,  tous  à  cheval.  Chaque  compagnie  était  donc  de  sept 
cents  honunes ,  avec  un  capitaine ,  un  guide  et  un  porte-dra- 
peau. La  solde  d'un  homme  d'armes  était  de  dix  livres  (66  fr.] 
par  mois ,  et  celle  de  l'écuyer  de  cinq ,  Tarcher  recevait  quatre 
livres 9  le  coutelier  et  le  varlet  trois,  le  capitaine  mOle  deux 
cents  livres  par  an ,  le  lieutenant  huit  cents ,  l'enseigne  six 
cents.  L'armée  entière  coûtait  donc  huit  cent  seize  mille  livres 
par  an  (  5,600,000  fr.).  Ces  troupes  furent  distribuées  dans 
les  places  frontières  pour  y  tenir  garnison.  Elles  marchaient 
par  étapes  d'un  lieu  à  un  autre ,  et  recevaient  la  paye  des 
c(Hnmissaires  des  guerres. 

A  la  cavalerie  pesante  Charles  Vn  joignit  ensuite  les  francs 
archers,  a  Dans  chaque  paroisse,  dit  Machiavel  (i) ,  il  y  a  un 
homme  qui  reçoit  d'elle  une  bonne  pension,  à  la  charge  d'en- 
tretenir un  bon  cheval  et  d'être  prêt  à  prendre  les  armes  à  toute 
réquisition  du  roi,  quand  même  le  monarque  serait  hors  [du 
royaume  pour  cause  de  guerre  ou  pour  tout  autre  motif.  Ils 
sont  obligés  de  chevaucher  dans  toute  province  attaquée  ou 
menacée  de  l'être;  d'après  le  nombre  des  paroisses,  ils.  sont 
un  million  et  sept  cents.  »  Il  y  avait  encore  les  francs  archers 
à  pied,  espèce  de  garde  nationale  qu'on  exemptait  détaille; 
ils  portaient  le  casque,  le  haubert  de  cuivre,  la  dague ,  l'épée, 
l'arc  avec  dix-sept  flèches,  et  s'exerçaient  tous  les  jouis  de 
fêtes.  Os  étaient  commandés  par  quatre  colonels  et  vhigt-huit 
ciq[)itaines(2). 


(1)  nitraiU  dette  em  âeUa  FtoMda. 

(2)  Nom  donnons  comme  point  de  comparaison  l'état  mlUtaire  sons  Henri  V 
d'Angleterre.  L'armée  était  levée  et  entretenue  comme  il  soit  :  I.  Le  ^utle  dn 


COfISXITlITJOlA  0B  LA  FBANCB.  246 

Du  temps  des  fiefs,  U  y  avait,  dans  chac^in  d'eux,  des 
hommes  destinés  au  service  militaire.  Quand  les  communes 
eurent  à  conquérir  la  liberté  ou  à  la  défendre,  chaque  individu 
acquit  ^expérience  de  la  guerre.  Après  la  disparition  des  fiefs 
et  des  communes,  la  plèbe  redevint  pacifique.  Vilains  toute 
h  semaine,  comment  des  artisans  seraieni41s  devenus  bons 
guerriers  le  dimanche?  La  milice  bourgeoise  fut  donc  sup* 
primée  ^  1480  par  Louis  XI,  qui  prit  à  sa  solde>ix  mille 
Suisses ,  auxquels  il  adjoignit  dix  mille  fantassins  français  et 
deux  milie  dnq  cents  sapeurs;  il  soumit  cette  armée  à  une 
discipline  rigoureuse,  la  taille  fut  portée  d'un  million  huit 
cent  mille  livres  à  quatre  millions  sept  cent  mille ,  sans  la  dé- 
pense de  l'artillerie.  Mais  conune  le  moindre  retard  dans  la 
paye  excitait  ces  étrangers  à  se  soulever  ou  à  trahir,  Louis  XU 
et  François  V  songèrent  de  nouveau  aux  milices  nationales. 

Dès  lors  on  ne  voit  plus  un.homme  bardé  de  fer  jeter  l'effroi 
dans  une  multitude  nue  et  dbpersée;  la  guerre  est  réduite  m 
sdeoce,  et  les  rois  deviennent  des  maîtres  grâce  à  la  force 
année  qui  leur  appartient  exclusivement.  La  féodalité  est 
fraw«e  au  cœur  depuis  que  le  trône  n'a  plus  besoin  de  son 
aide  pour  se  soutenir,  et  que  sa  résistance  ne  suffit  plus  pour 
k  renverser.  D'un  autre  côté,  les  armées  pmnanentes  rendent 

K«o  prifé  feiMît  deseoDtraU  séparés  avec  différents  lords  et  gentilshommes 
qm'wgigeaient  k  servir  ayec  on  nombre  d'hommes  déterminé,  pendant  une 
UBée,  à  partir  do  jour  où  ils  étaient  passés  en  revue  poar  la  premito  fois, 
".  U  solde  d'an  duc  devait  être  de  13  scbelUogs  4  sons  par  joor  ;  celle  d'un 
^te,  de  6  scbelliogs  8  sons;  celle  d'un  baron  ou  d'un  clievalier  banueret, 
<K4  8cbellhi9i;d'un  caYalier,  2  schellings  ;  d*an  écuyer,  1  schelling;  d'un 
*Rber,  s  soos.  m.  Le  trésorier  devait  payer  la  solde  on  fournir  garantie ,  à 
niMo  d'un  qoart  par  avance  sur  Tannée  ;  et  sll  ne  payait  pas  effectivement 
»  lonime  convenue  an  commencement  de  la  quatrième  partie  de  Tannée, 
obligalioo  cessait.  Chaque  eontractant  recevait  au  moment  où  il  rejoignait 
l'vnée  mw  gratification  (  dotteeur)  de  100  marcs  par  trente  hommes  d'armes. 
IV.  Un  duc  devait  avoir  50  chevaux  ;  un  comte,  24  ;  un  baron  on  un  ban- 
i^ii  16;  UB  chevalier,  6  ;  un  écoyer,  4  ;  un  arclier,  1.  Les  chevaux  devaient 
^  fournis  par  le  contractant,  l'équipement  par  le  roi.  V.  Tous  les  prison- 
■i«rs  devaient  appartenir  à  ceux  qui  en  faisaient  la  capture;  mais  s'ils  étaient 
i^w  file  de  rois,  on  bien  offiders investis  d'un  commandement  supérieur, 
Pwtears  d'ordres  du  souverain,  ils  devaient  appartenir  à  la  oonronne,  moyen- 
Bttt  récompense  convenable  à  celui  qui  les  avait  capturés.  VI.  Il  devait  èUe  fait 
uw  parts  du  butin,  dont  deux  resUient  aux  soldats  ;  la  troisième  était  de 
MPTcau  subdivisée  en  trois  parts,  dont  deux  revenaient  au  commandant, 
J^^^  roi-  On  peut  voir  plusieurs  de  ces  contrats  dans  Rimer,  fX,  223, 
'^lUa.ap.  LmcAsn. 
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plus  nécessaire  l'ordre  dans  les  finances;  la  circulation  crois- 
sante de  l'argent ,  Fextension  nécessaire  du  commerce ,  la  fo^ 
mation  du  crédit  diminuent  Timportance  des  terres ,  font  une 
brèche  nouTclle  à  la  féodalité  et  fliTorisent  l'essor  de  la  politique. 

Restait  à  rendre  aussi  le  clergé  monarchique.  Bidnt  Louis 
avait  déjà  Mt  quelque  opposition  à  la  domination  papale; 
Philippe  le  Bel  lui  porta  un  coup  qui  Tébranla.  Chartes  Vil , 
conformément  aux  dédnona  des  conciles  de  Omstance  et  de 
Bàle,  restitua  au  clergé  de  France  le  droit  d'élire  ses  eheft; 
et  abolit  les  impôts  que  Rome  prétendait  continuer  h  perre- 
voir.  C'était  faire  de  l'Église  de  France  une  Église  natioiude; 
et  la  préparer  à  devenir  royale.  François  I*'  accomplit  cette 
œuvre  y  en  obtenant  de  Léon  X  un  concordat  qui  l'autorisut 
à  nommer  à  tous  les  évêchés^  abbayes  et  bénéfices. 

Voilà  comment  l'unité  de  territoire  eut  pour  conséquenr« 
cette  centralisation  de  pouvoir  qui  constitua  la  monarchie.  Une 
grande  disparité  subsistait  à  l'intérieur  entre  les  provinces ,  et 
le  gouvernement  central  manquait  d'ordre.  Cependant  il  fut 
possible  d'afTernûr  la  discipline  avec  une  armée  permanente, 
dintrodttire  Tordre  avec  une  administration  durable,  la  justice 
avec  des  magistrats  inamovibles ,  Thomogénéité  de  la  nation 
avec  la  toute-puissance  du  roi.  La  révolution  couronna  l'beaTre, 
et  du  pays  le  plus  morcelé  forma  le  plus  uni  de  tous  (l). 


CHAPITRE  X. 

i»7 137T.       Le  règne  de  cet  Edouard  III  dont  nous  avons  suivi  les  eotr«' 

prises  contre  la  France  dura  un  demi*siècle.  Il  avait  cédé  au 

prince  Noir,  son  fils ,  en  récompense  de  ses  exploits^  la  Guyenne 

et  la  Gascogne,  avec  le  titre  de  duc  d'Aquitaine;  mais  ce 

1976.      vaillant  prince  mourut  après  une  longue  maladie^  et  son  pèns 

désolé  désigna  pour  lui  succéder  au  tràne  le  fils  qu'il  avait 

laissé ,  le  jeune  Richn^l. 

L'Ecosse  avait  continué  à  se  défendre  ;  lorsque  Edouard  lî , 

»i**      à  la  tête  de  cent  mille  soldats ,  avait  été  défait  à  Bannockburn 

H)  MiGKLT,  Mémoires  de  V Académie,  II. 


par  trente  miOe  preux  qu'animait  Tamour  de  la  patrie ,  Robert 
Brace  s'était  trouvé  affermi  sur  le  trAne.  Edouard  m  marcha 
contre  lui  avec  soixante  mille  hommes^  Anglais  et  Brabançons, 
poar  effacer  la  honte  de  scm  père;  mais  les  Écossais^  tous  à 
cheval^  sans  bagages^  se  nourrissant  des  animaux  qu'ils  trou- 
vaient et  dont  ils  attendrissaient  la  chair  en  la  massant  dans 
sa  peau ,  privés  de  pain  et  de  vin ,  fatiguaient  l'ennemi  par  des 
marches  continuelles.  Ëldouard^  battu  à  son  tour,  conclut  la  itis. 
paix  avec  Bruce,  et  renonça  à  toute  prétention  sur  l'Ecosse^ 
restitua  la  pierre  de  Scone,  et  fiança  une  de  ses  sœurs  à  David  ^ 
hérilier  daigné  de  la  couronne  d'Ecosse. 

Robert  survécut  peu  à  ce  traité,  et  comme  il  n'avait  pu  ao-     mk 
complir  le  vœu  d'aller  en  terre  sainte ,  il  ordonna  que  son  cœur 
y  fût  porté.  Guillaume  Douglas  partit  avec  ce  pieux  dépôt; 
mais,  en  traversant  l'Espagne ,  il  se  mêla  à  une  bataille  contre 
les  infidèles,  et  y  périt. 

David  n  était  monté  sur  le  trône  à  l'âge  de  dix  ans;  une 
foule  de  seigneurs  anglais,  mécontents  de  ce  que  les  terres  con- 
ftsquées  sur  eux  durant  les  dernières  guerres  ne  leur  étaient 
pas  rendues ,  proclamèrent  Edouard ,  fils  du  roi  Jean  Bailleul 
(Baliol) ,  qui  soumit  presque  toute  l'Ecosse  et  se  fit  couronner  à 
Scone.  Il  est  enfin  battu ,  et  fait  hommage  au  roi  d^Angleterre, 
qui ,  charmé  de  trouver  une  occasion  aussi  favorable ,  le  réta- 
blit sur  le  trône.  Mais^  indignés  de  le  voir  céder  à  son  protec- 
tenr  une  partie  considérable  du  territoire,  les  Écossais  parvin- 
rent à  le  chasser  du  pays,  où  la  France  f<Mnetttait  d'ailleurs  la 
discorde.  David,  de  son  côté,  tomba  entre  les  mains  des  An- 
glais; mais  Bailleul,  saisi  d*une  noMe  honte  en  reconnaissant 
qu'il  n'était  pour  les  Anglais  qu'un  instrument ,  abdiqua  en  fa- 
îenr  de  son  compétiteur .  Le  roi  d'Angleterre,  occupé  alors  à 
faire  la  guerre  sur  le  continent ,  rendit  la  liberté  à  David 
moyennant  cent  mille  livres  sterling  et  une  trêve  de  dix  ans. 
Après  la  mort  de  ce  prince^  le  trône  passa  à  Robert  D,  son 
neveu. 

Les  guerres  dans  l'Ile  et  sur  le  continent  n'avaient  d'autre 
niobile  que  l'ambition  d'Edouard  HE.  Cependant  la  nation,  flattée 
de  ses  victoires  et  fière  d'avoir  vu  deux  rois  prisonniers ,  sup- 
porta volontiers  des  sacrifices  onéreux ,  et  considéra  ce  règne 
coomie  le  plus  glorieux  de  son  histoire  et  la  dernière  fleur  de 
I  antique  chevalerie.  Philippine  de  Haînaut,  femme  d'Edouard, 
^^tint  Fhonneur  de  son  époux  pendant  son  absence ,  et  même 
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les  armes  à  la  main.  Lorsqu'elle  fut  morte,  le  roi,  afEûbli par 
les  souffrances,  se  laissa  diriger  par  Alice  Perrers,  qui  l'ottral- 
nait  aux  plaisirs  et  l'isolait  des  affaires.  La  nation,  qui  voyait 
avec  dégoût  cette  fenune  siéger  jusque  dans  les  tribunaux,  fit 
entendre  hautement  ses  plaintes,  et  le  força  de  réloigner.U 
avait  courtisé  avant  elle  la  belle  comtesse  de  Salisbury  ;  un 
jour,  au  milieu  de  la  danse ,  elle  laissa  tomber  une  jarretière; 
le  roi  la  ramassa  et  s'écria ,  pour  réprimer  quelques  sourires 
malins  :  Honni  sait  qui  mal  y  pense  ;  puis  il  se  l'attacha  à  h 
jambe,  en  ajoutant  que  plus  d'un  se  trouverait  heurem  de 
porter  cet  insigne.  Ce  fut  ainsi  qu'il  institua  Tordre  de  la  Ja^ 
retière,  destiné  à  n'être  jamais  conféré  à  plus  de  vingt-cinq 
personnes  (1). 

Lorsque  Edouard  eut  perdu  son  fils  et  ses  conquêtes  d'outre- 
mer,  il  se  vit  méprisé  par  les  siens ,  trahi  par  ses  domestiques. 
Alice  Perrers ,  qui  était  revenue  prè»  de  lui ,  le  voyant  sur  le 
point  de  mourir,  lui  ôta  du  doigt  un  riche  anneau ,  et  s'en  alla; 
les  gens  de  service  firent  main  basse  sur  ce  qu'ils  pouvaient  em- 
porter. Il  ne  resta  à  ses  côtés  qu'un  prêtre  qui  lui  présaita  un 
crucifix  en  l'exhortant  à  bien  mourir  ;  il  baisa  l'image  du  Sau- 
IU7.      veur ,  fondit  ea  larmes ,  et  rendit  le  dernier  soupir. 

Ce  fut  Edouard  in  qui  conunença  la  gloire  manufacturière  do 
son  pays  en  y  attirant  les  artisans  flamands.  L'univerâté  d'Oi- 
ford  comptait  sous  son  règne  trente  mille  étudiants.  La  haine 
contre  les  Français  fit  oublier  l'ancienne  distinction  de  Normands 
et  de  Saxons ,  et  consolida  la  nationalité  anglaise.  L'usage  de 
la  langue  française  fut  interdit  dans  les  tribunaux  et  le  parle- 
ment. Appauvri  par  ses  guerres  d'ambition,  Edouard  était  con- 
traint, à  chaque  instant,  de  recourir  au  peuple  pour  avoir  des 
subsides ,  qu'il  n'obtenait  qu'au  moyen  de  concessions  toujours 
profitables  à  l'avenir.  Ce  fut  ainsi  que  se  trouva  supprin^ée  la 
purvéance,  qui  obligeait  les  habitants  à  fournir  au  roi  le  gîte  et 
les  provisions  pendant  ses  voyages. 

Chaque  fois  qu'il  avait  à  subvenir  à  des  dépenses ,  les  [riaintes 
se  renouvelaient  contre  la  mauvaise  administration  de  hi  justice, 
qui  finit  par  s'améliorer  ;  c^r  les  abus  sautèrent  aux  yeux  de 

(1)  Qaelqnes-ans  croient  que  c'est  là  un  conte.  Le  moine  de  Chiny,  qui  re* 
ehercliait  en  1457  J*origine  de  cet  ordre,  ne  put  se  procurer  aucun  reoseigM- 
ment  à  ce  sujet,  sinon  qu'il  venait  de  femmes.  Sunt  pleHque  auiwiiantes 
hune  ùrdinem  exordium  smuisse  a  seau  muliebri.  Heame's  Wbetham- 
$tede,  ap.  LmQAip. 
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ehacuD  une  fois  que  la  langue  anglaise  eût  été  introduite 
partout.  Les  crimes  d'État,  que  les  mauvais  gouvernements 
tendent  sans  cesse  à  étendre ,  furœt  limités  à  sept  :  machiner 
la  mort  du  roi ,  de  sa  femme  ou  de  son  héritier  ;  attenter  à 
l'honneur  de  la  fenune  du  monarque  ou  de  son  successeur,  ou 
à  celui  de  sa  fille  aînée;  susciter  des  guerres  à  Tintérieur ,  ou 
favoriser  Jes  ennemis  ;  falsifier  le  ffrand  sceau  ou  les  mon- 
naies; tuer  certains  officiers  de  TEtat  ou  juges  du  roi  dans 
Texercice  de  leurs  fonctions. 

Les  tributs  payés  sous  différents  noms  à  la  cour  de  Rome 
furent  ou  abolis  ou  restreints,  les  appels  au  pape  prohibés 
et  les  seigneurs  confirmés  dans  leurs  droits  de  conférer  les 
bénéfices.  Quelques-unes  de  ces  mesures  étaient  confonnes  à 
cette  indépendance  à  laquelle  aspiraient  les  naticms,  et  les 
pontifes  n'y  mirent  point  obstacle;  mais  quanta  celles  qui  tou- 
chaient à  leur  suprématie  et  au  choix  des  prélats ,  ils  les  repous- 
sèrent avec  tant  d'insistance  qu'ils  s'aliénèrent  les  esprits^  et  les 
disposèrent  à  prêter  Toreille  aux  détracteurs  du  saint-si^e. 

De  ce  nombre  fut  Jean  Wiclef,  prédicateur  à  Lutterworth  et  jeao  wiciet. 
professeur  de  théologie  à. Oxford.  Il  fit  une  traduction  du  *^' 
Nouveau  Testament  en  anglais,  et  commença  dès  lors  à  dé- 
clamer contre  les  mœurs  du  clergé,  ses  riches  possessions  et 
les  désordres  introduits  dans  l'Église,  surtout  au  temps  du  grand 
schisme;  ensuite  il  se  livra  à  des  invectives  bouffonnes  contre 
lasuprâooatie  des  papes,  contre  le  culte  des  saints,  les  vœux 
monastiques,  le  célibat  des  prêtres.  Wiclef,  surnommé  l'étoile 
du  matin  de  la  réforme ,  passe  pour  avoir  été  d'une  vie  .irrépro- 
chable; mais  il  prêchait  avec  une  violence  désordonnée ,  trai- 
tant les  prêtres  de  menteurs ,  d'hérétiques ,  d'antechrists ,  et 
n'exceptant  de  ses  injures  que  les  prédicateurs  ambulants ,  ses 
disciples.  11  faisait  l'éloge  de  l'Église  primitive  pour  dénigrer  la 
niodeme.  Selon  lui ,  le  droit  de  propriété  se  fonde  sur  la  grftce  ; 
fi)oonséquenc«,  les  pécheurs  deviennent  indignes  de  posséder  (l). 
De  pareilles  doctrines  étaient  la  cause  la  plus  actives  des  soulè^ 
vements. 

(1)  Il  raisonnait  ainsi  :  La  peine  de  la  trahison  est  la  confiscation  ;  or  toul 
P^  est  une  trahison  contre  Dieu;  donc  le  pécheur  doit  perdre  tout  droit  A 
raatoriié  et  à  la  propriété.  Il  disait  encore  en  emplosfanl  cette  argumentation 
^  légiste  :  Nulle  femme  n^est  réponse  d*on  homme  tant  qu'elle  n*a  pas  donné 
XMi  consentement  ;  mais ,  dans  la  cérémonie  nuptiale  «  l'homme  dit  :  «  Je  te 
prends  pour  femme,  »  avant  qu'elle  ait  donné  son  consenleroeni;  il  dit  donc 
Boe  chose  fausse,  et,  par  conséquent,  le  contrat  est  nul. 
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Cité  (levant  quelques  évèques ,  il  se  présenta  accompagné  de 
grands  seigneurs  ;  mais  le  peuple  se  mit  à  lui  jeter  des  pierra. 
Alors  il  ex[diqua  ou  modifia^  par  de  basses  tergiversations  (l), 
ce  qu'il  y  avait  d'ambigu  dans  ses  écrits.  Il  en  fut  quitte  poor 
étreavertide  neplus  scandaliserles  esprits  faibles.  H  se  tut  en  effet; 
mais  dans  ses  écrits  il  attaqua  la  foi  avec  plus  d^achameroent, 
niant  la  transsubstantiation  et  rejetant  la  confession  auriculaire. 
ir>8i.  Dans  un  synode  convoqué  à  Londres ,  dix  de  ses  propositions 
furent  condamnées  comnie  hérétiques  et  quatorze  comme 
dangereuses.  Suspendu  de  sa  chaire,  il  en  appela  au  parlement; 
réintégré  dans  ses  fonctions  à  la  suite  d'une  profession  de  foi 
1381.      satisfaisante^  il  mourut  bientôt  d'apoplexie  (2). 

Ses  doctrines  fomentèrent^  si  elles  ne  le  déterminèrent  pas, 
15771389.  un  soulèvement  qui  troubla  les  premières  années  du  règne  de 
Richard  (3).  Une  taxe  dont  le  produit  devait  servir  à  continuer 
la  guerre  contre  la  France  ^  fut  imposée  à  tout  Anglais  au- 
dessus  de  quinze  ans;  elle  produisit  une  insurrection  générale, 
à  la  télc  de  laquelle  était  Wat  Tyler,  et  qui  fut  accompagnée 
des  violences  et  des  massacres  ordinaires.  Jean  Bail ,  <r  pauvre 
prêtre ,  »  comme  l'appelaient  les  wicléfttes ,  échauffait  les  es- 
prits par  ses  prédications  î  Lorsqu'Adam  bêchait  et  qu'Est 
filait f  s'écriait-il ,  qui  était  gentilhomme  f  Sa  conclusion  était 
que  les  hommes  sont  égaux  ,  que  les  puissants  avaient  inventé 
la  distinction  entre  les  serfs  et  les  libres,  et  qu'il  fallait^  par  con- 
séquent ,  les  abolir  toutes  ;  le  peuple  lui  donnait  raison ,  sacca- 
geait et  détruisait.  Richard ,  par  des  actes  énergiques  accom- 
pagnés de  douces  paroles,  parvint  à  calmer  le  tumulte,  prit  et 
justieia  les  chefs,  qui  avouèrent  que  leur  intention  était  d'exter- 
miner tous  les  nobles ,  les  propriétaires ,  les  évoques,  les  juris- 
consultes, et  de  ne  conserver  que  les  ordres  mendiants. 

Richard,  prince  orgueilleux,  violent,  redoutable  à  quiconque 
osait  lui  résister,  se  laissait  gouverner  par  des  gens  obscurs , 

(1)  Ainsi,  par  exemple,  il  avait  dit  que  J'en  ne  pouvait  donuer  des  ctiarles 
d'hérédité  perpétuelle;  que  Dieu  même  éUit  dans  rimpossibillté  d^ecorder 
à  rtiomme  les  biens  civils  à  perpétuité.  Or  il  expliqua  que  par  inperpetwo^ 
avait  entendu  dire  apès  le  jugement  dernier. 

(t)  R.  Vavghar,  Life  and  opinions  of  John  Wielef;  Londres,  182». 

W.  LBB48,  Hfê  qf  Wéelef;  Londres,  iSSî. 

(a)  Il  est  fait  mention  pour  la  première  fois.  À  son  eouronnement,  d*itn  usa^e 
qui ,  à  coup  sûr,  est  plus  ancien ,  et  qui  subsiste  encore.  Un  chevalier  amie 
de  lontes  pièces  se  présenta  au  milieu  de  rassemblée,  et  jeta  son  gant  rs 
défiant  quiconque  prétendrait  disputer  la  coiionneau  roi. 
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et  surtout  par  Robert  de  Vare ,  qu'il  nomma  duc  d'Irlande.  Ce 
ht  un  sujet  d'indignation  pour  les  seigneurs  y  parmi  lesquels 
figuraient  au  premier  rang  les  trois  oncles  du  roi^  Jean  de  Lan- 
castre^  Edmond  dToifc  et  Thomas  de  Glocester.  Appuyé  par  la 
faveur  populaire^  Glocester  l'emporta;  il  obtint  du  parlement  «m». 
que  le  gouvernement  serait  confié  à  un  conseil  de  quatorze  de 
ses  créatures.  Les  jurisconsultes  déclarèrent  cet  acte  contraire 
à  l'autorité  royale.  Robert  de  Vare  et  Richard  prirent  les  ar- 
mes ;  mais  les  cinq  lords  appelants  eurent  l'avantage^  et  con- 
daomèientà  mort  les  ministres  du  roi,  auquel  ils  firent  jurer^ 
afin  qu%  la  nation^  obéissance  à  la  commisdon  du  gouverne*  130». 
ment 

Aprfea  avoir  enduré  quelque  temps  cette  humiliation,  Richard 
ressaisît  les  rênes  de  l'Etat  avec  une  énergie  inattendue  ;  dès  ce 
moment  il  régna  d'accord  avec  le  parlement ,  et  tint  une  cour 
d*m)e  splandeur  excessive.  Si  cet  éclat  éblouit  quelques  Anglais, 
y  déplut  au  plus  grand  nombre  ;  mais  le  premier  qui  osa  le 
Mimer  dans  les  communes  fut  menacé  de  mort.  Glocester^  pour 
lai  avoir  reproché  ses  dépenses ,  la  paix  avec  la  France  et  sa 
pusiBanimité,  flit  tué  par  ses  ordres^  et  sa  mémoire  condamnée. 

La  mort  de  ce  prince  laissa  sans  contre-poids  la  maison  de 
Uncastre^  déjà  M  puissante.  Le  duc  de  ce  nom ,  troisième  fils 
(FÉdouard  ni ,  avait  prétendu  à  la  couronne  de  Castille  ;  son 
fils,  Henri  Bolingbroke^  duc  d'Hereford ,  avait  pris  le  parti  des 
appelants  ;  mais,  à  force  de  bassesses^  rentré  en  grâce  avec  Ri- 
chard^ il  lui  révéla  les  confidences  que  lui  avait  faites  Norfolk, 
son  complice.  Ce  seigneur  lui  donna  un  démenti ,  et  le  défia  ; 
mais  le  roi  évoqua  Taffaire  à  son  tribunal,  et  condamna  Nor- 
taXk  au  bannissement  perpétuel,  et  d'Hereford  à  un  exil  tempo- 
raire. Retiré  sur  le  territoire  français,  Hereford  se  mit  à  ourdir 
des  machinations  contre  Richard  ;  il  était  favorisé  par  l'amour 
du  peuple,  par  ses  relations  de  parenté  avec  les  principales  fa- 
milles d'Angleterre,  et  par  les  abus  de  pouvoir  auxquels  le  roi 
se  livrait.  Devenu  duc  de  Laneastre  par  la  mort  de  son  père,  il 
débarqua  dans  l'Yorkshire  avec  soixante  compagnons  seulement; 
mais  en  peu  de  jours  il  eut  soixante  mille  hommes.  Richard , 
qni  n'agissait  jamais  à  propo8,[faible  quand  la  fermeté  devenait 
aécessaire,  hautain  quand  il  aurait  dû  plier,  lent  quand  il  fal- 
lait de  Faotivité,  se  hâtant  follement  quand  il  eût  été  sage  de 
temporiser,  cmt  idors  pouvoir  violer  impunément  la  constitu- 
lioii;  mais  alors  elle  prouva  combien  elle  était  forte. 
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Abandonné  des  siens,  arrêté  par  trahison,  il  entendit  Lan- 
castre  lui  adresser  ces  paroles  :  La  nation  vous  répudie;  wire 
naissance  lui  est  suspecte,  votre  administration  odieuse;  wtre 
règne  est  passé;  vous  allez  me  suivre  à  Londres.  Surtreate- 
trois  chefs  d'accusation,  tous  relatife  à  la  vidation  de  la  cods* 
titution,  Richard  n  fut  déposé  par  le  parlement,  qui  conféra 
la  couronne  à  son  ennemi,  au  détriment  de  l'héritier  légitime, 
Edmond  Mortimer,  comte  de  Marcb,  issu  de  Lionel  d'Anvers, 
seccHid  fils  d'Edouard  m. 
HcDri  IV.  Bdingbroke,  qui  prit  le  nom  de  Henri  IV,  dédara  qu'il  ré- 
gnait par  droit  de  naissance  d'abord ,  comme  le  plus  proche 
héritier  mftie  de  Richard ,  puis  en  vertu  de  son  abdication;  fl 
oubliait  qu'il  eût  mieux  valu  invoquer,  s'il  était  sinoàre,  le  con- 
sentement du  peuple.  Les  conjurations  tramées  contre  l'usiu^ 
pateur  occupèrent  beaucoup  le  bourreau;  mais  elles  ne  firent 
que  se  multiplier.  Les  Gallois  s'insurgèrent.  Henri,  au  milieu  des 
guerres  civiles,  des  crmntes,  des  remords,  des  concessioDS  ti- 
mides, traîna  une  vie  agitée,  sans  pouvoir  consolider  son  trAoe. 
Au  moment  de  mourir,  à  l'Age  de  quarante-dx  ans,  il  dit  à  soo 
fils  en  lui  montrant  la  couronne,  qu'il  voulait  toujours  avoir) 
son  chevet  :  Ni  toi  ni  moi  ri  y  avons  droit.  —  N'importe  j  r^MO- 
dit  celui-ci  ;  mon  épée  saura  conserver  ce  que  la  vôtre  a  gagné, 

Henri  de  Monmouth,  qui  s'était  montré  dissolu,  voleur,ivrogDe 
tout  le  temps  que  son  père  l'avait  tenu ,  par  jalousie ,  éloigné 
des  affaires ,  est  à  peine  monté  sur  le  trône  qu'il  d^loie  les 
qualités  les  plus  remarquables;  il  congédie  ses  compagnons  de 
débauche,  récompense  les  ministres  qui  avalent  conseillé  à  son 
père  de  le  réprimer  avec  rigueur,  rallume  la  guerre  contre  k 
France,  où  il  remporte  la  victoire  d'Azincourt,  et,  secondé  par 
les  dissensions  funestes  dont  ce  pays  est  déchiré,  il  y  poursuit 
le  cours  de  ses  succès. 

Au  moment  de  mourir  au  milieu  de  sa  gloire,  des  suites  d'une 
fistule,  Henri  s'écria,  en  entendant  lire  le  verset  Ut  mdificenUtr 
mûri  Jérusalem  :  5»  Dieu  m^avait  laissé  achever  le  cours  de 
mes  annéesy  une  fois  que /aurais  eu  fini  les  guerres  de  France, 
chassé  le  dauphin  et  rétabli  la  paix,  je  serais  allé  délivrer  Je- 
ruscUem;ear  niPambition  ni  la  vanité  ne  m*ont  mis  les  armes 
à  la  main  :  fai  voulu  défendre  mon  droit  et  rendre  auxpetgfl^ 
le  repos.  Toi  entrepris  mes  guerres  avec  l'approbation  de  sages 
et  saints  personnages;  je  les  ai  conduites  sans  cffense  envers 
Dieu  et  sans  péril  pour  mon  dme. 


Henri  V. 
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Ce  langage  convenaiiril  bien  à  celui  qui  avait,  dans  les  plaines 
d'Âzincottrt,  ordonné  d'égorger  tous  les  prisonniers  y  et  qui 
avait  r^KXidu  aux  Parisiens  :  Une  guerre  sans  feu ,  e^est  de 
rttndauiUe  sans  mofuiarde?  Son  but  principal  avait  été  de  con- 
quérir la  France^  au  risque  d'en  faire  un  monceau  de  ruines. 
kasàj  peu  hn  importait  de  gagner  les  coeurs  et  de  lui  épargner 
les  désastres.  Arragant  avec  la  noblesse^  indifférent  au  sort  du 
peuple,  dédaigneux  des  usages  et  des  préjugés  de  ses  nouveaux 
sujets,  intolànnt  en  fait  d'opinions  religieuses,  tel  fut  Henri  Ri- 
chard; mais  les  Anglais,  éblouis  par  l'éclat  de  ses  victoires,  s'en 
lirait  une  idole. 

Les  partisans  de  Wiclef,  qui  furent  appelés  LoIIards ,  parce 
qu'on  fes  confondait  avec  les  prosélytes  de  l'allemand  Wulter 
LoUard,  augmentaient  de  nombre  dans  l'tle.  Guillaume  Sawtre 
fut  le  premier  qui  périt  en  Angleterre  sur  le  bûcher,  comme  imi 
hérétique.  Mais  les  wicléfites  furent  soutenus  par  lord  Ck)bham, 
qui  envoya  des  missionnaires  prêcher  une  ^alité  subversive. 
Henri  V,  son  ami  de  jeunesse,  essaya  de  le  convertir,  mais  en 
vain;  alors  il  le  fit  arrêter,  et  condamner  comme  hérétique  obs- 
tiné. Ayant  réussi  à  s'enfuir,  lord  Cobham  réunit  vingt  mille 
révoltés,  et  marche  à  leur  tête  sur  Londres  ;  il  est  mis  en  fuite; 
mais ,  paidant  plusieurs  années,  il  ravage  le  pays  à  la  tête 
de  bandBs  qu'on  accuse  de  voulou*  renverser  le  trône  pour  éta- 
blir une  république.  H  prêta  la  main  aux  Écossais  qui  enva- 
hirent le  pays  de  Galles.  Fait  enfin  prisonnier,  il  fut  pendu  par 
lespieds,  et  brûlé  vif. 

Henri,  son  fils ,  &gé  de  neuf  ans  seulement,  fut  proclamé  roi 
à  Londres  et  à  Paris  ;  mais,  à  Texception  de  Calais,  il  perdit 
tout  en  France,  la  Normandie  même,  cette  Angleterre  fran- 
çaise, et  la  Guyenne,  réunie  depuis  si  longtemps  au  royaume 
insulaire.  Au  moment  où  la  France  parvenait  à  guérir  ses  bles- 
sures, cdles  de  l'Angleterre  s'ulcéraient  ;  il  semblait  que  toutes 
b  misères  rejetées  par  le  continent  venaient  fondre  sur  elle. 

Pendant  la  mmorité  du  roi,  le  duc  de  Glocester  et  le  cardi- 
aal  de  Winchester,  qui  se  disputaient  la  régence  ,  étaient  en 
lutte  continuelle ,  et  cette  lutte  s'anima  lorsqu'il  fut  question 
de  lui  choisir  une  femme.  Le  cardinal  l'emporta ,  et  lui  fit 
épouser  Marguerite ,  fiUe  du  bon  René  d'Anjou ,  aussi  instruite 
qœ  bdle,  douée  d'une  grande  force  d'esprit  et  de  volonté,  mais 
niai  vue  du  peuple ,  parce  qu'eUe  était  Française.  Henri  était 
hon  et  vertueux,  mais  plus  simple  qu'il  ne  convenait  à  un  roi , 
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U*op  faible  surtout  pour  le  poids  de  la  double  couroQue  qu'il 
avait  à  porter.  Uaiiguerite  ne  tarda  donc  pas  à  prendre  la  direc- 
tion des  affaires  ;  pour  ne  pas  rencontrer  d'obstacles ,  elle  ré- 
solut de  perdre  le  duc  de  Glocesier.  Winchester,  qui  s'était  dé- 
fait en  France  de  l'ennemie  des  Anglais  par  un  ignoble  procès, 
en  intenta  un  autre  au  duc,  accusant  sa  feoune  de  magie  d 
lui-même  de  trahison.  Le  jour  où  il  devait  présenter  sa  justifi- 
cation ,  on  le  trouva  mort  ;  l'indignation  publique  imputa  Je 
crime  au  vieux  duc  de  Suffolk,  favori  du  roi  et  de  la  reine.  Fait 
premier  ministre,  Suffolk  gouverna  oomme  il  voulut ,  jusqu'au 
moment  où  l'exécration  populaire  le  désigna  comme  l'auteur 
des  désastres  éprouvés  en  France.  Le  roi  lui  facilita  les  moyens 
de  fuir  ;  mais  un  vaisseau  l'arrêta  en  mer,  et  le  c^qâtaine,  après 

i^so.  l'avoir  fait  juger  par  ses  marins ,  le  condamna  à  peidie  la  \è\e. 
Loin  que  sa  mort  contQbuftt  à  pacifier  l'Angleterre ,  les  dis- 
cordes s'y  déchaînèrent  plus  que  jamais.  Somerset,  qui  lui  suc- 
céda  dans  la  faveur  du  roi,  hérita  aussi  de  la  haine  du  peuple, 
qui ,  par  orgueil  national,  voulait  se  venger  des  revers  essuyés 
sur  le  continent  et  voyait  avec  indignation  une  princesse  fran- 
çaise sur  le  trône.  Richad  ,  duc  d'York,  descendait  par  son 
père  du  quatrième  fils  d'Edouard  III ,  et  par  sa  mère  d'Anne 
Mortimer,  sœur  d'Edmond  Mortimer,  né  du  second  fils  de  ce 
roi  ;  il  résolut,  à  la  faveur  des  troubles,  de  faire  valoir  ses  droits 
à  un  trône  sur  lequel  les  rois  ne  se  succédaient  que  pour  désap- 
prouver ce  que  les  autres  avaient  fait.  Le  parlement  courbait 
la  tête. 

Il  gouvernait  l'Irlande,  quand  un  certain  Jean  Cade,  scélérat 
de  bas  étage ,  se  donnant  pour  Edmond-Jean  Mortimer,  réunit 
une  bande  d'hommes  armés,  et  marcha  sur  Londres,  qu'il  oc* 

liso.  cupa.  Mais  ses  gens  s'étant  abandonnés  au  pillage ,  les  bour- 
geois prirent  les  armes ,  les  chassèrent ,  et  tuèrent  Cada  lui- 
même. 

On  fit  entendre  au  faible  roi  que  Richard  d'York  avait  pro- 
voqué cette  folle  entreprise  pour  sonder  les  esprits;  poursui>i 
comme  rebelle,  le  duc  le  devint  en  effet;  mais,  attiré  perfi- 

1432.  dément  à  une  conférence  avec  le  roi,  il  ne  sauva  sa  vie  qu'en 
prêtant  sur  l'hostie  serment  d'obéissance. 

Le  roi  était,  selon  les  uns,  imbécile  ;  selon  les  autres,  absorbé 
par  la  dévotion  ou  par  l'étude  ;  toujours  est-il  qu'il  n'avait  pas 
cette  prudence  vulgaire  qui  est  indispensable  pour  régner.  Enfin 
il  tomba  en  démence,  et  la  reine  se  laissa  persuader  d'appeler 
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dans  ie  coofieil  <fÉtat  le  duc  d'York  y  qui  bientôt  en  devint      im. 

l'arbitre  y  et  se  fit  nommer,  par  le  parlement,  protecteur  du 

ro]faume  et  défenseur  de  l'Église.  A  peine  le  roi  eut-il  recouvré 

la  santé  qu*il  cassa  cet  acte,  reprit  les  rênes  du  gouvernement, 

et  remit  Somerset  à  la  tête  des  affaires.  Richard ,  qui  s'était 

eafui  dans  le  pays  de  Galles  y  reparut  à  la  tète  d'une  forte  ar-    tes  denx 

mée.  C'est  ici  que  conmiencent  les  guerres  entre  la  rose  blan-      '^^' 

che,  devise  des  Mortimer,  et  la  rose  rouge ,  devise  des  Lan- 

castre;  guerres  qui ,  dit-on  y  coûtèrent  la  vie  à  un  million  de 

personnes  et  à  quatre-vingts  princes  du  sang,  a  Deux  hommes, 

«  dit  un  poëte,  se  lèvent  le  matin  du  même  lit;  ils  échangent 

I  à  peine  une  parole ,  et  l'un  s'éloigne  de  l'autre ,  celui-ci  crie 

«  York!  celui-là  Lancastret  et  pour  adieu  ils  croisent  le  fer.  »        1453. 

A  la  bataille  de  Saint-Âlban ,  Somerset  est  tué ,  et  Henri  ; 
l)les8é|  reste  prisonnier.  Richard,  qui  avait  attiré  dans  son 
parti  le  comte  de  Salisbury ,  descendant  des  Plantagenets ,  et 
soQ  fils  le  comte  de  Warwick  ^  héros  de  cette  guerre ,  se  fait 
de  wnveau  déclarer  protecteur,  avec  la  clause  qu'il  ne  pourra 
^^  dépossédé  de  cette  dignité  sans  le  consentement  des  pairs. 
Néanmoins  Henri,  aussitôt  après  sa  guérison,  se  transporte 
à  la  chambre  des  communes ,  et  fait  déclarer  la  déchéance 
de  Richard. 

Une  courte  réconciliation  est  bientôt  suivie  de  nouvelles  hos-      i^r^. 
tilités;  York  et  Warwick ,  mis  en  accusation ,  s'avancent  en      uco. 
^nn^;  le  roi  est  défait  à  Northampton  et  emprisonné.  Ri- 
chard fait  déclarer  par  le  docile  parlement  que  la  couronne  lui 
appartient  de  droit,  mais  que,  puisque  Henri  la  possède ,  elle 
ne  reviendra  qu'après  sa  mort  à  la  maison  d'York. 

La  reine  Marguerite,  qui  s'était  réfugiée  en  Ecosse,  réunit 
ûûe  année  entretenue  par  le  pillage ,  et  revient  tenter  for- 
^*  Des  gibets  sont  dressés  sur  le  champ  de  bataille  pour  pen-  imo  . 
dre  les  vaincus.  Richard  est  défait  et  tué  à  Wakefield;  son 
Bis )  qui  s'était  rendu,  est  massacré  de  sang-froid;  le  comte 
lie  Salisbury  est  décapité  avec  les  plus  zélés  partisans  de  la 
«««son  d'York. 

1^  sang  versé  exaspère  les  haines.  Edouard,  fils  de  Richard 
d^ork,  s'appuie  du  concours  de  Warwick  le  faiseur  de  rois, 
^^^^^  aux  mœurs  antiques,  qui  conservait  les  habitudes  féo- 
dales, donnait  l'hospitalité  à  tous ,  nourrissait  dans  ses  terres 
^te  mille  personnes,  et  consommait  six  bœufs  par  repas 
^nand  il  tenait  maison  à  Londres.  Sans  pitié  pour  les  nobles , 


d'York, 
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il  épargnait  le  peuple  dans  les  ccHnbats;  intrépide,  mais  sans 
jactance  chevaleresque,  il  attaque  une  flotte  double  de  la  sienne, 
et  s'enfuit  au  besoin,  sans  rougir.  Soutenu  par  son  bras,  le 
duc  d'York  entre  dans  Londres ,  où  il  est  proclamé  roi  noo 
par  le  parlement,  mais  par  la  population  de  la  capitale;  la  rose 
tui.  blanche  est  partout  arborée, 
fidoiurd  IV  Henri  et  sa  famille  s'étaient  retirés  vers  le  nord ,  à  la  tète 
d'une  forte  armée  ;  le  sang  continua  donc  de  couler.  On  com- 
battit à  Towton  pendant  deux  jours ,  sous  une  neige  abondante  ; 
trente  mille  hommes  y  périrent.  Warwick,  voyant  les  siens 
plier,  tua  son  cheval,  et,  baisant  la  croix  de  son  épée ,  il  jura  de 
partager  le  sort  du  dernier  soldat.  Dès  ce  moment ,  la  fortone 
changea.  Edouard  défendit  de  faire  quartier  ;  après  avoir  re- 
couvré ,  par  le  crime ,  un  trône  dont  un  crime  avait  précipité 
ses  pères,  il  voulut  le  conserver  par  des  vengeances  inflexibles 
et  cruelles.  Il  fit  casser  par  le  parlement  les  actes  des  trob  der- 
niers règnes ,  et  proscrire  la  famille  royale  et  ses  partisans ,  non 
moins  pour  épouvanter  ses  ennemis  que  pour  se  procurer  les 
moyens  de  récompenser  ses  amis. 

Marguerite  obtint  de  Louis  XI,  en  promettant  de  lui  céder 
Calais ,  un  misérable  secours  ;  les  Écossais  favorisaient  sa  cause, 
mais  elle  fut  de  nouveau  vaincue  à  Exham.  L'infortunée  reine  ^ 
réduite  à  se  réfugier  avec  son  fils  dans  une  forêt ,  y  fut  dépouillée 
par  des  brigands  ;  mais  tandis  qu'Us  se  disputaient  pour  le  par- 
tage de  ses  joyaux ,  elle  s'échappa  portant  son  fils  dans  ses  bras. 
Un  autre  brigand  qu'elle  rencontra ,  touché  de  pitié ,  la  con- 
duisit dans  les  Pays-Bas,  d'où  le  duc  de  Bourgogne  la  renvoya 
à  son  père.  Le  duc  de  Somerset  fut  pris  et  décapité.  Un  an  apr^, 
le  roi  Henri  VI  fut  découvert,  et  enfermé  dans  la  tour  de 
Londres. 

Hais  le  faiseur  de  rois  ne  resta  pas  longtemps  d'accord  avec 
Edouard ,  surtout  lorsque  ce  prince  eut  épousé  Élisabetii  Wood- 
wille ,  veuve  de  lord  John  Gray  (l) ,  dont  Tinfluence  fit  rentrer 


<1)  Le  eoDDéUible  d'Angleterre  lut  à  lord  Gray»  qui,  iprès  avoir  été  ptrtistt 
de  la  matoon  d'York,  s'était  tourné  contre  elle,  la  sentenee  saivaate  :  «R<lpk 
Gray,  tes  éperons  d'or  seront  brisés  à  tes  talons  par  ce  manant;  to  sens  dé- 
gradé de  ta  noblesse,  de  les  titres ,  de  tes  armes,  de  tes  dignité  ;  les  rois  et 
Itérants  d'armes  te  déchireront  ta  cotte  de  chevalier  pour  te  rerfttir  de  ce  sur- 
oot  infamant,  avec  tes  armes  h  rebours. Attendu  toutefois  que  les  aieaxost 
souffert  pour  les  siens,  le  roi  le  pardonne,  à  ces  conditions  :  Ta  iras  à  pied  lu 
milieu  du  peuple,  qui  te  reprochera  ton  infamie,  jnsqu^à  rexlfémité  de  U 
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en  giflce  les  partisans  de  Henri  YI.  Dans  un  soulèvement  dont 
l^orkshtre  fut  le  théâtre ,  le  père  et  le  frère  de  la  reine  furent 
tués  avec  plusieurs  autres  ;  alors  Warwick ,  sous  prétexte  de  dé-  i^s. 
feodre  le  roi  contre  les  insurgés  y  le  retint  prisonnier  -,  puis ,  d'ac- 
cord avec  le  duc  de  Clarence  y  frère  du  roi  ^  il  se  déclara  contre 
M ,  et  y  se  réunissant  à  Marguerite ,  ils  entrèrent  en  Angleterre , 
d'où  Edouard  fut  contraint  de  fuir.  Ils  remirent  Henri  sur  le 
trône ,  mus  conune  leur  instrument.  Déclarés  protecteiu^  y  ils 
ménagèrent  Teffusion  du  sang. 

Edouard  revient  bientôt  à  la  charge,  et  Clarence,  que  le  seul 
espoir  du  trône  avait  uni  à  l'ennemi ,  voyant  qu'il  faut  y  re- 
noncer, se  réconcilie  avec  son  frère.  Warwick  est  tué  à  Bamet,  1479. 
Edouard  triomphe ,  Marguerite  est  vaincue  et  prise  avec  le  jeune 
Edouard.  Pourquoi  es-tu  venu  en  Angleterre  ?  demande  le  roi 
au  jeune  prince.  —  Pour  défendre  la  couronne  de  mon  père  et 
non  héritage,  répond-il.  Le  roi  le  soufflette,  et  les  assistants 
l'égorgent. 

Éd(Miard ,  avec  Tappui  de  ses  maltresses  et  de  ses  créanciers, 
revint  dans  la  capitale ,  où  Henri  périt  le  même  jour,  assassiné 
probablement  dans  sa  prison  ;  triste  fin  d'un  règne  qui  avait 
conunencé  sous  de  si  heureux  auspices.  Marguerite  resta  trois 
ans  prisonnière;  après  avoir  été  rachetée,  elle  alla  mourir  dans 
sa  patrie.  Les  vengeances  du  roi ,  des  ducs  de  Clarence  et  de  uts. 
Glocester  tombèrent  à  Tenvi  sur  les  partisans  de  la  maison  de 
Uncastre.  Le  résultat  devait  être  funeste  à  Clarence;  en  effet, 
le  Toi,  irrité  de  ce  qu'il  entravait  sa  justice,  c'est-à-dire  les 
supplices  atroces  et  les  procès  absurdes  dont  il  poursuivait  le 
cours,  le  fit  arrêter  tout  à  coup,  et  condamner  à  la  peine 
capitale  pour  trahison;  mais^,  avant  que  l'on  pût  exécuter  la 
seotence,  on  le  trouva  noyé  dans  un  tonneau  de  malvoisie,  genre 
de  mort  dont  il  avait ,  dit-on ,  fait  choix. 

Au  lieu  de  procurer  le  repos  à  un  pays  inondé  de  sang , 
Couard  prêta  Voreille  aux  sollicitaions  du  duc  de  Bourgogne , 
son  beau-frère ,  et  conçut  le  projet  de  conquérir  la  France  pour 
la  partager  avec  lui.  Mais,  malgré  son  ambition  et  l'enthou- 
sasme  de  ses  chevaliers,  qui  déjà  se  partageaient  les  fiefs  du 

^le;Ià,  tn  seras  livré  au  bourreau,  et,  monlésur  Téchafaud,  il  te  crachera 
Mi  Tisai^,  pois  te  tranchera  la  tète  ;  ton  buste  sera  enseveli  sans  honneurs  par 
^  iDoines,  ta  ièie'pïBicée  où  H  plaira  au  roi,  pour  subir  les  outrages  des 
serviteurs  fidèles,  et  pour  devenir  Teffroi  de  ceux  qui  seraient  tentés  de 
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beau  royaume  de  France,  la  politique  de  Louis  XI  fit  conclure 
une  trêve  ^  qui  reçut  le  nom  de  marchande ,  parce  qu'eUe  avait 
été  vendue.  L'argent  était  l'idole  d'Edouard ,  qui  s'en  procurait 
par  des  dons  forcés ,  des  i^ppôte  et  des  spéculations  sur  rétain, 
la  toile  et  le  lin.  11  ^imait  les  plaisirs,  surtout  ceux  de  la  t^ble,  et 
laissait  à  d'autres  ;i  ip^iis  de  préférence  j|u  dluc  de  Glpcestef;  le 
sQÎn  de^  ^fliiire$.  Peau  4^  sa  personne,  plein  d'^^fTabiUté,  il 
avait  r^rt  de  §e  concilier  peux  qui  rapprochaient,  et  de  se 
faire  aimer  des  femmes,  avantage  dont  il  abusât  Soupçonneux 
et  cruel,  il  s'entourait  d'espioqs  et  de  3iipplice$,  sous  prétexte 
de  sorcellerie  et  de  trahison;  puis,  lorsque  Louiî^  Xï  eut  fait 
épouser  au  dauphin  une  Autricbiepne ,  au  lieu  de  sa  fille,  qui 
lui  était  promise ,  il  en  fut  si  irrité  qu'il  en  mourut. 

Le  duc  de  Glocester  s'empara  violemment  de  l'autorité  s|ir 
le  jeune  jËdouard  V,  se  fit  décerner  le  titre  de  protecteur,  et 
livra  soit  au  bourreau ,  soit  au  fer  des  assassins  le  frère  de  la 
reine  et  d'autres  personnes  affectionnées  à  cette  famille.  & 
proclamant  alors  le  vengeur  de  la  morale  publique ,  il  fit  in- 
tenter un  procès  pour  sorcellerie  et  adultère  à  Jane  Sliore, 
belle  et  vertueuse  jeune  femme,  qui  n'avait  pas  su  résister  aux 
flatteries  d'Edouard  ÏV.  Ce  fut  le  prélude  d'un  autre  procès, 
par  lequel  il  fit  déplarer  illégitime ,  et  par  suite  incapable  de 
uccéder ,  le  jeune  roi  et  un  autre  fils  d'Edouard.  En  consé- 
quence, Richard  111  fut  élu  roi  d'Angleterre  et  de  France,  pai' 
conquête,  élection  et  couronnement.  Il  cherche  alors  à  se  faire 
pardonner  son  usurpation  par  l'éclat  de  sa  cour,  par  tesgrAces 
et  les  faveurs  qu'il  répand  à  profusion.  \jd  duc  de  Bpckii)- 
gham ,  principal  auteur  de  son  élévation ,  ne  se  trouvant  pas 
suffisamment  récompensé,  ourdit  une  trame  contre  lui;  mais 
il  fut  trahi  et  décapité.  Les  deux  fils  d'Edouard  avaient  été 
renfermés  dans  la  Tour  de  Londres,  sous  la  garde  du  chevalier 
Robert  de  Blankenbury.  On  dit  que  le  roi ,  sur  son  refus  de  les 
tuer ,  l'obligea  à  céder  les  clefs  de  leur  prison  à  Jacqpes  Tyrre'> 
et  qu'ils  furent  étouffés  dans  leur  lit,  lorsque  éclata  la  révolte 
de  Buckingham.  Comme  il  est  arrivé  popr  le  fils  de  Louis  lsS% 
leur  mort  fut  racontée  de  cent  manières  différentes ,  et  niée 
quelquefois;  Ce  qui  suscita  plusieurs  faux  Edouard. 

Afin  qu'Elisabeth,  fille  d'Edouard  IV,  ne  pût  piorter  à  d'autres 
ses  droits  à  la  couronne,  Richard ,  qui  n'avait  point  d'enfaiits, 
résolut  de  l'épouser,  et,  dans  ce  but,  acoélét^  la  mort  de  la 
reine.  La  veuve  d'Edouard,  oubliant  qu'il  lui  avait  enlevé  son 
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nuffi,  ses  enfants,  le  trône ^  l'honneur^  sortit  de  sa  retraite 
pour  briller  à  la  cour  près  de  la  jeqne  ÉUsabeth.  Mais ,  sur  ces 
entrefaites,  Henri  de  Tudor ,  comte  de  RicbemoKid ,  descendant 
d'Edouard  III  h  titre  de  bâtard^  9'écbappe  de  la  Bretagne  où 
il  était  surveillé ,  entouré  d'embûches^  et  vint ,  les  armes  h  h 
maiHi  se  proclamer  roi.  Richard  fut  vaincM  et  tué  à  la  bataille 
de  Bosworth ,  et  la  couronne ,  «M^rachée  de  son  front ,  orna  celui 
du  dernier  rejeton  de  la  maison  de  Lancastre ,  moins  fort  de  ses 
droits  héréditaires  que  de  l'exécration  méritée  par  les  derniers 
Plantagenet. 

Henri  VI|^  roi  par  la  volonté  dd  Dieu^  p(ir  f^aUs^fice  $t  victoire ^ 
s'affermit  sur  le  trône  par  son  mariage  ayec  JÈlis^beth,  mariage 
qui  réunissait  les  deux  roses;  mais  son  règne  n'en  fut  pas  moins 
agité.  L£s  partisans  de  la  n^aison  d'York  i  se  plaignant  de  ce 
qui]  négligeait  Elisabeth ,  dont  il  avait  fajt  sa  feiiime  par  con- 
venance politique ,  et  de  ce  qu'il  persécutt^it  sa  mère ,  tentèrent 
de  relever  cette  famille  en  proclamant  le  comte  de  Warwick , 
fiis  du  duc  de  Clarence ,  ancien  vice-roi  d'Irlfinde*  Hs  propagè- 
rent le  bniit  qu'il  s'était  enfui  de  la  Tour  de  Londres,  où  il  se 
trouvait  renfermé ,  et  firent  passer  pour  lui  un  nommé  Lambert 
Simnel,  qui  fut  reconnu  roi  d'Irlande  sous  le  nom  d'Edouard  VI  j  U87. 
mais  Henri  VII  fit  paraître  le  véritable  Warwick ,  à  qui  il  par- 
donna ,  vainquit  l'imposteur ,  et  le  plaça  comme  marmiton  dans 
ses  cuisines.  Un  certain  Perkin  Warbeck  vint  à  son  tour,  se 
donna  pour  Richard  IV,  et  fut  proclamé  en  Irlande,  tandis  que 
Henri  était  occupé  sur  le  continent.  La  France  le  traita  honora- 
Ueroent,  Marguerite  de  Bourgogne  le  soutint ,  et  Jacques  d'É- 
Ci)sse  le  conduisit  en  Angleterre  avec  une  ai*mée.  Abandonné  à 
la  fin ,  il  fut  conduit  à  Londres  et  pendu  ^  sans  que  la  question 
desavoir  s'il  était  un  imposteur  fui  bien  éclaircie.  Sa  fin  ne  dé- 
couragea pas  d'autres  prétendants ,  et  Tun  d'eux  fut  secondé  im. 
paiie  véritable  Warwick ,  qui ,  pour  ce  motif,  fut  décapité.  En 
iui  finit  la  descendance  mâle  des  Plantageneis  qui  avaient  régné 
trois  cent  trente  et  un  ans  sur  l'Angleterre. 

Si  Henri  dut  envoyer  beaucoup  de  personnes  au  supplice , 
il  sut  pardonner  quand  la  rigueur  ne  lui  parut  pas  nécessaire. 
11  fallait  certainement  uçe  main  ferme  et  un  caractère  iiévère 
pour  réprimer  tant  de  factions ,  et  faire  cesser  les  troubles  qui 
bouleversaient  l'île  depuis  un  siècle.  Henri  était  sonibre ,  cons- 
ument sérieux ,  ennemi  des  plaisirs  et  très-avide  d'argent, 
il  eut  recours  à  tous  les  expédients  pour  s'en  procurer,  falsifia 
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OU  altéra  les  monnaies^  deux  jurisconsultes ,  barons  de  l'Échi- 
quier^ Richard  Empson  et  Edmond  Dudley,  firent  revivre  toates 
les  prétentions  féodales  ^  tous  les  droits  de  la  couronne  tombés 
en  désuétude  ;  ils  poursuivaient  le  recouvrement  de  dettes  et 
d'amendes  depuis  longtemps  prescrites ,  rappelaient  des  confis- 
cations oubliées.  Henri  se  fit  décréter  des  subsides  pour  faire  la 
guerre  à  la  France^  puis  il  accepta  sept  cent  quarante-cinq 
mille  écus  de  Charles  Vin,  sans  compter  une  penj^on  de  vingt- 
cinq  mille  écus  pour  lui  et  ses  héritiers.  Grâce  à  l'or  donné  par 
ses  sujets  pour  faire  la  guerre,  et  par  ses  ennemis  pour  ne  pas 
la  faire,  il  s'enrichit  et  se  déshonora.  A  sa  mort,  il  laissa  un 
million  huit  cent  mille  livres  sterling  dans  le  trésor. 

La  constitution  anglaise  acquit  de  la  force  sous  la  domina- 
tion des  Lancastre.  Edouard  111  fut  souvent  obligé ,  par  le  besoin 
d'argent,  de  réunir  les  états.  Les  députés  des  villes,  qui  jus- 
qu'alors n'étaient  venus  au  parlement  que  pour  entaidre  la  dé- 
claration des  subsides  qui  leur  étaient  imposés,  encouragés  par 
l'accroissement  de  leurs  richesses,  osèrent  d'abord  joindre  à 
leurs  votes  quelques  plaintes  respectueuses;  puis  ils  expo- 
sèrent leur  demande  avant  de  consentir  l'impôt.  Leur  courage 
grandit  lorsqu'ils  virent  siéger  avec  eux  les  représentants  des 
comtés,  qui  leur  apportèrent  les  usages  suivis  parmi  les  pairs, 
et  leur  enseignèrent  à  convertir  les  simples  suppliques  en  véri- 
tables discussions  sur  les  lois.  Alors  la  constitution  anglaise 
prit  racine  dans  le  sol;  il  fut  établi  que  le  consentement  des 
communes  était  nécessaire  pour  valider  un  impôt,  de  môme 
que  celui  des  barons  l'avait  été  dans  le  droit  féodal.  La  puis- 
sance législative  fut  exercée  par  le  roi  et  les  deux  chambres^ 
et  les  institutions  qui  en  émanèrent  tendirent  de  plus  en  plus 
à  garantir  la  liberté  individuelle  et  la  liberté  politique.  Tout^ 
les  fois  que  le  roi  demandait  des  subsides  pour  les  guerres  d'E- 
cosse et  de  France,  il  les  disait  entreprises  avec  rassentiment 
unanime  des  lords  et  des  communes ,  afin  de  ne  pas  être  taxé 
d'ambition.  C'était  en  quelque  sorte  reconnaître  aux  com- 
munes le  droit  de  paix  et  de  guerre. 

Enfin  les  communes  furent  admises  à  examiner  et  à  punir  les 
abus  commis  dans  l'administration  du  royaume. 

Rien  n'indique  si ,  dans  l'origine ,  les  deux  chambres  furent 
réunies  dans  le  parlement  ;  plus  tard  on  les  trouve  séparées.  Le 
parlement  se  composait  du  clergé,  des  lords  ou  grands  hommf^ 
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delà  (erre,  et  des  petits  hommes  des  communes.  Le  clergé  ce- 
pendant, dispensé  d'assister  aux  assemblées,  tenaient  des  synodes 
séparés,  et  se  faisait  représenter  par  des  prélats.  Le  second  état 
comprenait  les  barons  qui  relevaient  de  la  couronne ,  pairs  q)i- 
rituds  et  temporels;  les  baronnets,  riches  et  notables,  convo- 
qués particulièrement  par  le  roi»  et  les  membres  honoraires 
de  son  conseil.  Les  conmiunes  étaient  composées  de  soixante- 
quatorze  chevaliers  nommés  par  les  comtés  et  des  représen- 
tants des  villes  et  des  bourgs.  La  faculté  de  parler  librement  fut 
assurée  aux  membres  du  parlement,  avec  faculté  plus  pré- 
cieuse encore  d'être  à  l'abri  des  poursuites  judiciaires.  Le  paiv 
lement,  réuni  la  huitième  année  du  règne  d'Edouard  IV,  pro- 
posa trente  et  un  articles ,  qui  restreignaient  la  prérogative 
royale,  et  qu'il  dut  accepter;  par  ces  articles,  il  était  obligé  de 
nommer  seize  conseillers  et  de  suivre  leurs  conseils ,  sans  qu'il 
pût  les  renvoyer  que  pour  mauvaise  conduite  reconnue.  Le  chan- 
celier et  le  garde  du  sceau  ne  durent  accepter  ni  don  ni  quoi 
que  ce  fût  au  détriment  de  la  loi;  enfin,  il  fut  décidé  que  tous 
les  revenus  ordinaires  du  roi  seraient  affectés  aux  dépenses  de 
sa  maison  ainsi  qu'au  payement  de  ses  dettes,  et  qu'il  donne- 
rait audience,  deux  jours  la  semaine,  pour  recevoir  les  pétitions. 
Bien  que  le  parlement  eût  acquis  successivement  une  plus 
grande  influence  depuis  la  grande  charte  jusqu'à  Henri  VII,  il 
y  avait  beaucoup  d'arbitraire  dans  l'administration ,  et  les  pré- 
^^^gaUves  du  roi  nuisaient  à  la  liberté.  Une  de  ces  prérogatives 
lui  donnait  le  droit  d'acheter  pour  sa  maison  tout  ce  dont  elle 
avait  besoin,  à  juste  prix,  de  préférence  à  tout  autre ,  que  cela 
convînt  ou  non  au  vendeur.  Il  en  était  de  même  pour  les 
"wyens  de  transport  dans  ses  voyages ,  pour  ses  logements  et 
pour  ceux  des  gens  de  sa  suite;  ce  qui  entraînait;  beaucoup 
rt'ari)itraire ,  et  obligeait  des  artisans ,  des  artistes  à  travailler 
de  gré  ou  de  force  pour  le  roi.  Il  abusa  en  outre  des  droits  féo- 
<faux  de  réversion,  pour  s'emparer  du  bien  d'autrui.  Le  conné- 
W)ieet  le  maréchal,  qui  ne  devaient  connaître  légalement  que 
^  appds  pour  trahison  d'outre-mer  et  du  jugement  des  dé- 
lits militaîres  dans  l'île ,  s'arrogeaient  le  droit  de  prononcer  sur 
les  cas  de  félonie,  et  parfois  même  en  matière  civile.  Les  com- 
nuines  envoyaient  de  fréquentes  pétitions  contre  ces  abus ,  et  la 
constitution  tendait  à  les  restreindre,  non  pas  tant  pour  amoin- 
drir la  puissance  royale  que  pour  garantir  les  personnes  et  les 
l^n$,ce  qui  tournait  à  l'avantage  des  particuliers. 
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Là  guerre  des  deux  Roses,  .toute  meurtrière  qu'eUe  fut,  ré- 
généra l'Angleterre^  et  la  releva  de  Tétat  d'humiliation  où  IV 
valent  jetée  les  reverls  éprouvés  sur  lé  continent.  On  put  dire 
àibrs  i^ue  le§  désordres  du  moyen  âge  étaiètit  finis.  Le  pouvoir 
se  ti^ouvàit  disputé  entre  une  noblesse  au  comble  de  la  puis- 
sance y  des  communes  encore  récentes  et  dés  rois  surveillés, 
pbur  (|Ui  Ton  combattait  en  apparence ,  tandis  qu'ils  restaient 
en  réalité  &  la  discrétion  des  deux  partis  contendants.  Dans  c(^ 
guerres  sanglantes,  lei$  vaiUcus  n'étaient  pas  York  ou  Lancastre  ; 
c'était  ^aristocratie  qUl  allait  &  la  boucherie,  ou  se  voyait  rui- 
née par  les  confiscations.  Le  peuple  au  contraire  s'éleva^  et  les 
archers  plébéiens  déterminèrent  des  victoires,  qui  Turent  sanc- 
tionnées par  des  concessions. 

Les  sages  règlements  de  Henri  Vîl  le  firent  surnommer  le 
Salomotl  anglais.  Il  conclut  avec  les  Pays-Bas  le  grand  traité 
de  commerce;  ordonna  que  tout  individu  qui  aurait  soutenu 
pnr  les  artnes  oU  autrement  le  souverain  de  fait  rie  pourrait 
jamais  être  poursuivi  pour  ce  motif  devant  les  tribunaux;  ré- 
prima les  excès  du  clergé ,  et  voulut  que  l^ecclésiastiquc  con- 
vaincu d'un  crime  capital  fût  flétri  avant  d'être  soumis  au  ju- 
gement clérical.  Il  dispensa  les  pauvres  de  toute  taxe  à  payer 
aux  juges,  avocats  ou  greffiers;  loi  opportune  pour  rendre  la 
Justice  accessible  à  tous,  mais  qui  remplit  les  tribunaux  d'une 
fourmilière  de  plmdeurs. 

Tandis  que  le  roi  avait  à  peine  cinq  mille  livres  sterling  de 
revenu,  plusieurs  familles  possédaient  des  fortunes  immenses. 
Mais  Henri,  en  donnant  aux  nobles  la  faculté  d'aliéner  leurs 
terres,  favorisa  la  décadence  de  l'aristocratie  et  l'enrichissement 
du  tiers  état.  Les  nobles  vendirent  alors  leurs  domaines  pour 
satisfaire  à  leur  goût  de  luxe ,  et  vinrent  vivre  à  la  cour.  L'hos- 
pitalité féodale  cessa  d'être  exercée  dans  leurs  châteaux*,  et,  de 
barons  qu'ils  étaient ,  ils  devinrent  hommes  du  roi. 

Un  usage  germanique ,  appelé  maintenance ,  avait  subsisté 
jusqu'alot^;  c'était  la  faculté  de  s'attacher,  pat*  serment,  di- 
vers compagnons  auxquels  on  donnait  sa  devise ,  et  qui  s'enga- 
geaient à  défendre ,  les  armes  à  la  main,  le  chef  de  l'association 
et  chacun  de  ses  membres.  La  justice  y  trouvait  une  entrave 
dans  son  cours;  certains  lords  étaient  devenue  aussi  puissants 
IM7.  que  le  roi.  Uii  bîU  très-sévère  du  parleinent  abolit  cet  usage, 
en  attribuant  à  la  chambre  étoîlée  la  répression  des  contreve- 
nants, ce  qui  eulcva  à  la  noblesse  la  puissan(^  guerrière. 
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Quant  aUi  dëUx  autres  royaumes  des  iles  britanniques ,  les  ''*'^®' 
rois  anglais^  depuis  la  soumission  de  Hrlande  par  Henri  H,  se  re- 
gardaient comme  maîtres  du  territoire  par  droit  de  conquête, 
et  ae  reconnaissaieht  dé  propriétés  légitiifaes  que  celles  qu'ils 
avaient  octh)yéeS.  Cette  injustice^  que  le  temps  et  les  progrès  de 
tapolltt()ue  n'otit  pas  encore  détruite ,  empêcha  les  Irlandais  de 
se  fondre  jamais  avec  leurs  oppresseurs.  Les  colonies  anglaises 
de  ta  partie  orientale  (  Pale  )  ëtaieilt  considérées  comme  enne- 
mies par  les  tribus  itlàndaisesqui  vivaient  dans  le  reste  du  pays 
sous  des  chetà  indépendants ,  trop  éloignées  pour  y  établir  le 
\tài  système  féodal,  et  formées  de  familles  trop  puissantes  pour 
être  réduites  à  Tétat  de  colons.  Aussi  l'trlande  proiitait-elle  de 
toutes  les  occasions  pour  sMnsurger,  et  Fournissait  un  appui  as- 
sttrt  à  tous  les  ennemis  des  Anglais.  On  envoyait  contre  elle  des 
aventuriers,  k  qui  l'on  accordait  en  fiefs  les  terres  qu'ils  par- 
viendraient à  conquérir.  Mais,  pour  qu^ils  pussent  les  conserver, 
on  dut  leur  permettre  de  faire  la  guerre  pour  leur  propre 
compte.  ttaDiluésdès  Tenfance  aux  armes  et  k  la  discipline  ^ 
ils  avaient  facilement  l'avantage  sur  les  habitants  du  pays , 
braves,  mais  ihdisciplinés.  Vainqueurs,  ils  demandaient  comme 
ifldemnité  et  obtenaient  comme  récompense  de  nouvelles  terres. 
D^inunenses  possessions  s'accumulaient  ainsi  dans  les  familles 
des  premiers  conquérants  ;  pour  obliger  les  naturels  à  les  culti- 
ver, ils  les  tenaient  dans  uii  état  k  demi  sauvage ,  et  tellement 
dégradés  quts  ce  n'était  pas  un  crime  capital  d'en  tuer  quel- 
qu'un. 

Les  nouveaux  dominateurs  prirent  les  mœurs  du  pays,  et 
dev'mrent ,  de  vassaux  d'Angleterre ,  chefs  de  tribus  indépen- 
dants; comme  ils  étaient  imités  par  les  petits  feudataircs ,  les 
habitudes  irlandaises  allaient  se  propageant.  Le  gouvernement 
anglais  s'en  aperçut ,  et ,  pour  ne  pas  être  exposé  k  perdre  sa 
Miprématie,  il  défendit  k  ceux  qui  relevaient  de  lui  d'épouser  i^w. 
des  femmes  indigènes,  d'élever  leurs  enfants  parmi  les  Irlandais, 
d'avoir  chez  eux  des  bardes,  de  laisser  croître  leurs  cheveux 
et  leur  barbe,  kla  mode  d'Irlande.  «««'• 

Les  grands  possédaient  seuls  le  droit  de  bourgeoisie  et  l'au- 
torité principale  k  Dublin  comme  k  Warterford ,  les  deux  uni- 
ques villes  de  quelque  importance,  et  seuls  ils  représentaient  la 
nation,  la  chambre  des  communes  n'ayant  jamais  acquis  d'au- 
torité. Gomme  vassaux  ou  censitaires ,  les  petits  propréitaires 
dépendaient  des  grands,  qui  perpétuaient  la  guerre  avec  les  in- 
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digènes^  soit  pour  étendre  leurs  domaines ,  soit  pour  Um  des 
prisonniers  destinés  à  cultiver  leurs  champs.  Mais  ils  n'au- 
raient pas  vu  avec  plaisir  que  les  rois  anglais  subjuguassent 
rUe  entière^  parce  que  la  force  nécessaire  à  cet  effet  aurait  pa 
mettre  un  frein  à  leurs  violences  et  à  leurs  usurpati<»8. 

Ridiard  d'York^  père  d'Edouard  IV,  lorsqu'il  était  lord  lieu- 
tenant en  Irlande,  avait  favorisé  les  grands,  dont  la  puissance 
s'était  fortifiée  dans  les  guerres  civiles,  et  qui  s'armèrent  contre 
Lancastre  et  pour  quiconque  vint  troubler  la  paix  publique. 
Henri  VII  songea  donc  à  éteindre  ce  foyer  de  guerre  civile,  ei 
sùvS'de  ^^  confia  le  gouvernement  de  l'Irlande  à  sir  Edouard  Poynings, 
roTniDBi.  qui^  ayant  assemblé  un  pariement  à  Brogheda ,  décida  que  les 
guerres  cesseraient  entre  les  lords;  que  les  tributs  à  payer  au 
roi  et  aux  seigneurs  seraient  déterminés;  que  les  actes  du  pa^ 
lement  anglais  auraient  force  de  loi  pour  les  affaires  civiles  qui 
n'étaient  pas  encore  réglées  par  la  législation  en  Irlande  ;  qu'au- 
cun décret  ne  serait  valable  sans  l'approbation  royale ,  et  que 
le  parlement  ne  délibérerait  que  sur  des  matières  approuvées  par 
le  conseil  privé  du  roi.  Ce  statut  avait  pour  but  de  soutenir  les 
communes  contre  la  toute-puissance  des  grands;  mais  il  devint 
ensuite  un  moyen  d'oppression  pour  l'Irlande. 

i^«o»«.  En  Ecosse ,  où  l'organisation  était  féodale  comme  dans  le 
*  reste  de  l'Europe ,  le  pouvoir  des  grands  s'étendit  plus  qu*ail- 
leurs,  par  suite  de  circonstances  particulières  (l).  Dans  un 
pays  montagneux,  coupé  par  des  fleuves  et  par  des  marais,  les 
châteaux  étaient  inaccessibles  aux  ennemis  comme  aux  rois. 
Les  monarques  dans  les  autres  pays  commencèrent  à  réprimer 
les  barons  en  donnant  de  l'importance  aux  villes  et  en  y  ins- 
tituant une  justice  et  une  administration  régulières.  Mais  TE- 
cosse  n'avait  que  très-peu  de  villes,  comme  tous  les  pays  où 
les  Romains  n'en  fondèrent  pas;  le  clan  faisait  toute  la  force 
de  la  noblesse.  Dans  cette  organisation  chaque  noble  était 
considéré  comme  ne  faisant  avec  ses  vassaux  qu'une  seule 
famille  dérivant  d'une  souche  commune;  le  chef  de  clan  était 
donc  tout  à  la  fois  seigneur  et  patriarche.  Ces  lairds ,  peu 
nombreux,  possédaient  des  domaines  très-étendus;  ils  se  forti* 
fiaient  par  des  mariages  entre  eux  ou  par  des  associations, 

(1)  RoBKRTso^  and  Pinkerton,  HisL  0/  Scoiland/rom  the  aeemUm  ^ 
tftc  home  of  Stuart  to  thai  of  Mary;  1797. 
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soit  avec  des  égaux  ^  soit  avec  des  inférieurs.  Ces  associations 
purent  contre-balancer  l'autorité  royale. 

Au  milieu  de  leurs  hostilités  fréquentes  avec  TÂngleterre , 
les  rois  d'Ecosse,  ne  pouvant  garnir  toute  la  frontière  de  chft- 
teaux  forts,  en  confiaient  la  garde  à  des  gentilshommes;  leurs 
vassaux,  toujours  sous  les  armes,  s'habituaient  aux  combats, 
acquéraient  de  la  prépondérance  sur  le  reste  de  la  population 
et  pouvaient  soutenir  au  besoin  les  droits  ou  les  violences  de 
knirs  chefis.  Le  hasard  seconda  aussi  la  noblesse  en  multipliant 
Ifs  minorités  royales,  temps  favorable  aux  usurpations.  L'aris- 
tocratie devint  donc  toute-puissante  en  Ecosse,  et  les  rois  ne 
purent  parvenir  à  la  briser,  malgré  tous  leurs  efforts ,  et  quoi- 
qu'ils fomentassent  les  haines  héréditaires  entre  les  clans;  car 
si  ces  tentatives  détruisaient  quelques  familles ,  d'autres  leur 
succédaient,  sans  que  l'autorité  royale  en  acquit  plus  de  vi- 
gueur. 

A  David  Bruce  succéda  son  neveu  Robert,  le  premier  des  wttw. 
Stuarts,  qui  fut  constamment  en  guerre  avec  les  Anglais,  ou  qui 
craignit  de  la  faire.  Robert  III,  son  fils,  laissa  par  sa  douceur  tw. 
les  factions  acquérir  de  la  force.  Favorisées  par  elles,  les  armées 
puneinies  pénétrèrent  plusieurs  fois  dans  le  pays^  et  son  fils 
Jacques  tomba  même  en  leur  pouvoir.  Le  duc  d'Albany,  frère 
du  roi,  qui  avait  tenté  tous  les  moyens  détournés  pour  parvenir 
ail  trône,  s'établit  alors  régent  du  royaume  au  nom  du  prince 
prisonnier.  Après  dix-neuf  ans  de  captivité,  Jacques  fut  renvoyé  !«•«. 
•n  Ecosse,  sous  promesse  de  ne  pas  faire  la  guerre  à  l'Angle-  ncqaet  i*'. 
t^rre.  Son  caractère  s'était  retrempé  dans  l'adversité,  et  il  re- 
média à  l'anarchie  qui  était  survenue  au  milieu  des  guerres 
d^  toute  espèce.  Après  avoir  réprimé  les  barons  autant  qu'il 
lui  était  possible  (1),  il  promulgua  plusieurs  lois,  et  régularisa 
là  constitution  du  royaume.  Jusqu'alors  le  parlement  n'avait  été 
imposé  que  de  la  noblesse,  c'est-à-dire  des  barons  ecclésiasti- 
^luesy  des  barons  vassaux  de  la  couronne  et  des  bourgs,  c'est- 
à^ve  des  petits  barons  qui  tenaient  en  commun  un  fief  de  la 
couronne.  Ils  étaient  obligés  d'aller  en  personne  aux  assemblées  ; 
inais  conune  les  bourgs  s'affranchissaient,  autant  qu'ils  le  pou- 
vaient, d'une  chaîne  dont  ils  ne  comprenaient  pas  l'importance, 

(0  !laQ8  nous  senront  de  celte  expressioD,  parée  que  lai-méme  exemple  les 
Stoaru  d'obéir  à  une  lot,  «  aUenda  qu'ils  sont  dans  l'usage  de  se  voler  et  de 
V  loer  les  uns  les  autres.  «  Pi^ikerton,  I,  p.  155. 
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1^1  consiiu-  les  Grands  barons  y  avaient  la  prépondérance.  Afin  de  leur 
opposer  un  contre-poids^  Jacques  dispensa  les  petits  seigneurs 
d  assister  au  parlement ,  et  donna  aux  propriétaires  libres  de 
chaque  comté  le  droit  d*y  envoyer  leurs  députés;  c'était  le  pre- 
mier pas  vers  une  représentation  nationale.  Il  régla  aussi  la 
justice  en  instituant  une  cour  de  lords  de  la  session  pour  les 
affaires  civiles^  dont  les  membres  devaient  si^r^  trots  fois  Tan, 
dans  telle  ville  qu'il  leur  conviendrait. 

Les  tîobles,  dont  Jacques  avait  réprimé  Tarrogance ,  lui  de- 
vinrent hostileS;  mirent  à  leur  tête  Robert  Graham ,  Tassail- 
lirent  et  le  tuèrent;  mais  ses  assassins  furent  arrêtés,  etcoo- 
i»57.      damnes  à  des  supplices  cruels. 

jarqiRs  il.  La  minorité  de  Jacques  II  permit  aux  factions  de  se  dé- 
chaîner; lorsqu'il  fut  sorti  de  tutelle,  il  s'abandonna  à  des 
favoris,  et  soutint  des  guerres  civiles,  sans  compter  les  guerres 
avec  TAngleterre,  dont  les  Écossais  étaient  toujours  prêts  à  se- 
conder les  ennemis.  Jacques  tua  de  sa  main  le  comte  de  Dou- 
glas, le  plus  puissant  seigneur  de  TËcosse,  qui  mettait  le  troiiMe 
dans  le  royaume,  et,  profitant  de  la  terreur  causée  par  cet 
acte,  Il  fit  passer,  afin  de  réprimer  la  noblesse,  plusieurs  r^ 
glements  prot)res  à  fortifier  sa  prérogative  royale.  Les  vasl^ 
domaines  de  Douglas  furent  réunis  à  la  couronne  ;  toutes  les 
aliénations,  passées  et  futures,  des  domaines  royaux  fbrent  dé- 
clarées nulles ,  et  toutes  les  concessions  de  ses  prédécesseurs 
révoquées  ;  il  obligea  même  les  détenteurs  de  restituer  les  fruits 
perçus.  La  garde  des  Marches  ou  frontières,  garde  si  impor- 
tante ,  comme  nous  l*avons  dit  plus  haut ,  ne  devait  plus  se 
transmettre  par  héritage ,  et  la  juridiction  des  marquis  se  trouva 
limitée  par  celle  des  lords  de  session.  Il  était  défendu  de  von- 
féi'Cv  te  droit  royal  de  juridiction ,  et  de  créer  des  offices  hê- 
r'édîlaircs  sans  Taveu  du  parlement.  C*est  ainsi  que  Jacques  H 
parvenait  à  comprimer  Taristocratie;  Userait  même  aile  plus 
i4«o.  loin  si,  au  moment  où  il  envahissait  TAngleterre  pour  soutenir 
Marguerite  d* Anjou,  il  n'eut  été  tué  par  un  canon  qui  éclata 
dans  répreuve. 

Jacquet  III.  Jacques  m,  son  fils,  poursuivit  avec  une  hauteur  despotique 
l'œuvre  de  son  )[)ère,  Thumiliation  de  la  noblesse.  Par  la  réu- 
nion à  la  couronne  du  comté  de  Ross,  il  mit  fin  à  la  piiissana' 
du  lord  des  Ues.  Dédaigneux  des  usages  nationaux ,  il  s^enfer- 
mait  dans  un  chftteau,  fuyait  les  divertissements  guerriers,  re- 
cherchait la  société  des  artistes,  prenait  conseil  d'un  maître  iW 
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musique;  d'un  tailleur ,  d'un  maçon,  pourvu  aue  ce  fussent 
des  hommes  de  talent;  un  tel  roi  déplut  aux  Écossais.  Il  s'é- 
tait d'ailleurs  aliéné  les  communes  en  enlevant  aux  bourgs 
l'dection  des  aldermans  ^  ei  au  clergé  celle  de  ses  dignitaires- 
l'oe  conjuration  des  nobles  lui  fournit  un  prétexte  pour  exercer 
dlnnombrables  rigueurs.  Ses  frères  eux-mêmes^  les  ducs  l'Al- 
hany  et  de  Glocester^  aidés  par  Edouard  IV  d'Angleterre  > 
prirent  les  armes  éonlre  lui,  en  le  déclârarit  bàtftrd,  et  le  firent 
prisonnîei^.  Slls  le  remirent  ensiilte  sur  te  trône,  ce  ftit  pour 
tenter  utofe  seconde  fois  de  le  renverser.  Jacques  III,  voyant  les 
nobles  S'irriter  qu'il  élevât  à  de  hautes  charges  des  hommes 
de  basse  i^aissance,  ordôm^a  que  personne  n'entrât  dans  son 
château  avec  des  armes.  Les  nobles,  qui  ne  marchaient  jamais 
sans  tme  suHe  nbtiibreuse  toute  bardée  de  fer,  virent  dans  cette 
mesure  leur  exclusion  de  la  cout*,  prirent  les  armes,  le  tuèrent 
^  la  bataille  de  Bannockbum,  et  proclamèrent  à  sa  place  son 
fik,  Jacques  IV. 

Ce  prince,  par  des  moyens  moins  despotiques,  tout  en  dé-  Jacques  iv. 
ployant  une  égale  fermeté,  mais  une  fermeté  plus  généreuse  et 
plus  magnifique,  sut  terminer  h  l'avantagé  de  la  couronne  ses 
luttes  avec  Taristocratie.  Il  réprima  les  meùrti'es  par  des  lois  et 
des  jugements;  les  lords  du  conseil  quotidien,  siégeant  à  de- 
meure dans  Edimbourg,  Vinrent  en  aide  aux  lords  de  session. 

La  trêve  conclue  avec  Henri  Vît  étant  expirée ,  les  hostilités , 
qui  duraient  depuis  cent  soixante-dix  ans,  avec  de  courtes  in- 
terruptions, étaient  au  moment  de  recommencer,  quand  une 
paix  perpétuelle  Fut  enfin  conclue  entre  les  deux  royaumes ,  et  .jw. 
scellée  par  le  mariage  de  Jacques  IV  avec  Marguerite ,  fille  de 
H<nri  Vn.  C'était  là  une  faible  garantie  contre  des  haines  invé- 
'ôrées;  aussi  n'empêcha-t-elle  pas  Jacques  ÏV  de  prendre  parti 
pour  la  tVànce  contre  l'Angleterre ,  qu'il  envahit  avec  cent 
mille  hommes,  la  plus  forte  armée  que  TÉcosse  eût  encore  mise 
sur  pied.  Mais  il  périt  lui-même  à  la  bataille  de  Flodden,  avec 
rplile  de  sa  noblesse,  douze  comtes,  treize  lords,  cinq  fils  aînés 
de  pairs  et  un  grand  nombre  de  barons.  L'Ecosse,  épuisée  par 
un  lel  revers ,  demeura  dès  lors  en  butte  aux  intrigues  rivales 
de  la  France  et  de  l'Angleterre. 


I«tl3. 
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CHAPITRE  XI. 

EHPIBI  0'OOCIDEIfr. 

Le  saint-empire  romain  y  dans  lequel  la  force  paraissait  sanc- 
tifiée par  la  religion^  avait  dominé  le  moyen  ftge  en  vertu  d*uoe 
sorte  de  supériorité  sur  les  rois ,  avec  alternative^  à  l'occasiofi 
de  la  suprématie,  d'entente  et  de  lutte  avec  les  papes  qui  con- 
sacraient les  Césars.  Réunissant  à  son  territoire  la  Lorraine  sous 
Henri  l'Oiseleur,  Tltalie  sous  Othon  I*',  le  royaume  d'Aries  sous 
Ck>nrad  III  ^  les  Deux-Siciles  sous  les  Hohenstaufen;  af^rtaot 
la  civilisation  et  l'ordre  social  aux  Slaves  de  la  Bohème,  de 
TElbe^  de  la  Saale  et  de  la  Vistule;  ayant  des  rois  pour  mi- 
nistres, des  reliques  pour  joyaux  de  la  couronne,  il  avait  Eût 
renaître j  mais  mitigée,  la  suprématie  de  l'ancienne  Rome.  A 
l'époque  où  nous  sommes  parvenus^  il  perdit  le  caractère  reli- 
gieux que  lui  avait  imprimé  Charlemagne;  il  ne  rallia  pas  même 
toute  l'Allemagne  dans  l'unité  établie  par  Othon  ^  et  se  résolut 
comme  les  autres  en  un  royaume  imparti  entre  des  princes 
chaque  jour  moins  dépendants,  et  tendant  lui-même  à  rendre  hé- 
réditaire  une  dignité  dont  l'essence  consistait  à  être  élective  (i). 

Dans  l'intervalle  désigné  par  le  nom  de  grand  inierrègtie, 
parce  que  ,  s'il  y  eut  des  empereurs,  aucun  deux  ne  fut  gà)é- 
ralement  reconnu ,  la  féodalité  reprit  vigueur,  le  droit  de  la 
force  s'exerça  avec  fureur,  et  les  différents  ducs  envahirent 
dans  leurs  tenures  les  domaines  de  la  couronne  et  les  droits 
royaux.  Les  ecclésiastiques  s'exemptaient  de  l'obligation  de 
contribuer  à  l'entretien  de  la  cour;  les  villes  impériales  s'intitu- 
laient libres  et  cessaient  dé  payer  les  impôts  ;  enfin ,  les  quatre 
électeurs  du  Rhin  se  partageaient  entre  eux  l'empire. 

Le  duché  des  Frédéric,  qui,  outre  la  Souabe,  embrassait 
l'Helvétie  et  l'Alsace ,  se  trouva  morcelé,  et  ses  nouveaux  maî- 
tres ne  furent  pas  seulement  des  prélate  et  des  comtes,  mais 

(1)  Fréd.  Schlegel,  qai  aime  tant  k  louaoger  les  princes  autiichkiis,  dit 
que  «  rinterralle  de  Rodolphe  à  Maximilien  peut,  eu  égard  aux  mœurs  et  an 
gouvernement ,  être  appelé  la  période  barbare.  »  Voy.  aussi  J.  D.  Oblocs- 
CHLAGBR,  Histoire  de  Vempire  romain  dans  la  première  moitié  du  fM* 
torzième  siècU,  et  Bist,  de  l'interrègne. 
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aussi  de  simples  paysans  qui  s'affranchissaient ,  non  pour  ac- 
quérir une  liberté  individuelle ,  mais  pour  la  transmettre  à  tous 
les  États.  Au  lieu  des  ducs  chargés  d'administrer  le  pays  au 
Dom  de  l'empereur,  ce  furent  des  intendants  qui  perçurent  les 
revenus  qu'il  en  tirait. 

Les  autres  grands  duchés  de  l'Allemagne  se  trouvèrent  aussi 
démembrés.  Du  duché  de  Saxe  sortirent  les  marquis  de  Bran- 
debourg; l'Helvétie  fut  divisée  en  cinquante  comtés  et  cent 
cinquante  baronnies^  l'archevêque  de  Cologne  vit  ses  vassaux 
se  soustraire  à  l'obéissance^  conune  aussi  plusieurs  autres 
prioces  et  villes.  L'Autriche,  la  Carinthie,  la  Styrie,  pour  ne 
citer  que  les  divisions  les  plus  grandes,  s'étaient  déjà  détachées 
du  duché  de  Bavière.  La  Franconie ,  à  l'époque  où  s'éteignit  la 
otaison  salique,  avait  été  divisée  entre  les  landgraves  de  Hesse, 
les  comtes  de  Nassau  et  l'évéque  de  Wurtzboui^,  sans  compter 
k  comte  palatin.  La  Lorraine  fut  aussi  distinguée  en  haute  et 
^^la  première  appartenant  aux  comtes  d'Alsace,  et  l'autre 
aux  comtes  de  Louvain;  de  cette  même  province  se  formèrent 
encore  les  comtés  de  Hollande,  de  Zélande,  de  Frise,  de  Ju- 
i>^rS|  de  Clèves  et  autres.  Plusieurs  francs-alleux  furent  réduits 
«Q  tiefs  par  l'hommage  volontaire  de  leurs  possesseurs,  comme 
ceux  de  Brunswick  et  de  Luxembourg,  qui  furent  érigés  en 
duchés.  Voilà  donc  la  grande  monarchie  d'Othon  le  Grand  dis- 
^te,  pour  devenir  une  polyarchie,  une  confédération  confuse, 
où  tous  les  feudataires  prétendaient  n'être  vassaux  que  de 
lluupire,  même  pour  les  pays  héréditaires,  quand  d^à  ils  s'é- 
l^ieut  sousb*aits  de  fait  à  toute  juridiction,  et  s'étaient  élevés 
à  la  souveraineté. 

^tte  souveraineté,  ils  l'exerçaient  en  vertu  du  droit  de  la 
force^  c'estnà-dire  en  se  faisant  la  guerre  les  uns  aux  autres, 
véritables  passes  d'armes,  quoique  sérieuses,  qui  faisaient  de 
l^pire  un  vaste  champ  de  bataille.  Quelques-uns  se  rendaient 
formidables  par  leur  seule  épée,  comme  Eberhard  de  Wirtem- 
^)  qui  avait  inscrit  sur  sa  bannière  :  Ami  de  Dieu,  ennemi 
^^ous  les  hommes.  Dans  ce  bouleversement,  chacun  cherchait 
'  ^re  par  l'organisation  d'un  système  intérieur  -,  pour  attaquer 
^  se  défendre ,  on  formait  des  ligues ,  d'où  plus  tard  sortit 
1^ fédération  générale.  Telle  était  celle  de  la  petite  noblesse, 
dite  Ganerbinatf  dont  les  premières  conditions  étaient  de  for- 
^fer  un  château  pour  fournir  à  tous  un  refuge ,  de  posséder 
^  d'hériter  en  commu    {gemein-erbm).  Les  villos  formèrent 
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la  confédération  du  Rhin  et  de  la  Hanse.  Enfin  ^  comme  la^ju^ 
tice  impériale  était  entravée  ou  usurpée  y  les  États  qui  dési- 
raient la  paix  constituèrent  Tassociation  arbitrale  des  Austrègm, 
qui  survécut  au  désordre  ^  comme  sauvegarde  de  llDdépen- 
dance. 

Au  premier  rang^  parmi  les  seigneurs  ^e  cette  époque,  était 
BoMmr..     Ottokar  de  Bohême.  Les  habitants  de  pette  contrée  sont  issus 
des  Tchèques ,  nation  slave  qui  se  transporta  des  rives  du  Don 
sur  les  terres  occupées  quelque  temps  p^  les  Boïes  et  ensuite 
par  les  Marcomans.  Prague  obtint  la  prééminence  sur  les  autres 
7!ks       États  y  jusqu'au  moment  où  Croc  ou  Crac  se  fit  roi  du  pays .  et 
donna  sa  fille  Libussa  à  un  Przémysl ,  dont  la  famille  a  pro- 
duit les  ducs  de  Bohême  jusqu'en  ISIO.  C'est  lace  que  fournit 
la  tradition;  mais  l'histoire  n'acquiert  de  certitude  qu'àlé- 
*«4.       poque  où  sainte  Ludmille  amena  le  duc  Borzivoï  1"  à  ^ec^ 
voir  le  baptême,  et  où  Spitignew  V^  et  Wratislas  F,  leurs  fils, 
se  rendirent  vassaux  de  l'empereur  d'Allemagne.  Du  temps  de 
Conrad  II ,  Udalrich  ou  Ulric  enleva  aux  Polonais  la  Moravie, 
I05U       habitée  par  des  Slaves.  Son  fils ,  Brzetislas  I*'  décréta  que  U 
couronne  passerait  non  pas  au  fils  aîné  du  duc  défunt^  luaid 
au  membre  le  plus  âgé  de  sa  famille;  ce  qui  s'appela  jw''>^ 
des  Bohémiens. 

te  titre  de  roi ,  attribué  personnellement  à  Wratislas  n,  puii 
ir.Mio7  à  Wladislas  II,  Qvec  la  charge  de  grand  échanson,  futconfért' 
héréditairement  à  Przémysl  Oltôkar  P^  Ce  roi,  grâce  à lappui 
qu'il  avait  prêté  tantôt  à  Philippe,  tantôt  àOthon  IV,  acquit 
de  l'influence,  et  fut  admis  par  les  électeur^  de  l'Empire;  ii 
cassa  \SL  justice  des  Bohémiens  pour  lui  substituer  rordi-ede 
primogéniturc ,  en  réservant  à  l'archevêque  de  Mayence  le  droit 
de  couronner  les  rois. 

Ce  fut  sous  Wenceslas  III,  son  fils,  qu'eut  lieu  Tirniption 
des  Mongols  qui ,  n'ayant  pu  pénétrer  à  travers  les  gorge»  Av 
la  Bohême,  allèrent  dévaster  la  Moravie.  Ottokar  II,  fils  et  suc- 
cesseur de  ce  prince,  réunît  à  ses  États  l'Autriche ,  la  Morauii 
la  Styrie,  la  Carinlhie,  la  Camiole,  la  Marche  des  Vénètestt 
Pordenone.  A  la  léte  de  soixante  mille  croisés,  il  tombiisur 
les  Prussiens  idolâtres ,  et  donna  la  Sambie  à  l'ordre  Tcul«>- 
nique.  Il  fit  aussi  la  guerre  à  Bêla,  roi  de  Hongrie,  et  le  défît 
iico.  complètement  à  Kressenbrunn.  Lorsqu'il  eut  refusé  par  d*HiN 
fois  l'empire  qui  lui  était  offert,  les  princes,  menacés  d'excoiu- 
munîcation  par  Grégoire  X  s'ils  ne  faisaient  pas  un  autre  rhoi^* 
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jetèrent  les  yeux  sur  un  seigneur  faible  quils  espéraiepi  diriger 
à  leur  gré. 

L'adulation  a  voulu  rattacher  la  maison  d'Habsbourg  à  cet 
tecon,  duc  d'Alsace,  en  684,  duquel  sont  issues  les  maisons  dASuThe. 
de  l/)rraine  et  de  Bade^  il  est  de  fait  qu'elle  ne  possédait, 
à  répoque  dont  nous  parlons ,  que  le  châtcf^u  situé  en  Suisse 
duDt  elle  tirait  son  nom,  Rodolphe  avait  été  élevé  ^  la  cour 
A*  Frédéric  II,  et  s'était  ensuite  réfqgié  à  celle  d'Ottokar. 
Pendant  les  troubles  de  l'interrègne ,  il  tua  I}ugues  de  Trief- 
fenstfin,  et  s'empara  de  ses  domaines,  aui^quels  il  joignit  ceu^ 
d'autres  seigneurs  j  ces  (Jomsiines  comprenaient  différentes 
ttrrcb  dans  la  Souabe  et  dans  le  canton  de  Zurich ,  les;  comtés 
de  Kiboui^  et  de  Baden  et  le  patronage  des  cantons  forestiers 
dUri,  de  Schwit?  et  d'Unterwald,  Il  avait  ensuite,  à  ^  t^te 
d'une  bande  qui  suivait  le  parti  de  Conrad  lY ,  saccagé  le  fau- 
bourg de  Bâle,  et  brillé  un  monastère,  ce  qui  lui  avait  fait 
encourir  l'excommunication . 

La  renommée  le  disait  prudent  et  religieux;  il  rapiéçait  lui- 
nteme  ses  vêtements,  et  la  seule  dépense  un  peu  importante 
({ui  résulte  de  ses  comptes  est  celle  qui  regarde  l'achat  d'habits 
Q^ufs  pour  lui,  sa  femme  et  ses  enfants.  Un  jour  qu'il  parcourait 
Id  campagne,  il  rencontra  un  curé  portant  le  viatique,  qui  se  dé- 
chaussait pour  passer  un  torrent  à  gué.  Aussitôt  il  mit  pied  à 
tme ,  fit  monter  le  prêtre  à  sa  place,  et  le  conduisit  lui-même 
jusqu'au  village;  puis  il  fit  don  à  l'église  de  son  palefroi,  en 
disant  :  Jamais  un  cheval  qui  a  porté  Notre-Seigneur  ne  sau- 
^t  me  servir  de  monture. 

Ce  curé  devint  secrétaire  de  l'archevêque  de  Mayence,  qui, 
dans  son  vogage  à  Rome  pour  recevoir  le  pallium,  s'était  fait 
t^orter,  à  prix  d'argent,  par  Rodolphe,  attendu  que  les  routes 
ttaient  peu  sûres.  Au  milieu  de  ces  débats  soulevés  pour  le 
choix  de  l'empereur,  le  comte  de  Habsbourg  revint  à  l'esprit  du 
prélat;  les  autres  électeurs  le  trouvèrent  convenable,  d'abord 
pîirceque,  seigneur  de  petit  État,  il  ne  pourrait  abuser  du  pou- 
voir, ensuite  parce  que,  veuf  avec  plusieurs  filles  à  marier,  ils 
fraient  s'allier  à  lui  par  des  mariages  et  grandir  en  influence. 

D  fut  donc  élu  ;  conmie  à  la  cérémonie  de  son  couronnement  Rodolphe  i" 
^  sceptre  sur  lequel  les  vassaux  devaient  prêter  l'hommage  ,«  octobre, 
manquait,  il  saisit  une  croix,  en  s'écriant  :  Ce  signe  qui  a  sauvé 
/e  mmde  peu  bien  remplacer  le  sceptre  ;  mouvement  qui  charma 
1«  multitude. 
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Ottokarproiesta  contre  l'élection,  comme  illégale^  ce  qui  offrit 
à  Rodolphe  Toccasion  de  tirer  sa  famille  de  robscurité.  Il  se 
réconcilie  avec  le  pape,  auquel  il  abandonne  tout  ce  qu'il  veat 
en  Italie  ;  il  marie  ses  filles ,  de  manière  à  environner  de  ses 
gendres  le  prince  qui  s'était  fait  son  ennemi^  le  met  au  bande 
FEmpire^  et  appelle  sous  sa  bannière  la  noblesse  de  la  Souabe 
et  de  TAkace.  Û  entre  alors  en  Autriche^  et  contraint  Ottokar  à 
lui  céder  ce  ducbé^  la  Styrie,  la  Carinthie,  la  Marche  des  Vénèt^ 
et  Pordenone,  puis  à  recevoir  à  genoux  l'investiture  de  la 
Bohême  et  de  la  Moravie. 

On  raconte  que  Rodolphe  avait  pris  ses  dispositions  pour  que 
les  rideaux  du  pavillon  tombassent  au  moment  de  la  cérémonie, 
de  manière  que  toute  Tarmée  pût  voir  son  rival  à  ses  pieds.  La 
colère  rendit  le  courage  à  Ottokar  humilié ,  et  il  se  prépara  de 
nouveau  à  la  guerre;  mais  l'habileté  calculée  de  son  ennemi 
l'emporta  sur  son  courage  héroïque  et  passionné.  Rodolphe 
gagna  lesMoraves,  qui^  trahissant  Ottokar  sur  le  champ  de  ba- 
taille, déterminèrent  sa  défaite  et  sa  mort. 

Alors  Rodolphe  occupa  la  Moravie,  qu'il  retint  pour  les  dé- 
penses de  la  guerre,  et  laissa  la  Bohême  à  Venceslas,  fils  du  roi 
défunt,  à  la  condition  qu'il  épouserait  une  de  ses  filles,  il  forma 
de  l'Autriche,  de  la  Styrie  et  de  la  Carniole,  qui  avaient  fait  re- 
tour à  l'Ëmpii'e,  un  patrunoine^à  son  fils  Albert;  il  déjouait 
ainsi  les  espérances  des  princes  dont  il  avait  eu  l'assistance, 
comme  il  fit  taire  les  réclamations  des  héritiers  des  biais  allo- 
diaux  ainsi  que  celles  de  Vienne,  qui  avait  été  déclarée  ville 
libre.  Telle  fut  l'origine  de  la  maison  d'Autriche,  qui  devait 
ensuite  rendre  presque  héréditaire  la  couronne  germanique, 
jusqu'au  moment  où  elle  érigerait  en  empire  ses  propres  tuis 
immensément  accrus. 

Rodolphe  aurait  dû  se  rendre  en  Italie  pour  y  recevoir  la  cou- 
ronne; mais  en  caressant  toujours  le  pontife  et  en  lui  cédant 
toute  prétention  sur  le  patrimoine  de  Saint-Pierre,  sur  lequel  il 
n'avait  d'ailleurs  aucun  droit,  il  sut,  quoiqu'il  ne  fût  pas  encore 
couronné,  se  soustraii'e  à  cette  formalité 3  car  il  comparait  11- 
talie  à  la  caverne  du  lion,  où  le  renard  apercevait  maintes 
traces  à  l'aller,  mais  aucunes  au  retour. 

Il  avait  beaucoup  à  faire,  il  est  vrai ,  pour  réformer  l'Alle- 
magne, mettre  un  terme  aux  guerres  privées ,  abolir  les  privi- 
lèges prodigués  par  les  Césars  éphémères ,  et  faire  rentrer  au 
trésor  les  droits  royaux.  Après  avoir  brisé  les  plus  forts  par  \es 
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armes  et  la  démolition  d'une  foule  de  châteaux  (  soixante-dix 
dans  la  seule  Thuringe),  il  parcourut  le  pays^  rendant  justice  en 
personne.  On  ne  m'a  poi  fait  roi  pour  que  je  me  eache^  disait- 
il.  Aux  termes  de  la  paix  publique  qu'il  proclama ,  certaines 
inovinces  s'engagèrent  par  serment  à  se  rendre  justice,  au  lieu 
d'œrcer  des  violences  les  unes  contre  les  autres.  Non  content 
d'avoir  mis  ses  filles  sur  des  trônes  (i),  et  tiré  sa  famille  d'une 
cabane,  comme  il  le  disait,  pour  la  porter  au  plus  haut  degré 
de  puissance ,  il  aurait  voulu  assurer  l'empire  à  son  fils  ;  mais 
avant  d'avoir  pu  vaincre  les  répugnances  des  électeurs  il  mourut 
à  l'Age  de  soixante-treize  ans.  imi. 

Albert,  son  fils,  occupa  aussitôt  le  ch&teau  de  Trifels,  où 
étaient  gardés  les  joyaux  de  la  couronne;  mais  les  électeurs, 
qui  avaient  eu  des  preuves  de  sa  dureté  et  de  son  avarice ,  lui 
préférèrent  Adolphe  de  Nassau.  Bien  qu'il  appartint  à  Tune  des  Adolphe  de 
plus  anciennes  familles  de  l'Allemagne,  c'était  le  prince  le  plus  7m" 
pauvrequi  jamais  fût  parvenu  à  l'Empire,  mais  en  même  temps 
le  chevalier  le  plus  vaillant  et  le  plus  généreux  de  son  temps. 
Après  avoir  battu  dans  cinq  batailles  Jean  I®%  duc  de  Brabant, 
il  fut  défait  et  pris  à  la  sixième.  Qui  es-tu?  lui  demanda  le  duc 
lorsqu'il  fut  conduit  devant-lui.  —  Le  comte  de  Nassau,  pauvre 
seigneur  de  l'Empire,  Et  toi  ?  —  Jean ,  à  qui  tu  as  fait  une 
guerre  ob»iinée,  et  tué  cinq  de  ses  meilleurs  généra$tx  dans  cinq 
botailles.  —  Je  m'étonne  que  tu  aies  échappé  à  mon  épée,  qui 
n'élaU  dirigée  que  contre  toi.  Cette  intrépidité  charma  le  duc, 
qui  le  renvoya  avec  des  dons  et  des  assurances  d'amitié. 

Le  nouvel  empereur  imita  Rodolphe  en  cherchant  à  main- 
tenir la  paix  et  la  justice,  à  se  procurer  des  alliés  par  des  ma- 
riages, et  à  enrichir  sa  famille  avec  les  principautés  de  l'Empire. 
Mab  Albert  d'Autriche,  déçu  dans  l'espoir  d'une  couronne,  ras- 
semble ses  partisans ,  met  une  armée  sur  pied,  et  fait  déclarer 
Adolphe  déchu  du  trftne,  comme  coupable  de  vols,  d'assassinats, 
de  viols ,  de  sacrilèges  de  tous  les  méfaits  dont  ses  troupes 
s'étaient  souillées  ;  puis  il  en  vient  aux  mains  avec  lui  à  Gelhein^  Aibeit  i**. 
le  bat,  achète  les  électeurs  à  prix  d'argent  et  de  concessions ,  et  t  ISSk 
se  iait  couronner. 


(1)  U  les  maria  à  Loiits ,  comte  palatin  du  Rhin,  duc  de  Bavière  ;  à  Albert» 
d«c  de  Saie;  à  Othon»  marquis  de  Brandebourg;  à  un  autre  Otlion,  duc  de 
Bavière;  à  Vencetlai,  roi  de  Bolième;  à  Charles  Martel,  roi  de  Hongrie  ;  à 
TWmy,  romte  de  CK^twj. 

T.  xu.  18 
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Livide  de  visage  el  privé  d'un  œil ,  sévàre ,  hostile  à  toute  li- 
berté, Allieri  eut  de  la  fermeté,  si  TarbiU^ire  mérite  ce  nom.  Il 
eut  à  regretter  d^avôir  appris  aux  électeurs  qu'ils  pouvaient  dé- 
truire leur  créature,  et  oe  fut  en  iMmissant  qu'il  entendit  Télec- 
teur  de  Mayence  lui  dire  :  Hou  oar  de  ehoâm  peutjaire  mHirét 
ièfrê  iê  nH  de$  itomatiw.  Le  piqM  Boniface  Vin  le  dta  devant 
lui  pour  quil  eût  à  se  justitier  ^  et  déclara  qu'il  appâtait  sur  sa 
propre  t^  la  colère  de  Dieu  si  jamais  il  reconnaiaftait  œ  ré- 
gicide. Albert,  pour  l'en  punir,  s'allîa  avec  Philippe  le  Bel,  en 
abdiquant  toute  prétention  sur  le  trône  d'Arles  ^  à  la  oondition 
quil  l'aiderait  à  rendre  la  couronne  impériale  héréditaire  dans  sa 
maison*  Fort  de  cette  alliance ,  entouré  de  catalerie  hongroise 
et  de  cuirassiers  et  traînant  toujours  derrière  lui  des  œadiiues 
de  siège ,  il  obligea  les  Viennois  à  lui  apporter,  pieds  nus ,  les 
clefs  de  leur  ville  sur  le  Kalenberg ,  où  il  déchira  les  diplômeâ 
de  leurs  franchises*  11  attaqua  les  quatre  âtecteurs  du  Rhin ,  et 
les  contraignit  à  lui  céder  les  péages  sur  ce  fleuve ,  ainsi  que 
les  avantages  dont  il  les  avmt  leurrés  pour  les  entraînera  la  fé- 
lonie. Boniface  lui-même  eut  la  faiblesse  de  le  reconnaître,  aiin 
surtout  de  donner  un  supérieur  au  roi  de  France  ;  de  smi  côté, 
Albert  s'obligea  particulièrement  à  protéger  le  pape^  et  à  ue 
pas  faire  de  ligues  contre  lui.  On  ajoute  qu'il  lui  promit d'a^ 
taquer  la  France  si  le  pontife  assurait  l'hérédité  de  Penipîre  à  la 
maison  d'Autriche  (t  ). 

Mais  les  moyens  qu'il  employa  pour  agrandir  sa  famille  dans 
la  Suisse,  la  Thurtnge,  la  Mlsnie  et  la  Bohème  le  rendireol 
odieux,  et  lui  suscitèrent  partout  de  Toppoeition*  Quand  J<*aii 
de  Souabe,  son  neveu  et  son  pupille,  réclama  de  lui  Théritage 
paternel ,  il  lut  fit  donner  une  corbeille  de  fleurs.  Le  jeuno 
homme,  irrité,  trame  une  conspiration  contre  son  onde ,  et  le 
tue  au  moment  où  il  allait  réprimer  les  Suisses,  qui  venaient  d<' 
s^insurger  au  cri  de  lilierté. 

L'assassin  s'enfuit ,  et,  proscrit  par  tout  le  inonde,  il  se  nnui 
h  liome  pour  implorer  le  pardon  du  |)ape  dément  V  (S).  ÉUsa- 
beth,  femme  d'Albert,  et  Agnt«,  Tune  de  ses  vingt  et  un  aifont^. 
vengèrent  la  mort  d'Albert  dans  le  sang  de  pkis  de  mille  per- 
sonnes ;  soixante-trois  vassaux  de  Palm  furent  décapit«3S  en  un 


(f)  L«  Mt  est  affirmé  par  Alb«rl  d«  Streaiioars,  écrivain  conteapoMiu. 
(9)  lie  pape  lui  donna  l'absolutkMi,  mnis  en  1«  consignaBt  entre  les  «^^ 
(le  Henri  Vil,  qoi  renferma  dans  un  oouTent  de  Fine. 
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seul  jour.  Thibaut  de  Blamont ,  qui  s'était  trouvé  présent  à 
ranatôuat ,  fut  attaché  à  une  roue ,  où  il  souffrit  cruellement 
pendant  trois  jours  ^  tandis  que  sa  femme  était  torturée  à  ses 
peids.  Agnès  eOe-méme  tuait  les  complices  de  sa  main;  elle 
s'appiètaH  à  égorger  le  petit  enfant  d'un  conjuré  lorsqu'il  lui 
fut  arraché  par  ses  guerriers.  Ces  femmes  atroces  fondèrent  sur 
le  lieu  même  l'abbaye  de  Kdnigsfeld,  monument  de  vengeance 
dans  un  pays  où  s'élevaient  tant  de  téomoignages  de  piété  et  tant 
ds  foyers  d'instruction.  Elles  y  appelèrent  Strobel  d'Offlringen; 
mais  le  vieil  ermite  refusa  en  disant  :  C'$êt  mal  Servir  Dieu  que 
(k  verser  le  mmg  itmeeeiU ,  et  de  doter  le$  mwMstèrei  par  ia 
rapine.  Dieu  n'aime  que  la  bonté  et  la  miséricorde  (1). 

Frédéric  le  Beau  >  qui  succéda  à  Albert  dans  ses  domaines 
d'Autriche,  aspirait  à  Pempire;  mais  les  princes,  qu'effrayaient 
l«proj|eta  ambitieux  de  cette  famille^  lui  préférèrent  Henri  de  Henri  d(> 
Luxembourg  9  prince  de  petit  Etat  et  chevalier  fameux  dans  ^'"''7^^^''^ 
les  tournois.  On  voulait  encore  obliger  Frédéric  à  restituer 
rAutricbe  à  la  maison  de  Bohème  ;  mais  il  parut  à  la  diète  avec 
une  suite  si  nombreuse,  que  Henri  le  confirma  dans  ses  posses* 
sioDs ,  un  peu  par  crainte,  comme  aussi  dans  l'espoir  de  sas- 
wrer  son  aide  pour  l'expédition  d'Italie  et  l'acquisition  de  la 
Bohême  (a)< 

A  Odokar  U  avait  succédé ,  dans  ce  royaume ,  Wenceslas  IV, 
l  uu  d^  princes  les  plus  justes ,  s'il  en  existait  à  cette  époque  ; 
li  se  proposait  de  faire  rédiger  un  code  par  des  jurisconsultes 
lialieus;  mais  il  en  fut  empêché  par  les  grands,  qui  profitaient . 
du  désordre  de  la  justice  et  qui  s'opposèrent  même  à  la  fonda- 
tion d'une  université.  Il  avait  tellement  accru  ses  domaines  que 
^  père  n'en  possédait  pas  davantage  avant  d'être  dépouillé 
t^v  les  Autrichiens.  Par  élection  ^  il  était  ^  en  outre,  roi  de  Hon- 
^  et  de  Pologne»  Albert  d'Autriche ,  son  beau-père ,  qui  le 
^^sàsmi ,  parée  qu'il  était  un  obstacle  à  l'agrandissement  de  sa 
luaiâon,  lui  enjoignit,  comme  vassal,  de  renoncer  â  ses  cou- 
f^Mmes ,  et  le  mit  au  ban  de  l'Empire ,  sans  toutefois  parvenir  à 
le  déposséder. 

Unqa'U  fut  mort ,  à  l'Age  de  trente-quatre  ans ,  Wences- 
las V^  son  fils,  acheta  d'Albert,  au  prix  de  la  Misnie,  la  paix 
^  l'investiture  de  la  Pologne  et  de  la  Bohême  ;  mais  il  fut 

il;  Cou»  Beumqf  Amiria. 

(1)  W.  DoMicB^  Acta  ttenrici  VU;  BerKo,  1S40. 
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t»M  bientât  assassiné.  Ck>mine  la  ligne  slave  masculine  finissatt  en  loi , 
Albert,  sans  égard  pour  les  quatre  sœurs  de  ce  prince,  dédan 
la  Bohême  fief  vacant^  et  en  investit  son  fils  Rodolphe,  qui  épousa 
Elisabeth  de  Pologne ,  veuve  de  Wencealas.  Il  fut  stipidé  an 
cas  où  la  ligne  autricMenne  viendrait  à  s'éteindre  que  les  rois 
de  Bohême  hériteraient  de  ses  duchés ,  et  rédproquemeot. 
Rodolphe ,  en  effet,  qui  mourut  peu  de  temps  après ,  aurait 
dû  avoir  Frédéric  le  Beau  pour  héritier;  mais  le  parti  na- 
tional proclama  Henri  de  Garinthie ,  gendre  de  Wenceslas  IV. 
Ce  prince  mécontenta  le  pays  par  son  avidité  et  par  a 
rigueur;  les  seigneurs  s'adresserait  alors  à  Henri  VH,  etloi 
offrirent  la  couronne  de  Bohême  pour  son  fils,  avec  la  main 
d'Elisabeth,  autre  fille  de  Wenceslas.  La  proposition  fnt 
acceptée,  Jean  de  Luxembourg  proclamé  roi,  et  Henri  de 
Garinthie  détrôné.  G'était  ainsi  que  les  empereurs  s'oocnpaieot 
d'enrichir  leurs  familles.  Il  n'était  plus  question  des  quereDes 
des  Guelfes  et  des  Gibelins,  du  sacerdoce  et  de  l'empire,  mais 
uniquement  des  maisons  de  Bohême,  de  Bavière,  d'Autriche, 
qui  se  disputaient  le  trône  et  les  provinces. 

Henri  de  Luxembourg  rêvait  encore  l'idéal  de  l'Empire  lors- 
que les  esprits  se  tournaient  déjà  vers  les  choses  possibles;  mais 
telle  était  la  disparité  entre  le  but  et  les  moyens  qu'il  se  fit  mé- 
priser. Il  avait  à  cœur  l'expéditicm  d'Italie  j  pour  y  faire  étalage 
de  dignité  impériale ,  et  déployer  sa  valeur  chevaleresque  sur 
un  champ  plus  glorieux  que  dans  ses  démêlés  avec  les  petits 
princes  allemands.  0  passa  donc  les  Alpes ,  et ,  comme  nous  le 
dirons  ailleurs  avec  plus  de  détails ,  il  ranima  partout  le  parti 
gibelin ,  et  se  fit  couronner  roi  à  Milan  et  empereur  à  Rome. 
11  songeait  à  réunir  toute  l'Italie,  et  peut-être  à  y  fixer  sa  rési- 
dence ;  mais  dans  les  guerres  qu'il  fit  avec  des  succès  divers  il 
se  trouva  toujours  en  pénurie  d'argent,  n  marchait  contre 
Robert ,  roi  de  Naples ,  qui  était  à  la  tête  des  Guelfes,  quand  il 
mourut  à  Buonconvento  (l). 

Frédéric  le  Beau  se  mit  sur  les  rangs  pour  lui  succéderr 
tandis  que  le  parti  de  Luxembourg  favorisait  Louis  de  Bavière. 
Cette  concurrence  divisa  les  suffrages ,  et  produisit  une  double 

(1)  La  descente  de  Henri  vu  en  Italie  eat  bien  raeonlée  par  tm  prélat  aile 
mand,  éféque  inpariiinu  de  Butrooto,  ami  de  eet  empereur,  mais  woaûén 
pape,  à  qui  il  adresse  le  récit  de  rexpédilioo,  avec  une  neble  frineliiseiB» 

i4  la  simplicilé. 
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électkui;  Louis  fut  couronné  à  Aix-la-Chapelle^  et  Frédéric  à 
hom.  La  guerre  civile  ensanglanta^  pendant  huit  années,  1rs 
rives  du  Rhin  et  du  Danube;  mais  enfin  Frédéric,  vaincu  à  Miihl- 
dorf  ;  où  il  coml^attait  avec  la  cuirasse  dorée  et  l'aigle  impériale 
sur  son  cimier,'  resta  prisonnier.  Léopold ,  son  frère ,  soutint 
encore  quelque  tempft'son  parti  ;  mais^  dans  l'impossibilité  do 
conserver  la  couronne  à  sa  maison  y  il  alla  jusqu'à  l'offrir  au  roi 
de  France.  Louis  de  Bavière ,  toujours  pauvre ,  quoique  victorieux , 
distribua  les  fiefs  de  l'Empire  pour  acquérir  dos  amis  et  de  la 
puissance;  mais  il  fut  brisé  par  ses  longs  démêlés  avec  le  pape 
Jean  XXII.  Ce  pontife  ne  voulut  reconnaître  ni  Tun  ni  l'autre 
César,  et^  considérant  l'Empire  comme  vacant ,  il  prétendit 
avoir  ledroît  de  nommer  un  vicaire  nou-seulement  pour  litalie, 
mais  encore  pour  l'Allemagne. 

Il  désigna  Robert  de  Naples  pour  exercer  ces  fonctions 
en  Italie,  et  envoya  le  cardinal  del  Poggetto  comme  son  légat. 
Mais  les  troupes  de  Louis  triomphèrent  des  partisans  du  pontife. 
Jean  XXII  fit  alors  afficher  aux  portes  d'Avignon,  où  il  résidait, 
mproeiê  contre  Louis  de  Bavière,  dans  le  quel  il  l'accusait 
d'avoir  usurpé  les  droits  de  l'Église,  parce  qu'il  s'était  arrogé 
le  titre  de  roi  des  Romains  avant  que  le  pape  eût  examiné  son 
élection  et  Peut  reconnue  légitime.  Il  lui  était  enjoint,  en  consé- 
quence, sous  peine  d'excommunication,  de  se  démettre  du 
goavemement  et  d'annuler  tout  ce  qu'il  avait  fait  comme  roi 
des  Romains. 

Louis  protesta  contre  cet  acte,  et  en  appela  au  futur  concile  ; 
mais  la  déclaration  du  pape ,  népandue  par  milliers ,  troubla 
les  consciences,  et  jeta  une  grande  agitation  tant  en  Allemagne 
qu'en  Italie.  Il  ne  vint  pas  se  justifier  dans  le  délai  fixé  de  deux 
mois;  défense  alors  fut  faite  de  le  reconnaître  pour  roi.  Louis 
répondit  avec  violence ,  traitant  le  pape  de  perturbateur  du 
repos  public,  d'hérétique,  de  scandaleux.  Les  universités  de 
Paris  et  de  Bologne  désapprouvèrent  le  pape  ;  des  jurisconsultes 
^  des  théologiens  prirent  la  défense  de  l'empereur  dans  des 
^rits  où  ia  cour  pontificale  était  rudement  traitée.  Enfin,  Jean 
prononça  la  oondanmation  définitive  du  roi. 

Tout  ce  feu  était  attisé  par  Léopold  d'Autriche ,  qui ,  afin 
d'écraser  Louis ,  ne  manquait  pas  de  caresser  le  pape.  S'étant 
réconcilié  avec  le  roi  de  Bohème  par  sa  renonciation  h  tout  drmt 
sur  ses  Etats ,  il  marcha  contre  le  prince  bavarois ,  qu'il  défit      ,.m. 
^  Burgau.  Soit  détresse ,  soit  générosité ,  Louis  se  rendit  au 
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ehàteau  de  Traufifloitz,  où  Frédérie  était  reofermé,  et, «près 
Iiii  avoir  rappelé  leur  parenté  et  leur  amitié  d'enfoncé,  il  loi 
proposa  la  paix.  Le  prince  autrichien  renonça  au  titre  impérial, 
et  promit  de  lui  restituer  tout  ce  que  TAutriehe  possédait  au 
détriment  de  l'Empire ,  de  demeurer  l'allié  de  Louis  j  et  de 
l'assister  contre  tous  ses  ennemis ,  soit  laïques,  soit  eeclésiaft- 
tiques ,  y  compris  le  pape.  En  outre  y  il  s'engagea ,  dans  le  tm 
où  il  ne  pourrait  amener  ses  frères  à  exécuter  ces  conventions, 
à  revenir  se  constituer  prisonnier.  Après  avoir  juré  sur  Thostie 
et  embrassé  Louis,  Frédéric  sortit;  le  pape  le  releva  de  son 
serment,  il  voulut  le  tenir;  mais,  comme  son  frère  refusa  de 
souscrire  à  ses  promesses ,  il  reprit  ses  fers.  Louis,  cédant  alors 
de  ses  prétentions,  le  reçut  en  ami,  et  les  deux  princes  man- 
gèrent et  dormirent  ensemble ,  avec  Tintimité  qui  les  avait  unis 
dans  leurs  premières  années.  On  dit  même  qu'ils  r^nèreot  en- 
semble, après  convention  de  porter  tous  deux  le  titre  de  roi 
de  Germanie,  de  signer  Tun  et  l'autre  les  actes  souverains,  de 
se  servir  d'un  sceau  commun,  et  de  conférer  d'accord  les  grands 
fiefs  (1). 

Cela  ne  suffit  pas  cependant  pour  ramener  la  paix.  Les  élec- 
teurs trouvèrent  leurs  droits  lésés  ;  le  pape  persista  dans  son 
dissentiment.  On  proposa  de  faire  régner  l'un  des  princes 

f :,3o.  on  Italie ,  et  l'autre  en  Allemagne.  Enfin ,  Frédéric  mourut 
peu  après  son  frère  Léopold ,  et  comme  il  ne  laissait  pas  de 
fils,  leurs  biens  passèrent  à  Albert  le  Sage  et  à  Otbon,  leun 
frères. 

Avant  ces  deux  morts,  Louis  avait  passé  les  Alpes  pour  ré- 
tablir l'ordre  en  Italie»  Les  chefs  gibelins  allèrent  au-devant  de 

1327.  lui  à  Trente,  lui  fournirent  de  l'argent  et  des  troupes,  et  Tanoe- 
nàrent  recevoir  les  deux  couronnes  à  Milan  et  k  Rome.  Le 
mécontentement  général  que  causait ,  dans  cette  dernière  ville* 
le  séjour  prolongé  du  pape  à  Avignon,  y  avait  assuré  la  proé- 
minence au  parti  gibelin.  Mais  le  pape  dàolara  le  couronnement 
nul ,  et  renouvela  l'excommunication.  L'empereur  fit  accusor 
formellement  le  pape  par  les  syndics  de  Rome,  et  personne  w^ 
se  présentant  pour  le  défendre,  il  le  déposa  comme  hérétique, 
avec  défense  aux  pontifes  de  rester  à  l'avenir  plus  de  deux  jours 
éloignés  de  Rome  sans  le  consentement  du  peuple.  Mais  une 
contribution  de  trente  mille  florins ,  qu'il  voulut  imposer ,  sou- 

(1)  Mealiel  rejette  toiilee  récil,  rorome  une  légeode  poélique. 


le?a les Romaiiifl^  qui  le  pourstiivirant  à  coupe  de  fûerres,  et 
l'obUgèrent  de  s'enfuir  avec  son  antipape  Nicolas  V. 

Enfin ,  après  avoir  essayé  de  tous  les  moyads  pour  faire  de 
l'argent,  vetàe  de  titres ,  occupation  d'États ,  mutation  de  gou* 
vemements,  il  retouma  en  Allemagne ^  sans  alliés  ni  ressources. 
11  y  fat  poursuivi  par  reicommunication  du  pape  et  la  guerre  i^so. 
d'Othou  d'Autricbisi  avec  lequel  il  finit  par  s'entendre  en  lui 
abundonnant  quelques  villes  pour  les  frais  de  la  guerre. 

Celte  paix  avait  été  ménagée  par  Jean  de  Luxembourg ,  fils  (^^^^^^ 
de  Henri  VII  et  rot  de  Bohâme.  Élevé  en  France  et  peu  ca-  ''"^''"*  *'"'^' 
paUe  de  s'accoutumer  aux  usages  slaves ,  il  resta ,  le  plus  qu'il 
pot  I  éloigné  de  la  Bohème,  Il  fit  la  guerre  en  Italie  avec  sou 
père,  et  fut  l'auteur  principal  de  l'élection  de  Louis  de  Bavière. 
Dans  son  comté  de  Luxembourg,  il  passait  le  temps  au  milieu 
des  fêtes,  des  chasses  et  des  tournois.  Les  Bohémiens ,  qui  sup- 
portaient avec  impatience  le  gouvernement^  tout  modéré  qu'il 
était,  du  prince  autrichien ,  ou  plutôt  celui  de  la  reine,  à  laquelle 
il  Tabaniloniiait,  finirent  par  sa  révolter.  Jean  dut  alors 
leur  promettre  de  ne  tenir  dans  le  pays  ni  soldats  ni  employés 
^raagers* 

Aimast  les  aventures  (1)^  il  alla  en  chercher  en  Lithuanie, 
où  les  ehevaliers  teutoniques  faisaient  lugneri^  aux  idolâtres; 
après  les  avoir  secondés  dans  leurs  victoires  ^  il  se  mit^  à  tort 
on  à  raison ,  à  distribuer  des  terres,  se  fit  reconnaître ,  par  force 
ou  par  des  traités,  suzerain  des  différents  seigneurs  de  la  Si- 
Usie ,  et  maria  son  fils  à  l'héritière  de  la  Garinthie. 

U  conçut  alors  l'idée  généreuse  de  prendre  en  Europe  le  rôle 
depscifieaieur.  A  peine  s'élevait-il  un  différend  entre  les  princes 
ou  les  peuples ,  on  voyait  arriver  à  cheval  un  guerrier  d'un 
aspect  noble  et  beau,  qui,  s'interposent  avec  chaleur  et  loyauté^ 
mpprodiaît  ou  conciliait  les  partis  opposés.  Il  courut  ainsi,  dans 
on  moaveroent  perpétuel,  d'une  extrémité  de  l'Europe  à  l'autre  -, 
aussi,  qaanà  sa  femme  mourut,  les  courriers  m  «urent  où  lui 
^  porter  la  nouvelle;  enfin,  ils  le  trouvèrent  par  hasard  dans 

feTyiol. 

On  peut  donc  se  figurer  avec  quelle  ardeur  il  aspira  à  la 
sbire  de  réconcilier  l'empereur  avec  le  pape  ;  mais  le  pontife 


(')  Conquérant  paix  et  honneur,  donnant  fiefs ^  joyaux,  terres  ,  or, 
û^?«l^  ne  retenant  rien,  fors  f honneur.  Goiix.  MACBAut,  Confort 
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ne  voulait  rien  céder;  il  voulait  toujours  la  d^[>06itioQ  deLooU. 
Sur  ces  entrefaites  ^  le  Roi  de  la  paix  est  appelé  contre  les 
gibdins  par  les  Brescians,  qui  mettent  leur  ville  à  sa  dispoâtion. 
>»«  n  arrive  ;  et  réconcilie  les  bannis  avec  leurs  concitoyens;  il 
agit  de  même  à  Bergame  y  et  bientôt  Crème ,  Pavie ,  Verceil, 
Crémone  ;  Milan ,  Parme  ^  Reggio^  Modène^,  Lucques  veulent 
Tavdr  pour  seigneur.  Ni  les  villes  ni  le  p^  ne  savairat  pour 
qui  il  travaillait;  car ,  après  avoir  fait  même  accueil  aux  guelfes 
et  aux  gibelins  ;  il  soumettait  les  uns  et  les  autres.  Florence, 
plus  habile  et  moins  passionnée  que  les  autres  cités  italiennes, 
résista  à  cet  engouement  ^  et  s'allia  contre  lui  avec  le  roi  Ro> 
bert.  11  était  devenu  suspect  au  pape  depuis  qu'il  avait  trandié 
du  midtre  avec  son  légat.  La  màne  défiance  s'était  glissée  chez 
Louis  de  Bavière,  qui,  après  avoir  formé  une  ligue  avec  les  ducs 
d'Autriche,  Télecteur  j^tin  et  le  landgrave  de  Misnie ,  s'ap- 
prêtait à  envahir  la  Moravie  et  la  B(diême.  Ainsi  le  Roi  de  It 
paix  se  trouvait  être  devenu  l'occasion  de  nouvelles  guerres. 

Effrayé ,  Jean  de  Luxembourg  revole  en  Allemagne ,  dissipe 
les  soupçons  de  l'empereur,  court  sauver  ses  États,  et,  noo 
moins  brave  à  la  guerre  qu'habile  en  négociations,  il  contraint 
le  roi  de  Pologne  à  lui  demander  une  trêve,  puis  il  diqperse  les 
Autrichiens  et  les  Hongrois.  Mais  à  peine  est-il  retourné  en 
France  pour  essayer  une  seconde  fois  de  réconcilia  le  pape  avec 
l'empereur  que  les  Hongrois  et  les  Autrichiens  rentrent  en 
Moravie,  et  obligent  la  Bohême  de  renoncer  à  certaines  posses- 
sions qui  avaient  appartenu  à  l'Autriche.  Jean  ne  put  calmer  le 
pontife;  mais,  pendant  cette  expédition,  il  remporta  le|^x 
dans  des  tournois  célèbres,  négocia  des  mariages,  et  se  fit  armer 
chevalier.  Après  avoir  reçu  de  Philippe  VI  cent  mille  florins^ 
il  arma  seize  cents  chevaliers,  et  descendit  en  Italie ,  où  toutes 
les  villes  paraissaient  d'accord  pour  effacer  toute  trace  de  sa 
domination  et  de  celle  de  son  fils  Charles,  son  dél^é.  11 
s'unit  au  cardinal  de  Po^etto  dans  l'espoir  de  dompter  les 
Florentins;  mais,  réduit  bientôt  à  la  plus  grande  pénurie,  il 
rencMice  à  la  conquête,  vend  les  différentes  cités  aux  familles  qoi 
s'en  étaient  empâtées,  et  repasse  les  Alpes. 

Son  fils  avait  grandi  prèsilu  roi  de  France  >  qui  avait  changé 

son  nom  slave  de  Wenceslas  en  celui  de  Chartes.  Aussi ,  quand 

i:^.      il  fut  nommé  margrave  de  Moravie  et  gouverneur  de  la  B(rfiéme, 

il  ignorait  les  usages  du  pays ,  et  ne  parlait  pas  la  langue  ma- 

icrnolle.  Il  Teut  bientôt  apprise  ^  rétablit  l'ordre  dans  les  finances 
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épuisées  par  les  entreprises  chevaleresques  de  son  père ,  racheta 
les  châteaux  engagés ,  et  mérita  Tamour  des  Bohémiens  j  an 
point  d'exdier  la  jalousie  de  son  père.  Blessé  à  un  œil  dans  un 
combat  ou  il  soutenait  les  Français  contre  les  Anglais ,  Jean 
fut  si  mal  soigné  qu'il  perdit  les  deux  yeux.  C'est  alors  qu'il 
apprit  que  l'Autriche  s'était  fait  investir^  par  l'empereur^  de  la 
(^thie  et  du  Tyrol,  qui  étaient  la  dot  de  sa  bru.  Outré  de 
tant  d'ingratitude^  il  combina  une  ligue  formidable  contre  Louis 
et  les  Autrichiens,  et  se  fit  conduire  de  cour  en  cour  pour  leur 
susciter  des  ennemis. 

Il  réussit  même  à  faire  nommer  son  fils  anticésar ,  retourna  <»««. 
en  France  avec  lui  »  voulut  assister^  vieux  et  aveugle  comme  il 
Fétût,  à  la  bataille  de  Crécy.  Lorsqu'il  apprit  que  la  chance 
tmimait  contre  les  Français^  il  obligea  ceux  qui  raccompagnaient 
à  lier  leurs  chevaux  au  sien  à  Taide  des  brides^  et  à  pousser  en 
avant  le  plus  loin  qu'ils  pourraient  ;  frappant  alors  au  hasard ,  il 
vint  Uxnber  au  plus  épais  de  la  mêlée.  Edouard  ni ,  comme  té- 
nKHgnage  de  son  respect  pour  l'héroïque  vieillard ,  lui  fit  faire 
des  obsèques  magnifiques,  chaigea  douze  chevaliers  d'accom- 
pagner ses  restes  à  Luxembourg ,  et  adopta  sa  devise. 

Cependant  les  ennemis  suscités  à  Louis  de  Bavière  par  l'ex- 
oommonîcation  ne  lui  laissaient  pas  de  repos.  Les  Polonais  et  les 
Lithuaniens  ;  sous  prétexte  d'exécuter  la  sentence  pontificale^ 
mettaient  à  feu  et  à  sang  tout  le  pays ,  de  la  Warta  à  THavel  y 
tandis  qu'ailleurs  on  foulait  aux  pieds  une  autorité  qui  s'éga- 
rait &k  prétentions  mondaines.  Mais  le  pacifique  Benoît  XII 
(Jaqnes  Foumier)  ayant  succédé  à  Jean  XXn,  des  négociations 
s'engagèrent  y  et  l'empereur  se  résigna  à  des  conditions  humi- 
liantes. D  promit  de  rétracter  tout  ce  qu'il  avait  fait  contre  la 
coor  romaine  et  ses  alliés^  de  désapprouver  quiconque  s'était 
prononeé  contrôle  saint-siége,  de  venir  chercher  l'absolution 
de  ses  fautes ^  et  de  se  croiser  ensuite  par  pénitence  ^  pour  aller 
outre-mer.  Mais  le  pape  n'était  pas  libre  dans  une  ville  étran- 
gère; Philippe  se  rendit  en  personne  à  Avignon  ,  pour  le  con- 
traindre à  refuser  cette  soumission^  comme  dénuée  de  sincérité^ 
otcjQand  les  évéques  du  diocèse  de  Mayence  le  supplièrent  de 
^accepter ,  Benoit  leur  répondit ,  les  larmes  aux  yeux ,  qu'il  en 
était  empêché  par  les  menaces  du  roi  de  France. 

La  cmifnsion  était  donc  au  comble  en  Allemagne  y  où  les 
prêtres  n'osaient  plus  célébrer  les^  offices  divins  ni  ensevelir 
les  morts  en  terre  sainte.  Louis,  que  cette  lutte  fatiguait,  et  qui , 
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t'nion  d'ailleurs,  orttgnait  Dieu,  songea  à  abdiquer  en  faveur  de  Henri 
""isT^'^'  de  Bavière;  mais  les  électeurs ,  les  étais,  les  villes  lihres  s'ar- 
cordèrent  unanimement  pour  ne  pas  le  lui  permettre.  Afin  de 
trouver  quelque  remède  à  ranarebie  j  il  eonvaqua  les  étaU  à 
Francfort,  06  il  exposa  les  prétentions  du  pape,  la  conduite 
insidieuse  du  roi  de  France ,  sa  propre  humiliation ,  et  fit  po- 
fession  de  foi  catholique.  En  conséquence ,  les  états  annulèrea 
la  condamnation ,  levèrent  rinterdit ,  et  déclarèpaot  ennemis 
publics  les  prêtres  qui  se  refuseraient  à  célébrer  les  offices;  après 
examen  des  prétentions  du  pape,  ils  s'obligèrent  à  défendre  le 
saint-empire  romain  contpe  tout  adversaire,  l'honneur  des  prin- 
ces, leur  élection,  leurs  droits  et  ceux  de  l'Empire.  Comme  loi 
générale,  ils  proclamèrent  que  l'autorité  et  la  dignité  impériales 
émanent  de  Dieu  ;  que  celui  qui  a  été  élu  empereur  ei  roi  ptrk 
majorité  des  électeurs  n'a  pas  besoin  de  la  confimuitioo  pa* 
pale  ;  que,  dans  TinterrAgiie  le  vicariat  appartient  à  l'électeur  pa- 
latin ,  qu'il  n'existe  aucune  différence  entre  le  roi  des  Romains 
couronné  en  Allemagne  et  l'empereur  romain  couronné  à 
Rome  ;  que  si  le  pape  refuse,  tout  évéque  peut  faite  la  céràoioaie 
du  couronnement.  Les  États  notifièrent  ces  dédaions  au  pape 
avec  invitation  de  casser  les  actes  de  son  prédécesseur,  sinon 
ils  prendraient  des  mesures  efficaees  pour  que  rautorité  impé- 
riale ne  fût  point  amoindrie, 

Mais  le  pape  était  véritablement  esclave  du  roi  de  France. 
Clément  YI  (Pierre  Roger) ,  non  mmns  obstiné  que  son  prédé- 
cesseur à  regard  de  Louis  de  Bavière ,  fulmina  contre  lui  une 
excommunication  chargée  des  plus  terribles  impvéoations  qui 
puissent  être  adressées  d'ennemi  à  ennemi*  Et  pourtant  ce- 
tait  le  père  commun  des  fidèles  qui  les  proférait  contre  un  roi, 
sans  doute  arrogant,  maie  qui  offrait  de  se  soumettra ,  et  qui, 
du  reste,  défendait  Findépendanee  de  sa  couronne.  Mais,  sur 
ces  entrefaites ,  Louis  de  Bavière ,  frappé  d'apoplexie  fou- 
droyante, dans  une  chasse  à  l'ours  près  de  Munich ,  tennioa  sa 
carrière. 
chirica  IV.  L'empire  resta  dès  lors  à  Chartes  de  Luxembouif ,  qui  s'était 
concilié  la  faveur  du  pape  en  lui  prodiguant  les  promasses,  et 
qui  se  trouvait  alors  sans  compétitenr.  On  espérait  que  son  ha- 
bileté et  son  adresse  parviendraient  à  rétablir  la  tranquillité; 
mais  il  négligea  les  intérêts  communs  pour  s'occuper  de  ceux 
de  la  Bohème,  à  laquelle  il  ajouta,  par  mariage,  le  haut  Pahti* 
nat,  avec  des  droits  sur  la  basse  Lusace  et  toute  la  Klésie ,  plus» 
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eequîvtlttt  mieux,  l'étectonA  de  Brandeboufg.  Avec  l'Au- 
triche, il  rafTermit  le  pacte  de  succession  réciproque,  ir  institua 
à  Prague  y  dotée  déjà  par  son  père  d'un  code  municipal ,  une 
oniversité  modelée  sur  celle  de  Paris,  et  divisée  en  quatre 
langues,  bohémienne,  bavaroise,  polonaise  et  saxone.  La  cité  fui 
«Milite  érigée  en  métropole,  sur  le  serment,  prêté  au  pontife 
|>ar  Charles,  que  la  langue  bohémienne  était  différente  de  l't^ 
diome  allemand  parlé  par  l'archevêque  de  Mayence,  dont  rele- 
vaient fdors  la  Moravie  et  la  Bohême.  Le  nouvel  empereur  cher- 
dia  à  fcm  de  cette  ville  un  centre  de  commerce  comme  Tétaient 
Hambourg  et  Lubeck.  Il  cretisa  des  canaux,  appela  des  archi- 
teetes  flamands  $  les  arts,  le  savoir  se  répandirent  dans  le  pays, 
et  la  langue  y  atteignit  un  degré  de  perfection  qu'on  était  loin 
de]troiiver  ches  les  autres  peuples  slaves. 

Il  est  donc  juste  que  les  Bohémiens  applaudissent  aux  amé^ 
UoratioDs  introduites  par  Charies  IV  ;  lAais  les  Allemands  lui 
reprodient  d'avoir  imposé  à  TEmpire  des  sacrifices  onéreux. 
Ed  effet,  il  confirma  la  v^te  du  c^mté  Venaissin  faite  au  pape  par 
Jeanne  de  Napleset  la  cessicm  du  Viennois  consentie  par  Homr 
bnt  au  fils  de  Philippe  de  Valois,  à  la  condition  que  les  fils  atnés 
des  rois  de  France  prendraient  le  titre  de  dauphin;  il  dispensa 
le  Brabant  de  porter  les  causes  litigieuses  devant  les  cours  ger-- 
maniques.  LaProvence  acheva  également  sous  lui  de  se  détacher 
de  l'Empire  pour  devenir  bientôt  une  province  française.  Il 
négocia  ensuite  avec  les  électeurs  pour  leur  faire  nommer  son 
fils  Wenceslas.  Pour  suppléer  aux  cent  mille  florins  exigés  par 
chacun  d'eux,  il  leur  céda  les  villes  impériales  et  les  domaines 
qai  restaient  encore  au  chef  de  l'Empire.  Son  couronnement  le 
lit  descafidre  en  Italie ,  désiré  par  les  faibles,  redouté  des  forts  ; 
mais  comme  il  ne  voulait  acquérir  des  droits  que  pour  les 
vendre  et  faire  de  l'argent ,  il  eut  l^air  d'un  marchand  plutôt 
qned'im  emporeur,  et  s'en  retourna  promptement  en  Bohême 
^  la  manière  d'un  ftagittf . 

Siir  rinvitatton  que  lui  fit  le  pape  de  l'accompagner  en  Italie, 
od  il  eongeait  à  rétablir  le  siège  pontifical ,  Charles  repassa  les  *''"• 
Alpes  pour  se  montrer  dans  un  état  plus  misérable  que  la  pre- 
mière fois»  et  subir  une  défaite  plus  senribte.  Que  gagna-t-il 
malgré  eon  baUleté?  le  mépris.  En  Allemagne,  son  indifférence 
ht  taxée  de  Iftdieté;  sa  continuelle  pénurie  le  déshonora.  A 
Wornis,  on  boucher  Farrêta  pour  dettes.  Il  avait  écrit  lui-  mt. 
même  sa  vie ,  qu'il  termina  à  Tàge  de  soixante-deux  ans.  On  a 
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dit  de  lui  qu'il  avait  ruiné  sa  maison  pour  acquérir  KEinpire,  et 
ruiné  l'Empire  pour  agrandir  sa  maison. 

Néanmoins  il  a  bien  mérité  de  l'Allemagne  en  lui  donnant  une 
constitution;  c'est  pourquoi  l'empereur  Maximilien  l'appelaii 
le  père  de  l'Empire^  bien  qu'en  réalité  il  n'ràt  guère  fait  auU« 
chose  que  de  rédiger  par  écrit  les  droits  déjà  acquis  et  exercé» 
par  les  princes, 
coflsuiottoii.  Jusqu'alors  la  coutume  et  les  armes.avaient  servi  d'uiûque 
règle  au  droit  public  et  aux  privilèges  respectifs  des  éiats^du 
roi,  du  pape,  des  électeurs;  privil^es  qui  ne  s'appuyaimt  que 
sur  des  usurpations  et  des  précédents.  Rien  n'iîidique  d'ane 
manière  certaine  comment  les  sept  électeurs  parvinrent  à  s'ap- 
proprier le  droit  qui ,  après  la  cessation  des  diètes  générales, 
semblait  appartenir  aux  chefs  des  quatre  nations  saxonne, 
franconienne,  suève  et  bavaroise.  Peut-être  il  en  fut  ainsi  dans 
le  principe.  Lorsque  les  duchés  de  Souabe  et  de  Franoonie 
furent  éteints ,  il  ne  resta  plus  que  le  comte  Palatin ,  le  marquis 
de  Brandebourg ,  les  maisons  de  Saxe  et  de  Bohême  et  les  trois 
archevêques  du  Rhin ,  à  l'exclusioa  complète  de  la  Bavière ,  qui 
protesta  plusieurs  fois. 

Mais  tous  les  princes  d'une  maison  avaient-ils  voix  collectif  e, 
ou  le  privilège  du  vote  appartenait-il  à  l'atné  seul?  Le  droit 
était-il  inhérent  à  une  terre  particulière ,  ou  à  toutes  les  posses- 
sions de  ces  familles?  On  ne  savait  pas  résoudre  ces  difficultés. 
Pour  obvier  aux  désordres  qu'elles  produisaient  ^  Charles  con- 
voqua les  états  à  Nuremberg ,  et  leur  fit  accepter  une  charte 
ihiiicdor.  qui^  du  sceau  dont  elle  fut  revêtue,  fut  appelée  Btdle  d!or* 

Cette  bulle  déclare  que  le  droit  des  sept  électeurs  est  attache 
à  une  terre  non  susceptible  de  partage ,  et  transmise  par  ordre 
de  primogéniture  ;  que  Télection  doit  se  faire  par  eux  à  Franc- 
fort-sur-le-Mein ,  et  à  la  pluralité  des  voix;  qu^ils  peuvent  se 
réunir  en  diète  électorale  sans  l'autorisation  de  l'empereur; 
que  certains  droits  royaux  leur  appartiennent,  comme  ceux  de 
battre  monnaie ,  d'exploiter  des  mines  et  des  salines  sur  leur 
territoire,  de  juger  sans  appel,  et  que  toute  offensée  leur  éffri 
est  un  crime  de  lèse-majesté. 

n  ne  leur  manquait  donc  que  le  nom  de  roi.  L'empereur  ne 
les  élevait  si  haut  que  pour  hunûlier  les  maisoqs  d'Autriche  et 
de  Bavière.  Parmi  ces  électeurs,  la  même  charte  institua  l'ar- 
chevêque de  Cologne  archichancelier  pour  le  royaume  d'Italie, 
celui  de  Trêves  pour  la  Lorraine ,  et  pour  l'AU^nagne  celai 
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de  Hayence^  unique  ministre  de  l'empereur,  comme  roi  de 
Gennanie.  Ce  dernier  convoquait  la  diète  pour  l'élection,  tou- 
jours à  Francf<Mrt  et  sur  la  terre  des  Franks ,  qucnque  rempe'< 
reur,  sans  réddenoe  fixe,  habitât  les  cMteaux  de  son  patri- 
moine. 

Les  grandes  charges  de  l'Empire  (Erzamter)  appart^iaient 
aax  autres  électeurs.  Le  Palatin  du  Rhin,  le  premier  aitre  les 
princes  séculiers  et  vicaires  de  l'Empire  pendant  la  vacance , 
était  arehisénéchaly  la  plus  haute  dignité  de  la  cour,  et  portait 
la  bannière  à  Tannée  ;  le  duc  de  Bohème,  le  seul  qui  pcMrtàt  cou- 
ronne,  était  grand  échanson;  le  duc  de  Saxe,  archimaréchal;  et 
le  marquis  de  Brandeboui^,  archichambellan.  Pas  un  mot  sur 
le  (huit  du  pape  de  confirmer  les  empereiurs,  ni  sur  le  vicariat 
de  ntalie. 

La  Bulle  d'or  n'était  pas,  comme  on  le  voit,  un  remède  ra- 
(Bcal,  mais  sùnplement  un  palliatif ,  *comme  le  fut  au  dix- 
septième  siècle  la  paix  de  Westphalie.  Elle  ne  rétablit  pas  les 
duchés  nationaux  de  Souabe  et  de  Franconie  ;  au  lieu  de  tendre 
à  Tunité,  elle  prépara  le  démembrement  de  ce  vaste  corps,  et, 
par  l'indépendance  qu'elle  reconnut  à  quelques  grands  vassaux, 
enleva  à  l'empereur  son  plus  bel  attribut,  le  r61e  de  protecteur 
de  la  liberté  commune.  Tandis  que  les  empereurs  de  la  maison 
d'Autriche  avaient  eu  pour  objet  de  conserver  les  privilèges  et 
^  hérédités  gemmniques ,  ainsi  que  la  division  entre  les  quatre 
nations  suève,  bavaroise,  sax(Mine  et  flamande,  de  manière  à 
fftire  wtiiT  du  vote,  l'expression  de  la  volonté  nationale,  les 
dhisions  établies  par  la  Bulle  d'or  furent  le  résultat  du  caprice. 
Or,  comme  l'intérêt  des  princes  différait  de  l'intérêt  général , 
(«trafiqua  de  l'élection;  chacun  chercha  des  avantages  particu- 
liers sans  souci  des  intérêts  de  la  communauté;  l'amour  de  la 
Patrie  fat  étranger  aux  princes  comme  aux  seigneurs  (i). 

L'Empire  demeura  électif  malgré  les  tentatives  faites  pour  l* 
1^ rendre  héréditaire;  les  électeurs,  pour  faire  contre-poids, 
s'étaient  arrogé  le  droit  de  déposer  celui  qu'ils  avaient  nommé, 
^  le  couronnement  à  Rome  cessa  d'être  regardé  comme  in- 
^pensable.  La  monarchie  s'affermissait  en  France,  grftce  aux 
*^^<^orporations  de  fiefs  et  de  provinces,  opérées  par  la  constante 
^icitode  des  rois;  d'un  autre  côté,  le  royaume  et  les  domaines 
de  la  famille  étaient  une  même  chose  pour  eux.  En  Allemagne, 

('^  Voy.  «▼.  XIT,  cil.  2. 
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au  contraire  ^  les  empereurs  t^idâent  à  dépouiller  rfimpire  en 
faveur  de  leur  famille.  GW  même  désonnais  à  cela  que  se 
bornent  leurs  vues^  puisque,  dénués  de  ressourcée,  otdigésà 
des  managements  misérables ,  ils  le  laissent  oonduire  au  lieu 
de  diriger;  les  princes  en  font  autant  pour  les  contre-balanoer, 
et  cherchent  à  s'agrandir  ettx*-mémes,  et  non  à  donner  de  la 
force  à  FÉtot. 

Les  empereurs  s'occupèrent  d'abord  d'abso^r  les  seigneu- 
ries qui  s'étaient  formées  à  Tépoque  où  les  ohargm  de  mûri 
dominki  et  de  comtes  étaient  devenues  héréditaires.  Mais  leur 
faiblesse ,  qui  les  empêchait  d'exercer  eux-*mémes  Pautorité 
qu'ils  avaient  recouvrée ,  fit  que  >  au  lieu  de  cinq  ou  six  souve- 
rains à  la  tôte  d'un  territoire  étendu  ^  il  y  eut  une  foule  de 
petits  princes  plus  ou  moins  indépendants  (1)  ;  puis,  dans  la 
crainte  que  chacun  d'eux  ne  prit  trop  d'aocroiasémeat,  ils  ga- 
rantirent l'indépendante  même  des  plus  minimesi  et  admirait 
aux  diètes  le  moindre  baron  qui  avait  supérioriié  ierriimalê 
(Landeshoheii),  Cette  ombre  de  suprématie  impériale  eut  uo 
résultat  déplorable,  attendu  que  le  prince  qui  avait  dû  senir 
à  boire  à  l'empereur  ou  accepter  un  notaire  de  sa  création 
se  sentait  disposé  à  peser  sur  les  siens ,  pour  leur  faire  sentir 
qu'il  était ,  malgré  tout,  le  nudtre  chez  lui. 

Les  diètes  n'étaient  plus,  comme  aux  temps  féodault,  la 
réunion  des  vassaux  sous  la  présidence  d'un  souverain,  ni  des 
représentants  de  la  nation  ou  des  divers  ordres  qui  la  compo- 
saient,  comme  les  chambres  modernes,  mais  un  congrès  de 
ministres  plénipotentiaires  de  différents  souverains,  sans  qu'il 
fiit  possible  de  secouer  la  lenteur  naturelle  aux  Allemands. 

IjCs  princes  s'y  font  représenter  par  des  députés ,  gens  de 
lettres ,  qui  débitent  de  longs  et  fastidieux  discours  ^  sans  cod- 
dure  jamais;  on  écrit  pour  et  contre,  au  lieu  de  discoter, 
Bt  lorsqu'on  est  au  moment  de  décida*  airive  la  protestation 
d'un  seigneur  qui  n'est  point  intervenu  aux  débats.  Puis, 
si  dans  ces  assemblées  se  révèlent  les  vices  de  l'État,  le  be- 
soin de  garantir  les  personnes  et  les  propriétés,  de  mettre  uo 
terme  aux  divisions ,  de  s'opposer  en  oonunun  à  un  ennemi 
redoutable,  tout  le  monde  est  d'accord,  mais  personne  œ 
bouge. 

(I)  Aujourd'hui,  rAllemague  compte    trente-cinq  États  montre  biques  ti 
quatre  vîHes  libres. 


C'était  toiyoura  au  roi  qu  upparieùail  la  suzerainelé  féodale, 
eo  fertu  de  laquelle  il  oonfiérait  principautés ,  seigneuries  et 
droits  royaux^  entre  autres  celui  de  battre  monnaie  ou  d'établir 
des  péages;  kii  seul  enoore  décernait  les  dignités  qui  seules 
pouvaient  faim  floonter  la  noblesse  à  un  degré  supérieur.  Une 
des  plus  importantes  était  celle  de  comte  palatin^  à  laquelle  était 
itisché  reaeroioe  de  certaines  prérogatives  impériales^  comme 
de  légitimer  et  d'anobàir  les  b&tards  et  de  créer  des  notaires. 
Un  vit  en  Italie  les  premiers  exemples  de  ces  concessions  sous 
Charles  IV,  et  ce  fut  Frédéric  III  qui  les  introduisit  en  Aile* 
msgne. 

L'empereur  avaii  aussi  le  droit  de  faire  la  guerre  et  la  paix; 
mais,  n'ayant  pas  d'années ,  il  était  contraint  d'obtenir  le  con* 
sentement  des  Étala  pour  qu'ils  lui  en  fournissent. 

8s  hante  juridiction  dvile  et  criminelle  restait  entravée  par  juMtcr. 
les  prétentions  féodales  et  surtout  par  le^guerres  privées.  Dans 
le  principe ,  l'empereur  l'exerçait  en  personne  ou  par  Tintermé- 
disire  dn  comte  palatin  et  par  celui  des  ducs  dans  les  provinces; 
puis  OthoD  le  Grand  nomma  des  comtes  palatins  provinciaux , 
dignité  qui  s'éteignit  quand  les  ducs  se  rendirent  indépendants. 
Dsos  les  affaires  qui  concernaient  les  États  de  l'Empire^  c'était 
tadiète  qui  rendait  justice^  ou  bien  une  cour  spéciale  des  princes. 
Frédéric  II  tenta  de  rétablir  à  Mayence  le  tribunal  suprême  de  ttM. 
llËiiipim  [Kai$erUch€ê^Reiehê~Iiofgeriehi)  en  instituant  un 
juge  qui  chaque  jour  ^  avec  des  assesseurs  moitié  nobles ,  moitié 
JHnscontultes^  connaissait  des  causes  où  ne  figuraient  pas  comme 
parties  les  princes  de  rEmpire.  Rodolph  de  Habsbourg  chercha 
àfortifier  cette  institution;  mais  elle  ne  fit  que  décliner^  surtout 
lorsque  Charles  iV  eut  affranchi  ks  électeurs  de  tout  appel  »  et 
doQné  de  Testension  aux  tribunaux  de  Bohême.  Son  intention 
«tait  que  les  états  et  les  sujets  de  ce  royaume  n'eussent  point  à 
P<jrter  d'appel  devant  les  tribunaux  de  TEmpire^  mais  à  une 
(^Mjr  qu'il  institua  dans  le  pays.  U  dispensa  même  ^  par  la  Bulle 
<iV,los  électeurs  de  la  révision  de  la  cour  souveraine;  ce  qui 
l»^  constitua  princes  véritables,  bien  que»,  soit  par  ignorance 
^u  droit  public^  ou  par  crainte  d'avoir  à  payer  des  juges,  ils 
'lussent  laisser  dormir,  pendant  trois  siècles,  un  droit  pré- 
cieux. 

Bien  ne  révèle  nneux  l'état  malheureux  de  cette  époque  que  smau-veiiBe* 
les  tribunaux  westpbaliens.  Dans  le  duché  de  WestphaÛe^  qui 
appartenait  à  l'archevêque  de  Cologne,  la  justice  avait  toujours 


été  rendue  par  le  tribunal  du  comte;  les  membres  ne  poaviieot 
être  que  des  nobles ^  ou  d'anciens  propriétaires  qui,  n'ajant  ja- 
mais reçu  de  terres  en  fief  ^  étaient  ^  par  ce  motif,  francs  juges 
{Freyschofje)  et  tribunal  libre  {FreygenehU).  Leur  assemblée^ 
qui  représentait  l'ancienne  commune,  était  présidée  par  le  firaac 
comte  [Ftêygraioé),  nommé  par  \&  prince  ou  par  le  seignear; 
sa  juridiction  ne  dépendait  que  de  Tempereur ,  qui  autorisa 
cette  magistrature  on  ignore  en  quel  temps ,  mais  certainement 
avec  l'intention  de  restreindre  les  juridictions  particulières. 
Charles  IV  publia  en  Westphalie  une  paix  publique ,  à  laquelle 
s'engagèrent  presque  tous  les  prélats  et 'tous  les  seigneurs  placés 
entre  le  Rhin  et  le  Weser.  Cette  union,  comme  toutes  les  auties, 
eut  son  tribunal,  qui  adopta  une  procédure  secrète  ;  cette  jurh 
diction  se  répandit  dans  les  divers  États  qui  avaient  adhéré  à 
cette  paix,  et  multiplia,  dans  le  nord  de  la  Germanie  les  tribu- 
naux secrets  dits  cour'VehmgerieMe  ou  SakUe^Vekme  (l). 

Le  comte  président  et  les  nobles,  ses  assesseurs,  étaîeutap- 
pelés  savants  { Wissende)^  parce  qu'ils  étaient  seuls  instruits  de 
la  procédure,  et  qu'ils  avaient  seus  un  signe  de  recomiaîssancf 
ou  de  salut;  le  lieu  de  leurs  séances,  la  forme  du  jugement, 
Taccusateur,  les  juges,  la  sentence  restaient  un  mystère  pour 
tous  les  autres.  Les  savants  tenaient  le  plus  souvent  leurs  dû- 
pitres  généraux  à  Dortmund,  où  résidaient  l'empereur  ou  quel- 
ques-uns de  ses  délégués.  Chaque  prince  aspirait  à  l'hooneur 
d'avoir  des  savants  dans  son  conseil.  A  l'époque  où  ces  tribunaax 
furent  le  plus  nombreux ,  on  suppose  qu'ils  s'élevaient  à  cent 
mille  dans  toute  l'Allemagne,  sans  que  le  secret  de  leurs  délibé* 
rations  transpirât 

Les  prêtres,  les  femmes,  les  juifs,  les  enfants  et  probable- 
ment  la  haute  noblesse  étaient  exempts  de  cette  juridiction,  qui 
connaissait  de  tous  les  délits  contre  la  religion  »  les  dix  coaunaQ- 

(1)  Voyez  J.  Bbrck  ,  Gesch.  der  Westphàlisehen  Fekmgerichis;  Brème, 

1814. 

6.  WioAND,  Dos  Fehmgeriekt  WesiphaUnâ;  Hamiu,  1S2S. 

Ppbffingbr,  VUrarius  illtutré.  Ht.  IV, 

K.  P.  Kopp,  Verfassung  de  Beimligen  Gerichte  Westphalen ;  (kbV^i^ 
1794. 

C.  HoRBB,  Dos  FéhmgeHcht  des  mtteUUUrs ;  Leipiig»  1798. 

L.  Taoss,  Sammulung  merhwûrdiger  Urêmnéenjûr  dis  Gesekkhkda 
VehmgericMs;  Hamiu,  1826. 

F.  ï\  UsBNER,  Die  frei'Und  hrimliçhen  Gerichte  WeitpMens  mit  8» 
Vrknnden  ;  Francfort ,  1832. 
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dmmis,  la  paix  publique  et  Thonneur.  Comme  les  membres 
de  ce  tribonal  jugeaient  au  nom  de  Tempereur^  ils  pensèrent 
qu'ils  pouvaient  ét^iidre  leur  compétence  au  delà  de  la  West- 
phalie,  et  même  à  tous  les  délits  qui  leur  étaient  dénoncés, 
d'autant  plus  qu*il  n'existait  pas  dans  TEmpire  d'autre  tribunal 
léfitime  dont  on  pût  invoquer  la  justice.  De  là  leur  puissance. 
Ils  prononçaient  non-seulement  dans  les  affaires  criminelles, 
mais  encore  en  matière  civile  si  le  condamné  refusait  de  satis- 
Eûre  à  ses  obligations.  Ils  se  répandirent  aussi  dans  la  Prusse  et 
la  Livonie  ;  mais  les  plaintes  devaient  être  portées  à  des  cours 
libres  de  Westphalie,  et  l'accusé  avait  à  comparaître  sur  la 
terre  rouge  y  c'est-à-dire  en  Westphalie.  Les  juges  pouvaient 
être  choisis  parmi  les  gentilshommes  d'un  autre  pays ,  pourvu 
qu'ils  ftissent  libres;  des  chevaliers,  des  princes  sollicitèrent 
l'honneur  d'être  admis  parmi  eux,  et  pour  l'obtenir,  eût-ce  été 
l'empereur  lui-même ,  ils  devaient  se  rendre  sur  la  terre  rouge. 

Si  trois  initiés  étaient.témoins  d'un  crime,  ils  condamnaient 
et  punissaient  le  coupable  sur  le  lieu  même ,  sinon  un  assesseur 
adressait  l'accusation  à  qui  de  droit.  L'inculpé  était  cité  devant 
le  tribunal  des  communes,  composé  des  mêmes  personnes^ 
mais  avec  des  formes  moins  sévères ,  et  ouvert  à  tous.  S'il  ne 
comparaissait  pas,  il  était  ajourné  devant  la  cour  secrète ,  où 
n'étaient  admis  que  les  initiés. 

Le  Preygrave  était  assis  sur  un  fauteuil,  ayant  devant  lui  une 
cofde  et  une épée,  dont  la  poignée  figurait  une  croix,  en  signe 
de  haute  juridiction  et  du  droit  de  vie  et  de  mort.  Les  assesseurs 
devaient  être  sans  armes  et  la  tête  nue.  L'huissier  criait  silence 
une,  deux,  trois  fois,  et  celui  qui  le  rompait  était  coupable  de 
trouble  à  la  paix.  L'accusé  comparaissait  désarmé,  accompagné 
de  ses  garants  ;  si,  après  avoir  entendu  l'accusation,  il  jurait 
sur  la  croix  de  i'épée ,  il  était  renvoyé  absous,  jetait  un  denier 
aux  pieds  du  comte ,  et  s'en  allait.  Celui  qui  l'attaquait  ensuite 
^notait  la  paix  du  roi. 

Quand  l'accusé  n'était  pas  un  membre  de  l'association ,  ou 
lorsque  le  serment  n'inspira  plus  la  même  confiance ,  l'accu- 
sateur put  en  détruire  l'effet  en  jurant  avec  trois  autres  per- 
sonnes. L'inculpé  devait  alors  lui  en  opposer  six  ;  si  l'accusateur 
en  produisait  quatorze,  il  en  fallait  vingt  et  un  à  l'accusé.  L'in- 
^pé  avouait-il  ou  était-il  convaincu,  on  prononçait  sa  sentence, 
et,  si  elle  était  capitale ,  on  le  pendait  à  l'arbre  le  plus  voisin. 

K  faccttsé  n'obéissait  pas  après  trois  sommations ,  il  était 
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considéré  oonune  ayant  avoués  et  sa  oondamnatkm  élait  {iro- 
nmx^  en  ces  termes  :  <  De  toute  la  force  et  puissance  lojale, 
«  je  le  prive  de  tout  droit  à  la  justice  et  à  la  liberté  qu'il  i 
«  obtenu  après  le  biq>ténie;  je  le  mets  au  ban  du  rm,  et  le  voue 
«  aux  plus  cruelles  angoisses.  Je  lui  interdis  les  quatre  âérneots 
«  que  Dieu  a  créés  pour  les  hommes.  Je  le  déclare  hors  la  loi, 
a  sans  paix^  sans  honneur  et  sans  sûreté^  de  sorte  qu'il  puisse 
«  être  traité  ooomie  un  ccmdamné  et  un  maudit5  indigne  de 
«  toute  justice  ou  liberté^  soit  dans  les  châteaux,  soit  dans  les 
«  villes^  sauf  les  heux  sacrés.  Maudits  soient  sa  chair  et  soo 
(K  sang  !  qu'il  n'ait  jamais  de  repos  sur  la  terre;  qu'il  soit  enlevé 
«  par  les  vents;  que  les  corneilles i  les  corbeaux,  les  oiseaux 
«  de  proie  le  poursuivent  et  le  mettent  en  pièces  !  Je  voue  soo 
«  cou  à  la  corde ,  sm  corps  aux  vautours;  mais  que  Dieu  ait 
«  pitié  de  son  Ame  l  j»  Le  comte  proférait  ces  paroles  à  trois 
reprises  I  en  crachant  autant  de  fois^  et  les  juges  faisaient  de 
môme;  puis  il  continuait  ainsi  :  «  A  tous  les  rots,  prinoes, 
«  seigneurs  ;  chevaliers,  écuyers,  comtes  et  échevins,  et  à 
a  quiconque  appartient  au  saint-empire  romain  j'ordonne 
0  d'aider  de  tout  leur  pouvoir  à  la  punition  de  ce  maudit , 
«  comme  le  requiert  le  tribunal  secret  du  saint*empire  ;  que  rien 
«  au  monde  ne  les  retienne ,  ni  l'amour,  ni  la  douleur ,  ni IV 
a  mitié,  ni  les  liens  de  parenté.  » 

Le  prévenu  était-il  un  vagabond ,  il  était  cité  quatre  fois  sur 
quatre  carrefours ,  au  moyen  d'une  lettre  d'intimation,  affichée 
aux  quatre  points  cardinaux  avec  un  sou  royal.  S'il  n'était  pas 
possible  de  pénétrer  dans  la  ville  ou  dans  le  ciiàteau  où  il  se 
tenait ,  les  francs  juges  arttachaient  la  lettre  et  le  sou  à  l'un  des 
battants  delà  porte,  dont  ils  enlevaient  trois  éclats,  pour  tes  rap- 
porter au  comte  en  preuve  de  la  sonmiation ,  et  ils  criaient  à  h 
sentinelle  qu'il  y  avait  à  la  porte  une  lettre  pour  son  seigneur. 

Nul  ne  devait  dire  au  condanmé  sa  sentence ,  fût-il  son  p^ 
ou  son  frère;  les  initiés  seuls  en  étaient  instruits ,  pour  qu'ils 
eussent  à  prêter  leur  concours  à  son  exécution.  Une  lettre,  re- 
vêtue du  sceau  du  c(Hnte,  était  donnée  à  l'accusateur,  pour 
qu'il  fit  exécuter  la  condamnation.  Partout  où  le  coqiabte  était 
trouvé,  il  était  p^du  à  l'arbre  le  plus  voisin;  on  laissait  sur  loi 
tout  ce  qu'il  avait,  et  Ton  enfonçait  au  tionc  un  couteau ,  pour 
que  r(m  comprit  qu'il  ne  s'agissait  point  d'un  assassinat  (i)* 

(I)  L«  vojiflettra  qal  onl  réeeiMMil  pMOOnro  It  Séuégmibie  y  m'  ''^^ 
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Justice  étrange^  née  au  sein  de  rimmoralité  et  de  la  supenlt- 
tioD^  pour  les  refréner  toutes  deux ,  et  propagée  par  la  vîo* 
lence  générale^  qui  ne  pouvait  être  réprimée  que  par  la  violence. 
Cette  puissance  redoutable^  mêlée  de  justice  et  d'illégalité ,  dont 
la  force  consistait  dans  le  secret^  effrayait  les  rois  eux-mâtnea 
sur  le  trône,  pimissait  les  forfaits  que  Ton  croyait  le  plus  cachés. 
Les  esprits  étaient  contenus  par  une  défiance  salutaire ,  et  les 
abus  empêchés  par  cette  idée  que  des  milliers  de  personnes  de 
toute  classe ,  disséminées  par  toute  TEurope ,  étaient  conjurées 
pour  accomplir  la  sentence,  fûtrce  même  après  longues  années, 
sens  avoir  à  rendre  compte,  sans  que  châteaux  ou  murailles 
pussent  préserver  du  couteau  ou  du  lacet.  L'imagination  popu- 
laire, épouvantée,  créait  les  récits  les  plus  étranges  sur  les  rites 
horribles  qui  accompagnaimt  les  jugements,  sur  les  initiations 
nocturnes,  sur  la  puissance  surnaturelle  des  francs  juges,  et  le 
respect  se  mêlait  à  la  terreur  mystérieuse  quils  inspiraient. 

Hais  à  combien  de  désordres  cette  puissance  illimitée  n'ou- 
vraitrelle  pas  une  libre  carrière?  Aussi ,  à  peine  eutK>n  conçu 
l'idée  d'un  ordre  meilleur  de  choses,  que  des  plaintes  s'élevè* 
rent  de  tous  côtés ,  principalement  de  la  part  du  clergé.  Les 
princes  ne  voulaient  plus  souffrir  que  leurs  sujets  fussent  jugés 
par  des  étrangers  ;  les  villes,  les  seigneurs,  les  chevaliers  s'al- 
iièrent  pour  déjouer  TefTet  de  ces  condamnations.  Cependant , 
en  dépit  de  toute  la  rigueur  déployée  et  des  nouvelles  institu- 
tions judiciaires,  la  Sainte-Vehme  a  duré  jusqu'au  dix-huitième 
siècle.  La  législation  française  abolit  seulement  en  I8tl  le 
FreyfeHehi  de  Gehmen ,  dans  le  pays  de  Munster.  Bien  plus  , 
il  en  a  rqtaru  des  vestiges  de  nos  jours,  et,  chaque  année,  quel- 
ques associés  se  réunissent  en  grand  secret,  sans  avoir  jamais 


>M  iiiitttotton  qni  A  itoelqUé  rapport  avee  celle-d.  Chacun  des  cinq  canlons 
^  pi}s  a  aa  pourrahf  comme  ils  appeliont  oelte  isêociation,  dans  laquelle 
Ml  D'wt  admis  avant  treole  ans}  la  paurroà  aupréme  est  elioiai  paroni  ceux 
<)Qi  ODt  ploa  de  cinquante  ans.  Les  initiés  sont  soumis  à  des  épreuves  terribles, 
^uoe  forêt  sombre,  au  milieu  de  lions,  de  Teux,  de  serpents.  Si  quelqu'un 
^  membres  de  Tassociation  a  commis  un  crime  ou  violé  le  secret,  des 
MMires  armés  et  masqués  arrï?ent,  et  IttI  orient  :  le  pourrah  VêntHrie 
's  fliarl/  Alors  parante,  amis  a'éloignent  de  lui»  et  Tabandonnent  an  feu  ven« 
geor.  Parfois  des  tribus  euUères,  qui  se  font  la  guerre  malgré  la  défense  du 
pourrah,  sont  frappées  de  malédicUon,  et  les  populations  neutres  envoient 
ttaiiM  an  corps  de  troupea  pour  Teiéeuter.  V.  CkNAtev ,  Foyo^  en  ÀM» 
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voulu  révâer  leur  signe  mystérieux^  ni  la^gnification  mys- 
tique des  lettres  S.  S.  G.  G.  (i). 

Ce  remède  héroïque  atteste  la  gravité  du  mal  ^  mais  non  sa 
cessation.  Le  nombre  des  violences  et  des  assassinats  s'accrut 

«ui-  même  tellement  que  les  états  demandèrent  à  Frédéric  III 
d'organiser  la  justice  en  établissant',  dans  quelques  villes  de 
TEmpire,  une  cour  de  juges  instruits,  qui  seraient  payés  par  ks 
taxes  prélevées  sur  les  plaideurs.  Mais  cette  proposition  n'eut 
pas  de  suite.  On  remédiait  de  temps  à  autre  à  cette  anarchie 
en  proclamant  la  paix  publique  ;  ceux  qui  Tacceptaient  étaieot 
obligés  de  rester  en  repos  et  d'empêcher  les  guerres  privées.  Le 
coiyuwritioe  même  Frédéric  m  amena  les  villes  de  Souabe  à  se  oonfédérer 
^  itSe."**  avec  la  noblesse  immédiate  de  la  province ,  dite  Société  de 
Saini-Georges,  pour  maintenir  la  paix  publique;  dans  les  qua- 
rante-cinq ans  que  dura  cette  confédération ,  elle  parvint  à  re- 
fréner les  luttes  privées. 

UN.  La  diète  de  Worms  donna  la  dernière  main  à  la  constitution 
germanique  en  réglant  la  juridiction  de  manière  à  extirper  les 
guerres  particulières.  Maximilien  P'  y  institua  la  chambre  im- 
périale, composée  d'un  juge  choisi  parmi  les  princes  ou  com- 
tes, et  de  seize  assesseurs,  nobles,  chevaliers  et  jurisccnsultes, 
nonunés  par  l'empereur  et  cx)nfirmés  par  la  diète,  pour  statuer 
sur  les  appels  des  décisions  r^dues  par  toutes  les  cours  de 
l'Empire.  Les  coutumes  germaniques  ne  permettaient  de  citer 
personne  en  justice  hors  de  sa  propre  nation,,  ce  qui  obligeait 
de  transférer  les  cours  d'un  pays  à  l'autre.  Lorsque  ces  cours 
furent  établies  à  Luxemboui^,  en  Bohême,  la  juridiction  im- 
périale connut,  conjointement  avec  les  cours  provinciales,  des 
affaires  même  privées.  Dans  certains  cas,  on  accordait  le  pri- 
vilège de  non  evocandOf  inomunité  par  laquelle  les  sujets  d'un 
État  ne  pouvaient  être  cités  devant  la  cour  impériale;  mais  la 
Bulle  d'or  l'étendit  à  tous  les  électeurs  et  autres  princes.  La 
diète  de  Worms  défendit  de  saisir  en  première  instance,  pour 
quelque  cause  que  ce  fUt,  la  chambre  impériale,  quand  même 
un  des  États  de  l'Empire  serait  en  cause  ;  tout  électeur  ou  prince 
devait,  pour  ce  dernier  cas,  instituer  une  cour  où  il  pouvait 
être  directement  cité.  Quant  aux  différ^ds  qui  sur^enaieot 
entre  deux  États  de  l'Empire,  des  arbitres  choisis  parmi  les 

(I)  QiielqiMB*uiis  les  ioterprèteot  êiok,  sieHi,  ffras»  greint  bâCoB,  pienr. 
hérite,  arbre. 
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))airs  des  parties  eurent  à  les  vider  en  première  instance. 

Pour  assurer  l'effet  des  décisions  de  la  chambre  impériale , 
TEmpire  fut  divisé  en  six  cercles^  puis  en  dix^  en  exceptant  les    iioi  uit. 
électorats  et  les  domaines  autrichiens  ;  il  y  eut  dans  chacun 
d'eax  une  assemblée  d'états^  un  directeur  pour  les  convoquer^ 
une  force  armée  pour  leur  prêter  main-forte. 

Les  juges  de  la  cour  impériale  étaient  nommés  du  consente- 
ment de  la  diète  ^  et  siégeaient  dans  une  ville  impériale  (l). 
Gomme  les  prérogatives  impériales  paraissaient  en  souffHr^ 
Maximilien  institua^  à  Vienne^  un  conseil  aulique  déjuges  par 
lui  choisis  et  qu'il  mit  sons  la  dépendance  politique  du  gouver- 
nement autrichien  ;  il  devait  prononcer  sur  appel ,  conjointe- 
ment avec  la  chambre  impériale ,  et  exclusivement  dans  cer- 
tains cas,  comme  en  matière  féodale.  C'était  une  usurpation  des 
droits  de  la  nation ,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  durer  autant 
que  l'Empire. 

La  constitution  germanique  put  donc  se  dire  complète  dans 
toat  ce  qu'il  y  avait  d'essentiel. 

Gomme  le  droit  romain  n'était  qu'une  nouvelle  entrave  au 
milieu  de  ces  coutumes  germaniques,  Frédéric  IV  l'abolit  pour 
introduire  ^  avec  des  juges  choisis  parmi  les  pairs  de  l'accusé^ 
les  justices  de  paix,  telles  qu'elles  s'étaient  conservées  dans 
l'Angleterre. 

Le  plus  grand  souci  des  empereurs  était  le  manque  d'argent.  Revcoiu. 
Le  patrimoine  de  la  couronne^  disséminé  dans  les  provinces^ 
s'était  trouvé  dissipé  pendant  l'interrègne  ;  Charles  IV  aliéna  le 
peu  qui  restait.  Chaque  nouveau  roi ,  d'ailleurs,  considérant  le 
trône  comme  un  usufruit,  ne  songeait  qu'à  se  concilier  les  élec- 
teurs pour  le  conserver  à  sa  famille ,  ou  lui  transmettre  les 
firfs  publics ,  et  dans  ce  but  il  aliénait  ou  engageait  les  droits 
régaliens  au  préjudice  de  l'Empire,  qui  s'appauvrissait  de  plus 
en  plus.  Les  Césars  y  lorsqu'ils  montai^t  sur  le  trône  y  avaient 
rhabitnde  de  renoncer  à  leurs  biens  paternels  ;  Louis  de  Ba- 
vière conserva  les  siens  ;  il  fut  imité  par  ses  successeurs ,  qui , 
par  suite^  firent  leur  résidence  habituelle  sur  leurs  fiefs  héré- 
ditjûres. 

Le  revenu  principal  de  l'Empire  consistait  dans  la  taxe  payée 
par  les  juifs  pour  obtenir  protection;  mus  les  princes  et  les 

(1)  A  Spire  géoéialement;  el  it  était  fait  allusion  à  leur  lenteur  dans  Cû 
<KctoD  :  L%te$  Spirx  spirant,  sed  nunquam  expirant. . 
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États  finirent  peu  à  peu  par  s'attribuer  cette  perception.  Mm 
les  empereurs  furent  réduits  h  demander  des  contributions.  La 
diète  de  Francfort  fiit  la  première  qui  accorda  à  Sigismond  une 
oapitation  générale  pour  faire  la  guerre  aux  bussites.  Depuis 
lors  ils  demandèrent  souvent  de  l'argent  ;  mais  il  était  accordé 
avec  difficulté^  et  se  recouvrait  plus  difficilement  encore. 
'^las^^Sâf"     ^  ^  qualité  de  défenseur  de  l'Église ,  l'empereur  était  en- 
core considéré  conune  le  chef  temporel  de  la  chrétienté.  Il 
rendait  toutefois  hommage  au  pape ,  à  qui  Rodolphe  accorda 
plusieurs  droits  relatifs  aux  nominations  et  aux  vacances.  Après 
Louis  de  Bavière  ^  aucun  empereur  ne  songea  à  d^Mser  un 
pontife,  ou  à  exclure  celui  qui  avait  été  élu  ;  mais  bientôt  ils  le 
réduisirent  à  l'impuissance.  Ils  se  dispensèrent  d'aller  recevoir 
de  lui  la  couronne  impériale,  et  nous  verrons  bientôt  les  troupes 
impériales  saccager  la  métropole  du  christianisme.  Litalie  était 
toujours  la  grande  plaie  de  T Allemagne.  Les  voyages  qu'y  fai- 
saient les  empereurs  et  la  part  qu'ils  prenaient  à  ses  vicissi- 
tudes consommaient  des  hommes  y  et  détournaient  les  mo- 
narques d'intérêts  plus  urgents^  plus  immédiats;  cause  démine 
réciproque. 
Troto  çham-      Les  trois  chambrcs  de  la  diète  se  composaient  de  trois  états  : 
'^  ^^  les  électeurs ,  la  noblesse  titrée  et  les  villes  impériales.  Les 
sept  électeurs  se  réunissaient  avec  l'empereur  en  assemblée 
particulière,  pour  traiter  des  intérêts  majeurs  de  l'AUeinagoe 
ou  de  leurs  afTaires  particulières.  Ds  formaient  à  la  diète  un 
collège  distinct^  et  prétendaient  ne  céder  le  pas  à  aucun  prtooe 
ou  roi.  C'était  le  moyen  d'étendre  leur  autorité  sur  les  vassaux 
moins  puissants  de  l'Empire;  mais  ils  rencontrèrent  un  obs- 
tacle dans  l'importance  acquise  par  la  classe  qui  les  suivait  ioi- 
médiatement  y  c'est-à-dire  les  duos  et  les  princes  eccléuasiî- 
ques^  évéques  et  prélats.  Les  princes  laïques^  landgraves,  Ina^ 
graves,  burgraves^  comte ,  dynastes ,  dont  quelques-uns  étaient 
très-riches  en  domaines  ,  comme  ceux  d'Autriche^  de  Hesse, 
de  Misnie,  de  Brunswick,  refusaient  au  besoin  de  prendre  les 
armes  avec  les  électeurs ,  et  agissaient  par  eux-mêmes. 

A  l'intérieur,  chaque  province  avait  ses  assemblées  ou  étais 
provinciaux ,  compo^  des  vassaux  et  des  villes  médiates  ;  il 
Aillait  les  consulter  pour  imposer  des  taxes^  et  statuer  sur  les 
cas  les  plus  graves,  soit  les  successions  litigieuses,  ou  pour  faire 
de  nouvelles  lois  excepté  celles  qui  étaient  réservées  à  la  diète. 
Les  prélats,  la  noblesse,  les  villes  aimaient  mieux  être  gou- 
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vernës  par  un  petit  prince  ^  qui  ne  pouvait  user  de  son  autorité 
sans  leur  concours  ;  comme  résultat,  les  prélats,  la  noblesse  et  les 
villes  acquirent  la  mpéri&riti  ierritcriale ,  c'est-à-dire  une 
espace  de  souveraineté,  la  juridiction  civile  et  criminelle,  pro- 
molgoant  des  lois  et  des  ordonnances,  occupant  les  fiefs  tombés 
en  déchéance  par  félonie,  fondant  des  églises  et  des  monastères, 
râlant  les  matières  ecclésiastiques  y  tenant  des  cours  féodales 
avec  charges  et  dignités,  construisant  des  forteresses,  percevant 
la  taxe  sur  les  juife. 

Os  goerroyaienten  outre  les  uns  contre  les  autres  ;  puis,  quand 
PartiDerie  eut  donné  à  quelques-uns  une  grande  prédominance, 
beaucoup  de  tyranneaux  se  virent  débusqués  de  leurs  chftteaux 
forts,  et  oblige  de  se  soumettre  aux  lois. 

Les  villes  libres,  qui  s'étaient  formées,  comme  celles  d'Italie,  vmetiinwi. 
en  secouant  le  joug  des  feudataires,  grandirent  après  l'extinction 
de  la  maison  de  Souabe;  chaque  nouvel  empereur  parcourait 
celles  du  Rhin ,  de  la  FVanconie  de  la  Souabe ,  confirmait  leurs 
privil^es^  ou  leur  en  accordait  de  nouveaux  moyennant  finance, 
tels  que  la  juridiction  criminelle,  les  droits  de  péages ,  la  capi- 
taticm.  Malgré  Topposition  des  seigneurs,  elles  accueillaient  les 
gens  du  dehors  {ausbûrger)  dans  leur  banlieue  {pfahlbûrger), 
les  soustrayant  ainsi  à  la  justice  féodale.  Chaque  ville  eut  ses 
lattes  entre  la  noblesse  et  la  bourgeoisie  ;  celle-ci ,  devenue 
riche  par  le  conunerce  et  fortifiée  par  les  corporations  de  mé- 
tiers, pénétra  dans  le  gouvernement  municipal,  réservé  jusqu'a- 
lore  aux  seules  familles  patriciennes.  Dans  certaines  cités ,  le 
nonubre  des  conseillers  municipaux  à  choisir  parmi  les  mar- 
chands fiit  déterminé  ;  dans  d'autres ,  tous  les  citoyens  furent, 
selon  leur  profession ,  distribués  en  maîtrises ,  auxquelles  on 
agrégeait  les  propriétaires  libres  et  les  lettrés.  Ces  classes  étaient 
alors  tout  à  la  fois  corps  de  métiers  et  sections  politiques  de  la 
commune.  Ailleurs  aussi,  les  maîtrises  n'avaient  aucune  part  au 
gouvernement ,  qui  était  aristocratique ,  comme  à  Nurembei^ , 
où  le  sénat-patricien  n'admettait  les  abbés  des  maîtrises  que 
dans  certaines  circonstances. 

Les  richesses  et  la  civilisation  des  villes  s'accrurent  avec  la  li- 
berté et  l'industrie.  iËnéas  Sylvius  Piccolomini,  qui  voyageait  à 
«ctte  époque  en  Allemagne^  les  trouvait  neuves,  belles,  peu  in- 
férieures en  élégance  à  celles  d'Italie  :  «  Les  rois  d'Ecosse  en- 
«  vieraient  l'habitation  d'un  modeste  particulier  de  Nuremberg. 
«  Existe-t-il  même  un  logis  ou  l'on  ne  boive  dans  de  l'argent? 
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«  Quelle  femme^  je  ne  dis  pas  de  haut  raug ,  inab  de  la  simple 
a  bourgeoisie,  qui  n'ait  pas  de  parures  en  or  ?  Que  dirai-je  des 
a  colliers  d'or  des  hommes  ^  de  renhamachement  des  chevaux, 
«  des  éperons  d*or  fin ,  des  fourreaux  enrichis  de  pierres  pré- 
ce  cieuscs  (1) ?»  En  1477^  le  duc  Albert  de  Saxe  dîna,  au miBea 
des  montagnes  du  Harz,  sur  un  banc  d'argent,  d'où  Ton  tira 
quatre  cents  quintaux  de  métal, 
confed^^a-  L'oUgarchic  des  électeurs  trouvait  un  obstacle  dans  la  no- 
blesse  immédiate  ^  qui  avait  formé  des  confédérations  par  pro- 
vinces et  par  districts  pour  sa  défense  particulière  et  pour  le 
maintien  de  la  paix  publique.  Nombreuses  d'abord^  elles  se  ré- 
duisirent ensuite  à  trois  principales,  correspondant  aux  cardes 


(1)  Machiave),  peu  d'années  après ,  portait  un  jugement  quelque  pou  difiié- 
rent  dans  ses  RitraUi  delUeosê  dell*  Alemaçna. 

«  Personne  ne  doit  douter  de  la  puissance  de  l' Allemagne,  parce  qu'elle 
abonde  en  hommes,  en  richesses  et  en  armes.  Quant  aux  ridiesses,  il  n'es! 
pas  de  communauté  qui  n*ait  en  réserve  de  l'argent  dans  les  coflres  publics; 
chacun  dit  qu'Argentière  seule  a  plusieurs  miUions  de  florins.  Cela  Tient  de 
ce  que  les  Allemands  n'ont  pas  de  dépenses  qui  fassent  sortir  de  leurs  mains 
plus  d'argent  que  le  soin  de  tenir  leurs  munitions  en  état  :  lorsqu'ils  y  oirt 
dépensé  une  fois,  ils  les  rafraîchissent  à  peu  de  frais,  et  ils  obaenrent  en  cela 
un  très-bel  ordre,  attendu  qu'ils  ont  toujours  dans  les  magasins  publics  de 
quoi  manger,  boire  et  brûler  pour  un  an,  et  aussi  de  quoi  pour  donner  du 
travail  à  leurs  industries,  afin  de  pouvoir,  en  cas  de  siège,  repaître  ta  |rfèbe 
et  ceux  qui  vivent  de  leurs  bras,  pendant  une  année  entière  sans  éproufer 
de  perte.  Ils  ne  dépensent  rien  en  soldats,  attendu  qu'ils  tiennent  leurs  hommes 
armés  et  exercés;  or,  les  jours  de  fête,  au  lieu  de  se  livrer  k  des  jeox,  les 
uns  s'exercent  avec  le  mousquet ,  les  autres  avec  la  pique,  celui-ci  avec  une 
arme,  celui-Uavec  une  autre,  jouant  entre  eux  des  honneurs  et  autres  choses 
semblables,  dont  ils  se  parent  dans  leurs  parties  de  plaisir.  Lea  villes  dé- 
pensent peu  aussi  en  salaires  et  autres  choses ,  tellement  que  chaque  oomno- 
uaulé  se  trouve  riche  en  ressources  publiques. 

«  Le  motif  pour  lequel  les  |>euple8  sont  riches  en  particulier,  c'est  qu'ils  ▼!• 
vont  comme  s'ils  étaient  pauvres;  ils  ne  b&tissent  pas,  ne  s'habillent  pas  avee 
luxe,  n'ont  point  de  mobilier  de  prix  au  logis.  Il  suffit  d'avoir  abondaoee 
de  pain  de  chair,  et  une  salle  chauffée  pour  se  garantir  du  froid  ;  celai  qui 
n'a  rien  au  delà  s'en  passe ,  et  ne  cherche  pas  à  se  le  procurer.  Ib  dépeaseal 
pour  eux  deux  florins  en  dix  ans,  et  chacun  vit  selon  son  rang  dans  cetle 
proportion,  sans  que  personne  tienne  compte  de  ce  qui  lui  manque,  mais  de 
ce  qtii  lui  est  nécessaire;  et  leurs  nécessités  sont  bien  moindres  que  les 
nôtres. .. 

R  C'est  ainsi  qu'ils  jouissent  de  ceUe  existence  rude  et  de  la  liberté.  Par  ce 
motif,  ils  ne  veulent  pas  aller  à  la  guerre  sans  être  payés  extrêmement  dier; 
cela  même  ne  leur  suffirait  pas ,  s'ils  n'en  recevaient  l'ordre  de  leurs  comma- 
nautc^s.  C'est  |>oorqnoi  II  faut  à  un  empereur  beaucoup  plus  d'argent  qu'à  on 
autre  prince.  » 
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du  Rbio^  de  la  Souabe  et  de  la  Franconie.  Les  prioces  dans  les 
pays  desquds  se  trouvaient  ces  nobles  voulaient  encore  les 
cooadérer  comme  dépendants  à  quelques  égards;  mais  Gharles- 
Quint^etsessuccesseursy  pour  affaiblir  les  princes^  confirmèrent 
leur  iiidépendance. 

Les  abus  de  ces  ligues  furent  combattus  par  d'autres  associa- 
tions des  seigneurs  et  des  villes  libres.  Dès  Tan  12569  plusieurs 
\iSk&  libres  s'étaient  réunies  pour  former  la  confédération  rhé- 
nane contre  la  noblesse  immédiate  ;  mais  quelquefois  les  em- 
pereurs, par  besoin  d'argent,  les  donnaient  en  gage  ;  Charles  IV 
en  avait  hypothéqué  jusqu'à  seize  à  Eberhard  de  Souabe  ^  qui 
dès  lors  ne  s'occupa  que  de  les  conserver  en  paix.  Afin  d'obtenir 
la  tranquillité  sans  mettre  leur  indépendance  en  péril  »  Ulm , 
Constance^  Saint^Salle^  Bothveil,  Uberlingen  et  neuf  autres  villes 
de  la  Sou2J)e  se  rachetèrent  en  payant  la  somme  pour  laquelle 
dies  avaient  été  hypothéquées,  et  conclurent  une  ligue  à  laquelle 
trente-deux  villes  avaient  adhéré  au  bout  de  trois  ans^  comme 
aussi  la  maison  Palatine,  la  maison  de  Bavière  et  celle  de  Bade  ; 
c'était  dans  le  but  de  se  soutenir  réciproquement  contre  toute 
violence,  et  de  faire  résoudre  par  justice  les  différends  qui  s'é- 
levaiâdt  soit  entre  confédérés^  soit  entre  Tun  d'eux  et  les  gens  de 
sa  dépendance. 

Ces  ligues  étaient  donc,  comme  les  tribunaux  secrets,  une  en- 
trave pour  l'État,  et  pourtant  elles  se  multiplièrent  soit  pour  la 
défense  ou  l'attaque.  La  société  du  lAon  de  la  Vétéravie  se  pro- 
pagea en  Souabe,  en  Alsace,  en  Franconie,  dans  les  Pays-Bas  ; 
celles  def  Cornes ,  de  SattU-Guillaume,  de  Saint-Georges ,  trop 
faibles  pour  lutter  d'influence,  entrèrent  dans  la  grande  confé<- 
dération ,  qui  chaque  jour  allait  se  fortifiant,  et  leur  exemple  en- 
traîna plusieurs  comtes  et  ducs. 

L'empereur  Wenceslas,  qui  avait  succédé  à  son  père  Charles, 
ne  8Qt  pas  trouver  un  meilleur  moyen  de  régler  les  confédéra- 
^  qoe  de  les  réduire  toutes  en  une  ligue  générale,  divisée  en 
^tre  porto.  Mais  il  aurait  fallu  pour  les  diriger  une  autre 
main  que  la  sienne;  car,  appliqué  dès  son  jeune  ftge  aux  af- 
faires politiques ,  il  les  avait  prises  en  dégoût,  et  leur  préférait 
le  vin  et  les  femmes.  Méprisé  ou  calomnié ,  il  imagina,  pour  les 
dominer,  de  les  diviser  par  des  inimitiés,  et  dans  ce  but  il  en- 
l^^ea  les  villes  à  former  entre  elles  un  cinquième  parti ,  en 
laissant  les  nobles  seuls  dans  les  quatre  autres.  Il  en  résulta 
bientôt  une  guerre  qui  désola  la  Souabe  ;  Wenceslas,  qui  s'était 
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DM.      retiré  par  défit  en  Bohême,  abolit,  à  son  retour,  leaassodctkH»* 
et  proclama  une  paix  publique  pour  six  ans. 

Quand  il  ne  pouvait  réussir  en  Allemagne ,  il  se  réfugiait  en 
Bohême,  où  il  poursuivait  le  projet  de  son  père,  o^esUè^lire 
l'introduction  du  langage  et  des  usages  allemands.  Gomme  il  ne 
dissimulait  par  sa  prtférenœ,  les  Bohémiens  irrités  formèrent 
des  conjurations ,  quil  punit  sévèrement.  On  racontait  de  loi 
de  nombreuses  cruautés,  et  V<m  disait  qu'ayant  trouvé  c^ 
mots  tracés  sur  un  mur ,  Weneelaus  aUer  Nero ,  il  avait  écrit 
au-dessous  :  Si  non  fui  aàkHe^  wo.  Il  est  certain  qu'il  marchait 
toujours  avec  le  bcûrreau,  qu*il  appelait  son  compère,  auquel 
il  livrait  quiconque  lui  déplaisait  sur  sa  route,  fl  engagea  une 
lutte  de  juridiction  avec  l'archevêque  de  Prague ,  Jean  de  Gen- 
$aintje«n  ^^^^^9  '™té  coutre  Jcau  de  Népomuck  (Népomucène),  son 
Nëpomucëne.  vicaire  (on  ajoute  qu'il  voulut  le  contraindre  à  révéler  la  con- 
fession de  la  reine),  il  le  fit  jeter  dans  la  Moldau.  L'arehevéqoe 
s'enfuit  à  Rome,  où  il  porta  trente-huit  accusations  contre  le 
roi  ;  mais  Boniface  IX  ne  les  trouva  pas  fondées.  Les  historiens 
de  Bohême  ont,  à  coup  sûr,  exagéré  les  vices  de  ce  prince. 

Après  avoir  mécontenté  le  peujde,  il  trouva  des  enoemis 
dans  sa  famille.  Son  frère  Sigismond,  électeur  de  Brandebourg 
et  roi  de  Hongrie,  et  Josse,  margrave  de  Moravie,  son  cousin^ 
conclurent  avec  'Albert  III  d'Autriche  et  Guillaume  I*'^  de  Mis- 
nie  une  alliance  qui  semble  avoir  eu  pour  conséquence  la 
conjuration  à  la  suite  de  laquelle  Wenoeslas  fut  pris  et  en- 
fermé dans  le  château  de  Prague ,  où  il  fut  oUtgé  de  décitrer 
Josse  son  vicaire  en  Bohême.  Les  états  le  délivrèrent;  miis 
quatre  électeurs  le  déclarèrent  déchu  de  l'Bmpire,  comme  né- 
gligent et  inutile,  et  le  remplacèrent  par  Robert,  électeur 
palatin.  Cet  acte  illégal  et  cette  trame  de  gens  intéressés  con- 
servèrent à  Wenceslas  beaucoup  de  partisans,  tandis  que  Robert 
s'alliait  avec  les  seigneurs  d'Italie  et  d'Allemagne,  avec  le  pape 
et  les  mécontents  de  la  Bohême.  Puis  Sigismond  lui-mâDoe, 
qui  gouvernait  la  Bohême  au  nom  de  son  frère,  se  tounia 
contre  lui  avec  des  alternatives  de  revers  et  de  succès.  Les  que- 
relles politiques  se  trouvèrent  envenimées  par  les  différeads  re- 
ligieux ,  attendu  que  plusieurs  papes  se  disputaient  alors  la 
tiare  ;  on  était  sur  le  point  d'en  venir  aux  mains  quand  Roberl 
mourut  subitement  avec  le  regret  d'avoir  connu  tous  les  maux 
de  l'Empire  sans  avoir  pu  remédier  à  un  seul. 
Q  fut  imposé  comme  condition  au  futur  empereur  de  ter- 
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miner  le  schisme  de  l'Église  ;  cependant^  comme  chaque  fae- 

tion  voulait  que  le  pape,  sontenu  par  elle,  fftt  seul  l^itime, 

les  suffrages  se  partagèrent  entre  Sigismond  et  Josse^  outre 

WeDceslas.  Ce  dernier  abdiqua  y  Josse  mourut^  et  le  premier 

resta  chef  de  l'Empire.  Sigismond,  puissant  comme  roi  de    sig^ond. 

Hongrie  y  seigneur  de  Brandebourg  et  futur  héritier  de  la  Bo« 

béiiM,  déploya  la  plus  grande  énergie  pour  réprimer  le  schisme^ 

et  pour  cet  effet  provoqua  la  réunion  du  concile  dont  nous 

aDons  nous  occuper. 


CHAPITRE  XII. 
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Noos  avons  vu  les  papes  se  persuader  qu'ils  avaient  assuré 
l'indépendance  de  Pltalie  en  obtenant  de  Rodolphe  de  Habs- 
bmn^  qu'il  renonçât  aux  prétentions  que  les  empereurs  avaient 
sur  quelque  partie  du  territoire  romain  ;  puis  se  livrer^  avec 
Nicolas  ni^  à  une  politique  étroite  et  vacillante ,  qui  ne  voyait 
pas  au  delà  de  l'utiOté  du  moment^  et  enfln  être  avilis  dans 
la  personne  de  Boniface  VIR.  Depuis  cette  époque ,  la  grande 
représentation  pontificale  décroît,  avant  même  que  la  réforme 
vienne  lui  porter  le  dernier  coup.  C'est  à  bon  droit  que  les 
italiens  appelèrent  la  translation  du  saini-siége  à  Avignon  la 
captivité  de  Babylone;  car  les  papes,  tout  en  continuant  à 
exercer  leur  suprématie  sur  les  rois  éloignés,  laissaient  apparaître 
les  fleurs  de  lis  derrière  leur  manteau ,  au  grave  détriment  de 
de  cette  liberté  complète  que  réclame  TÉglise.  Clément  Y  lou- 
voya dans  ses  rapports  avec  le  roi  de  France ,  tandis  qu'il  dé- 
ployait envers  Henri  VIT  l'énergie  de  ses  prédécesseurs,  procla- 
inant  le  saintrsiége  supérieur  à  l'Empire,  et  le  menaçant  de 
l'excommunier  s'il  mettait  le  pied  sur  le  territoire  napolitain. 
U  excommunia  également  les  chefe  de  la  république  de  Ve- 
nise,  parce  qu'ils  avaient  acheté  Ferrare,  domaine  direct  du 
^ot-siége,  et  déclara  les  Vénitiens  infftmes  jusqu'à  la  qua- 
trième  génération  ^  défendant  tout  trafic  avec  eux ,  publiant 
<^ontre  eux  une  croisade,  et  invitant  leurs  voisins  à  envahir 
l^r  territoire.  Plu»eurs  prinees  saisirent  cette  occasion  pour 
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rassasier  leur  avidité  jalouse ,  dépouillèrent  et  tuèrent  même 
les  Vénitiens^  qui  n'obtinrent  l'absolution  qu'a^ffès  que  la  vSk, 
dont  la  possesâon  leur  était  contestée,  eut  été  reprise  de  ym 
force, 
i^i**  A  Clément  V  succéda  y  après  une  vive  opposition  ^  Jacques 

d'Euse ,  de  Gahors  y  qui  y  sous  le  nom  de  Jean  XXII ,  eut  de 
longs  démêlés  avec  Louis  de  Bavière.  Ce  pontife  engagea 
d'autres  querelles  avec  les  franciscains,  qui  soutenaient,  contre 
les  dominicains ,  que  le  Christ  et  ses  disciples  n'avaient  rieD 
possédé  ni  comme  individus  ni  comme  Église.  Il  est  étrange 
de  voir  les  papes,  comblés  de  richesses,  condanmer  des  gens 
qui  réclamaient  le  droit  d'être  pauvres.  11  était  naturel  que  la 
cause  des  frères  mineurs  devint  populaire ,  et  fit  perdre  de 
son  crédit  au  pape ,  contre  lequel  l'empereur  publiait  des  écrik 
virulents,  et  trouvait  des  appuis  non-seulement  dans  les  francis^ 
cains,  mais  encore  dans  plusieurs  docteurs  qui  s'étaient  mis  i 
scruter  les  bases  de  la  suprématie  papale.  Deux  professeurs  de 
Timiversité  de  Paris,  Marsile  de  Mainardin,  Padouan,  et 
Jean  de  Jandun ,  Champenois ,  avaient  tâché  de  persuader  à 
l'empereur  qu'il  lui  appartenait  de  réformer  les  abus  de  l'É^? 
attendu  qu^elle  était  soumise  à  l'Empire;  ils  publièrent  avec 
Ubertin  de  Casai  le  Defensor  paeis,  où  l'on  trouve  déjà  les 
fondements  du  système  de  Calvin  concernant  l'autorité  et  b 
constitutliMi  de  l'Église.  D'après  le  Defensor,  toute  puissance 
législative  et  executive  se  fonde  sur  le  peuple ,  qui  l'a  trans- 
mise au  clergé  ;  les  degrés  de  la  hiérarchie  sont  des  inven- 
tions postérieures;  dans  l'origine^  les  prêtres  et  les  évéques 
étaient  égaux,  et  conmie  ils  sont  institués  par  la  communauté, 
leur  autorité  peut  être  révoquée.  La  primauté ,  qui  n'est  que 
le  droit  de  convoquer  les  conciles  œcuméniques  et  de  les  di- 
r^er,  ne  fut  donnée  à  l'évéque  de  Rome  qu'avec  l'autorisa- 
tion d'un  de  ces  conciles  et  du  législateur  suprême ,  c'est-à- 
dire  de  tous  les  fidèles,  ou  du  peuple  qui  les  représente; 
les  biens  de  l'Église  appartiennent  à  l'empereur,  qui  peut  en 
diq[>oser  comme  des  siens  propres. 

Le  célèbre  Anglais  Guillaume  d'Occam  n'alla  pas  aussi  loin; 
mais  il  se  rapprochait  de  Dante  dans  l'idée  de  la  monarchie , 
à  laquelle  il  donnait  pour  origine  l'autorité  des  anciens  empe- 
reurs ,  qui  la  tenaient  directement  de  Dieu.  S'écartant  ensuite 
de  l'histoire  et  de  la  constitution  existante,  pour  favoriser  Louis 
de  Bavière,  à  qui  il  avait  demandé  asile,  il  soutenait  que  les 
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dignités  de  roi  des  Romains  et  d*eropereur  étaient  identiques, 
et  que  Féiection  suffisait  dès  lors  sans  le  couronnement.  U 
contestait  l'in&iUibilité  non-seulement  au  pape ,  mais  aussi  au 
concile  universel  et  au  clergé ,  prétendant  que  les  laïques  en 
coips  pouvaient  prononcer  définitivement,  et  qu'il  était  permis, 
an  besoin,  d'employer  la  force  contre  le  pape ,  ou  d'en  établir 
piiisieurs,  ind^ndants  l'un  de  l'autre. 

Ces  doctrines  devaient  être  le  germe  de  dissensions  futures  ; 
en  attendant,  Louis  s'en  prévalut  pour  faire  déposer  à  Rome 
Jean  XXn,  et  lui  substituer  Pierre  de  Corbière,  natif  de  Cor- 
beria ,  dans  l'Abruzze ,  qui  prit  le  nom  de  Nicolas  V  ;  mais , 
à  b  déchéance  de  l'empereur,  l'antipape  fut  livré  au  pontife 
par  les  Pisans. 

Au  milieu  de  pareilles  animosités ,  conunent  peuiron  savoir 
ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  les  accusations  de  simonie  et  d'avidité 
dirigées  contre  Jean?  On  raconte  qu'il  avait  toujours  soin  de 
nommer  aux  dignités  un  prélat  de  l'ordre  immédiatement  infé- 
rieur, procédé  qui  lui  ménageait  une  échelle  de  vacances  profi- 
tables à  la  chambre  apostolique.  Il  détermina  aussi  les  taxes  à 
payer  pour  les  dispenses  et  pour  les  autres  affaires;  à  sa  mort, 
on  trouva  dans  ses  coffres  dix-huit  millions  de  florins  d'or,  n 
lot  accusé  d'hérésie  non-seulement  pour  sa  querelle  avec  les 
hères  mineurs,  mais  encore  pour  avoir  dit  dans  la  chaire  que 
la  récompense  des  saints,  avant  la  venue  du  Christ^  avait  été 
dans  le  sein  d'Abraham;  que,  depuis  cette  époque  jusqu'au 
jour  du  Jugement ,  elle  était  sous  l'autel  de  Dieu ,  c'est-à-dire 
sous  la  protection  et  la  consolation  de  l'humanité  du  Christ: 
d'où  il  résulte  que  les  apôtres,  les  anges  et  Marie  soupirent  après 
le  moment  où  ils  jouiront  de  la  vision  béatifique  de  la  Divinité 
telle  qu*elle  est  en  elle-même  ;  mais  leurs  vœux  ne  seront  satis- 
faits qu'après  le  jugement  y  quand  ils  seront  placés  sur  l'autel , 
c'est-à-dire  sur  l'humanité  divine. 

Cette  opinion  lui  fut  vivement  reprochée  par  ses  ennemis , 
surtout  par  Bfichel'  de  Césène  et  par  Occam ,  qu'il  avait  irrités 
dans  la  question  relative  à  la  pauvreté;  il  ne  la  fit  pas  moins 
soutenir  publiquement,  et  punit  ceux  qui  pensaient  autrement 
bien  que  la  faculté  théologique  de  Paris  se  fût  prononcée  dans 
on  sens  opposé  ;  mais  il  se  rétracta  avant  de  mourir.  Nous  avons 
nue  lettre  de  lui  où  il  recommande  à  Philippe  de  ne  pas  causer 
pendant  la  messe ,  comme  il  le  faisait  d'habitude  ;  de  porter  un 
tebillement  long,  et  de  ne  pas  perdre  le  dimanche  à  se  parer. 


19S4. 


IS41. 


9aS  TlBUlteB  iPOQUB. 

BcDou  XII.  Il  eut  pour  successeur  Jacques  Poumier  de  Baverdun ,  sous 
le  nom  de  Benoit  Xn ,  homme  non  moins  hiumble  que  pieux 
et  savant^  qui  dit  aux  cardinaux  :  Vow  aveM  ilu  k  pbu  due 
d*entre  vous.  S'aj^liquant  à  remédier  en  partie  aux  abus  do 
règne  précédât,  il  débarrassa  la  cour  pontificale  d^une  foule 
de  gens  dotés  de  bénéfices  pour  ne  rien  faire  ^  et  corrigea  beau- 
coup de  clioses  mauvaises*  Il  économisa ,  mais  mxi  pour  enri* 
chir  les  siens,  car  il  voulut  même  que  ses  parents  ne  sortisBent 
pas  de  leur  humble  condition  ;  il  se  serait  réconcilié  avec  Louis 
de  Bavière  si  le  roi  de  France  n'y  avait  pas  mis  obstacle, 
conmie  il  l'empêcha  aussi  de  reporter^  selon  son  déur,  le  saint- 
siège  enItaUe. 

ciéineQt  VI.  Pierre  Roger^  natif  du  Limousin  ^  élu  après  lui  sous  le  nom 
de  Clément  VI,  promit  des  grftces  à  tous  les  clercs  pauvres  qui 
se  présenteraient  devant  lui  dans  un  délai  de  deux  mcHS.  Il  lui 
en  vint  près  de  cent  mille ,  et  il  put  donner  à  tous,  au  moyen 
des  épargnes  faites  par  ses  prédécesseurs  et  des  nombreux 
bénéfices  qu'ils  avaient  laissés  vacants  :  //  vaut  mieux ,  disait-il, 
qu'ilê  soient  vides  que  mal  remplis.  Matthieu  Villani  parlées 
ces  termes  de  Clément  VI  :  «  Il  tint  son  hdtel  d'une  fi^oQ 
royale ,  ayant  toujours  une  table  servie  de  nobles  mets»  d'autres 
tables  en  grand  nombre  pour  les  chevaliers  et  les  écuyers ,  avec 
force  destriers  dans  son  écurie.  Il  chevauchait  souvent  pour 
son  plaisir,  et  entretenait  à  ses  frais  une  suite  nombreuse  de 
chevaliers  et  d'écuyers.  Il  aimait  beaucoup  à  faire  de  ses  par 
rents  de  grands  personnages,  et  leur  acheta  de  grandes  barou- 
nies  en  France*  Il  remplit  TËglise  de  plusieurs  cardinaux  de 
sa  famille,  et  il  en  fit  de  si  jeunes  et  d'une  vie  si  déshoonêle 
qu'il  en  r^ulta  des  choses  de  grande  abomination;  à  la  requête 
du  roi  de  France,  il  en  nomma  d'autres,  parmi  lesquels  quel- 
quesr-uns  n'avaient  pas  l'Age  requis.  A  cette  époque,  on  n'a- 
vait point  égard  à  la  science  ou  à  la  vertu;  il  suffisait  de  ras- 
sasier l'envie  du  chapeau  rouge.  Ce  fut  un  homme  d'un  savoir 
convenable,  très-chevaleresque ,  peu  religieux.  Archevêque, 
nan-seulement  il  ne  s'était  pas  ganié  des  femmes,  mais  encore 
il  avait  dépassé  les  habitudes  des  barons  séculiers.  Pape,  il  ne 
sut  ni  se  contenir  ni  se  cacher  plus  que  par  le  passé,  car  les 
grandes  dames  venaient  dans  ses  q[>partements  comme  ses  pré- 
lats, entre  autres,  une  comtesse  de  Turenne,  qui  était  si  fort 
de  son  gré  qu'il  faisait  pour  elle  une  grande  partie  de  ses 
grâces.  Quand  il  était  mabde,  les  dames  le  servaient  et  le  gou- 
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vemaient,  oonune  de  proches  parentes  fcHit  avec  des  séculiers. 
U  distribua  le  trésor  de  l'Église  d'une  main  large.  » 

Sa  rigueur  cwtre  Louis  de  Bavière  pourrait  sembler  de  la 
constance;  mais  elle  n'était  que  de  la  faiblesse,  puisqu'elle 
était  ooounandée*  Nous  verrons  ailleurs  les  mauK  de  l'Italie 
abandonnée,  et  les  remèdes  funestes  employés  pour  les  conjurer. 
Ge  iiit  à  ce  pontife  que  Jeanne  de  Naples  céda  la  ville  et  le  ter- 
ritoiro  d'Avignon. 

Innocent  VI  (Etienne  Aubert),  qui  lui  succéda,  chercha  à  mt. 
réintégrer  le  pouvoir  pontifical  en  Italie,  modéra  le  luxe  de  sa 
cour  et  celui  des  prélats,  chassa  les  parasites  et  les  femmes  de 
mauvaise  vie  qui  se  livraient,  dans  Avignon,  au  trafic  de  leurs 
charmes  et  l'avaient  rendue  scandaleusement  célèbre.  Après 
avoir  enrichi  ses  neveux,  il  laissa  la  tiare  à  Guilkume  de  Gri-  »»• 
rnoaU,  de  Beauvais,  pontife  éclairé  et  bon  chrétien,  qui  prit  ie 
oomd'Urtwin  V,  GeIuiH3i  résolut  de  rqwrter  à  Rome  le  siège 
pontifical;  par  cette  mesure,  il  voulait  enlever  aux  évoques 
toute  excuse  pour  laisser  leurs  églises  veuves ,  et  se  sous- 
traire lui-même  à  l'obligation  de  condescendre  aux  exigences 
croissantes  du  roi  de  France ,  comme  à  celles  des  bandes  de 
routiers  qui,  de  temps  à  autre,  venaient  le  mettre  à  rançon.  Il 
fut  donc  accudUi  en  Italie  comme  tm  sauveur,  au  milieu  des 
fêtes  et  des  transports  de  joie.  Il  reçut  l'empereur  d'Orient  venu  isca. 
pour  abjurer  le  schisme,  tandis  que  Charles  IV,  empereur  d'Oc* 
cident ,  conduisait  par  la  bride  le  dieval  du  pontife  dans  une 
procession  qui ,  en  riqipelant  les  temps  passés ,  ne  faisait  que 
mieux  sratir  combien  ils  étaient  changés.  Mais  quels  que  fussent 
ses  motift,  0  ne  fit  que  river  ses  fers  en  continuant  de  nommer 
des  cardinaux  français;  enfin,  malgré  les  exhortations  de  Pé- 
tmque  et  les  menaces  de  sainte  Brigitte  (l)  9  il  retourna  en 
I^vence,  où  il  mourut.  1370. 

(I)  BrisHie,  liée  en  1301  d'une  famille  noble  de  Suède,  épousa,  à  Page  de 
^iz«  ans,  le  Jeune  Wulfon,  et  en  eut  hnit  enfants;  après  quoi  tous  deui 
fir^ol  fœu  de  cooUnence.  Ils  se  rendaient  en  pèlerinage  à  Salnt-iacqoes,  en 
<>*iiee,  quand  le  mari  mourut;  ce  fut  pour  elle  un  motif  de  redoutyler  de  piété 
et  (ftomtoes.  Le  roi  de  Suède  lui  donna  un  terrain  à  Wadstène,  diocèse  de 
LiMsp,  n/k  fAh  bâtit  un  coûtent  dont  elle  disait  que  la  règle  lui  avait  été 
<iietée  par  le  Christ,  et  qui  donna  naissance  k  un  ordre  appelé,  par  ce  motif, 
^àn  en  Saint-Sauf  eur.  A  chaque  monastère  de  soixante  religieuses  en  était 
joim  on  de  \nàn  moines  prêtres,  avec  quatre  diacres  et  huit  conveni.  Brigitte 
^  rédanMfdo  pape  la  confirfflaUon  de  sa  règle,  à  Montefiascone ,  en  1370» 
«telle  robtint.  Elle  loi  annonça  que  la  sainte  Vierge  lui  avait  révélé  que» 
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Le  pouvoir  pontifical,  en  Italie,  quelque  étendu  de  nom,  était 
fort  limité.  Les  Romains  voulaient  se  gouverner  à  leur  guise; 
les  vicaires  pontificaux  avaient  mécontenté  les  sujets  par  kar 
rapacité^  àtel  point  que,  à  la  suggestion  des  Florentins,  quatre- 
«S78.  vingts  vUles  de  l'État  ecclésiastique  se  soulevèrent;  B(4ogiie 
les  imita  et  Bamabo  Visconti  reprit  les  armes  (i). 

Pierre  Roger,  successeur  d'Innocent  sous  le  nom  de  Gré- 
goire XI,  fut  un  homme  modeste ,  vertueux ,  savant  et  libéral. 
Touché  des  maux  qu'il  voyait,  des  exhortations  que  lui  adres- 
sait sainte  Catherine  de  Sienne  et  des  révâatims  que  lui  com- 
muniquait sainte  Brigitte,  il  revint  à  Rome ,  malgré  l'opposition 
du  roi  et  des  cardinaux,  et  s'établit  au  Vatican;  mais  la  mort 
seule  l'empêcha  peut^tre  de  repasser  les  Alpes. 

n  avait  autorisé  les  cardinaux  à  élire  le  fope  à  la  pluralité 
des  voix,  sans  attendre  leurs  frères  absents,  pour  abréger  la 
vacance  autMit  qu'il  serait  possible.  Or,  les  Romains,  dans  la 
crainte  que  le  nouvel  élu  ne  retournât  à  Avignon,  ^tourèrent 
le  condave  d'armes  et  de  tumulte ,  criant  :  Nous  le  voulons 
Romain!  Ils  sonnèrent  le  tocsin,  et  menacèrent  d'y  entrer  de 
force  pour  rendre  les  têtes  des  cardinaux  aussi  rouges  que  leurs 
chapeaux  s'ils  n'élisaient  pas  un  Italien.  Les  suffrages  s'arrf 
tèrent  donc  sur  Barthélémy  Prignani ,  de  Naples ,  qui  prit  le 
nom  d'Urbain  VI.  C'était  un  homme  instruit  et  consciencieux» 
mélancolique  et  sévère ,  beaucoup  plus  que  n'auraient  ?oulu 
les  cardinaux  ;  aussi  ne  tardèrent-ils  pas  à  protester  contre 
l'élection,  sous  prétexte  qu'elle  n'avait  pas  été  libre ,  et,  placés 
sous  la  protection  de  Bemard  de  Gale ,  chef  d'aventuriers  basr 
qiies  et  bretons,  qui  fit  un  facile  massacre  des  Romains,  ils 
élurent,  à  Fondi,  Robert  de  Genève,  sous  le  nom  de  Clément  MI. 
SS78  MM.       Ici  commence  le  grand  schisme  qui,  durant  un  demi-siècle, 

bMI  quittait  ritalie,  il  loi  arriferalt  malheur,  et  qu'il  mourrait  promptemeni. 
Elle  ne  fut  pas  écoutée»  et  sa  menace  s'accomplit.  Elle  fit  enaolte  un  pèle- 
rinage  en  terre  sainte,  puis  mourut  à  Rome  à  son  retour»  en  f  173. 

(1)  Balozidb,  Viia  paparwn  avenionensHtm  ;  Paris,  1693. 

Tbbodorici  a  Niim  Libri  tV  de  SeMsmaU,  Il  mourut  en  1419,  ci  M 
secrétaire  du  pape. 

CoLOCii  Puaii  SALutATi  SpUtolx;  Florence,  1742;  aeciétaire  «f  Urbain  V 
et  de  Grégoire  XI. 

L.  MAiiiBoiiaG»  Hist.  du  grand  schisme  d'Occident  ;  Pàri^  1679. 

PiGRRBDO  Put,  Hist.  gén,  duschistne  des  papes;  Paris,  1665. 

Jo.  Gersomii  Tractatus  de  Vnitate  Ecclesix;  de  a^ferib^U^ate  pfp^ 
ab  Eeeie^ia, 
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déchire  la  chrétienté  et  la  divise  en  deux  corps  ennemis  qui  se 
renvoient  Tun  à  Tautre  des  calomnies,  et  s'accusent  d'usurpa- 
tion et  d'hérésie.  Au  milieu  de  cette  lutte  déplorable,  le  saint- 
siégie  perdait  le  respect  des  fidèles,  et  les  princes  diminuaient 
âon  autorité.  Les  savants  le  soumirent  à  une  investigation  sé- 
vère et  passionnée  (1).  Les  satires  contre  la  papauté,  qui  d'a- 
bord n'étaient  qu'un  exercice  littéraire ,  auquel  on  applaudissait 
pour  l'oublier  bientôt,  acquirent  du  poids  lorsqu'elles  sortirent 
de  la  bouche  des  pontifes  eux-mêmes ,  et  portèrent  à  des  ap- 
l^tions  inunédiates. 

Nicolas  de  Clémenges,  recteur  de  l'université  de  Paris,  re- 
cueillit ces  accusations  avec  les  plaintes  générales,  et  s'éleva, 
dans  un  livre  intitulé  De  cotrupto  Ecclesiœ  statu,  contre  l'ac- 
cumulation des  bénéfices ,  dont  quatre  ou  cinq  cents  se  trou- 
vaient quelquefois  réunis  dans  une  seule  main;  il  y  gourman- 
dait  la  négligence  des  pasteurs,  qui  souvent  n'avaient  pas  même 
Ml  leur  troupeau;  l'ignorance  éclatante,  la  juridiction  tyran- 
nique,  la  corruption  effrontée  du  clergé,  la  vénalité  des  sacre- 
ments. Si  Ton  rappelle  au  prêtre,  disait-il,  Tobligation  évan- 
gélique  de  donner  gratuitement  comme  il  a  reçu,  il  répcftid  qu'il 
a  acheté,  et  que  dès  lors  il  peut  revendre.  Ces  reproches,  dont 
quelques-uns  étaient  exagérés,  d'autres  trop  vrais,  étaient 
écoutés  et  répétés,  sans  toutefois  que  l'on  pens&t  encore,  comme 
un  siècle  plus  tard ,  qu'il  ne  s'agissait  pas  de  réformer  l'Église , 
mais  de  la  détruire. 


(I)  Papes  pendant  le  acbiame  : 

1.  UriMio  YI.  —  Barthélémy  Prignano,  élu  le  9  avril  1378.  Les  cardinaux 
»  mettent  en  réToUe  contre  lui,  et  le  déclarent  aposlat  et  antechrist. 

2.  Clément  Vn.  —  Robert  de  Genève»  élu  le  21  septembre  1378,  par  quinze 
des  seise  cardinaux  qui  avaient  élu  Urbain  VI. 

3.  Bonlface  IX Pierre  Tomacelli,  élu  le  2  novembre  1389. 

4.  Benoit  XIII.  ^  Pierre  de  Luna,  élu  le  28  septembre   1394.  —  Déposé 
P>r  les  concilea  de  Pise  et  de  Constance. 

5.  Innocent  Vif.  —  Corne  MellioraU,  élu  le  17  octobre  1404. 

6.  Grégoire  XII.—  Ange  Corrario,  élu  le  30  novembre  1406.  —  Déposé  par 
^  OQQdie  de  Pise,  il  abdique. 

7.  Alexandre  V.  —  Pierre  FUargio*  élu  le  26  juin  1409. 

S.  Jean  XXIII.  —  Balthasar  Cosaa,  élu  le  17  mai  1410.  —  Déposé  par  le 
concile  de  Constance,  U  meurt  en  1419. 

».  MarUn  V.  —  Otiion  Colonna,  élu  le  11  novembre  1417.  —  Le  schisme 
^it>  et  il  demeure  pape. 

10.  dément  Vlll.  >—  Gille  Mugnos,  élu  en  juin  1424  par  deux  cardinaux; 
i^  abdique  en  1429. 

T.  xiï.  20 
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Si  Urbain  VI  avait  écouté  sainte  Catherine  de  Sienne,  qui  lui 
avait  écrit  huit  lettres  et  s'était  rendue  à  Rome  à  son  invita- 
tion ;  s'il  avait  nommé  des  cardinaux  dont  les  vertus  et  le  ca- 
ractère pussent  inspirer  ou  le  respect  ou  la  crainte,  le  sdûame, 
au  début ,  pouvait  être  étouffé.  Hais  son  zèle  déplut  à  ploâeun, 
et  la  chrétienté  fut  déchirée. 

Urbain  VI  fut  reconnu  en  Italie  »  en  Allemagne  y  en  Aogle- 
terre,  en  Danemark,  en  Suède,  en  Pologne  et^dians  le  nord 
des  Pays-Bas;  Clément  VII,  par  la  reine  de  Naples,  par  la 
France^  TÉcosse ,  la  Savoie ,  le  Portugal ,  la  Lorraine  et  la  Cas- 
tille.  Les  autres  puissances  hésituent  (i),  et  les  deux  pontifes 
s'excommunièrent.  Clément  VQ,  établi  à  Avignon,  multiplia  les 
cardinaux,  prodigua  les  expectatives,  constitua  TÉtat  pontifical 
en  royaume  d'Adria,  en  faveur  de  Louis  I*'  d'Anjcâi  (3) ,  le 
tout  pour  se  procurer  des  partisans  et  de  l'argent,  tandis  qu'Ur- 
bain VI  ^  en  proie  à  de  continuels  soupçons ,  se  soutenait  par 
des  rigueurs  sanguinaires ,  par  des  tortures  dignes  d'un  tyran, 
sans  avoir  égard  ni  à  la  dignité  ni  à  l'âge  des  prélats  et  des 
cardinaux ,  et  qu'il  accumulait  des  excommunications  scttida- 
leuses ,  des  décrets  non  moins  scandaleux ,  dans  son  propre  in- 
térêt, et  non  dans  celui  de  l'Église. 

Après  sa  mort ,  les  cardinaux  de  son  obédience  élurent  Bo- 
niface  IX  (Pierre  de  Tomacelli) ,  homme  ignorant  et  avide  ;  il 
dut  occuper  Rome  de  vive  fbroe,  ainsi  que  les  autres  posses- 
sions ecclésiastiques  qui  se  trouvaient  déchirées  par  lesfiictioDs 
et  ravagées  par  les  bandes  d'aventuriers.  De  leur  côté ,  les  car- 
dinaux de  Clément  VII  proclamèrent  à  sa  OMMi  Benoit  XI  II 
(Pierre  de  Luna),  homme  d'une  ambition  rusée.  Tandis  que 

(1)  Lequel  des  deux  papea  était  le  véritable?  L^Ëglise  u*a  pas  proDOOoé 
Saint  AntooîD  de  Florence  s'exprinte  ainsi  :  «  Bien  qne  nous  soyons  lêBos 
de  croire  qae,  de  même  qoMl  n*y  a  qu'nqe  seole  Église»  il  D*y  a  qu'ansesl 
paslear,  qoand  pourtant  il  arrive  nn  schisme,  il  ne  parait  pas  nécessaire  et 
croire  que  l*iin  plutôt  que  l'antre  soit  éhi  canoniqaement;  il  softit  de  siroir 
qu'un  seul  pent  l'être  »  sans  s'arroger  le  droit  d'en  décider.  » 

(2)  Rien  de  plus  étrange  que  les  concessions  qu'il  fit  à  ce  prince,  dans  Tes- 
poir  d'être  délivré  par  loi  de  son  antagoniste  :  toute  la  dioie  en  France  cl  tn 
dehors ,  à  Naples,  en  Autriche,  en  Portugal,  en  Ecosse;  la  moite  des  reveatts 
de  là  CasttUe  et  de  TAragon  ;  de  plus ,  toutes  les  dettes  et  ariéiages  ;  tout 
cens  de  deux  années;  les  dépouilles  des  prélats  venant  à  mourir;  tons  les 
énaoluments  de  te  chambre  apostolique.  Il  s'engagea  à  donner  en  hypothèque 
au  due»  pour  les  dépenses  qu'il  ferait,  Avignon,  le  comtal  VenaissiD  et  d'autres 
terres  de  l*ÉgiUae;  il  lui  assigna  en  outre,  pour  fters>  Aooêne  et  Bénévenl,  k 
tout  evec  serment  sur  la  croix. 
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les  princes^  les  uniyersHés,  les  jurisconsultes ,  les  théologiens 
discutaient  sur  les  moyens  de  rétablir  Tunité  de  l'Église,  Tun 
et  Pantre  pontife  ne  visaient  qu'à  se  maintenir  et  qu'à  en- 
riehir  leurs  partisans.  La  mesure  la  plus  opportune  était  la 
réunion  d'an  concile  général;  mais^  comme  depuis  des  siècles 
le  droit  de  le  convoquer  était  regardé  comme  une  attribution 
des  papes,  on  ne  savait  à  qui  des  deux  eOe  appartenait.  II  fal- 
lut avoir  recours  aux  synodes  particuliers;  le  rci  de  France 
assiégea  BenoH  XHI  dans  le  palais  d'Avignon  ;  mais  celui-ci 
réussit  à  tf&xtwr,  La  persécution  acerut  le  nombre  de  ses  par- 
tisans; il  se  soutint  y  et  compta  parmi  ses  adhérents  notl-seulé- 
ment  le  pieux  Vincent  Ferrier,  mais  encore  les  deux  lumières 
de  l'université  de  Paris ,  l'éloquent  Nicdas  de  Oémenges  et  le 
chancelier  Pierre  d'AîlIy.  Dans  cet  intervalle,  Innocent  Vn 
(1404)  et  Grég<Hre  XII  (1406)  se  succédaient  à  Rome,  l'un  et 
l'autre,  afflrmaient-ils,  prêts  à  se  démettre  aussitôt  que  Be- 
noit xni  leur  aurait  donné  l'exemple.  Ënfhi  les  cardinaux  des 
deux  obédiences,  après  être  convenus  d'assemMer  un  concile  à 
Pise,  enjoignhent  à  chacun  des  deux  papes  de  s'y  rendre  pour 
abdiquer,  avec  une  menace  de  procéder  contre  le  défaillant. 

Mais  s'il  dépendait  du  concile  de  déposer  le  pape ,  la  consti- 
tution de  l'Église,  monarchique  depuis  des  siècles,  ne  deve- 
oait-eBe  pas  républicaine?  Un  pareS  changement  était-il  oppor- 
tun au  miKeu  d^un  si  grand  désordre  ?  Les  deux  papes  ne 
tinrent  donc  aucun  compte  de  la  sommation.  Grégoire  XII  dé- 
clara les  cardinaux  apostate  et  blasphémateurs ,  et  convoqua 
le  synode  à  Udhie;  Benoît  XUI  en  omn*it  un  autre  à  Perpignan, 
sa  résidence;  ainsi  il  y  eut  trois  conciles  avec  trois  papes,  et 
la  ehvitieiité  se  trouva  morcelée  entre  eux. 

On  ne  saorait  dire  combien  la  société  en  fut  bouleversée.  Si 
uaévêqne  vient  à  mourir,  les  différents  papes  veulent  lui  don- 
ner un  snecesseur,  et  la  discorde  édate  entre  les  dtoyens;  ils 
pt^tendent  poovoir  détrôner  les  rois,  et  donnent  Heu  à  des 
gnerr»  inCesthies.  Naples  se  trouve  disputée  entre  Louis  d'An- 
jou et  Charlesde  Hongrie;  la  CastiHe  entre  Jean,  duc  de  Léon, 
^  iean  dé  Gasd,  duc  de  Lancaster  ;  ta  Hongrie  entre  Charles 
de  hi  Paix  et  Marie;  pas  une  voix  ne  pouvait  se  faire  entendre 
assez  haut  pour  imposer  la  tranquillité. 

Malgré  la  protestation  des  deux  pontifes ,  il  se  présenta  au 
concile  de  Pise23  cardinaux,  4  patriarches,  26  archevêques, 
ao évèqœs  en  personne,  et  12  par  représentants;  87  abbés  en 

20. 
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personne ,  et  203  par  procureors  ;  4 1  prieurs,  les  anodhassadeors 
et  les  députés  de  plus  de  1 00  métrc^les  et  cathédrales.  Les 
universités  de  Paris,  Toulouse,  Orléans,  Angers,  Montpdlîer, 
Bologne,  Florence,  Vienne  ea  Autriche,  Prague,  Cologne^ 
Oxford,  Cambridge,  Cracovie,  etc. ,  y  envoyèrent  300  docteus 
en  théologie  et  en  droit  canon. 
Jean  Genoo.  Au  premier  rang  parmi  ces  derniers  se  trouvait  Jean  Cbarlier 
de  Gerson,  chancelier  de  l'université  de  Paris,  homme  d'uD 
caractère  ferme,  qui  avait  réprouvé  l'assassinat  du  duc  d*0^ 
léans  et  résisté  aux  flatteries  des  princes  comme  aux  foreuis 
de  la  multitude.  Supérieur  à  la  plupart  de  préjugés  de  son 
temps,  il  désapprouva  les  associations  des  flagellants,  contrai- 
rement à  Topinion  de  saint  Vincent  Ferrier  ;  soumit  à  l'exameo 
les  révélations  dont  beaucoup  d'entre  eux  se  prétendaient  favo- 
risés; chercha  à  écarter  de  l'université  les  discussions  oiseuses 
et  les  subtilités  scolastiques;  combattit  l'astrologie  et  le  système 
de  l'union  passiye  de  l'ftme  absorbée  en  Dieu.  Cependant  il  ne 
dédaignait  pas  de  descendre  de  ses  hautes  contemplations  pour 
faire,  le  dimanche,  le  catéchisme  aux  petits  ^ants. 

Il  avait  émis  diverses  opinions  sur  le  moyen  de  mettre  fin  ao 
schisme;  d*abord  il  avait  suggéré  l'abdication  volontaire  de  Be^ 
nolt  XIII,  puis  sa  reconnaissance  avec  certaines  restrictions 
favorables  à  J'Église  gallicane;  enfin,  la  force  lui  paraissait  dé- 
sormais la  seule  ressource.  D'après  lui,  les  deux  papes  avaient 
des  droits  égaux;  il  convenait  donc  de  les  déposer  Vm  et 
l'autre ,  et  d'en  élire  un  troisième.  Il  soutenait  toujours  qw 
rÉglise  peut  se  réformer  par  elle-même  dans  son  chef  et  dans 
ses  membres  quand  le  pouvoir  est  divisé;  qu'elle  se  conserve 
môme  sans  chef  visible,  pourvu  qu'elle  maintienne  ses  rapport» 
avec  son  chef  invisible;  que  l'Église  a  le  droit  d'agir,  comme 
toute  société  libre  (selon  r<q>inion  d'Aristote)  qui  peut  déposer 
un  prince  incorrigible ,  et  qu'elle  peut  se  réunir  par  dUe-mèm 
si  son  chef  refuse  obstinément  de  rassembler.  U  définissait  le 
concile  a  une  réunion  de  toute  l'Église  catholique ,  y  compris 
«  tout  ordre  hiérarchique ,  sans  exclure  aucun  fidèle  ayant  la 
«  volonté  de  se  faire  entendre,  n  Dans  cette  république ,  te 
simples  prêtres  devaient  aussi  avoir  droit  de  suffrage  au  concile. 
Les  deux  papes  ne  s'étant  pas  présentés,  l'obédience  leur  fut 
enlevée,  et  on  leur  substitua  Pierre  Filargio,  archevêque  de 
Milan ,  qui ,  sous  le  nom  d'Alexandre  V,  ferma  le  concile.  He- 
cueilli  à  Candie  comme  mendiant  par  un  frère  mineur,  il  sVtait 
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éievé  à*  ce  haut  rang  par  son  savoir  et  son  habileté.  Comme 
wéquey  disaii-il , /ai  été  riche;  pauvre,  comme  cardinal',  misé- 
rabie,  comme  pape.  En  effet,  il  était  prodigue  jusqu'à  la  libéra- 
lité; mais  il  manquait  de  fermeté ,  et  se  laissait  circonvenir  par 
le  cardinal  Balthasar  Ck)ssa^  qui  tarda  peu  à  lui  succéder  sous 
le  nom  de  Jean  XXIII.  L'occupation  du  patrimoine  de  Saint- 
Pierre  par  Ladislas,  roi  de  Naples^  empêcha  de  réunir  le  concile 
à  Rome^  où  il  l'avait  convoqué.  L'empereur  Sigismond  l'amena, 
quoique  à  regret,  à  désigner  Constance ,  cité  impériale.  Cette 
belle  ville ,  située  à  l'endroit  où  le  Rhin  s'échappe  du  lac^  avait 
déjà  vu  les  Italiens  y  accourir  une  fois  pour  affermir  leur  li- 
berté. Le  concile  qui  s'y  assemblait  ne  devait  pas  exciter  moins 
de  rameurs  et  d'espérances  que  ne  le  fit  ^  à  la  fin  du  dernier 
siècle,  l'assemblée  nationale  de  France. 

Outre  le  schisme  auquel  on  avait  à  mettre  fin,  la  réforme  était 
demandée  sur  des  chefs  nombreux.  Les  nations  s'étaient  d'abord 
formées  autour  des  évéques ,  et  de  cette  origine  était  sorti  le 
pouvoir  absolu  de  l'autorité  ecclésiastique,  analogue  à  celui  d'un 
père  sur  les  enfants  qu'il  a  engendrés  et  élevés.  Une  fois  qu'elles 
se  furent  constituées,  que  plusieurs  territoires  se  trouvèrent 
réimis  et  que  le  pouvoir  social  fut  né ,  elles  commencèrent  à 
se  dégager  des  langes  de  l'Église,  pour  vivre  d'une  vie  propre, 
et  comprirent  que  le  temporel  pouvait  rester  détabhé  du  spiri- 
tuel. Alors  des  sociétés  particulières  et  distinctes  se  substituèrent 
à  edle  qui  n'a  point  de  limite  dans  l'espace ,  et  des  destinations 
partielles  à  la  marche  générale. 

Les  tentatives  de  Boniface  Yin  pour  réintégrer  la  papauté 
daos  la  suprématie  pontificale  firent  naître  dans  toute  l'Europe 
cette  jalousie  qui  provient  moins  de  violences  réelles  que  de 
la  peur  qu'elles  inspirent.  Les  rois  de  France  s'en  garantirent 
en  tenani  le  pontife  sous  leur  dépendance  ;  puis ,  à  l'époque  du 
Rrand  schisme,  impuissante  à  se  restaurer  elle-même,  l'Église 
dut  recourir  à  l'assistance  séculière,  et  les  princes  firent  sentir 
aux  pontifes  la  nécessité  de  leur  protection.  Les  papes,  afin  de 
^  procurer  des  partisans ,  prodiguèrent  les  privilèges ,  se  firent 
les  complices  des  abus  et  des  usurpations,  et  par  les  injures 
qu'ils  s'adressaient  les  [uns  aux  autres  ébranlèrent  le  respect 
<iui  faisait  leur  force.  Les  symboles  perdirent  leur  sens  une  fois 
que  la  société  fut  devenue  tout  à  fait  pratique,  et  les  hommes 
observaient  avec  dégoût  cette  cour  pontificale  qui ,  vivant  dans 
le  monde,  en  avait  pris  la  licence  et  les  passions,  contractait 
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les  habitudes  des  cabinets  profonas^  se  faisait  de  la  religioD  on 
moyen  de  gouvernement^  spéculait  sur  les  choses  saintes, et 
trafiquait  de  titres  en  réserve^  de  provisions  q[)06toliques, d'an- 
nuités f  de  revenus  intermédiaires  et  d'autres  eiqploitelkNQs  de 
ce  genre. 

La  d^ravation  de  la  cour  d'Avignon,  où  ce  qui  est  vice  ail- 
leurs paraissait  coutume,  où  Timpureté  s^assodait  à  la  perfidie 
et  à  la  bassesse,  avait  amené  le  mépris  sur  Tobjet  de  l'antique 
vénération,  et  Tesprit  d'obéissance  se  perdait  dans  le  peuple  à 
mesure  que  les  pontifes  abandonnaient  celui  de  domination* 
On  murmurait  contre  la  juridiction  ecclésiastique,  qui,  par  la 
publication  des  livres  VI  et  VU  des  DécréiaUi  et  celle  des  Ex- 
travagantes^ avait  pris  une  si  grande  extoision  que  toute  espèce 
de  cause^  même  en  première  instance,  pouvait  être  déférée  au 
pape«  Le  différend  avec  les  frères  mineurs  avait  aliéné  au  saint- 
siège  ceux  qui  étaient  ses  plus  fermes  appuis;  lorsqu'on  vit 
condanmer  des  personnes  pieuses  dont  le  seul  \joxi  était  la  pau- 
vreté, on  se  rappela  les  doctrines  d'Arnaud  de  BresciaetdeWh 
clef  contre  les  possessions  ecclésiastiques  et  la  corrupiioD  qui 
en  résultait. 
II  est  certain  que  la  dépravation  était  extrême.  Au  moment 
,311.  où  il  était  question  d'ouvrir  le  concile  à  Vienne,  le  pape  invita 
les  évéques  à  préparer  des  mémoires  sur  les  abus  qui  existaient 
dans  l'Eglise  et  sur  les  moyens  les  plus  propres  à  les  réformer. 
Il  nous  en  reste  deux  (l) ,  l'un  de  l'évêque  de  Moide,  l'autre 
sans  nom  d'auteur.  Ce  dernier  se  plaint  qu'en  France,  les  jours 
de  féte^  il  se  tient  des  marchés  et  des  foires»  que  les  tribunaux 
sont  ouverts,  et  que  le  jour  sacré  se  passe  en  afTaires,  en  dé 
baucbes,  en  péch^.  Les  archidiacres^  les  archiprètres,  les  doyens 
ruraux,  confient  trop  souvent  leurs  juridictions  à  des  hommes 
méprisables  et  ignorants,  ou  bien  ils  en  abusent  pour  lancer  des 
excommunications  sur  les  motifs  les  plus  légers  ;  d'où  il  résulte 
que  trois  ou  quatre  cents  personnes  dans  une  paroisse  se  trouvent 
exclues  de  la  sainte  table^  ce  qui  discrédite  les  censures  etprovo- 
que  des  discours  scandaleux  contre  l'Église.  Le  mal  provient  de 
ce  que  l'on  admet  au  sacerdoce  des  personnes  indignes  sous  le 
rapport  de  la  science  et  des  mœurs  ^  ce  pourquoi,  en  beaucoup 
delieuxyon  fait  moins  decas  des  ecclésiastiques  que  des  lalqueset 
des  juifs  même.  Des  prêtres  sans  mœurs  affinent  à  Rome  de  tous 

(I)  Ap.  RàiN.»  13L1,  n°  &&  «t  suiv.,  et  FtacRv,  liv.  XCl. 
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les  pays  pour  solliciter  des  bénéfices  qu'ils  obtiennent  ^  et  les 
ordinaires  sont  ocmtraints  de  les  recevoir;  puis,  lorsqu'ils  se 
déshonorent  par  une  vie  scandaleuse,  il  est  interdit  aux  évéques 
de  pourvoir  leurs  églises  de  siqets  estimables^  instniits  et  utiles. 
Dans  une  cathédrale  de  trente  prébendes ,  sur  trente-cinq  va- 
cances survenues  en  vingt-ans,  Tévéque  n'en  avait  eu  que  deux 
à  ram{dîr,  paroe  que  Rome  avait  donné  les  autres  aux  postu- 
lantt;  plusieurs  même  avaient  déjà  l'expectative  pour  les  vacan- 
ces futures*  Aussi  beaucoup  de  pwsonnes  qui  se  destinaient  au 
clergé  retournent  au  siècle,  et  se  dirigent  vers  les  cours,  aigris 
contre  l'Église,  qui  les  a  négligées.  A  leur  place  elle  a,  pour  la 
servir,  des  étrangers  qui  ne  connaissent  pas  même  la  langue  du 
pays,  ou  qui  résident  à  la  cour  de  Rome;  d'où  il  suit  que  les  ' 

biens  sont  dissipés,  les  offices  négligés  et  les  intentions  du  fon- 
dateur éludées.  On  accumule  sur  d'autres  les  bénéfices,  jusqu'à  * 
douze  pour  un  seul,  nombre  qui  suffirait  à  l'entretien  de  cin-  i 
cpiante  ou  soixante  clercs  instruits.  Puis ,  lorsqu'un  siège  vient 
à  vaquer,  on  trouve  difficilement  un  ecclésiastique  éligible  dans 
le  clergé  du  diocèsej  et  si ,  par  hasard ,  il  s'en  rencontrait  un 
bon,  les  mauvais  s'opposeraient  à  sa  nomination,                                            ! 

Ici  l'auteur  du  mémoire  s'élève  contre  l'inconvenance  des  vê- 
tements et  le  luxe  des  taUes.  Les  chanoines,  lorsqu'ils  sont  au  | 
chœur,  se  mettent  à  causer  et  à  rire  ;  ou  bien  ils  vont  se  prome* 
ner,  et  ne  reviennent  à  leurs  stalles  qu'à  la  fin  de  l'office,  pour 
recevw  leur  rétribution .  Les  moines  aussi  quittent  leurs  cloîtres, 
pour  demeurer  deux  ou  trois  ans  dans  des  prieurés  éloignés  ; 
d'autres  fréquentent  les  marchés  et  les  foires,  trafiquant  comme 
des  séculiers  et  menant  une  conduite  scandaleuse.  Quelques-uns, 
exempts  de  la  juridiction  épiscopale ,  reçoivent  les  excommu-  | 
niés  à  la  sainte  table,  bénissent  les  mariages  illicites ,  dénient  \ 
ce  qu'ils  doivent  aux  évéques,  qui  les  laissât  faire  plutôt  que 
de  recourir  sans  cesse  à  Rome.  ' 

L'évéque  de  Monde  ne  signale  guère  moins  d'abus.  Il  exhorte  ' 

à  mdns  prodiguer  les  exceptions,  qui  détruisent  la  subordina- 
tion nécessaire  ;  à  na  point  changer  les  prêtres  d'église  en  église, 
n^  à  les  laisser  dans  celle  où  ils  ont  été  ordonnés.  Il  désire 
que  le  pape  ne  confère  point  de  bénéfices  à  des  étrangers  tant 
qu'il  y  a  dans  le  diocèse  des  hommes  capables  qui  ne  sont  pas 
("ocore  pourvus;  qu'il  en  soit  assigné  un  dixième  aux  étudiants 
pauvres,  pour  former  de  bons  prêtres.  Mais  il  insiste  surtout 
pour  qu'on  réforme  les  études,  qu'on  instruise  les  clercs  sur  la 
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foi  et  sur  le  salut  des  âmes;  qu'on  s'occupe  moins  des  gloses  que 
des  textes  originaux^  et  que  dans  les  universités  les  étudiants  ap- 
prennent la  doctrine,  au  lieu  de  perdre  leur  temps  en  vanités, en 
banquets^  en  luttes  de  parti,  en  intrigues^  pour  revenir  au  logis 
docteurs,  mais  ignorants.  Il  réprouve  la  vente  qui  se  fait  à  Rome 
de  toute  chose  à  titre  de  chancellerie  et  d'expédition,  de  même 
que  les  vacances  prolongées  des  évéchés^  vacances  pour 
lesquelles  le  saint-siége  attirait  à  soi  les  questions  soulevées» 
propos  des  nominations.  Il  fait  un  grand  éloge  des  moines 
mendiants,  religieux  de  moeurs  pures,  austères  et  instruits;  il 
voudrait  en  conséquence  que  l'on  choisit  les  plus  distingués 
d'entre  eux  pour  le  gouvernement  des  Ames,  sauf  à  restreindre 
la  variété  de  leurs  études  et  de  leurs  prédications ,  pour  les 
amener  à  une  doctrine  plus  solide. 

Mais  ces  éloges  à  l'adresse  des  ordres  religieux  fondés  dans 
les  siècles  précédents  n'étaient  pas  dans  la  bouche  de  tout  le 
monde.  Us  avaient  eux-mêmes  perdu  cette  ferveur  sublime 
qui  les  animait  à  leur  naissance;  les  uns  faisaient  divorce  avec 
la  pauvreté  épousée  par  leur  patriarche,  et  les  autres,  par  exa- 
gération de  zèle^  oubliaient  le  précepte  de  la  charité.  Sans  parler 
des  diatribes  écrites  par  les  ennemis  des  franciscains  ^  tels  qœ 
Matthieu  Paris  et  Pierre  des  Vignes,  saint  Bonaventure,  général 
de  l'ordre,  s'adressant  en  1257  aux  provinciaux  et  aux  gar- 
diens^ se  plaignait  de  ce  qu'à  titre  de  charité  les  irères  se  mê- 
laient d'affaires  publiques  et  privées,  de  testaments^  de  secrets 
domestiques.  Les  villes  les  appelaient  pour  négocier  des  ar- 
rangements de  paix,  les  papes  les  chargeaient  d'accomplir 
certaines  commissions  délicates^  comme  gens  inoffensife  et 
dont  les  voyages  coûtaient  peu  ;  l'inquisition  en  faisait  une  es- 
pèce de  magistrats  criminels ,  avec  des  huissiers ,  des  sergents 
armés,  et  la  libre  disposition  du  bras  séculier^  eux  qui  étaient 
voués  à  une  humilité  profonde  et  à  une  pauvreté  rigoureuse. 
Prenant  le  travail  en  dégoût,  ils  étaient  tombés  dans  la  fainéan- 
tise; quand  ils  priaient  agenouillés  ou  qu'ils  méditaient  dans 
leur  cellule^  ils  se  livraient  à  de  vaines  études^  bAillaient  ou 
dormaient;  s'ils  composaient  des  livres ^  ils  en  tiraient  vanité ^ 
écueil  qu'ils  auraient  évité  en  tressant  des  paniers  et  des  nattes, 
comme  les  premiers  ermites.  Puis,  comme  ils  erraient  partout, 
ils  étaient  pour  leurs  hôtes  un  sujet  de  gène  et  de  scandale. 
Afin  de  se  remettre  de  leur  fatigue,  ils  mangeaient  et  donnaient 
au  delà  de  ce  qui  était  fixé  par  la  r^le  ;  ils  demandaient  avec 
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uùê  telle  iniportunité  qu^on  les  craignait  comme  des  larrons. 
La  grandeur  des  édifices  troublait  la  paix  des  couvents,  incom- 
oiodait  les  amis,  exposait  à  des  jugements  sinistres  ;  enfin  les 
curés  voyaient  avec  déplaisir  le  zèle  déployé  par  les  franciscains 
pour  les  sépultures  et  les  testaments. 

Lorsque  ensuite  fut  soulevée  la  question  relative  à  la  pro- 
priété des  choses  affectées  à  Tusage  personnel ,  on  vit  pénétrer 
dans  Pordre  un  esprit  de  subtilité  bien  contraire  à  l'intention 
de  son  fondateur,  et  les  questions  vaines  et  oiseuses  pullulèrent^ 
comme  celles-ci  :  si  la  règle  astreint  sous  peine  de  péché  mortel^ 
ou  seulement  de  péché  véniel;  si  elle  oblige  aux  conseils  de 
l'Évangile  autant  qu'aux  préceptes,  et  aux  admonitions  autant 
qu'aux  commandements.  De  là  les  franciscains  passèrent  à  so- 
phistiquer sur  le  Décalogue  et  sur  l'Évangile. 

On  s'étonna  néanmoins  de  la  persécution  dirigée  contre  les 
ordres  nouveaux^  déai  le  zèle  à  soutenir  l'autorité  du  pape 
était  poussé  quelquefois  à  l'excès,  même  dans  les  choses  tem- 
porelles. Augustin  Trionfe  d'Ancône^  de  Tordre  de  Saint- 
Augustin,  qui  avait  professé  à  Paris  et  à  Naples^  où  il  fut  très- 
aimé  des  rois  Charles  et  Robert,  dédia  à  Jean  XXn  une 
Somme  de  la  puissance  ecclésiastique  qui  peut  être  considérée 
comme  le  nec  plus  ultra  de  l'omnipotence  papale.  D'après  ce 
livre,  le  pontife  tire  immédiatement  de  Dieu  sa  juridiction,  qui 
<^t  supérieure  à  toute  autre,  parce  qu'il  est  le  juge  de  tous  et 
qu'il  n'est  jugé  par  personne.  Cette  puissance  est  sacerdotale  et 
royale,  attendu  que  le  Christ^  qu'elle  remplace,  possède  l'une  et 
l'autre;  elle  n'est  pas  moins  temporelle  que  spirituelle,  car 
qui  peut  le  plus  peut  aussi  le  moins.  Le  pape  ne  peut  ôtre  dé- 
posé que  pour  cause  d'hérésie  par  le  concile  général,  qui  même 
a  le  droit  de  le  juger  après  sa  mort.  Il  est  inutile  d'appeler  au 
cûocile,  puisqu'il  ne  Ure  son  autorité  que  du  pape.  Le  pape  peut 
seul  dédder  ce  qui  est  de  foi,  et  nul  ne  peut,  sans  son  ordre, 
ioToraier  sur  une  hérésie.  Conome  époux  de  l'Église  universelle, 
il  a  la  juridiction  inomédiate  sur  chaque  diocèse^  et  il  peut  y 
faire,  soit  par  lui-même ,  soit  par  ses  déliés,  ce  qui  est  du 
ressort  des  évêques  et  des  curés.  Les  chrétiens,  les  juifs  et  les 
gentils  doivent  obéissance  au  pape  ;  il  peut  punir  les  tyrans  et 
les  hérétiques,  même  par  des  châtiments  temporels  y  en  procla- 
mant contre  eux  la  croisade  ;  lui  seul  peut  excommunier,  et  les 
^éques  non,  si  ce  n'est  en  vertu  de  la  juridiction  qui  leur  est 
communiquée  dans  certaines  limites;  son  autorité  s'étend  jus* 
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qu'au  delà  de  la  tombe  par  le  moyea  des  indulgeuces.  Q  pour- 
rait élire  l'empereur  sans  le  ministère  des  élocteurs ,  ou  choisir 
ces  derniers  partout  ailleurs  qu'en  Allemagne^  ou  rendre  Tem* 
pire  héréditaire.  L'empereur  doit  être  confirmé  par  lui ,  et  loi 
jurer  fidélité  ;  il  peut  être  déposé  par  lui  ;  comme  tous  les  rois 
sont  tenus  d'obéir  au  pontife^  dont  ils  tirent  la  puissance  tempo- 
relle, les  peuples  ou  les  individus  qui  se  sentent  opprimés  par 
eux  peuvent  en  appeler  au  pape>  qui  peut  corriger  les  princes 
pour  leurs  péchés  publics,  les  déposer  même,  et  instituer  un 
autre  roi  dans  quelque  royaume  que  ce  soit. 

À  tous  égards,  les  ordres  nouveaux  l'emportaient  sur  les  m- 
ciens,  dont  les  membres,  s'étant  relftchés  de  leur  discipline  pri- 
mitive, étaient  bien  loin  deFactivité  et  de  l'abstinence  des  moines 
mendiants.  Ils  étaient  bien  vêtus,  logés  commodément,  avaient 
un  pécule  particulier,  et  recevaient,  en  outre,  une  prâ>ende  de 
leur  couvent,  avec  laquelle  ils  vivaient  dans  des  maisons  par- 
ticulières. Honteux  de  ce  contraste ,  les  ordres  anciais  furent 
obligés  de  se  réfiormer  et  de  s'adonner  à  Pétude  ;  mais ,  comme 
il  leur  paraissait  impossible  de  s'instruire  dignement  ailleurs 
que  dans  les  universités,  ils  y  envoyèrent  les  moines,  et  cela  de- 
vînt  une  nouvelle  cause  de  dissipation  et  de  désordres  pires 
que  les  précédents. 
Chaire.  La  chaire  était  le  triomphe  des  ordres  nouveaux  ;  ils  n\  afH 
portaient  pas  une  science  profonde  ni  une  précision  dogma- 
tique, mais  un  zèle  ardent  qui,  à  l'aide  des  looutiom  populaires 
et  des  allusions  aux  circonstances  de  chaque  jour,  opérait  des 
prodiges.  Celui  qui  aff!ronte  l'ennui  de  Ure  les  prédications 
qui  nous  sont  restées  n'y  trouve  que  des  traités  «rides  de  sco- 
lastique  et  de  morale,  surchargés  confusément  de  lambeaux  et 
de  fragmenta  d'auteurs  sacrés  ou  profanes,  et  des  peintures  ri- 
dicules ou  d'un  mysticisme  exagéré.  On  ne  saurait  donc  attri- 
buer les  grands  effets  produits  par  ces  conceptions  étranges 
qu'au  geste,  à  la  voix,  à  l'appareil  déployé,  et  qudquefois  à 
l'influence  qu'exerçait  sur  l'auditoire  la  réputation  de  sainteté 
du  prédicateur. 

Frère  Bernardin  de  Sienne  a  eut  la  réputation  d'un  homme 
a  grand  et  merveilleux  dans  la  prédication  ;  partout  où  il  allait 
«  il  entraînait  tout  le  peuple  ;  éloquent  et  vigoureux  dans  le  rai- 
a  sonnement,  d'une  mémoire  incroyable,  doué  de  tant  de  grâce 
ce  dans  le  débit  que  jamais  il  ne  lassait  ses  auditeurs;  dW 
«  voix  si  forte  et  si  continue  que  jamais  elle  ne  lui  faisait  dé 
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c  faut;  et>  chose  plus  étonnante,  au  milieu  d'une  foule  im- 
<  mense  il  était  entendu  par  le  plus  éloigné  avec  la  même  fap 
«  cilité  que  par  le  plus  voisin  (l).  d  Cependant  son  argumen- 
tation étranglée  et  toute  sa  scolastique  nous  paraissent  miséra- 
bles. 

Nicolas  de  Clémenges,  Gerson,  Pierre  d'Ailly  avaient  aussi 
réclamé  j  pour  la  chaire ,  la  réforme  qu'ils  introduisaient  dans 
renseignement  ;  ilséchouèr^t.  Vincent  Ferrier  parut  lui  rendre 
un  instant  son  austérité  primitive  ;  mais  obligé  de  s'adresser  au 
peuple,  de  l'entretenir  des  choses  actuelles  et  d'entrer  dans 
les  détails  de  la  vie  pratique ,  il  finit  par  séculariser  la  prédica- 
tion, et  la  faire  descendre  jusqu'à  des  vanités,  à  des  bouffon- 
neries indignes  des  temples.  Ses  imitateurs  cherchèrent  à 
captiver  l'attention  en  mêlant  à  leurs  discours  des  allusions 
politiques.  Les  uns  prêchèrent  pour  les  Armagnacs ,  d'autres 
pour  les  Bourguignons  ;  ceux-ci  pour  les  Médicis,  ceux-là  pour 
les  Sforce.  Parfoia  la  liberté  était  poussée  jusqu'à  l'opposition 
ouverte  contre  les  rois  ou  les  papes.  Jean  de  Schio  et  le  frère 
Jacques  Bussolari  opérèrent  de  véritables  révolutions  dans 
leur  patrie  ;  Jacques  le  Grand ,  préchant  devant  Charles  Y î, 
avait  dit  que  les  rois  étaient  vêtus  du  sang  et  des  larmes  des 
peuples;  Guillaume  Pépin  soutenait  que  la  monarchie  était 
une  invention  du  diable ,  et  que  la  liberté  seule  était  de  droit 
divin  ;  Jean  Petit  fit  l'éloge  de  l'assassmat  ordonné  par  les  rois, 
première  tentative  qui  menait  à  l'apologie  du  régicide;  Mailb* 
lard ,  prédicateur  de  Louis  XI  et  de  Charles  le  Téméraire,  at^ 
laquait  les  grands  et  les  petits,  contrefaisait  les  personnes  en 
chaire,  pleurait  etchantait  ;  lorsque  midtre  Olivier  le  Daim  le  me* 
naça  de  le  jeter  à  l'eau,  une  pierre  au  cou,  Va  dire  à  ton  mai" 
tre ,  lui  répondit-il,  que  j'irai  plut  tôt  en  paradis  par  eau  que 
lui  avec  ses  chevaux  de  poste. 

n  est  singulier  de  voir  chez  un  grand  nombre  de  ces  prédi- 
cateurs une  piété  sincère  et  une  extrême  naïveté  associées  à  Tin- 
clination  pour  le  burlesque  et  le  théâtral,  ce  qui  produisait  des 
compositions  bizarres  et  sans  goût.  Rober  Caracciolo  de  Lecce, 
regardé  par  ses  contemporains  comme  le  nec  plus  ultra  do 
l'éloquence,  mais  dont  il  nous  reste  malheureusement  quelques 
semions  (3)  qui  ne  justifient  pas  sa  grande  renommée ,  monta 

(0  BaRTB.    F4Z10. 

(2)  «  Dites-moi  uo  peu,  mesftires ,  dites-moi  un  |ieu  d'oîr  naissent  tant  et 
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un  jour  en  chaire  pour  prêcher  la  croisade ,  se  dépouilla  de  sa 
tunique  et  parut  en  habit  de  général ,  tout  prêt  à  guider  en 
personne  l'expédition.  Paul  Attavanti  cite  à  tout  propos  Dante 
et  Pétrarque,  ce  dont  il  se  fait  gloire  dans  sa  préface.  Les  dis- 
cours de  frère  Gabriel  Barletta ,  si  estimé  de  son  temps  que 
l'on  disait  :  Nescit  prœdieare  qui  nescit  barMtare ,  seraieot 
excellents  pour  exciter  le  rire^  et  ils  n'y  manquaient  pas  en 
effet.  Dans  son  sermon  pour  le  Jour  de  Pâques,  il  raconte  que 
plusieurs  personnes  s'ofiôrirent  au  Christ  pour  annoncer  sa  ré- 
surrection à  sa  mère  :  il  ne  voulait  pas  d'Adam ,  parce  que, 
friand  de  figues,  il  se  serait  amusé  en  route  :  d'Abel ,  parce 
qu'il  aurait  [pu  être  tué  en  chemin  par  Gaïn;  de  Noé,  parce 
qu'il  aimait  le  vin  ;  de  Jean-Baptiste,  à  cause  de  son  costume 
trop  connu  ;  du  bon  larron,  parce  qu'il  avait  les  jambes  rom- 
pues ;  mais  des  femmes,  pour  leur  grande  loquacité ,  capable 
d'attirer  le  peuple. 

Frère  Mariano  de  Genezzano,  porté  aux  nues  par  Politien  et 
Pic  de  La  Mirandole,  a  prêchait  si  bien  qu'il  attirait  la  fode 
ff  par  son  éloquence  ;  car  il  avait  des  larmes  à  volonté ,  et  kvs- 
«  qu'elles  codaient  de  ses  yeux  sur  son  visage  il  les  recueillait 
a  parfois ,  et  les  jetait  au  peuple  (  i  ) . 

C'est  probablement  dans  le  genre  de  ces  orateurs  en  renom 
que  prék^haient  Tauler,  et  le  bienheureux  Albert  de  Sarzaoe, 
et  le  bienheureux  Michel  de  Carcano ,  et  Oresme  ;  Goêler  de 
SchafTouse  mêle  le  sacré  et  le  profane,  le  latin  et  raliemand, 
et  prend  pour  texte  de  ses  sermons  les  vers  de  la  Barque  des 
fous  de  Sébastien  Brandt  ;  il  ne  fallut  rien  moins  que  la  pro- 
tection de  Maximilien  pour  le  sauver  des  ennemis  qu'il  s'était 
faits  par  la  liberté  de  ses  discours. 

Dante  tonna  contre  ces  prédicateurs;  c'est  d'eux  qu'U  dit: 

Avec  des  jeux  de  mots  et  des  fadaises  pures 

de  ai  diverses  infirmités  dans  les  corps  humains,  gouttes, doaienni  décelé, 
fièvres,  caUrrlies  ?  De  rien  auUe  chose  que  de  l'excès  de  nourriture  et  delfop 
de  délicatesse.  Tu  as  du  pain,  du  vin,  de  la  viande,  du  poisson ,  et  cela  ne  te 
suffit  pas;  mais  H.  te  faut  à  tes  banquets  du  vin  blanc,  du  vin  rouge,  des 
vins  de  Malvoisie,  de  Tyr,  du  rdti,  des  ragoûts,  delà  salade,  delà  friture, 
des  beignets,  des  câpres,  des  amandes,  des  figues,  des  raisins  secs,  de» 
confitures ,  et  tu  en  remplis  ton  sac  à  ordures.  Emplissez- vous,  gorgei-vous, 
léchez  les  boutons,  et,  après  avoir  mangé,  va -t'en  le  mettre  à  dormir  comme 
un  pourceau.  » 

(I)  BOftLAHACBI. 
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On  prêche  maiotenant  ;  el  quand  la  fouie  rit. 
En  renilaDt  son  capuce  en  soi  Ton  s'applaudit. 
Sans  en  demander  plus  (I). 

Benveouto  d'Imola  cite  pour  exemple ,  en  commentant  ces 
vers^  diverses  niaiseries  d'un  évéque  de  Florence  nommé  An- 
()ré^  qui  exhibait  en  chaire  une  graine  de  rave,  puis  tirait  de 
dessous  son  surplis  une  rave  énorme,  et  s'écriait  :  a  Voyez 
ccŒnbien  est  admirable  la  puissance  de  Dieu,  |qui  d'ime  si 
t  petite  semence  fait  sortir  un  si  gros  fruit  l  »  Un  autre  jour  il 
dit  aux  fidèles  assemblés  :  0  dotnini  et  dominœy  sit  vobis  roc- 
emandaia  Monna  Tessa,  cognata  mea,  quœ  vadit  Romam; 
nam^  inveriUUe  si  fuit  per  iempus  uUum  satisvaga  et  placi- 
Mis,  nunc  est  bene  emendata;  ideo  vadit  ad  indulgenUam  (2). 

On  peut  citer  comme  chefs-d'œuvre  du  genre  les  sermons  de 
Ménot,  considéré  comme  une  langue  d^or  (3)  y  et  qui,  de  même 
que  Maillard ,  Raulin  et  autres ,  mêlait  le  latin  au  français , 
et  faisait  usage  de  bons  mots,  qui  ont  perdu  aujourd'hui  tout 
leur  sel.  Si,  pourtant,  on  en  retranche  les  inconvenances,  on 
y  trouve  encore  du  bon,  des  traits  finement  aiguisés  et  surtout 
un  vif  sentiment  des  misères  du  peuple.  U  disait ,  en  s*adressant 

(I)      Ora  si  va  ton  motti  e  con  iseede 
A  predicare,  e  pur  che  ben  si  rida 
Ooi^to  il  eàppùeeio  e  piû  non  si  riehiede. 

Paradis,  XXIX. 

())Voy.  aussi  Babbeaino,  Documenii  d*anwre,  part.  VIII  «d.  ii. 

(3)  QÛando  Ule  stuttus  puer  el  maU  consultus  (renCint  prodigue)  habuit 
*M«  partem  de  hereditate,  non  erat  quâBsiio  de  portando  eam  secum; 
^UaHm  U  eo  fait  de  la  chiquaiUe,  il  la  fait  priser,  il  la  tend,  et  ponit 
b  Tnle  in  sua  hursa.  Quando  vidit  tôt  pecias  argênti  simula  vtUde  ga- 
^  ett,  et  dixii  ad  $e  :  Oho  !  non  manebitis  $ic  semper,  Incipit  $e  res' 
Pûere,  el  quomodo  ?  Vos  estis  de  tant  bona  domo ,  et  estis  habillé  comme 
BB  bélître?  Super  hoc  habebitur  pusio,  Mittit  ad  quxrendum  pannarios^ 
f^wriot,  mercatores  utarios,  et  faeit  se  indui  de  pede  ad  eaput, 
^M  erat  quod  deesset  servitio.  Quando  vidit^  enUt  sibi  pulehras  ca- 
^m ,  etc. 

U  Madeleine  habebat  suas  domeeellasjuxta  se  in  apparatu  mnndano; 
^^Mat  aquas  ad  fadendumretueere  faciem,  ad  attrahenéum  Ulum iHh 
^''Kn»  et  décebat  :  Vere  habebit  cor  durum ,  nisi  ewm  attraham  ad 
"<Miamore0i.  Elsi  deàerem  ipoteeare  meas  hereditaîes,  umquam  redibo 
^^nualem,  nisi  colloquio  eum  eo  habita,  Credatis  quod,  visa  domê- 
T^tUm  4911s  et  comitiva,  facta  est  sibi  place  cum  panno  aureo ,  et  venit 
^  praentare  fade  ad  faeiem  (  son  beau  museau)  ad  noslrum  Hedemp- 
f9rm,  ad  attrahendum  eum  à  so»  plaisir. 

*1  panlt  certain  que  ce  mélange,  appelé  stgle  nuxearonique,  est  da  aux 
^'Wipiiatenri. 
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aux  avocats  :  «  D  semble^  quand  vous  êtes  au  palais,  que  vous 
((  allez  vous  dévorer  les  uns  les  autres ,  et  que  vous  êtes  heu- 
dt  reux  de  protéger  j'innocent;  mais^  à  peine  sortis  de  Tau- 
«  dience,  vous  allez  boire  ensemble,  pour  engloutir  la  snb- 
a  stance  de  vos  clients,  comme  les  renards,  qui  semblent  vouloir 
a  se  déchirer  et  qui  s'élancent  ensemble  sur  les  poules. 

a  D'où  vous  viennent,  demandaitril  aux  juges,  ces  malsons, 
«  ces  lx)urses  d'or ,  cette  robe  de  soie ,  rouge  comme  le  sang 
a  du  Christ?  Elle  crie  vengeance  contre  vous...  Oui ,  je  vous  le 
«  dis,  le  sang  du  Christ  crie  miséricorde  pour  le  pauvre  dé- 
fit pouillé...  Mais  vous  répondez  :  Nous  avons  besoin  de  sel 
a  et  d'épices  pour  que  nos  provisions  ne  se  gâtent  pas.  Et  c'est 
a  pour  cela  que  vous  mettez  les  taxes?  Eh  bien!  ces  taxes 
fit  seront  le  sel  et  les  épices  qui  serviront  d'assaisonnement  à 
a  vos  chidnes  dans  l'enfer,  o 

C'était  le  même  sentiment  qui  arrachait  cette  exclamation 
à  Barletta  :  a  0  vous,  femmes  de  ces  seigneurs  et  de  ces  usu- 
m  riers,  si  l'on  mettait  vos  habits  sous  le  pressoir,  le  sang  des 
a  pauvres  en  découlerait. 

Raulin  est  moins  dramatique  et  plus  sévère  (1514);  Olivier 
Maillard  (  1 502  ),  dont  les  sermons  portent  enmarge  Hem,  hem, 
aux  endroits  où  il  toussait,  se  montre  quelqu^ois  savant  et 
grave  au  miUeu  de  ses  bouffonneries;  et  déploie  surtout 
une  grande  assurance  en  face  des  grands,  qu'il  apostrophe  di- 
rectement. Dans  un  de  ses  sermons  prononcé  devant  la  cour 
réunie  à  Bruges ,  il  établit  un  parallèle  entre  les  devo  irs  et  la 
pratique ,  et  divise  la  société  en  deux  parts ,  celle  de  Dieu  et 
celle  du  diable  ;  puis,  commençant  par  le  roi  et  la  reine,  il  leur 
demande  à  laquelle  des  deux  ils  appartiennent,  et  prend  occa- 
sion de  leur  silence  pour  les  mortifier  (l).  C'est  un  moyen 

(t)  «  Or  accusiez,  in*ealeudez.  Saint  Jacques  doqs  en  parie  an  sa  eaaooî- 
qtie.  Or  dictes ,  sainl  Jacques  nion  amy  :  quicomqne  deffaillera  en  i*oogde& 
oomraaDdmneots,  il  sera  coupable  de  tous  k%  aullres.  Certes,  seigneurs,  fl  ne 
souffist  naye  de  dire  :  Je  ne  suis  pas  meurtrier,  je  ne  suis  pas  larroo,  'fi  ^ 
suis  pas  adultère  :  se  tu  as  f^illy  au  moindre,  tu  es  coupable  de  tous.  Il  » 
fault  quNing  petit  trou  pour  noyer  le  plus  grand  navire  qui  soit  sur  la  mer;  ii 
ne  Aull  qu'une  petite  faolse  poterne  pour  prendre  la  plus  forte  viHe  ou  ^ 
pins  fort  cliaslean  du  monde  ;  il  ne  fault  qu'une  petite  fenestre  onnrte  pour 
desrober  la  pins  grant  et  puissant  bouticle  de  marchand  qui  soit  en  Broges. 
Helas  péchés,  puisque  pour  derfanlt  d'ung  nous  sommes  coolpaMes  de  Ioa^ 
qy'est-il  de  Tons  «altres  qui  en  rompes  tant  tons  les  jours?  A  qui  commeo' 
eeray-je  premier?  A  ceulx  qui  sont  en  ceste  courtine,  le  prinœ et  i>  ^^ 
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moins  cligne  ^  mais  plus  efficace  y  à  coup  sûr^  que  les  généralités 
de  rhétorique^  les  périphrases  maniérées  et  les  conseils  douce* 
reux  des  te  ps  plus  cultivés. 

D  faut  avouer  pourtant  que  de  pareils  moyens^  chez  la 
plupart  des  prédicateurs ,  réussissaient  plutôt  à  scandaliser 
qu'à  édifier,  et  que  trop  souvent  les  exagérations  dans  lesquelles 
ib  tombaient  facilement  venaient  à  Tappui  d'accusations  égale- 
loeat  exagérées.  Le  2èle  pour  ceitatnes  dévotions  nouvelles  » 
telles  que  le  Rosaire  et  le  Scapulaire ,  les  faisait  proclamer 
oonune  un  remède  suffisant  pour  tous  les  péchés  qui  y  dès  lors 
puisqu'il  était  si  focile  de  les  effacer,  cessaient  d'inspirer  une 


^ioza  b  princesaa.  Je  vous  assure,  seigneur,  qull  ne  souffist  naye  d'estre 
boD  bomme;  fl  Hiuli  estre  bou  prioce,  il  fauU  faire  justice,  il  fautt  regarder 
qw  Tos  suljeu  gooTéraent  bien.  Et  vous,  dame  la  ptincesse,  11  ne  sonfllsl 
Bye4*estra  bMie  lemne,  il  Iknlt  ftToir  regard  à  vostre  foroille,  qa'eUese 
SMTerm  bien  aeloM  droiet  el  raison.  J'en  dkt  autanl  à  tMis  les  aultres  de 
!>«  éUts.  A  ceulx  qui  maintiennent  la  justioe,  qu'ils  fassent  droict  et  raison  à 
cliascttn  :  les  chevaliers  de  Tordre^  que  faites  les  serments  qui  appartiennent 
a  Votre  ordre;  ces  serments  sont  bien  grans,  comme  Ton  dist;  mais  vous 
a  avd  faitvng  aultre  premier  que  vem  gardée  mieiilx,  c'est  que  vous  ne 
^  rien  de  tout  ce  que  v<ni8  jaicrex.  Dite-je  vray  P  qu'en  que  vous  plaisi  ?  En 
'^<>Bae.  iby,  frère,  il  en  est  ainsy.  Tirez  outre.  Estez- vous  là,  les  officiers  de  la 
l>>iineterye,  de  la  fruilerye,  de  laboutillerie?  Quant  vous  ne  devriez  desrober 
qœ  uDg  demy  lot  de  vin  ou  une  torche ,  vous  n*y  fauldrez  mye.  —  En  bonne 
^>  frère,  vous  ne  dictes  que  du  Moias.-^  Où  sont  1i»  trésoriers,  les  argentiers  P 
iMtt*Toaslà  qui  fatales  les  besoigpes  de  vostre  maistreet  les  vostres  bien? 
^ccovtcK  :  à  fcioQ  eolendeur  il  ne  Cault  que  demy  mot.  Les  dames  de  la  court, 
JMBtt  garcbes  iliecques»  il  fault  laisser  voz  aliances.  il  n'y  a  ne  si ,  ne  qua. 
Jeane  gaudisseur,  là ,  bonnet  rouge ,  Il  âiult  baisser  vos  regards.  Il  n'y  a 
^  qaoi  tire,  non,  femme  d'eslat,  bourgeoises,  mardiandes,  tons  «t  toutes  gé- 
"^nlenent,  quelquilt  sotant.  Il  se  fautt  fMter  hors  de  la  serviliide  du  dyable  et 
^rder  tous  les  commandements  de  Dieu.  En  le  gardant,  vous  raserez  et 
<lcKruireila  dté  de  Iherico  ;  et  c'est  de  quoy  je  veulx  suader  en  my  le  flieusme 
ilbème)  allégué,  SU  civitas  iherico  anatkema' et  xnnnia  quœ  in  ea  sunt. 
Or,  levez  les  esprits,  qu'en  dtctes^vous,  seigneurs?  estes- vous  de  la  part  de 
f^? le  priaœ  el  la  princesse,  en  esCes-voua?  Baisées  le  front.  Vous  aultres, 
pos  fourrez,  en  estes- vous  ?  Baissez  le  front.  Les  chevaiiers  de  l'ordre,  en 
'sl^TOus?  Baissez  le  front.  Geotilz-hommes ,  jeunes  gaudisseurs,  en  estes- 
f«o&?  Baittez  le  froat.  Et  vous,  jeunes  garcbes ,  fines  femelles  de  court,  en 
ttIci-rousP  Baissez  le  front.  Vous  estes  escriptes  au  livre  des  dampnez.  Vostre 
<^^i*Qbre  est  toute  marquée  avec  lesdyables.  Dicles-moy,  s*il  vous  plaist, 
^  voQg  estes- vous  pas  myrées  aujourd'Uuy^  lavées  et  espoussetées  ?  Dy  bien, 
Trcre.  —  A  ma  voulenté,  que  vous  fussiez  aussi  soigneuses  de  nectoyer  vos 
*^  —  Quel  remède,  frère.'  —  Je  veulx  dire  que  se  le  temps  passé,  si  pro 
V^,  fnk  dolfir  !  il  n'a  eu  que  des  fiaultes,  laissons  nostre  mauvaise  vie , 
^  «n  pitié  de  aous  :  si  que  non,  je  voua  convye  avec  tous  les  dyables .  » 
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horreur  salutaire.  Ces  pratiques  inspiraient  de  la  présomptioQ 
à  ceux  qui  les  observaient  et  Tespoir  d'une  bonne  mort  après 
une  vie  coupable. 

On  abusa  aussi  de  Festime  due  à  l'existence  contemi^tive, 
qui  souvent  se  réduisait  à  une  fainéantise  dévote.  Certaines 
femmes  surtout^  que  leur  sexe  rendait  plus  susceptible  d'exal- 
tation y  entretenaient  longuement  leur  directeur  des  faits  de 
leur  vie  intérieure  y  et  celui-ci ,  admirant  leur  pureté ,  prenait 
souvent  pour  des  révélations  ce  qui  n'était  qu'un  effet  de  Fima- 
gination.  Trop  de  dévotes  de  ce  genre ,  bien  éloignées  de  la 
sainteté  des  Brigitte ,  des  Catherine  de  Sienne ,  des  Angèle  de 
Foligno  y  prétendirent  marcher  sur  leurs  traces ,  sans  unir  ia 
pratique  à  la  contemplation. 

Les  subtilités  scolastiques  voulurent  alors  s'appliquer  à  l'o- 
raison mentale^  comme  à  tout  le  reste  ;  on  chercha  dans  l'Écri- 
ture le  sens  caché  de  préférence  au  sens  littéral ,  ce  qui  lit 
grandir  la  théologie  mystique  ,  où  les  occasions  d'erreurs  se 
présentèrent  en  foule.  De  là  les  bégards  à  Lunel  y  et  les  bégumes 
à  Avignon;  de  là  les  pastoureaux  et  les  autres  qui  y  sous  une  a|>- 
parence  de  rigueur ,  tombèrent  dans  des  abus  réprouvés  par 
l'Église  et  parfois  même  dans  des  hérésies  ouvertes.  Certains 
frères  mineurs  se  séparèrent  de  leur  ordre,  choisirent  un  habit 
différent ,  des  chefs  distincts  et  un  genre  de  vie  plus  austiTt* 
en  apparence  y  mais  ils  ne  surent  pas  se  garantir  de  toute  e^ 
reur;  ils  s'intitulaient  spirituels ,  et  à  TEglise  visible ,  riche, 
chamelle,  pécheresse  ils  opposaient  une  Église  frugale,  painTC, 
vertueuse.  Os  s'étaient  propagés  surtout  en  Sicile  ;  Jean  XXn 
publia  contre  eux  une  bulle,  où  il  ordonnait  qu'ils  fussent  appré- 
hendés,  remis  à  leurs  supérieurs ,  et  plusieurs  même  livrés  au 
bûcher. 
wrH\H.       La  question  de  la  pauvreté  absolue ,  qui  fut  sur  le  point  d'en- 
traîner dans  le  schisme  tout  l'ordre  des  frères  mineurs,  ^<^ 
compliqua  des  hérisies  des  fratricelles  (i),  qui  soutenaient  qin: 


(1)  Les  fratricelles»  qai  apparurent  soas  Boniface  Vfll»  farent  mms  aem^ 
de  forfaiu  atroces  (V.  Gerbbr.,  dans  Bon\faeB  VIII),  Us  se  réunisniest  1* 
nuit  pour  clianler  des  hymnes;  puis  les  lumières  éuient  étoinleB,  ei  ^ 
prfitre  entonnait  :  Creseite,  et  mulUpUcamini.  Alors  ils  se  mèUentao  basv^î 
ils  se  jetaient  Tun  à  Tautre  les  nouveau-nés  jusqu'à  ce  qu'ils  fassent  morts 
et  celui  dans  la  main  duqiipf  Tcnfant  expirait  était  fait  grand  prêtre.  Us  ^* 
laient  ensuite  le  corps,  et  on  délayaient  les  cendres  dans  le  vin  qulli  v«r* 
salent  aux  néophytes.  Ce  sont,  comme  on  le  voit,  les  inculpations  habituHI»>  i 
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la  véritable  Eglise  avait  péri  ^  qu'elle  ne  se  trouvait  plus  que 
parmi  les  franciscains,  et  que  le  pape  était  Tantechrist. 
Comme  ils  se  prétendaient  destinés  à  convertir  les  Sarrasins ,  ils 
se  répandaient  dans  les  pays  d'outre-mer,  où  ils  prêchaient  et 
propageaient  leurs  erreurs  parmi  les  simples  fidèles.  Ils  eurent 
uD  chaud  défenseur  dans  Pierre-Jean  d'Oliva,  dont  les  écrits 
fbreojt  brCdés  en  1326.  Ubertin ,  de  Casai ,  et  Marsile  de  Mai- 
nardin^de  Padoue ,  ses  disciples,  se  réfugièrent  chez  Louis  de 
Bavière ,  quMls  encouragèrent  dans  sa  résistance  au  pontife. 
Jean  XXII  fulmina  une  bulle  contre  les  Frères  des  pauvres  gens, 
qui  avaient  pour  chef  un  nommé  Ange,  honmie  obscur  et  il- 
lettré, de  la  vallée  de  Spolète,  et  donna  Vordre  de  leur  faire  leur 
procès.  Il  agit  de  la  même  manière  à  l'égard  d'autres  corpora- 
tions répandues  dans  le  diocèse  de  Prague ,  et  des  Yaudois 
restés  en  Piémont,  qui  tenaient  des  assemblées  de  cinq  cents 
personnes ,  et  se  soulevaient  en  armes  contre  l'inquisiteur. 

On  découvrit  dans  le  district  de  Passau  en  Autriche  beau-  is». 
coup  d'hérétiques  dont  les  erreurs  dérivaient  de  celles  des  fira- 
tricelles.  Selon  eux,  Lucifer  et  le  siens  avaient  été  injustement 
chassés  du  paradis,  et  ils  devaient  y  rentrer  im  jour;  si  Marie 
était  demeurée  vierge,  elle  n'aurait  pas  mis  au  monde  un 
homme ,  mais  un  ange.  Us  rejetaient  les  sacrements;  ils  disaient 
que  Dieu  n'a  pas  connaissance  des  péchés  d'ici-bas ,  ou  qu'il  ne 
les  punit  pas.  Douze  de  leurs  apôtres  partaient  chaque  année 
pour  Jérusalem ,  afin  de  confirmer  leurs  coreligionnaires  dans 
leurs  croyances  ;  chaque  année  aussi  les  deux  principaux  en- 
traient, disaient-ils,  dans  le  paradis,  pour  recevoir  d'Enoch  et 
d'Éiie  la  faculté  de  remettre  les  péchés ,  faculté  qu'ils  commu- 
niquaient aux  autres.  Ils  confessèrent  au  milieu  des  tourments 
toutes  leurs  énormités ,  et  déclarèrent  qu'ils  étaient  plus  de 
huit  mille  dam  les  environs,  sans  compter  ceux  d'Allemagne  et 
d'Italie.  Beaucoup  d'entre  eux  furent  brûlés  sans  qu'un  seul 
se  repentit. 

Les  erreurs  d'Arnaud  de  Villeneuve ,  médecin  de  Valence , 
dont  le  pape  faisait  grand  cas ,  furent  condanmées  à  Tarragone. 
n  soutenmt  que  le  démon  avait  enlevé  le  monde  à  la  religion , 
dont  il  ne  restait  plus  que  l'écorce  ;  qu'on  ne  devait  point  em- 
pnmter  à  la  philosophie  des  arguments  pour  la  théologie  ;  que 
1^  oeuvres  de  miséricorde  sont  plus  agréables  à  Dieu  que  le  sa- 
crifice de  l'auteL 

n  esttrè»^fHcile  de  démêler  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  les 
T.  xir.  21 
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obficènes  imputations  dirigées  contre  les  hérétiques;  «i  effet 
Topinion  publique  était  horriblement  égarée,  et  la  manie  des 
procès,  dont  nous  avons  déjà  parlé  y  faisait  croire  à  toutes  les 
absurdités,  d'autant  plus  qu'elles  étaient  confirmées  aui  yeux 
du  vulgaire  par  les  supfdices  et  les  déclamations  de  ceux  qui 
auraient  dû  les  dissiper.  Persuadé  comme  nous  le  sommes  que 
souvent  les  châtiments  font  naître  le  délit,  nous  nous  seotoos 
disposé  à  croire  que  les  procédures  ordonnées  par  les  institutioas 
civiles  et  ecclésiastiques  multipliaient  les  sortilèges.  A  Ghàteso- 
Landon,  on  entend  sous  terre  des  cris  horribles  ;  on  fouille,  et  l'oo 
trouve  une  cassette  d'où  s'échappe  un  chat  noir.  L'épouvaDtt! 
est  partout;  beaucoup  de  personnes  sont  arrêtées  pour  donner 
l'explication  du  fait.  Enfin ,  à  force  d'interrogatoires  et  de  tM^ 
tures ,  on  découvre  qu'un  abbé  de  l'ordre  de  CiteauK  et  des  cha- 
noines avaient  enfermé  cet  animal  avec  des  vivres  pour  trois 
jours ,  afin  de  l'employer  ensuite  à  un  enchantement  destiné  à 
leur  faire  retrouver  certains  objets  dérobés.  Deux  d'entre  em 
furent  brûlés  vifs,  d'autres  dégradés  et  condanmés  à  une  pn$oo 
perpétuelle. 

En  Tan  1322^  Jean  XXII  faisait  savoir  que  «  certains  fils  de 
a  perdition,  élèves  d'iniquité,  s'adonnant  aux  criminelles  opê- 
a  rations  de  leurs  détestables  maléfices,  avaient  fabriqué  dtf» 
d  images  de  plomb  ou  de  pierre,  sous  la  figure  du  roi,  pour 
«  exercer  sur  elles  des  arts  magiques,  horribles  et  défendus.  » 
Les  accusés  ayant  décliné  la  juridiction  des  tribunaux  français, 

le  pape  chargea  trois  cardinaux  de  procéder  à  l^ir  interroga- 
toire, et  de  les  remettre  aux  juges  séculiers. 

Dans  le  cours  de  la  même  année,  Jean  XXII  s'étonne  du  pro- 
grès des  sciences  occultes  ;  il  est  «  ému  jusque  dans  les  en- 
«  trailles  de  ce  que  beaucoup  de  chrétiens,  de  nomaeulemeol, 
u  laissent  la  lumière  de  la  vérité  pour  s'envelopper  des  nuages 
«  de  l'erreur ,  au  point  de  faire  aUianoe  avec  les  démons,  de  les 
«  adorer,  de  fabriquer  des  images,  des  anneaux ,  des  miroirs.* 
(c  des  fioles  et  autr^  objets ,  pour  y  lier  tes  diables  ;  ils  leur  de- 
<f  mandent  et  en  reçoivent  des  réponses,  les  appellent  à  leur  aide 
c(  pour  satisfaire  leurs  désirs  dépravés,  et  leur  offrent,  en  éobange 
a  d'une  honteuse  assistance,  unehonteuse  servitude.  0  douleur! 
«  cette  peste  se  répand  outre  mesure  dans  le  monde ,  infectant 
«  tout  le  troiq>eau  du  Christ.  »  Le  même  pape  Jean  XXII  écrit 
qu'il  a  découvert  trois  de  ces  images  faites  par  Jean  d'Amant , 
aon médecin«bariMer  ;  en  conaéqneofie,  la  eooiteese de  F\oix  ex- 
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pédift  au  pODtîCe  not^iacé  une  corne  de  serpent^  tidisman  regardé 
comme  très-efiieace,  et  le  pape  n'hésita  pa8^  pour  recouvrer  un 
pareil  trésor ,  à  mettre  en  gage  tout  ce  qu'il  possédait  (  f  ). 

Avec  de  telles  opinions,  les  supplices  ne  pouvaient  que  se  mul- 
tiplier. Gérard^  évéqoe  de  Cahors  y  convaincu  d*avoir ,  par  des 
opérations  de  ce  genre^  trandié  les  jours  du  cardinal  Jacques 
de  la  Yoye,  neveu  du  pape,  et  attenté  à  ceux  du  pape  lui*nitoie, 
fut  livré  au  maréchal  de  cour,  qui  le  fit  écorcher ,  puis  tirer  à 
quatre  chevaux  et  jeter  dans  tes  flammes.  D'autres  procès  en- 
core forent  faits  à  la  cour  d'Avignon  pour  oauae  de  sortilège.  Le 
loaréchal  deRetz  fut  poursuivtetjcondaniiié  àParis  en  1 4ôo,  pour 
avoir  tué  des  enfants  qti'il  offrait  en  sacrifice  au  diaMe ,  après 
1^ avoir  fait  servira  ses  infâmes  voluptés;  on  compta  jusqu^à  cent 
quarante  de  ses  victimes.  La  môme  année ,  on  brûla  un  homme 
obscur  qui ,  à  la  vœ  d'un  enfmit  dans  les  bras  de  sa  mère ,  le 
saisissait  et  le  jetait  au  feu.  Les  pastoureaux  étaient  pendus  par 
I>aodes  dans  les  champs,  où  ils  cbargaientles  branches  des  arbres; 
«  c'était  un  spectacle  singulier ,  dit  un  chroniqueur ,  que  de  voir 
«  une  Corét  avec  de  tels  fruits,  d 

Outre  ces  déplorables  erreurs  d'opinions,  des  hérésies  véritables  m  itttcs. 
i-i  dangereuses  (%  )  avaient  surgi  en  Angleterre ,  qui  de  \k  pas* 
jurent  en  Allemagne,  où  elles  produisirent  de  plus  funestes  effets. 
Jean  Huss,  prédicateur  à  l'université  de  Prague,  avait  déjà  élevé 
'a  voix  contre  la  dépravation  du  clergé,  quand  Jérôme  de 
Prague, son  disciple,  lui  apporta,  en  revenant  d'Oxford,  les 
IHtfs  de  Wiclef.  Les  esprits  hardis  et  les  mécmtents  y  trou- 
vèrent des  germes  républicains,  Jean  Huss  des  arguments 
théologiqnes,  et  les  uns  c<»nme  les  autres  en  firent  volontiers 
^eur  profit.  Quelques  moines  étant  venus  ensuite  pour  distribuer 
des  indulgences,  et  Sigisniond  ayant  prohibé  le  trafic  sacrilège 
qu'ils  en  laisairjit ,  Jean  Huas  s'en  autorisa  pour  déclamer  d'a« 
U)rd  contre  l'abus,  puis  contre  les  indulgences  elles-mêmes.  Le 
P^'upie  l'écouta  avec  fureur ,  et  les  étudiants  de  la  Bohême  se 
prirent  d'enthousiasme  pour  lui.  Mais  l'antipathie  nationale  lui 
^it  trouver  des  c(mtradicteurs  dans  les  professeurs  idlemands,  qui 
'Condamnèrent  quarante-deux  propositions  extraites  des  eeovres 
<ie  Widef.  Sur  ces  entrefaites,  arrivèrent  deux  Anglais ,  grands  um^ 
partisans  de  ces  doctrines;  ils  ranimèrent  l'ardeur  de  Jean  Huss, 

(0  Bfigt$L  Johann,,,  ép.  55. 
WVoy.  d-de88tts»ch.  X. 
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qui  y  élevé  au  poste  de  recteur  de  l'université  par  Tappui  de 
la  reine  y  se  déclara  le  défenseur  des  doctrines  de  Wiclef ,  et 
tonna  contre  le  clergé  et  le  pape*  Alors  les  Allemands  nomi- 
naux et  les  Bohâniens  réalistes  renouvelèrent  les  vieilles  luttes 
sc(dastiques.  Des  arguments  ils  passèrent  aux  injures,  et  de  là 
aux  voies  de  fait;  puis  vingt^qûatre  mille  étudiants ,  d'autres 
disent  quarante ,  quittèrent  l'université  de  Prague  pour  celle 
de  Leipzig  (i). 

Sbiuk,  archevêque  de  Prague,  défendit  cette  prédication; 
mais  Jean  Huss  persista;  sa  fougue  redoubla  même  lorsque 
Jean  XIII  publia  des  pardons  pour  tous  ceux  qui  rassisteraient 
contre  Ladislas  de  Naples  y  et  JérAme  de  Prague  brûla  la  baile 
pontificale  sous  le  gibet.  La  ville  fut  mise  en  interdit,  et  Jean 
Huss,  obligé  de  sortir,  alla  répandre  ailleurs  ses  aiseîgnemeDts. 
Ce  n'était  pas  du  reste  une  grande  hérésie,  fondée,  coaune  celle 
d'Arnaud  de  Brescia ,  sur  une  philosophie  qui  embrassait  tout 
Tensemble  de  la  foi;  elle  n'atteignait  que  certains  mystères  et 
des  pratiques  particulières.  Elle  grandit ,  parce  qu'elle  \xmn 
des  germes  de  mécontentement  tout  prêts  à  se  développer,  et 
parce  qu'on  ne  put  y  porter  un  prompt  remède  dans  un  temps 
où  l'Ëglise  se  trouvait  misérablement  déchirée  entre  trois 
papes. 

Telles  étaient  les  plaies  que  le  concile  de  Constance  était  ap- 
pelé à  cicatriser.  L'empereur,  beaucoup  de  princes  et  de  sej- 
nu.  gneurs  assistèrent  à  cette  assemblée,  qui  fut  extrêmement  nom- 
breuse ;  car  on  comptait ,  dit-on ,  dans  la  ville  cent  cinquante 
mille  étrangers ,  trente  mille  chevaux  y  dix-huit  mille  ecclésias- 
tiques ,  et  deux  cents  docteurs  de  l'université  de  Paris.  Ce  fut 
un  combat  de  luxe  entre  tous  ces  grands  personnages  ;  au  milieu 
des  costumes  divers  qui  distinguaient  les  différentes  nations, 
se  faisaient  remarquer  par  l'étrangeté  de  leurs  vêtements  et  de 
leurs  armures ,  par  leur  suite  splendide ,  les  seigneurs  venus 
des  extrémités  de  l'Europe,  et  principidement  les  cardinaux. 
Une  foule  de  gens  accoururent  à  Constance  pour  jouir  de  ce 
qpectacle,  beaucoup  pour  se  divertir;  car  il  s'y  trouva  trois 
cent  quarante-six  comédiens  et  jongleurs ,  et  sept  cents  cour- 
tisanes. Les  gens  pieux  priaient  et  les  doctes  s'apprêtaient  aux 
duels  dialectiques  qui ,  dans  le  présent  omsolidé,  devaient  éle- 
ver des  hommes  de  science  jusqu'aux  grands  de  la  terre. 

(1)  Lr.iiF\KT,  nUf,  de  la  guerre  dex  ffussifrs. 
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La  nature  de  notre  travail  ne  nous  permet  point  de  suivre 
pas  k  pas  les  discussions  de  cette  importante  assemblée.  Elle 
montra  d'abord  tant  d'opposition  aux  moyens  habiles  à  Taide 
desquels  les  ItaUeiis  et  le  piqpe  essayèrent  de  la  dominer  (l) 
que  celni-d^  perdant  courage,  accepta,  avec  une  apparente  sé- 
rémté ,  la  pr(^)osition  d'abdiquer  ;  mais  ensuite  il  reftasa  de  tenir 
sa  promesse.  Il  profita  même  d'un  tournoi  domié  dans  la  plaine 
qui  sépare  les  deux  lacs  pour  s'enfuir,  déguisé  en  piqueur, 
avec  l'aide  de  Frédéric  d'Autriche.  Alors  hi  joie  se  change  en 
consternation;  mais,  à  la  suggestion  de  Jean  Gerson,  il  est 
proclamé  que  le  concile  œcuménique  est  supérieur  aux  papes , 
quil  tire  immédiatement  ses  pouvoirs  de  Dieu ,  et  que  chacun, 
ycomprisle  pape,  est  tenu  de  lui  obéir  en  ce  qui  concerne  la  foi, 
leschîsmeetla  réfwme  générale  de  l'Église  dans  son  chef  et  dans 
se$m6mbres.(2).  Les  Italiens  protestèrent;  mais,  comme  il  fut 
décidé  que  Ton  voterait  par  nation ,  ils  succombèrent.  Le  ohh 
cile  cita  Jean ,  pour  qu'il  eût  à  se  disculper  des  faits  énormes 
et  scandaleux  dont  il  était  accusé.  Comme  il  ne  comparut  pas, 
d  fut  procédé  à  Tasquéte.  Enfin ,  il  tomba  au  pouvoir  du  con- 
cile, qui  le  destitua ,  brisa  son  sceau  et  ses  armes ,  et  le  tint 
eu  prison  courtoise.  Quelques  années  après  il  se  racheta ,  et  fut 
Qommé  cardinal  de  Frascati. 

Gr^ioire  XII  abdiqua  également ,  et  se  contaita  de  devenir 
cardinal  de  Porto.  Seul ,  Pierre  de  Luna  s'obstinait  à  rester 
pape ,  exconmiuniant  quiconque  n'était  pas  avec  lui ,  et  décla- 
rant que  l'Église  était  à  Peniscola,  où  il  se  trouvait,  conmie  jadis 
toutle  genre  humain  dans  Tarche.  Mais  quand  les  Espagnols  se 
réunirent  aux  nations  française,  italienne,  allemande,  anglaise, 
qui  compostent  le  concile ,  il  fut  aussi  déposé. 

Sigisoîond  voulait  qu'avant  d'élire  le  nouveau  pontife  il  fftt 
procédé  à  la  réforme  de  l'Église.  Les  Italiens  insistaient  pour 
'»  prompte  nomination  du  pape  ;  et  accusaient  Sigismond  d'hé- 


(1)  «  Il  8*él6va  dans  le  «oocUe  de  Coastauee  uue  broyanle  querelle  entre 
l'tfdieTèqae  de  Milao  et  celui  de  Pise;  des  paroles  ils  en  viureiit  aux  maina, 
voulant  s'étrangler  l'un  Tautre,  attendu  qu'ils  n'avalent  point  d*amies;  si  bien 
nœ  beaucoup  se  précipitèrent  par  les  fenêtres  de  la  salle  du  concile.  »  Sanoto, 
<^Qs  r,  Moceaiço. 

(2)  Leaième6erson(71rac^de|N>re«<.  Scekê.,  eotta.X  et  XII)  dit  que  cette 
o^toioo  aurait  été  tenue  ponr  hérétique  avant  ee  moment,  et  qu'elle  ne  fut 
^1^  qu'en  consid^ation  des  désordres  et  de  la  confusion  causée  par  le 
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1H7.  réûe.  li  dut  donc  céder,  et  Ton  élut  Otton  Goloona,  qui  prit  le 
nom  de  Martin  V.  Sîgiamond  ne  s'était  pas  trompé  dans  ses 
prévisions.  En  effet ,  Martin  V  trouva  moyen  de  remettre  de 
jour  en  jour  les  réformes  demandées ,  oonsmnant  le  temps  en 
projets  ou  en  concessions  insignifiantes  ;  il  protesta  même  contre 
les  appels  au  concile,  et  confirma  pluûeurs  aims^  jusqu'au  roo- 

1M8 .     mont  où  il  déclara  le  concile  clos,  et  s'en  alla  à  Rome. 

Les  Pères ,  voyant  que  le  peuple  les  prenait  en  défianor 
comme  étant  séparés  du  pape ,  voulurent  témoigner  de  km 
zèle  pour  la  foi  en  sévissant  contre  l'hérésie.  Sigismond  aTsH 
dénoncé  au  concile  les  doctrines  des  hussites ,  et  cité  Jean 
Hus6  à  comparaître.  Pour  le  mettre  à  l'abri  de  toute  ofTeose 
pendant  la  route,  il  lui  avait  donné  un  sauf-oonduK  et  une  es- 
corte de  seigneurs.  Du  reste,  Jean  Huss  se  vantait,  une  fois 
arrivé ,  de  persuader  les  Pères  ;  si ,  au  contraire ,  ils  parvenaient 
à  la  convaincre  d'une  seule  erreur  de  foi ,  il  consentait  à  subir 
les  peines  destinées  aux  hérétiques. 

Mk.  Le  concile  voulait  une  transaction,  une  réforme,  et  Jean  Hoss 
une  révolution  ;  il  continuait  à  prêcher  ses  croyances ,  dont 
le  venin  fut  alors  découvert ,  avec  une  telle  persistance  qnp 
Jean  XXID  le  fit  arrêter*  L'empereur  le  réclama ,  mais  fiiibl«H 
ment;  il  reconnut  même  au  concile  le  droit  de  juger  les  héré- 
tiques. Le  procès  commença,  et  trente-neuf  articles  furent 
présentés  à  Jean  Huss,  pour  qu'il  eût  à  les  abjurer,  en  se  son* 
mettant  à  la  décision  dh^s  Pères*  Mais  il  répondit  que  la  plu- 
part de  ces  artides  n'avaient  jamais  été  enseignés  par  hri; 
qu'il  croyait  les  autres  vrais,  et  que,  s'ils  n'avaient  pas  d'autres 
arguments  pour  le  convaincre ,  il  était  prêt  à  mourir  plutM  que 
de  renier  sa  conscience  (l).  Condamné  en  effet,  et  livré  au  bnis 
séculier,  il  monta  avec  intrépidité  sur  le  bûcher  qui  devait  al- 
lumer un  si  terrible  Incendie  (s).  Jérôme  de  Prague,  qui  êttiit 


(f)  Bzov., ann.  UU;  Cocnt.,  Itv.  Il,  ép.  S;J.  Hou. 

(2)  QadqiMs-UM  ont  vooUi  diicolper  SisiuDODd  du  ineartre  de  iatn  Ho? 
mais  1^  fêilM  s'éièvent  contre  lui.  L'interrosatoire  aobi  dans  le  eonctl»  pv 
riiérëaian|iie  existe  ou  exislaU  dana  la  bibUothèque  du  sénat  de  Hambofirc; 
il  se  terminait  ainsi  :  Eo  vero  (Jean  Huss)  recedenie,  rex  eœp^i  ioquè  :  J^w 
audisHs  quod  ex  centum  novcm  ex  Hlis  qux  probata  wni  in  etfm,  n 
qmm  cmtfnani  ai ,  et  qnm  «trnl  in  libro  e^m  stuffictreni  êihé  ffre  damna- 
iiane,  £i  imo  Mi  noliei  rwoeare^  ni  déxiêhs,  eomèuraiur,  vel  ms  faeiad* 
gtcum  Micul  aciiii,  secundtimjura  vej/ra.  Et  iciaiiê  guod  qmcumqtu  pttt- 
mittent  vobis  quod  velit  revocarey  non  credads  sibi ,  quia  ego  tah  ««s 


î». 
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venuayec  lui,  saisi  cPeflfirorl,  rétracta  ses  erreurs;  puis,  hon- 
teux de  sa  faiblesse ,  il  les  professa  de  nouveau  ;  enfin  poursuivi 
comme  hérétique  relaps ,  il  fut  envoyé  aussi  au  bûcher.  Au 
moment  du  supplice,  il  aperçut  un  paysan  qui  se  hfttait 
d'ajoQter  du  bois  au  feu  :  Sainte  simplicité]  s'écria-t-il,  celui- 
là  péeherail  mille  fois  qui  l'abuserait. 

Triste  remède  que  la  violence  !  Sigismond  en  fut  puni ,  ou 
plutôt  ce  furent  les  peuples ,  qui  expient  toujours  les  méfaits 
des  rots. 

Afin  d'accomplir  Tœuvre  de  la  réforme  qui  était  restée  ina- 
rhevée,  le  pape  Martin  V  convoqua  un  concile  à  Bâle;  mais  à  j?b?£ 
peine  Feot-îl  ouvert  qu'il  mourut.  Lorsqu'on  lui  donna  pour 
saccesseur  le  Vénitien  Eugène  IV  (Gabriel  Condolmiero) ,  les 
conclavistes  établh^ent  une  espèce  de  Constitution  qui ,  en  cer- 
tains points,  concernait  aussi  le  gouvernement  civil.  Ils  déci- 
dèrent que  Fhommage  dont  les  feudataires  et  les  employés 
étaient  tenus  envers  le  pape  n'était  pas  exclusif,  mais  qu'il 
regardait  encore  le  collège  des  cardinaux;,  auquel  ils  devaient 
tHre  soumis  pendant  la  vacance  du  saint-siége;  que  moitié  des 
revenus  de  TÉglise  serait  réservée  aux  cardinaux  ;  que  le  pape , 
en  conséquence,  ne  pouvait  se  permettre  aucun  acte  important 
sans  le  consentement  du  sacré  collège,  comme  de  faire  la 
Ijuerre  ou  la  paix,  d'asseoir  des  taxes,  ou  de  changer  de  ré- 
sidence; qu'il  devait,  en  outre,  réformer  la  cour  pontificale 
et  convoquer  des  conciles  périodiques.  Eugène  s'y  engagea.  Ce 
fut,  au  jugement  de  l'un  de  ses  successeurs  fi),  un  pontife 
d'une  âme  élevée,  mais  sans  mesure  dans  aucune  chose,  et  qui 
entrfjprit  toujours  ce  qu'il  voulait,  et  non  ce  qu'il  pouvait.  Il  fit 
ou\Tir  le  concile  de  Bâle  avec  le  projet  d'extirper  Thérésic ,  de 
mettre  ime  paix  perpétuelle  entre  les  nations  chrétiennes ,  de 
faire  cesser  le  long  schisme  des  Grecs,  et  de  réformer  TÉglise. 
Mais  les  Pères  se  mirent  à  l'œuvre  avec  tant  d'ardeur  qu'il 
s'en  effraya  et  les  ajourna  ;  ils  passèrent  outre ,  citèrent  le  pon- 


fTtderem.  Et  nec  permitUUis  eum  amplius  prxdicare,  quamdiu  vivU^ 
necad  regnum  venire^  quia  veniens  ad  suas  fauiores  Jaciet  novissimos 
''rmreSf  pejores  priatibus.  Et  si  qui  inventi  fuerint  ejus  /autorest  quêd 
cm  cisfat  justUia,  ut  rami  cttm  radiée  eveltantur.  Et  concitium  seribat 
ITincifibus  quod  sint  praslatis  /avorabiles  qui  pro  illorum  errorum 
^itirpaUoM  hi€  laàorarunt.  Et  faôiatis  finem  cum  atiis  occultis  ejus 
<^wipuli$...  Ap.  ECCARO,  II,  1362. 
(i)  Oratio  Mutx.  SiLvn ,  de  Mwte  Eugenii  papœ. 
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tife  lui-même ,  Taccusèrent  dedésobâsBanoe,  et ,  prenant  leur 
essor,  ils  se  déclarèrent  supérieurs  à  lui. 

S'appliquant  désormais  à  la  réforme  de  l'Église  y  ils  suppri- 
mèrent beaucoup  de  droits  curiaux;  déterminèrent  la  forme  de 
Pélection  du  pape  et  le  serment  qu'il  devait  prêter;  limitèrent 
les  concessions  qu'il  pouvait  faire  à  ses  parents;  exclurent  ses 
neveux  du  nombre  des  cardinaux ,  qu'ils  restreignirent  à  vii^- 
quatre.  Sous  le  prétexte  que  le  désordre  et  le  tumulte  s'étaient 

1^».  introduits  dans  le  concile^  le  pape  le  déclara  dissous ,  et  en  con- 
voqua un  autre  à  Ferrare  ;  le  choix  de  cette  ville  oxivenatt  miem 
aux  Grecs  venus  pour  se  réconcilier.  Mais  les  Pères ,  à  l'excep- 
tion de  deux  et  du  légat,  restèrent  à  leur  poste,  et  continuèrent  à 
restreindre  la  juridiction  romaine;  ils  déclarèrent  même  le  pape 
suspendu  et  rassemblée  de  Ferrare  schismatique  ;  sans  écouter 

1^99.  les  souverains  qui  voulaient  éviter  un  nouveau  schisme ,  ils  con- 
damnèrent le  pape  conune  hérétique,  et  lui  substituèrent  Amé- 
dée  Vni,  duc  de  Savoie,  qui ,  après  avoir  renoncé  aux  affaires 
et  s'être  i^tiré  à  Ripaille,  ne  sut  pas  décliner  le  rôle  d'antipape 
sous  le  nom  de  Félix  V. 
coDciie  de  Des  personnages  insignes  assistèrent  au  concile  qui  fut  trans- 
féré de  Ferrare  à  Florence  :  le  cardinal  Julien  Césarini,  qfÀ, 
pour  soutenir  le  concile ,  avait  eu  le  courage  d'adresser  des  re- 
proches au  pape,  et  qui  désormais  défendait  la  cause  de  la  vérité 
avec  une  argumentation  pressante;  Jean  de  Monteuero,  pro- 
vincial des  dominicains  de  Lombardie,  très-versé  dans  la  science 
théologique  -,  parmi  les  Grecs ,  Gemistius  Piéton ,  grand  acadé- 
micien ;  George  de  Trébizonde;  George  Scolarius,  encore  laïque, 
et  bientôt  patriarche  de  Constantinople;  Marc-Eugène,  évalue 
d'Ëphèse,  très-ferme  dans  les  doctrines  schismatiques;  et,  le 
plus  illustre  de  tous,  le  cardinal  Bessarion,  plein  de  zèle  pour 
la  vérité.  Dans  cette  assemblée ,  le  pape  excommunia  le  concile 
de  Bâle ,  et,  après  de  longs  débats  avec  le  patriarche  de  Cons- 
tantinople ,  il  déclara  la  réunion  de  TËglise  d'Orient  à  l'Égli^i' 
latine. 

L'élection  de  Félix  V  avait  fait  perdre  de  son  crédit  au  concile 
de  Bàle ,  qui  enfin ,  par  décision  de  son  pape ,  suspendit  ses 

uij.  séances.  Alors  Frédéric  III,  le  nouvel  empereur,  qui  avait  clier- 
ché  à  concilier  les  esprits,  envoya  à  Eugène  son  secrétaire  par- 
ticulier,  ^néas  Sylvius  Piccolomini ,  de  Sienne,  pour  l'amener 
à  tenir  un  nouveau  concile  en  Allemagne.  Après  de  longues  né- 
gociations, le  pape  consentit ,  sur  son  lit  de  mort ,  à  sa  demande 


I 
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et  à  un  concordat  avec  rAIlemagne ,  à  la  condition  que  les  droits 
du  saiotrsiége  n'en  soufiiiraîent  aucun  préjudice. 

Niccdas  y  (Thomas  de  Sarzane);  qui  lui  succéda,  confirma      ^^vi. 
k  oooGordat,  et  montra  de  si  bonnies  dispositions  qu*il  parvint 
à  concilier  l'Allemagne  et  la  France  ;  le  concile  de  Bâle  dut  alors 
se  dissoudre  ;  Félix  V  addiqua ,  et  la  paix  fut  rendue  à  TÉglise.       tu*. 

Si  le  concile  deBàle  se  fût  employé  à  .réformer  l'Église  avec 
prudence  et  charité,  il  eût  pu  conjurer  les  grands  malheurs  qui 
éclatèrent  dans  le  siècle  suivant.  Mms,  guidé  par  la  passion,  il  no 
soDgea  pas  seulement  à  limiter  la  puissance  papale,  comme  l'avait 
fait  celui  de  Constance,  mais  à  y  substituer  la  sienne  propre; 
c'est  ainsi  qu'il  prépara  la  révolte  ouverte  de  T Allemagne  et  la 
rebcllion  dissimulée  de  la  France.  La  supériorité  des  conciles  sur 
le  pape  fut  reconnue  en  Allemagne  et  en  France;  mais  coname 
il  était  convenu  que  le  pape  seul  pouvait  les  réunir  >  rien  ne  fut 
changé.  Les  pragmatiques  sanctions  faites]  alors  avec  ces  deux 
nations  infirmèrent  quelques-unes  des  prérogatives  du  saint- 
siége  y  mais  elles  laissèrent  entières  les  principales. 


CHAPITRE  XIII. 

B088ITBS.  —  8IGI8IIOIID   BT  SE8  8VCCES8EURS.  —  HONGRIE. 

Le  feu  qui  brûla  Jean  Huss  et  Jérôme  de  Prague  à  Constance 
alluma  dans  la  Bohême  un  redoutable  incendie.  Leurs  sectateurs, 
qui  jusque-là,  soumis  à  leur  autorité  et  à  celle  daroi  y  s'étaient  . 
contentés  de  demander  la  liberté  de  conscience,  se  déchaînèrent 
avec  fureur,  et  vengèrent  le  sang  par  le  sang ,  surtout  sur  les 
Allemands,  auxquels  ils  imputaient  le  méfait.  Jacobel  de  Misa, 
professeur  de  Prague,  proclama  que  priver  les  laïques  du  calice 
était  un  sacrilège.  Comme  cette  proposition  fut  condamnée  par 
k  concile  de  Constance ,  les  hussites  déclarèrent  que  la  condam- 
oaticMi  lésait  les  droits  d'un  peuple  Ubre  ;  cette  question  de  com- 
pétence devint  l'étendard  d'une  faction,  dont  l'irritation  fut 
poussée  jusqu'à  la  fréocité. 

Nicolas  de  Hussinecz,  qui  avait  été  le  protecteur  de  Jean 
Huss,  soutenait  alors  les  novateurs,  qui  se  réunissaient  pour 
recevoir  la  conununion  sous  les  deux  espèces.  D'un  acte  reli- 
g^ieux  ils  passèrent  à  des  désordres  politiques ,  et  sortirent  de 
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iii9.  la  ville  poar  se  retirer  sur  le  mont  voisin.  Jean  Trosnowa,  sur- 
nommé Ziska  (  le  Boi^e  ),  plus  résolu  que  Hnssinecz ,  donna 
l'ordre  à  tous  ses  compagnons  de  convertir  en  maisons  les  tentes 
qu'ils  avaient  dressées  sur  la  montagne;  telle  fut  forigine  de  la 
ville  appelée  Tabor,  c'est-à-dire  camp.  Les  insurgés  forent 
désignés  par  le  nom  de  taborites ,  de  calixtins ,  d'utraqaistes 
et  de  hussites.  A  leur  tête,  Ziska  se  jette  dans  Prague,  qnll  oc- 
cupe, et  y  selon  la  coutume  (défénestratitm)^  il  lance  par  la  fe- 
nêtre le  bourgmestre  et  treize  sénateurs. 

La  frayeur,  peut-être,  causa  la  mort  de  Wenceslas;  Sigis- 
mond,  son  frère,  aurait  dû  lui  succéder;  mais  les  bussites 
pouvaient-ils  tolérer  comme  cbef  celui  qui  avait  trahi  leur 
maître?  Us  se  fortifièrent  donc,  mirent  à  sac  les  églises,  les 
couvents  et  les  (erres  des  cathrfiques;  ceux-ci  usèrent  de  re- 
présailles, mais  si  bien,  dit-on,  que  seize  cents  hussites  furent^ 
dans  un  jour,  précipités  dans  les  puits  des  mines  de  Luttemberg. 
Sigismond,  arrivé  en  Bohême,  déploie  une  rigueur  qui  ne 
fait  qu'irriter  sans  corriger;  à  Breslau,  il  envoie  au  supplier 
vingt-trois  chefs  de  rebelles,  tandis  que  le  pape  publie  la  croisade 
contre  les  hérétiques.  Les  hussites,  résolus  à  défendre  leurs  per- 
sonnes et  leurs  croyances,  se  réunissent  sous  quatre  capitaines,  el 
font  leur  place  d'armes  de  Tabor.  Sigismond,  qu'ils  persistent 
à  rejeter  comme  roi,  vient  assiéger  Prague  à  la  tète  de  quatre- 
vingt  mille  hommes;  il  est  défait,  et  contraint  d'entrer  en  nê- 
g<xîiatioiis.  Les  vainqueurs  lui  proposèrent  quatre  articles,  sa- 
voir :  que  les  prêtres  pussent  prêcher  librement  la  parole  de 
Dieu;  que  la  commimion  fût  administrée  sous  les  deax  espèces; 
que  les  possessions  du  clergé  lui  fussent  enlevées;  enfin,  qtie 
la  peine  capitale  fût  prononcée  pour  les  péchés  mortels  publics, 
entre  autres  le  concubinage  des  prêtres,  la  simonie  des  sacre- 
ments, des  bénéfices  et  des  indulgences.  Les  quatre  articles  ne 
suffirent  pas  aux  hussites,  qui  en  proposèrent  douze  antres  où 
respirait  le  fanatisme,  et  qui  portaient  la  destruction  des  mo- 
nastères et  des  églises  superflues.  En  attendant ,  Ziska  les  dé- 
molissait et  massacrait  les  catholiques  ;  il  fit  déposer  Sigismond, 

un,  et  le  battit  de  nouveau  quand  il  reparut  à  la  tête  de  soixante 
mille  Hongrois,  Autrichiens  et  Moraves.  Une  guerre  intestine 
s'alluma  ensuite  entre  les  hussites  modérés  et  les  fanatiqm^- 
Ziska,  devenu  aveugle,  de  borgne  qu'il  était,  acquit  une  telle 
autorité  que  Sigismond  offrit  de  le  nommer  son  vicaire  génénil. 

iw.      A  sa  mort,  causée  parla  peste,  l'irritation  s'accrut  entre  les  sectes 


HII88ITB8.  331 

diverses  qai,  d'accord  pour  combattre  Tennemi  coinman,  par- 
coonirent^  en  bandes  séparées,  la  Silésie,  la  Moravie,  rAutriche, 
qo^ilea  appelaient  pa^s  des  Philistins,  des  Idoméens,  des 
MoaMtes.  Martin  V  prêcha  de  nouveau  la  croisade  contre  eux  y 
et  Frédéric  le  Belliqueux  vint  les  attaquer  avec  une  forte  armée  ;  ^^^^ 
ii  tilt  aussi  vaincu ,  et  douze  mille  de  ses  soldats  furent  massa- 
crés parles  terribles  sectaires.  L'Allemagne  entière,  saisie  d'cf- 
iroi,  sortit  alors  de  son  inertie.  Mais  quoi?  une  terreur  panique 
dissipe  l'armée  à  l'approche  des  taborites,  qui  se  ruent  sur  la 
Saxe ,  la  Franconie  et  la  Bavière ,  où  ils  exercent  de  plus  grands  mi. 
ravages  que  les  barbares  d'autrefois.  Quand  toute  la  terre  sera 
déva$té€,  disaient-ils,  et  les  Pilles  réduites  à  cinq,  le  nouveau 
règne  du  Maêtre  commencera^  parce  que  c'est  maintenant  Vheure 
de  la  vengeance  f  et  que  le  Seigneur  est  le  Dieu  de  colère. 

Le  cardinal  Julien  Césarini ,  l^at  pontifical ,  parvint  de  nou- 
veau à  mettre  TAlIemagne  d'accord  pour  la  répression  des 
sectaires,  et  quatre-vingt  mille  hommes  s'avancèrent  contre 
citt,  sous  les  ordres  de  Frédéric,  électeur  de  Brandebourg; 
Procope  Holy  (le  Tondu),  qui  avait  succédé  à  Zlska,  marcha 
de  son  eMé  à  Penoemi  ;  mats  à  peine  les  Allemands  se  virent-ils 
attaqués  qu'ils  prirent  la  ftiite  dans  le  pins  grand  désordre,  en 
laissimt  onze  mille  morts  sur  le  champ  de  bataille  et  huit  mille 
chariots  chargés  d'armes. 

On  songea  alors  à  traiter,  et  le  concile  de  Bàle  adressa  aux 
hussites  des  invitations  bienveillantes,  qui  les  déterminèrent  à  y 
envoyer  trois  cents  députés,  au  nombre  desquels  Jean  Rokyczana , 
leur  prédicateur  le  plus  éloquent,  et  Procope  le  Tondu.  Ces  dé- 
putés, dont  la  vue  seule  jeta  l'épouvante  parmi  les  Pères,  présen-  1439. 
tèrentau  concile  les  quatre  articles;  mais  comme  la  discussion 
traînait  en  longueur,  les  Bohémiens  s'en  retournèrent.  Après  s'être 
convaincus  que  les  hussites  ne  professaient  pas  les  trente-quatre 
propositions  condamnées  dans  les  écrits  de  Wiclef ,  les  Pères 
envoyèrent  à  Prague  des  théologiens  qui  modifièrent  les  quatre 
articles,  et  permirent  l'usage  du  calice.  Les  utraquistes  accepté-  1434 
^ni  ces  (  compaetata  ),  mais  les  taborites  et  les  orpharites,  plus 
violents  qu'eux ,  les  désapprouvèrent;  chacun  d'eux  reprit  les 
ruines,  et  les  fanatiques  furent  détruits  par  le  fer  et  par  le  feu. 

Une  fois  les  Bohémiens  vaincus  par  les  mains  des  Bohémiens, 
ainsi  qu'il  l'avait  espéré,  Sigismond  fut  reçu  h  Prague  comme 
roi ,  confirma  les  compaetata,  et  garantit  la  liberté  des  cultes, 
*es  privilèges  du  royaume  et  l'exclusion  des  étrangers. 
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A^»-  Après  vingt  années  de  règne, dans  le  seul  bot  p^«èlre  de 
se  reposer  des  ennuis  qu'il  avait  eus  à  diriger,  ccmune  il  le  disait, 
la  machine  pesante  et  rouiUée  de  TEmpire,  Kgismond  fit  k 

ttsa.  voyage  d'Italie.  Il  y  fut  couronné  à  Biilan  et  à  Rome;  mais, 
toujours  dénué  d'argent,  cixervé  avec  défiance,  obligé  à  diaqw 
pas  de  traiter  ou  de  se  d^endre,  il  lui  fallut  prolonger  son  séjour 
plus  qu'il  ne  l'aurait  voulu,  surtout  lorsqu'il  était  d'une  grande 
importance  pour  lui  de  calmer  la  Bohème  et  de  réprimer  les 
Turcs.  Néanmoins  il  repartit  sans  avoir  rien  terminé. 
HMffrie.  n  ne  devait  pas  échouer  dans  toutes  ses  tentatives,  pmsqa'il 
eut  le  bonheur  d'assurer  à  sa  famille  le  tr6ne  de  Hongrie.  La 
dynastie  d'Arpad  s'était  éteinte  avec  André  m.  L'archevêque  de 
Strigonie,  d'accord  avec  le  pape,  proclama  Charobert  (Qiarles 
Robert) ,  fils  de  Charles  Martel.,  auquel  commence  la  liguée 

iao9.  d'Anjou.  Mats  ce  prince  étranger  était  si  peu  agréable  au  pays 
que,  pourleprotégercontreles  embûches  auxquelles  il  se  trouvait 
exposé,  onfut  obligé  deiui concéder  le  privilège  de  clergie.  Il  fal- 
lut d'abord  de  longs  efforts  pour  obtenir  du  vayvode  de  Transyl- 
vanie la  restitution  de  la  couronne  angélique  ^  puis  les  révoltes 
éclatèrent,  et  Charles  dut  se  résigner  à  une  guerre  perpétuelle 
avec  ses  siqets,  avec  les  Vénitiens  en  Croatie  et  en  Dadmatie , 
avec  les  Servions  et  les  Turcs,  avec  l'Autriche  et  la  Valachie,  et 
enfin  avec  les  Russes.  Il  attribuales  mines  à  la  couronne,  dont  il 
se  réserva  les  deux  tiers  du  produit,  soit  pour  l'or  ou  l'argent  ;  il 
s^arrogea  le  droit  de  destituer  les  fonctionnaires  nobles;  imposa 
des  charges  et  des  services  au  clergé;  établit  des  annale  en 
faveur  du  pape,  avec  prélèvement  du  tiers  à  son  profit,  et 
décréta  l'inquisition,  mais  sans  pouvoir  lui  faire  prendre  racine; 
il  altéra  les  monnaies,  abolit  les  duels  judiciaires ,  et,  en  le 
mariant  avec  Jeanne,  héritière  du  royaume  de  Nafdes,  il  acquit, 
pour  son  second  fils  André,  l'expectative  de  ce  trftne,  qui  devait 
lui  coûter  si  cher. 

Louis,  son  fils  aine  et  son  successeur,  mérita  le  nom  de 
Grand  par  quarante  années  d'expéditions  guerrières ,  dont  la 
plus  mémorable  fut  la  conquête  de  Naples,  que  nous  raconterons 
ailleurs.  A  Venise  il  enleva  Spalatro ,  Zara ,  Trau ,  Raguse  ;  il 
fut  même  porté  au  trône  de  Pologne,  et,  maître  souverain  de  la 
Bosnie,  la  Servie,  la  Bulgarie,  la  Moldavie  et  la  Valachie,  il 
étendit  ses  possessions  de  l'Adriatique  au  Pont-Euxin  et  à  l'ens- 
bouchure  de  la  Vistule. 
Il  transféra  de  Visegard  à  Bude  la  chambre  du  royaume, 
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chassa  les  jiiiiis  et  les  usuriers^  abolit  les  jugements  de  Dieu^  et^ 
après  avoir  fait  connaître  aux  siens  une  civilisation  plus  ayancée 
dans  Texpédition  d'Italie,  il  résolut  de  la  transplatar  parmi  eux. 
D  fonda  la  première  université  à  Cinq-Églises ,  planta  les  vi- 
gnobles de  Tokai  y  détermina  les  obligations  des  paysans  y  et 
accorda  aux  grands  propriétaires  les  prérogatives  de  la  noblesse. 

Après  luî^  Marie,  sa  fille,  fut  couronnée  ;  mais  les  mécontents      imi. 
favorisèrent  Qiarles  de  Durazzo,  roi  de  Naples,  qui  vint  et  se  fit 
proclamer  ;  la  reine  veuve  le  fit  assassiner.  Aussitôt  les  sujets 
indignés  s'emparèrent  de  la  mère  et  de  la  fille.  La  première 
mourut;  l'autre  fut  délivrée  par  Sigismond,  son  mari,  qui,  à  sa      iwt. 
nx)rt,  resta  roi  du  pays.  Occupé  cependant,  comme  nous  l'avons 
Ml,  dans  la  Bohême  et  l'Empire,  il  ne  pouvait  contenir  les  Hon- 
grois, qui,  affectant  de  croire  qu'il  avait  péri  dans  la  célèbre 
bataille  de  Nicopolis,  proclamèrent  Ladislas  V,  fils  de  Charles  II      ism. 
et  roi  de  Naples.  Puis,  quand  Sigismond  reparut,  ils  le  tinrent 
longtemps  prisonnier. 

Plus  tard,  il  put  songer  à  repousser  Ladislas;  ce  prince  ayant 
Tendu  à  Venise  ses  droits  sur  la  Dalmatie ,  Sigismond  déclara  la 
guerre  à  la  république  et  dévasta  le  Frioul  jusqu'à  Trévise;  il 
obtint  ensuite  Belgrade  du  despote  de  Servie,  qui  désespérait 
de  défendre  cette  place  contre  les  Turcs. 

Sigismond  put  alors  amener  les  états  à  reconnaître  la  succès- 
âon  dans  la  ligne  autrichienne  et,  par  suite,  à  faire  couronner 
Elisabeth,  sa  fille  et  son  gendre,  Albert  d'Autriche.  Sigismond  ,i,o, 
était  beau  de  sa  personne ,  éloquent  et  ami  des  lettres.  0  avait 
fait  chevalier  George  Fiscelin,  le  meilleur  avocat  de  son  temps; 
et  comme  il  voyait  les  anciens  chevaliers  dédaigner  ce  nouveau 
venu  :  Sachez  y  dit-il ,  que  je  puis  faire  mille  chevaliers  dans  un 
yw,  et  non  pas  un  savant  en  mille  ans.  Plus  libéral  que  ne  le 
comportait  la  médiocrité  de  ses  revenus,  il  se  trouvait  toujours 
dans  la  pénurie,  et  remettait  les  affaires  d'un  jour  à:  l'autre;  il 
^  résulta  que  les  diètes  germaniques,  négligentes  de  leur  na- 
ture, ne  firent  rien,  ou  presque  rien,  lorsque  les  circonstances 
étaient  les  plus  urgentes.  Aussi,  sous  son  règne  et  sous  les 
princes  de  sa  famille,  l'Empire  alla-til  en  déclinant,  et  se 
trouva  primé  par  les  États  héréditaires. 

L'existence  intérieure  de  Sigismond  fût  aussi  troublée  par 
Darbe  de  Cilley,  sa  femme,  qu'on  nous  dépeint  comme  une 
Messaline,  chez  qui  l'âge  n'émoussa  point  la  volupté.  Elle  ne 
ponvaît  concevoir  certaines  religieuses  de  Bohême,  qui  s'étaient 
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laissé  enlever  la  vie  plutôt  que  rhonneur.  EUe  répondit  k  une 
dame  qui  lui  citait  l'exemple  de  la  tourterelle ,  restant  fidèle  au 
compagnon  qu'elle  a  perdu  :  Pourquoi,  au  lieu  cte  cet  muau 
solitaire,  ne  me  parlezrvous  pas  de  pigeons  et  des  passereaux, 
animaux  domestiques ,  dont  les  voluptés  ne  sont  jamais  ii^er- 
rompues  ? 

On  Taccusa  de  s'entendre  avec  les  hussites  pour  exclure  de  la 
succession  son  gendre  Albert  d'Autriche,  qu'ils  abhorraient  à 

14».      cause  de  son  intolérance;  car  on  l'accusait  d'avoir  livré  aui 

flammes  treize  cent  vingt  juifs ,  qui  s'étaient  refusés  à  reco- 

Aiberi^Au-!  voir  le  baptême.  A  la  mort  de  Sigismond,  la  couronne  de  Bo- 

<«M*  héme  lui  fut  donc  contestée ,  quoiqu'il  se  fût  déjà  fait  proclamer 
roi  de  Hongrie  et  môme  d'Allemagne*  Il  visa  à  rétablir  la  paix, 
et  à  instituer  un  gouvernement  fort  et  régulier;  omis  les  princes 
avaient  trop  d'intérêt  à  perpétuer  le  désordre;  aussi  ne  réossit- 

1130.  il  qu'à  tranquilliser  T Autriche  ^  son  patrimoine ,  où  il  détruisit 
plusieurs  châteaux;  il  mourut  bientôt. 

Ladislas  y  dit  le  Postlmme  parce  qu'il  naquit  après  la  mort  de 
son  père ,  lui  succéda  en  Autriche  ainsi  qu'en  Hongrie  et  en 
Frédéric  Hi.  Bohêmc,  taudis  que  Frédéric ,  de  la  ligne  autrichienne  de  Sty- 
rie  (1),  était  pronm  à  l'Empire.  Ce  prince  eut  un  règne  plus 
long  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs,  mais  un  règne  plus  abject. 
Paresseux  et  pusillanime  ^  bien  qu'arrivé  à  lïige  de  vingt-cinq 
ans  y  il  dissimulait,  sous  l'amour  de  Tétude,  sa  négligence  des 
affaires  publiques,  et,  partie  par  pauvreté,  partie  par  nature, 
il  montrait  une  avarice  honteuse.  Il  s'occupa  assez  froide- 
ment de  mettre  la  paix  entre  les  princes  et  les  papes,  et  de 
réprimer  les  bandes  de  pillards;  il  descendit  en  Italie  avec  une 
suite  brillante,  mais  inoffensive,  ou,  pour  mieux  dire^  sans  armes; 
à  Rome ,  il  se  fît  marier  et  couronner  à  la  fois. 

Au  moment  où  l'Europe  était  épouvantée  de  la  chute  de 
Constantinople,  Pie  II,  qui  avait  été  secrétaire  de  Frédéric  sous 
le  nom  d'yEneas  Sylvius  Piccolomini ,  lui  écrivit  en  le  procla- 
mant le  chef  de  la  croisade ,  comme  le  prince  qui  en  était  le 
plus  digne  pur  son  rang  et  par  son  caractère.  Mais  tous  ses  ef- 
forts se  bornèrent  à  réunir  quelques  diètes  qui  ne  produisirent 
aucun  résultat^  il  ne  secoua  pas  même  sa  torpeur  quand  les 


(i)  J.  OfliifiL,  Gesch.  Kaiser  Friderieh's  iU und seines sohnes  Maxim- 
Uans  I;  Bambourg»  1S40. 
Regesta  chronologico-diplematica  Mderiei  111;  Vieoiie»  IMO. 
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Turcs  viaient  faive  des  excursions  jusque  dans  ia  Carniole. 

La  Hongrie  commeoçait  a  devenir  importante^  cooune  bou- 
levard contre  les  Ottomans.  Wladisla»  P%  déjà  roi  de  Pologne , 
qui  avait  œint  la  couionne  hongroise^  la  défendit  par  les  armes 
jusqu'au  moment  où  il  fut  obligé  d'y  renoncer,  sous  la  réserve 
toutefois  de  larégenoe  et  de  la  succession  éventuelle  au  trôoe* 
lieschid-beg  ayant  envahi  la  Transylvanie,  Wiadislas  fit  partie 
de  l'expédilîoo  ipie  Jean  Hunyade  dirigea  contre  les  Ottomans.  •««•• 
Après  leur  défaite  à  Jadlowa ,  ils  cédèrent  la  Yalachie  aux  Hon- 
grois, et  gardèrent  la  Bulgarie.  Wiadislas  ne  tarda  pas  à  violer 
lapaix;  mais  la  démuite  de  Varna  et  sa  tête  qui  fut  promenée 
de  ville  en  viUe  attestèrent  que  le  faible  ne  mauifue  pas  impu- 
néoientde  foi. 

Alors  le  grand  Jean  Hunyade,  qui  sintitulait  luininéme  le 
^Uât  du  Cbrist ,  tandis  que  les  VaUques  l'appelaient  le  che^ 
valier  blanc,  et  les  Tujres  le  diable,  futétai  r^ent  de  Hongrie; 
il  cooiinua  de  faire  la  guerre  auK  Ottomans  vaincus  et  vain- 
queurs, conunenous  Tavons  raconté  (l). 

U  détenoina  les  Hongrois  à  roeonoaltre  pour  roi  Ladislas  le 
Posthume;  mais  oamme  ce  jeone  prince  était  au  pouvoir  de 
^  tuteur,  Frédéric  III,  qui  le  retenait,  Hunyade  ravagea  TAu- 
triche  et  souleva  les  nobles ,  qui  envoyèrent  délier  Frédéric^ 
Golzer,  bourj^oi^  de  Vienne^  fit  révolter  la  ville ,  assiégea  Tem- 
pereur  lui-même  >et  le  contraignit  de  relâcher  son  pupille.  Lar 
dislas,  roi  de  Hongrie  ^  de  Bohême,  duc  d'Autriche  et  de 
Styne,  mourut  à  peine  âgé  de  dix-sept  ans.  Malgré  les  Autri-  r^?. 
chieos,  Mathias  Corvin,  fils  du  grand  Hunyade ,  obtint  la  cou- 
roone de  Hongrie,  et  George  Podiébrad  celle  de  Bohême.  Le 
dernier  s'était  montré,  comme  vice-roi ,  favorable  aux  utra- 
quistes;  il  fut,  en  conséquence,  excommunié  et  déposé  par  le 
pspe.  Mathias  Corvin  aspirait  aussi  à  la  couronne  die  Bohéin^  i 
mais  elle  fut  donnée  à  Ladislas  (  Viadislas  )  U,  fils  du  roi  de  Poi- 
logœ. 

Frédéric,  qui  siC  trouvait  désormais  rbéritier  des  trois  branches 
d Autriche,  de  Styrie  et  du  Tyrol,  se  cacha  dans  Vienne,  et 
Ussa  TËmpire  se  débattre  au  nodlieu  de  guerres  interminables; 
\m&  tandis  que  l'Allemagne  s'en  allait  en  ruine ,  il  éleva  sa  fa- 
Q^au  comble  de  la  grandeur. 

La  maison  de  Bourgogne,  issue,  comme  nous  l'avons  dit,  de 
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Philippe  le  Hardi,  ffls  de  Jean  le  Bon,  roi  de  France,  aval 
réuni  à  son  comté  la  plus  grande  partie  des  Pays-Bas,  auxqueb 
Charles  le  Téméraire  ajouta  le  Brisgau  et  les  possessions  autri- 
chiennes en  Alsace ,  d'où  il  jetait  un  regard  de  convoitise  sur 
la  Lorraine  et  la  Suisse.  Possesseur  de  ces  ridies  États ,  Chaite 
ambitionnait  de  les  ériger  en  royaume;  il  s'adressa,  dans  ce 
but,  à  l'empereur,  auquel  il  promettiût,  pour  son  fils  Maximi- 
Sen,  la  main  de  Marie,  sa  fille  unique.  Quand  ilss'abou- 
dièrent  à  Tièves,  Charles  avait  avec  lui  huit  mille  chevaux»  six 
mille  fimtassins  et  une  suite  nombreuse  de  seigneurs  ;  il  dé- 
ploya, tant  de  magnificence  que  son  mmteau  seul  valait  plus  de 
deux  cent  mille  sequins  ;  contraste  bizarre  avec  le  misérable  oo^ 
tége  de  Tempereur.  Mais  comme  ils  se  défiaient  l'un  de  l'autre, 
ils  ne  purent  s'entendre;  plus  tard  ils  se  firent  la  guerre, puis 
intervint  une  réconciliation  déterminée  par  l'abandon  de  la  part 
4e  Frédéric  de  ses  alliés,  les  Lorrains  et  les  Suisses.  Ces  dei» 
peuples  se  liguèrent,  battirent  Charles  en  Suisse,  et  le  tiièrtflt 
sous  les  murs  de  Nancy. 

La  maiscm  de  Bourgogne  finissant  avec  lui,  la  France  prête»- 
dit  à  la  portion  du  territoire  dont  la  suieraineté  lui  apparte- 
nait, c'est-à-dire  la  Franche-Comté,  l'Artms,  le  Mftcomub, 
l'Auxenois,  Salins  et  Bar-«ur4eine.  Les  Gantois  tenaiaat  enlne 
leurs  mains  Marie,  qui,  par  inclination,  épousa  Maximilien.  U 
Toi  de  France  fit  marcher  des  armées  et  agir  tous  les  ressorts 
de  l'intrigue.  Sur  ces  entrefaites,  Marie  fit  une  chute  de  dieval 
et  mourut ,  laissant  deux  enfants ,  Philippe  et  Marguerite.  1/ 
premier,  d'après  les  stipulations  arrêtées,  lui  succéda,  elles 
Gantois  lui  désignèrent  quatre  tuteurs ,  à  l'exclusion  de  son 
père;  les  états  de  Flandre  oflnrent  la  main  de  la  jeune  princesse 
au  dauphin,  avec4es  pays  contestés  pour  sa  dot.  Bientôt  Maxi- 
milien se  trouve  en  guerre  avec  son  gendre ,  devenu  roi  de 
France;  les  Flamands  se  révoltent;  ceux  de  Bruges  arrêtent 
Maximilien  lui-même ,  et  ne  le  délivrent  que  lorsqu'il  a  prooiis 
de  renoncer  à  la  régence  et  de  retirer  toutes  les  troupes  étran- 
gères des  Pays-Bas.  Mais  l'empereur  Frédéric  fit  annuler  la 
promesse,  et  recommencer  la  guerre;  ses  armes  l'emportèrent 
«nfin,  et  les  échevins  de  Gand,  de  Bruges  et  d*Ypres  furent  ré- 
duits à  demander  pardon  à  genoux  à  Maximilien ,  qui  reprit 
l'administration  des  Pays-Bas. 

De  là  commence  la  grandeur  de  l'Autriche ,  qui  put  devcDir 
ia  rivale  de  la  France  et  de  l'Espagne.  Frédéric,  que  Gomines  ap- 
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pelle  prince  de  coeur  très-^tit,  iDvesUt  tous  ceux  de  sa  maisoR 
du  titre  d'archiducs  ;  il  prit  pour  devise  et  fit  placer  partout 
les  lettres  A,  E^  I^  0,  U,  c'estèrdire  AtuMœ  Est  Jmperare 
Orbi  Vnwerto  (  Allés  Erdreiek  M  OOereieh  VfUertkan).  D 
abandoDua  ensuite  le  gouveniem^t  à  MaximilieD,  et,  retké  i 
Liiitz,  il  cultiva  les  jardins»  l'astrdogie ,  l'akhimie»  jusqu'au 
moment  oii  il  mourut  d'une  indigestion  de  melon  (l).  ^«m. 

Maxinttlien  avait  été  reconnu  roi  des  Romains,  lorsque  Ma-  ^^^ 
thias  Qorhn,  pour  punir  Frédéric  d'avoir  donné  Tinvestiture  ^*».  ' 
delaBohémeàLadisIas,  entra  en  Autriche,  et  s'empara  même 
devienne.  Mathias  Gorvin ,  digne  fils  du  grand  Hunyade,  ne 
cessa  jamais  de  faire  la  guerre  aux  Turcs ,  qui  de  la  Bosnie 
poussaient  leurs  excursions  dans  la  Dalmatie,  la  Croatie, 
i'Esdavonie  et  la  Transylvanie.  Admirateur  des  anciens, 
il  réforma  Toi^anisation  militaire ,  et  forma  une  bonne  infante- 
né,  arme  inconnue  aux  Hongrois;  il  put  alors  opposer  aux 
janissaires  de  Mahomet  la  fforde  noire  y  inspirée  par  des  senti- 
ments d'honneur  tout  à  fait  nouveaux.  Il  vivait  familièrement 
avec  ses  soldats ,  qu'il  connaissait  par  leur  nom.  Une  fois  il 
pénétra  dans  le  camp  turc ,  et  vendit  toute  la  journée  des 
comestibles  devant  la  tente  du  pacha ,  à  qui  il  sut  ensuite  redire 
jusqu'aux  mets  servis  sur  sa  table.  Il  se  glissa  de  même  dans 
Vienne  sans  être  reconnu,  lorsqu'il  la  tenait  bloquée,  y  resta 
tant  qu'il  lui  plut,  et  en  sortit  en  poussant  une  roue  devant  lui. 
Après  lésine  de  Vienne-Neuve,  dont  il  s'empara,  il  fit  don 
de  son  portrait  aux  habitants ,  en  signe  d'estime. 

n  lisait  toutes  les  lettres  qui  lui  étaient  adressées ,  écrivmt 
ou  dictait  toutes  les  réponses  en  termes  brefs  et  résolus.  Ainsi , 
il  mandait  au  pape  :  Que  Voire  Sainteté  soit  certaine  que  la  no- 
^m  hongroise  changera  la  double  croix  de  son  ëcusson  en  croix 
ifipie  avant  de  laisser  conférer  par  le  siège  apostolique  les 
^fiees  de  prérogative  royale;  et  aux  habitants  de  Bude  : 
Mulhia» ,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  Hongrie.  Bonjour ,  ci- 
^^ens.  Si  vous  ne  venez  tous  vous  présenter  au  roi,  vous  per- 
àm  la  tête.  Donné  à  Bude.  Le  roi. 

n  réforma  la  justice  en  promulguant  le  Decretum  majus , 
qui  est  une  transaction  entre  les  nobles  et  le  peuple.  Les  premiers      iw. 

(0  L'aigu  à  deux  tètes  ne  se  voit  pas  avant  U59  ;  mais  elle  ae  trouve  sur 
oie  moooaie  de  enivre  des  Turoomans  Ortocides,  vers  1220.  MAasDF.N's  iVti- 
*>^al8  Ortentalia,  fiage  f53. 
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étaient  jaloux,  comme  partout  aillein^ ,  de  oonaerver  ieurs  pir 
vUëges,  leurs  justices  privées ,  et  de  se  faire  respecter  pir 
un  prince  de  leur  choix,  tandis  que  le  peuple  voulait  un  pou» 
voir  central.  C'est  pourquoi ,  alors  qu'il  atioUssait  les  jusliott 
palatines,  il  adjoignait^  au  président  des  tribimanx  loyanx,  huit 
ou  dix  assesseurs  pris  parmi  les  magnats;  ce  proverbe  estn^ 
parmi  les  Hongrois  :  Aprèê  Corvén^  plus  d€jûêtic9.  Béatrice  de 
Naples^  sa  femme,  lui  &t  apporter  dans  sa  cour  plus  dehneet 
de  recherche;  il  s'entourait  d%ommes  de  lettres,  ettonUt 
faire  de  la  Hongrie  une  autre  Italie  (i  ).  Il  témoigna  de  PamHié 
à  Antoine  Bonfinio  d'Ascoli ,  qui  a  écnrit  une  histoire  de  ee  pays 
dans  le  langage  de  cdle  de  Tite*Live,  c'est-^à-dire  élégante  et 
menteuse  ;  pour  éviter  les  mots  nouveaux ,  il  dénature  1«$ 
idées  (1).  Uastrologie^  l'architecture,  la  tactique,  les  belles- 
lettres  furent  favorisées  par  Gorvin ,  qui  fonda  ^université  de 
Bude ,  où  quarante  mille  étudiants  se  trouvèrent  réunis ,  avec 
maîtres  et  gens  de  service ,  dans  une  enceinte  inunenso ,  ren- 
fermant dm  gr^iers ,  un  boitai  et  toutes  les  dépendance 
nécessaires.  Il  forma  aussi  une  Mbiiothèque ,  avec  une  dotatioa 
de  trente  mille  ducats  par  an,  il  disait  acheter  tous  les  livres 
imprimés  et  copier  les  manuscrits  ,  ce  qui  lui  permit  de  h 
laisser  riche  de  cinquante-<;inq  mille  volumes ,  nombre  qui 
alors  ne  se  trouvait  dans  aucune  autre  bibliothèque* 

Sa  mort  seule  permit  à  Maximilien  de  recouvrer  son  archi- 
duché;  marchant  alors  contre  la  Hongrie,  il  obtint  le  droit 
éventuel  de  succéder  à  cette  courcmne,  que  ses  descendants 
réunirent  plus  tard  à  leurs  possessions  héréditaires. 

(1)  C*«l  rexprasioo  de  BoHnmot»  Stemm  Htmgarietarwn  Dee.  IV  :  Pin- 
iKMiiâiii  iUUiam  alleram  reddere  conabatur,..  Variai  quièut  otim  cûrt- 
batarteseximiosqueart^cesexUaliamagno  sumptuevocavU...  OtUores, 
cultores  hartorum ,  agricuUurasque  magistros,  qui  caseos  edam  latim, 
siculo,  gracû  more  conficertnt, 

(2)  J.  A.  FnstBii,  MaiiMoi  Corvimiâ;  BreslaM»  ISOS. 

S.  HoRYATH,  VerlhckUgung  Ludwigê  i  tindMaUhkoê  Corpin's;  M* 
1815. 
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CHAPITRE  XIV. 


Lei  pays  dont  la  maison  d'Autriche  ëtoit  orginaire  soootiè- 
rant  MU  autorité ,  et  conquirent  leur  indépendance  malgré 
tous  ses  efforts. 

Les  montagnes  d'oh  les  fleuves  descendent  sur  le  sol  italien 
et  sur  PAUemagne  occidentale  avaient  été  visitées  par  les  ai^ 
mées  de  Rome.  Les  rives  du  Léman  virent  les  aigles  latines 
s'enfuir  devant  lesGmbres;  César  vint  empêcher  les  Helvétiens 
de  pénétrer  dans  la  Gaule  ;  vers  laquelle  ils  s'avançaient  déjà , 
Après  avoir  mis  le  feu  à  leurs  villages  ;  il  les  défit ,  et  les  con- 
traignit à  regagner  leurs  foyers  désertés.  Les  Rhètes  et  les 
YiodéliGiens  y  qui  habitaient  les  cantons  actuels  d'Uri^  de 
Saînt^ally  d'Appenzell  et  des  Grisons,  furent  des  ennemis 
radoutables  pour  l'empire  des  Césars  romains.  Une  fois  leur 
ardeur  belliqueuae  calmée  ^  une  partie  de  la  Suisse  resta  unie 
à  rilalie ,  une  autre  partie  à  la  Gaule  et  à  l'Allemagne.  Malgré 
ies  nombreux  châteaux  qui  la  défendaient  contre  les  invasions 
desbarbares,  ils  en  occupèrent  différents  districts.  Les  Bour- 
guignons si'établirent  à  l'occident  de  Berne ,  sur  le  territoire 
de  Fribcmrg  et  du  Valais ,  dans  la  Savoie  et  le  Dauphiné , 
Uodis  que  les  Allemands  s'asseyaient  dans  l'Argovie ,  sur  les 
rives  de  la  Reuss^  du  lac  de  Constance  et  du  Rhin  jusqu'à 
Cologne  ;  ceux-<ii  faisant  paître  leurs  troupeaux  ^  ceux^-là  culti- 
vant les  champs;  les  uns  détruisant  les  viUes,  les  autres  se  civi- 
tisant  peu  à  peu.  La  Rhétie  appartenait  au  gouvernement 
d'Italie ,  et  comme  eHe  avait  reçu  moins  d'étrangers,  elle  coa« 
serva  la  plus  grande  pu*tie  de  Tidiome  latin  ^  une  variété  du 
français  s'introduisit  à  l'occident ,  et  la  langue  allemande  dans 
ks  bassins  de  l'Aar  et  du  kc  de  Constance. 

Nous  avons  raconté  les  vicissitudes  de  la  Bouigogne  en  par- 
huA  de  la  France.  S'il  est  un  pays  où  la  civilisation  apparaisse 
l'ceuvrede  la  religion,  c'est  au  milieu  de  ces  montagnes^  où 
chaque  couvent  devenait  non-seulement  un  foyer  de  sainteté  et 
dWtniction^  mais  encore  de  commerce  et  de  vie  industrielle, 
pour  devenir   bientôt  une  ville.  Gall,  Colomban ,  Fridolin 
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accouraient  du  fond  de  l'Ecosse  pour  fonder,  sur  les  bords  de 
l'Aar  et  du  Léman ,  des  abbayes  qui  devenaient  SainV-GaH , 
Dissentis  ^  asiles  de  ropprimé  et  du  savoir^  d'où  sortirent  les 
premiers  ouvrages  écrits  en  langue  allemande  et  les  premiers 
poèmes  chevaleresques.  Sur  les  rives  du  lac  des  quatre  Cantons 
prêchait  le  pieux  Meinrad^  dont  l'ermitage  devint  ensuite  le 
magnifique  monastère  d'Ëinsiedeln  ;  Ruprechat  en  bfttissait  on 
à  l'endroit  où  la  Limmat  devient  fleuve ,  et  Wickhard  un  antre 
où  la  Reuss  sort  du  Léman  y  ermitages  qui  donnèrent  naissanee 
aux  villes  de  Zurich  et  de  Luceme.  La  cellule  d'un  abbé  (  Abi- 
Zell)  fut  le  berceau  d'Appemell;  celle  de  Saint-Hilttie  pro- 
duisit Claris.  Dans  Helvétie  ronuiine  florissaient  déjà  les  abbayes 
de  Saint-Maurice^  de  Payeme,  de  Bonoans-Moutiers  et  de  Saint- 
Ursin  de  Lausanne. 

Les  bergers  et  les  chasseurs  du  voisinage  aimaiaat  à  cons- 
truire leurs  cabanes  auprès  des  serviteurs  de  Dieu.  Comme 
partout  ailleurs^  les  moines  enseignèrent  à  vivre  moralement, 
à  défricher  les  forêts,  à  régler  les  torrents,  à  dessécher 
les  marais;  ils  créèrent  la  richesse  d'un  pays  qui  aujourd'hui 
voudrait  leur  refuser  un  asile  (i).  Quand  les  Hongrois  dévas- 
taient l'Europe ,  les  montagnes  ne  parurent  pas  un  boulevard 
suffisant  contre  leur  furie  ;  il  fallut  entourer  les  bouif;ades  de 
murs  et  de  fossés ,  pour  que  les  habitants  de  la  campagne 
pussent  s'y  réfugier  à  la  première  alerte.  Alors  des  hameaax 
où  n'existait  qu'un  fanal  pour  diriger  les  navigateurs  ou  uœ 
anse  pour  abriter  les  barques  se  changèrent  en  villes  (Lih 
cerne,  SchafFouse)  rivales  des  villes  anciennes,  Genève  et 
Lausanne;  là  se  formèrent  des  communautés  d'hommes  in 
bres,  gouvernées  par  des  patriciens.  Différents  comtes  y  exer- 
cèrent l'autorité ,  puis  la  souveraineté  ;  le  système  ecclésias- 
tique et  féodal  contribua  à  y  accroître  la  pq[>ulation,  dont 
l'histoire  se  confond  avec  celle  des  royaumes  voisins. 

La  partie  allemande  et  celle  qui  est  contiguê  à  la  Fraoce 
dépendaient  également  de  l'Empire ,  la  première  conune  par- 
tie du  royaume  de  Germanie,  l'autre  coname  {Nroviace  da 
royaume  d' Aries ,  gouveniée  par  les  recteurs  de  Bourgogne, 
dignité  héréditaire  dans  la  maison  de  Zahringen.  Lorsque  cette 
1S16.      fomille  fut  éteinte ,  la  Bourgogne  se  divisa  en  plusieurs  petits 

(1)  Maia  les  moines  qui  créèrent  cette  ridiesse  éUieot  bien  loin  d'être  des 
iéaoliea.  L^pabm. 
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États  qui  relevaient  immédiatemeat  de  FEmiure  ;  il  en  fut  de 
même  quand  les  Hobenstaufen  cessèrent  de  gouverner  la 
Suisse  dlemande  ;  le  pays  se  trouva  donc  morcelé  en  sei- 
gneories  ecclésiastiqttes  ou  laïques  et  en  petites  républiques 
qui  reconnaisfiaient  la  suzeraineté  de  TEmpire.  Au  trezième 
siède^  on  y  comptait  cinquante  comtés^  cent  cinquante  ba- 
ronnies,  mille  familles  nobles.  Lausanne^  Fribourg,  Genève^ 
Berne  et  BUe  surtout  avaient  des  privilèges  et  des  franchises. 
Schwttz^  qui  donna  ensuite  son  nom  à  tout  le  pays  y  jouissait 
obscurément  de  sa  liberté  à  Nombre  du  monastère  d'Einsiedeln, 
s'associant  avec  Un  et  Unterwalden  pour  repousser  quiconque 
voulait  y  porter  atteinte^  ou  suscitait  quelque  querelle  à  Focca* 
»0Q  des  pâturages. 

Les  constitutions  étaient  très-variées,  tout  à  la  fois  féodales 
et  patriarcales.  Le  mouvement  cmtre  la  féodalité  se  fit  sentir  là 
comme  ailleurs  ;  les  baiUis  impériaux  s'efforçaient  de  briser  la 
tyrannie  des  barons  par  des  alliances  avec  les  petits  contre  les 
puissants,  avec  la  multitude  contre  les  seigneurs  ;  et  les  forteres- 
ses bourgeoises  s'élevèrent  contre  les  chftteaux  aristocratiques, 
les  seigneurs  de  Z&hringen  furent  des  plus  animés  à  la  ruine 
de  la  féodalité,  et  Berthold  V,  de  cette  maison,  fut  le  fondateur 
de  Berne;  c'est  lui,  en  effet,  qui  ceignit  de  murailles  le  village 
primitif  sur  les  rives  de  l'Aar,  rives  couvertes  de  sapins  au 
sombre  feuillage  et  cultivées  par  de  pauvres  serfs. 

Berne  releva  immédiatement  de  TEmpire.  Tout  noble  qui 
y  achetait  une  maison  devenait  citoyen ,  beaucoup  d'artisans 
des  environs  vinrent  s'y  établir;  l'évéque  de  Lausanne  y  cons- 
tniiât  une  église,  et  bien  que  la  cité  ne  possédât  que  quelques 
pttarages  et  quelques  bois^  elle  opposait  une  résistance  éner- 
gique à  quiconque  se  montrait  hostile  à  ses  franchises.  Vingt» 
sept  ans  après  sa  fondation,  mourut  le  dernier  des  Z&hringen, 
^  une  charte  de  Frédéric  H  reconnut  la  liberté  de  Berne.  On 
y  devenait  majeur  à  quatorze  ans  ;  le  serment  de  fidélité  à 
l'Empire ,  à  la  cité ,  aux  magistrats  se  prêtait  à  quinze ,  et  tous 
s'obligeaient  à  se  soutenir  réciproquement.  En  cas  de  meurtre 
d'un  dtoyen,  chacun  pouvait  provoquer  le  jugement,  soit  par  le 
duel,  s(Ht  par  les  tribunaux.  Oa  était  en  droit  de  se  faire  justice 
^  soinnéme  quand  on  était  assailli  dans  sa  maison,  ou  quand 
3  arrivait  qu'un  étranger  se  prenait  de  querelle  dans  la  viDe 
avec  un  citoyen.  Dans  les  contestations,  surtout  avec  les  étran- 
gers, tous  intervenaient  non  pour  faire  prévaloir  le  droit,  mais 
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l'honneur  et  Tiniérét  de  la  cité.  Chaque  année ,  on  éfisait  un 
prévôt  et  des  conseiHen  ;  un  ofRcier  décidait  des  affaires  de 
guerre^  de  finances,  de  tutelle,  do  succession  ^  et  nul  autre  que 
rempereur  ne  pouvait  abroger  ses  sentence».  Aux  termes  d'un 
statut  particulier,  le  fik  qui  habitait  avec  sa  fammo  dans  la 
maison  naaternelle  était  tenu  de  céder  à  sa  mère  la  meilleure 
place  au  foyer. 

Plusieurs  des  seigneurs  qui,  de  POberland ,  d'Argovie  et  de 
PUchland,  étaient  venus  se  faire  citoyens  de  Berne  avaient 
conservé  les  châteaux  de  leurs  aieux  ;  par  ce  moyen,  il  se  foraaa 
une  confédération  qui  s'étendait  de  Soleure  jusqu'à  la  cime  des 
Alpes>  et  qui,  puissante  par  Ira  armes,  coaune  d'autres  par  le 
commerce  ou  les  arts,  éleva  cette  ville  au  rang  des  dtée  les  plus 
importantes.  De  là  le  caractère  particulier  de  sa  population , 
oh  coexistent  sans  fusion  ni  répulsion  les  {débéiens  aftanefais 
et  les  seigneurs,  maîtres  dans  les  châteaux,  bourgeois  dans  k 
cité.  Elle  était  pour  eux  comme  une  oitadeUe  dont  les  artisan 
iSormaient  la  garnison,  et  où  ils  se  réfugiaient  en  temps  deguerre 
pour  trouver  de  la  force  dans  Tunion  de  tous;  puis  ils  s'habi- 
tuèrent aux  commodités  de  la  ville;  les  uns  y  dép^isèreot 
tranquillement  leurs  revenus,  et  les  autres,  pur  les  armes,  la  reo- 
dirent  la  plus  guerrière  des  cités  suisses. 

Zurich,  cMtre  des  expéditions  pour  l'Italie,  TAllemagne,  les 
Pays-Bas  et  une  partie  de  la  France,  était  gouvernée  en  codh 
mune  par  im  consul  réuni  à  des  juges  ecclésiastiques.  Quiconque 
jurait  de  servir  la  république  pendant  dix  ans  au  moins,  de  ses 
avis,  de  son  bras  et  de  son  argent,  d'acheter  ou  de  bâtir  une 
maison,  y  était  admis  comme  citoyen.  Au  son  de  la  docbe, 
tous  ae  réunissaient  sur  une  hauteur,  pour  discuter  sur  les  io- 
térdts  publics ,  sur  la  guerre,  sur  le  prix  des  durées,  sur  le 
droit  de  reconnaître  l'empereur.  Tous  les  quatre  mois,  on  re- 
nouvelait le  conseil ,  composé  de  douie  chevaliers  al  de  viogt- 
quatre  bourgeois  qui ,  chargés  du  gouvernement ,  exerQsieni 
le  pouvoir  exécutif  et  rendaient  la  justice.  Les  bourgeois  qui 
s'enrichissaient  devenaient  chevaliers,  sans  changer  de  nom 
ni  renoncer  au  négoce;  mais,  tout  en  vivant  de  ooomieroe,  ils 
ne  négligeaient  ni  l'étude  ni  les  muses*  Ceux  qui  instituaieDi 
des  associations  ou  confréries  nouvelles ,  sauf  celles  des  mé- 
tiers ,  étaient  punis.  Deux  citoyens  devenaient*iis  ennemis,  Hs 
étaient  tous  deux  bannis.  Celui  qui  en  tuait  un  autre  perdaii 
le  droHde  cité  et  ses  biens;  il  perdait  la  vie  s'il  était  étranger. 


La  pooitîoD  d'un»  iiqiife  était  indépaidaDte  de  la  poursuite  de 
l'ofTeofié*  L'avocat  impérial  n^terveoaii  au  conseil  que  lors- 
qu'il y  était  appelé,  et  les  crimes  qui  entratoaient  la  peine  ca- 
pitale étaient  de  sa  compétence*  On  ne  pouvait  inviter  aux  noces 
plus  de  vingt  matrones^  et  y  appder  plus  de  deux  hautbois^ 
deux  vidons  et  deux  chanteurs. 

Les  oomtee  de  8avole>  de  Kybourg»  de  Tockembourg  et  de 
Habsbourg  étaient  puissants  en  Suisse.  Cette  demièie  fanuUe 
grandit  imcore  lorsque  Rodolphe,  qui  devint  ensuite  empereur, 
eut  ajouté  aux  domaines  de  ses  aïeux  ceux  de  Kibourg  et  de 
Leozbourg.  Ces  accroissements,  qu'il  devait  à  des  héritages  ou 
à  des  achats,  lui  suggérèrent  la  pensée  d'en  former  un  nou* 
veau  duché  de  Souabe,  ou  de  ressusciter  le  royaume  de  Bour- 
gogne, qu*il  destinait  à  son  second  fils,  lorsqu'il  eut  doté  Tainé 
avec  lés  biens  de  l^empire*  C'était  une  menace  pour  les  Suisses, 
qui  l'observèrent  avec  crainte,  pour  respirer  enfin,  Icxraque 
Adolphe  de  Nassau  lui  succéda  sur  le  trône  impérial.  Mais 
lorsque  celui-ci  eut  succombé,  vaincu  par  Albert  d'Autriche, 
les  cantons  montagnards  de  Schwitz ,  d'Uri  et  d'Unterwald , 
soumis  immédiatement  à  l'empire,  renouvelèrent  leur  ancienne 
ligue,  et  envoyèrent  demander  à  Albert  la  confirmation  de  leurs 
privilèges.  Albert,  trà&<^pposé  aux  franchises,  répondit  que 
leur  constitution  ne  tarderait  pas  à  être  changée;  il  méditait  en 
eiïet  de  les  obliger  à  se  mettre  sous  la  protection ,  c'est-àr^ire 
sous  l'autorité  de  la  maison  d'Autriche.  Les  trois  cantons  ré- 
sistèrent avec  énei^e ,  mais  demandèr^t  un  avocat  impérial , 
avec  droit  de  juridiction  pour  les  crimes  capitaux.  Au  lieu  de 
ce  magistrat^  Albert  leur  envoya  deux  baillis  autrichiens,  Ges- 
sler  de  Brunock  et  Beringer  de  Landenberg ,  non  pas  comme 
jadis  pour  visiter  le  pays  deux  fois  l'année  et  rendre  la  justice, 
mais  pour  exercer  à  demeure  l'autorité  avec  toute  rigueur,  dans 
l'espoir  que  les  habitante,  fatigués  de  l'administration  impériale, 
rédameraient  celle  de  l'Autriche. 

Pour  seconder  ces  projets ,  les  baillis  ordonnèrent  aux  gens 
du  pays  de  leur  bâtir  des  résidences  fortifiées,  augmentèrent  les 
péages,  se  montrèrent  impitoyables  dans  les  châtiments,  et 
maltraitèrent  les  anciennes  familles  nobles,  mais  simples  de 
nKBurs.  Albert  de  son  côté  mit  des  impôts  sur  tout  ce  qui 
passait  de  ses  États  dans  les  cantons,  et  défendit  entre  eux  tout 
échange  de  produits.  Wolfenschess^,  homme  du  pays,  fauteur 
des  étrangers,  voulut^  séduire  la  femme  de  Baumgarten,  qui 
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le  tua.  Gessler,  à  la  vue  de  la  maison  que  les  StaufFadier  bâ- 
tissaient à  Steinen,  dit  :  Quel  besoin  mU  ces  nobles  mangeun 
de  vaches  de  si  belles  hMlaii&ns?  Il  fit  enlever  les  bœii6 
d'Arnold  de  Melchthal  d'Unterwald>  poor  prétendoe  désobéis^ 
sance,  en  disant  :  Que  ces  mammis  tireni  eux-mêmes  la  ckemme. 
Melchthal  défendit  ses  attelages ,  bfttomia  le  sergent^  et  s'eniîiit 
à  Un.  Gessler  en  prit  occasion  de  punir  son  père^  ferme  dé- 
fenseur des  franchises  de  sa  patrie  y  quUI  fit  aveugler.  Le  fils 
excita^  par  le  récit  de  ce  fait  atroce  ^  l'indignation  du  baron 
Walter  Furst  d'Altinghausen^  très-vénéré  à  Schwitz  pour  sa 
modération  et  son  patriotisme;  tous  deux  conféraient  avec 
Wemer  de  StaufFacher  sur  les  moy^is  de  résister  à  la  tyrannie 
iMT.      croissante  des  Habsbourgeois;  ils  n'en  virent  qu'un  seul^  c'était 

"^*"  '  de  consolider  leur  union.  En  conséquence^  ils  se  réunirent  une 
nuit  avec  leurs  amis  à  Rutli^  lieu  isolé  sur  le  lac  des  quatre 
Cantons,  et,  le  d<»gt  levé,  ils  prononcèrent  ce  serment  :  An 
noni  de  Dieu,  qui  afail  Vempereur  et  le  paysan  et  doni  dé- 
rivent les  droits  des  hommes,  nous  ferons  tort  à  la  maison  de 
Habsbourg  dans  ses  biens  ou  dans  ses  prétentions  ;  fioif^  épar- 
gnerons le  sang  y  mais  unis  nous  protégerons  nos  droits. 

Gtiiitanne  Parmi  les  trente-trois  conjurés  se  trouvait  Guillaume  Tdl  de 
Buiiglen ,  gendre  de  Walter  Furst ,  connu  pour  son  caractère 
hardi  et  pour  la  sûreté  de  son  coup  d'oeil  au  tir  de  l'arc.  En 
entrant  dans  Altorf,  il  vit  en  haut  d'une  perche  un  bonnet  an- 
quel  Gessler  avait  ordonné  que  chacun  ftt  un  sahit  en  passant, 
dans  l'intention,  peut-être,  de  sonder  les  esprits  sur  le  soupçon 
qu'il  avait  conçu  de  quelque  trame.  Guillaume  se  refusa  à  cette 
humiliation  ;  Gessler  le  fit  arrêter,  et  comme  il  le  haïssait  à 
cause  de  son  patriotisme,  il  le  condanma  à  mort;  puis,  afin  de 
mettre  à  l'épreuve  son  adresse  à  manier  l'arc,  il  lui  promit  la 
vie  s'il  abattait  d'un  coup  de  flèche  une  pomme  placée  sur 
la  tôte  de  son  jeune  fils.  Tell  réussit,  mais  il  avoua  au  tyran  que 
la  seconde  flèche  qu'il  portait  lui  était  destinée  s'il  etki  man- 
qué son  coup.  Gessler  profita  de  cet  aveu  pour  le  condamner  à 
être  emprisormé  à  Kussnacht,  de  l'autre  côté  du  lac.  LuHuéme 
veut  l'y  conduire,  et  il  s'embarque  avec  lui;  mais  lorsqu'ils  sont 
près  du  Rutli ,  le  terrible  Fôhen  se  déchaîne  des  goiges  dn 
Saint-Gothardy  et  soulève  les  flots  du  lac  avec  tant  de  violence 
que  la  barque  menace  de  s'engloutir.  Le  péril  fait  délier  Tell^ 
à  qui  l'on  confie  deux  rames;  il  atteint  la  rive  escarpée,  s'é- 
lance à  terre^  et  de  son  pied  repousse  la  barque  à  la  merci  des 
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ondes.  Gessier,  échappé  avec  peine  à  leur  fureur^  meniiçaii  le 
fugitif  d'une  vengeance  terriUe  quand  la  flèche  de  TeH  vint 
le  fn^per  (l). 

Les  conjufés^  délivrés  du  tyran  lorsqulls  y  pensaient  le  «os. 
moins,  se  tinrent  tranquilles  jusqu'au  premier  jour  de  Tannée 
1 3oa  ;  où  ils  s'emparèrent  de  vive  force  ou  par  ruse  des  chà« 
teaux  des  seigneurs.  Un  jeune  homme  d'Unterwald  introduisit 
ses  camarades  dans  celui  de  Rozberg>  au  moyen  de  la  corde 
que  lui  avait  jetée  ime  femme  qu'il  aimait.  Â  Saroen ,  ils  en- 
irèrent  dans  la  cour  sous  le  prétexte  de  demander  les  étrames 
d'usa^^  au  prenûer  jour  de  Tan  3  il  en  fut  de  même  ailleurs. 
Plus  tard,  réunis  à  Brunen ,  les  trois  cantons  des  forêts  con- 
clurent une  alliance  pour  dix  ans. 

Albert  avait  déjà  été  défait ,  à  la  journée  de  Donnerbubl ,  par 
les  BenMMS,  qui^détruisaient  les  chftteaux  des  barons  ses  par- 
tisans. Alors,  traitant  de  rébellkxi  ce  qui  n'était  que  la  défense 
irréprochable  de  droits  menacés,  il  s'était  mis  en  marche,  animé 
d'un  violent  courroux,  quand  son  neveu  le  frappa  du  cx)up 
mortel  [2).  La  vengeance  de  sa  veuve  fit  couler  des  torrents 
de  sang,  mais  sans  étouffer  la  liberté  ni  môme  Teffrayer.  Léo* 
poM,  second  fils  d'Albert,  fit  des  préparatifs  plus  sérieux ,  et, 
à  la  tête  de  la  noblesse  féodale  de  l'Autriche,  il  assaillit  les 

(0  On  trooTO  daos  la  Chronique  de  Saxo  Gramiiurticos,  mort  un  sitele 
mal  GoUlaame  TeU»  le  méine  M^  raoonlé  conme  adtauu  à  Toko,  sous 
Harold  BUatand ,  roi  de  Danemark  au  dixième  siècle.  En  1760  parut  imprimé 
àfieme,  Guillaume  Tell^  fable  danoise,  livre  dans  lequel  cerapproche- 
ncDl  était  signalé  pour  enle? er  toute  créance  au  récit  national  ;  l'auteur  in» 
cooBo  fat  condamné  à  mort  par  contumace,  et  réfulé  par  plusieurs  écrivains, 
cotre  aotres  par  Balthaiar  de  Lnceme,  dans  la  l>4fentede  euiUoume  TeU^ 
et  |»r  le  fils  du  célèbre  Haller,  dans  le  Rede  iiber  Willielm  Tell.  On  croit 
<ajoQrd*liui  que  ranleor  du  pamphlet  anonyme  était  U.  Freudenberger,  mi* 
Bistre  de  Ligerz.  Ce  qui  parut  de  sa  part  un  crime  de  lèse-nationalité  devint 
P^oe  une  opinion  commune,  d'autant  plus  qu'un  lliit  identique  se  trouve 
>ttrib«é  à  on  Goillauroe  Tell  envers  un  comte  de  Scedorf,  du  canton  d'Uri , 
Mie  éteinte  au  douiième  siècle,  et  que  le  nom  de  Gessier  ne  figure  pas  dans 
I^Bérie  des  gouverneurs  de  Kussnacht.  On  répugne  à  nier  une  action  attestée 
^  solenneltement  par  les  chroniques,  par  les  chants  populaires  et  par  la  tra- 
^lioB  coBsInnle  ;  mate  qui  a  bien  calculé  encore  la  Talenr  de  la  tradition?  On  a 
aipfNMé  qaa  les  Suisses  avalent  originaifement  émigré  de  la  Scandinavie ,  el 
apporté  de  là  cette  légende  ;  mais  cette  émigration  remonterait  plus  haut  que 
1^  temps  de  Toko  el  d'Harold.  Voir  les  opinions  à  ce  sujet,  dans  L.  Ioelbr, 
^  Sage  vont  Schusse  des  Tell,  Berlin,  1826;  et  L.  HiEUSsea,  Die  Sage 
^n  Tell,  Beidelberg,  1840. 

(1)  Voy.  flî-dcsaas. 
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montagsafds  avee  une  telle  confianee  dans  la  vicloire  qu'il 
avait  fait  (Hrovisioo  de  cotdet  pour  les  pendre  ou  pour  les  em- 
mener  esclaves. 

Les  confédérés,  après  avoir  invoqué  par  la  prière  et  le  ietine 
le  Meu  protecteur  des  peuples,  se  postèraMl  près  de  Mor^uten 
au  nombre  de  treize  cents ,  armés  de  leurs  seules  haUebarda^ 
pour  tenir  tète  aux  lourdes  épées  et  aux  masses  de  fer  des 
chevaliers  bardés  de  pied  en  cap.  Cinquante  exilés  vinrent  of- 
frir leurs  bras  pour  la  défense  de  la  patrie,  et  demandèrent  li 
feveur  d'être  admis  ûsob  les  rangs;  sur  le  refus  de  leurs  oûoi- 
patriotes,  ils  prirent  position  hors  des  limites  de  Scbwits,ei 
roulèrent,  sur  la  eavalerie  ennemie  de  telles  masses  de  rochers 
qu'ils  rompirent  ses  rangs.  Les  terribles  montagnards  profité* 
rent  de  ce  désordre  pour  mettre  les  ennemis  en  pleine  déroute  ; 
puis,  abrogeant  la  sentence  de  bannissam«it  prononcée  contft 
ces  cinquante  généreux  auxilisîres,  ils  renouvelèrent  leur  coo* 
fédération  à  perpétuité. 
D'autres  cantons  demandèrent  à  entrer  dans  la  Ugue  :  Ui- 
isu.  cerne  d'abord,  malgré  l'oppositim  de  la  noUesse  ;  puis  Zuricb^ 
iuu  ville  populeuse  et  riche  ;  ensuite  Glaris  et  Zug.  L'Autriche  avait 
is*'-  mis  tout  en  œuvre  pour  arrêter  ces  accroissements^  soit  en  se- 
mant la  discorde,  soit  en  employant  la  guerre  ouverte;  et  Léo* 
pold  assiégeait  Soleure ,  quand  l'Aar,  gonflé  tout  à  coup ,  dé- 
borda ,  et  emporta  un  grand  nombre  de  soldats  autrichieus. 
Alors  ces  généreux  citoyens,  oubliant  que  c'étaient  des  ennemis, 
accoururent  pour  les  arracher  à  la  mort ,  et ,  après  les  avoir 
réchauffés  et  nourris,  les  renvoyèrent  à  leur  camp.  Partout,  aa 
lieu  de  tuer  et  d'opprimer,  comme  faisaient  les  envahisseurs) 
ils  sauvaient  la  vie ,  donnaient  la  liberté,  et  le  nombre  de  leurs 
amis  augmentait.  Des  feux  de  joie  allumés  sur  toutes  les 
hauteurs  annonçaient  au  loin  les  victoires  qui  assuraient  Tin- 
dépendance  du  pays  et  l'adjonction  de  nouveaux  frères. 
Albert  H  attachait  surtout  une  extrême  importance  à  sou- 
un,  mettre  Zurich  ;  il  vint  donc  l'assaillir  avec  trente  mille  homm» 
de  pied  et  quatre  mille  chevaux  ;  mais  il  fut  heureux  d'obteoir 
un  traité  de  paix ,  dans  lequel  toutefois  il  eut  soin  d'iuâérer 
certaines  clauses  qui  indiquaient  un  droit  de  suseraineté  sur 
les  cantons  de  fortes.  De  là  une  nouvelle  cause  d'irritation. 

Sur  ces  entrefaites,  Berne  fut  accusée  d'être  Tennemie  des  li- 
rons et  d'exciter  le  mécontentement  parmi  leurs  vassaux.  Pour 
se  venger,  les  seigneurs  de  TUchtend  et  d'Argovie  se  liguèrent 
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coQtreelle^  et  sept  ceaU  seigneurs,  douze  cents  (^evaBers^ 
trois  mille  hommes  à  eheval  et  quinze  mille  piétons  s'avancèrent 
pour  l'écraser.  Réduite  à  ses  propres  forces^  elle  ne  perdit  pas 
courage;  les  vieillards  prirent  les  «rmes  avec  les  autres;  le 
rhevalier  Rodolphe  dUerlach  se  mit  à  leur  tète  k  condition 
qu'ils  lui  jureraient  obéissance  absolue^  car  avec  la  discipline 
spole  il  était  possible  de  l'emporter  sur  le  nombre.  Il  réunit 
donc  les  guerriers  et  les  quelques  auxiliaires  fournis  par  les 
cantons  suisses^  se  mit  en  marche  pour  faire  lever  le  siège  de 
Laupen,  et  gagna  une  bataille  célèbre.  Après  cette  victoire  y  isu. 
Berne  entra  dans  la  ligue,  et  se  trouva  bientôt  à  la  této  du  can- 
ton le  plus  étendue  et  le  plus  puissant  de  la  Suisse ,  dont  il 
semble  résumer  les  peuples  et  les  climats  divers^  depuis  les 
vallées  austères  du  Grindelwald  et  de  Lauterbrunnen  jus- 
qu'aux délices  de  IKlberland.  Dès  lors  la  confédération  suisse 
compta  huit  cantons ,  nombre  qui  resta  le  même  pendant  cent 
vingt-cinq  ans. 

Albert  voulait  obliger  Zug  et  Claris  à  renoncer  à  leur  al- 
liance avec  les  cantons  montagnards.  Charles  IV,  dont  il  ré- 
cbmallotervention,  s'avança  avec  une  armée  pour  les  y  con- 
traindre; mais  il  échoua,  et  Albert  dut  consentir  à  une  trêve 
qui,  pendant  vingtrcinq  ans ,  laissa  les  cantons  en  paix.  Quant 
i  lui,  il  ftit  si  découragé  qu'il  ne  voulut  plus  même  entendre 
parier  des  Suisses. 

fis  auraient  pu  s'allier  aux  villes  de  Souabe,  qui  avaient  les 
roèmeB  ennemis  et  les  mêmes  intérêts  ;  mais  les  cantons  dénio- 
pwticpîes  jalousaient  les  villes,  et  cetto  jalousie  était  réciproque; 
ils  rwtèrent  donc  Isolés  ,  et  quand  cinquante  et  une  villes  rhé- 
nanes de  Souabe  et  de  FVanconie  demandèrent  à  se  confédé- 
wr  avec  eux,  les  quatre  cantons  refusèrent ,  en  disant  :  Notre 
^aset  taidede  tH^u  8^ffiêenl  à  notre  indépendance.  A  Tin- 
t»ieur  même,  les  villes  déclarèrent  la  guerre  à  la  campagne,  et 
^  bourgeois  aux  seigneurs  ;  ils  voulaient  désormais  s'affran- 
*ir,  non  de  celui-ci  ni  de  celui-là ,  mais  de  tous  les  barons. 
^  seigneurs  de  Kyboui^  y  bien  que  dépouillés  par  les  Habsr- 
^rgeois,  conservaient  quelques  possessions ,  dans  lesquelles 
se  trouvait  enclavé  le  territoire  de  Soleure.  Rodolphe  de  Ky- 
^ïÇ,  revenu  dans  ses  foyers  avec  beaucoup  de  gloire  et  fort 
P^  d'sigeat  après  avoir  guerroyé  on  Lombardie  comme  aven- 
^"w,  résolut  de  se  refaire  par  l'occupation  de  Soleure  ;  mais 
'^ull  croyait  la  sorprendre',  son  projet  fût  éventé,  et  il  dut 
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se  coatenter  de  ravager  les  jardins  du  faubourg.  Cette  attaque 
fit  naître  une  guerre  où  se  montrèrent  la  valeur  des  Suisses  et 
l'animosité  des  seigneurs.  Léopold  d'Autriche  y  neveu  de  ediii 
qui  avait  été  défait  à  Morgarten ,  accourut  pour  rabattre  Ter- 
gueil  de  ces  confédérés,  qui  ne  voulaient  pas  se  laisser  faire 
esclaves  par  son  vassal,  et  qui  reçun^t  dans  Tespace  de  doiue 
jours  la  déclaration  de  guerre  de  cent  soixiuite-sq[>t  seigneois. 
^^'  Léopold  marcha  sur  Sempach,  et  quatre  mille  noUes  clie\â- 
liers,  placés  à  Tavantrgarde ,  commencèrent  l'attaque  ;  mais, 
comme  le  terrain  était  défavorable  pour  la  cavalerie ,  ils  mi* 
rent  pied  à  terre,  et,  après  avoir  coupé  les  longs  becs  recour- 
bés de  leurs  chaussures,  ils  s'avancèrent  par  batailkxis  serrés  sur 
quatre  rangs ,  dans  lesquels  les  lances  dn  quatrième  arrivaient 
de  niveau  avec  celles  du  premier,  opposant  ainsi  à  Tennemi  une 
muraille  hérissée  de  fer.  Les  Suisses  essayent  en  vain  de  l'en- 
foncer, jusqu'au  moment  où  Arnold  Winckelried ,  chevaliers 
d'Unterwald,  résolu  de  mourir  pour  sa  patrie,  crie  aux  siens  : 
Je  votu  recommande  ma  femme  et  mes  enfanU;  je  vais  wmt 
ouvrir  la  rouie ,  suivez-moi;  il  embrasse  alors  autant  de  piques 
qu'il  peut,  et  les  presse  contre  sa  poitrine;  ses  compagnons  pé- 
nètrent par  cette  brèche,  et  jett^t  le  désordre  dans  la  phalange 
ennemie.  Barons,  chevaliers,  bannerets,  avocats  sont  ren- 
versés; la  bannière  autrichienne  est  abattue,  et  Léqxild  lui- 
même  reçoit  le  coup  mortel  d'un  bouvier  de  Schwitz  ;  les  aalres 
prennent  la  fuite ,  trop  heureux  de  sauver  leur  vie. 

A  la  bataille  de  Laupen ,  un  ch^ielain  n'avait  cessé  de  poiter 
le  saint  sacrement  en  tête  de  Tarmée.  Avant  d'en  vemr  aux 
mains  à  Sempach,  les  intrépides  montagnards  s'agenouillèrent 
pour  prier  Dieu.  Dans  un  chant  populaire  d'Albert  Tschudi, 
cordonnier  de  Luceme,  se  trouvaient  ces  paroles  :  <r  Les  Suisses 
a  religieux  se  prosternent  sur  la  terre,  et  prient  le  ciel  à  haute 
«  voix  :  0  Jésus-Christ,  Dieu  puissant,  au  nom  de  ta  mort  et  de 
«t  ta  passion,  accorde-nous  ton  appui,  à  nous  pauvres  pécheurs! 
«  délivre-nous  de  l'angoisse  et  du  péril.  Dieu  bon,  protège  ob 
a  pays  et  ceux  qui  l'habitent;  soutiens-le,  c(Hiserve-lui,  i& 
«  liberté  !  d 

Après  une  année  de  trêve ,  pendant  laquelle  ils  avaient  pa 

8M.      répau^r  leurs  pertes,  les  Autrichiens,  assaillirent  Glaris;  niais 

ils  furent  battus  de  nouveau  à  Nàfels.  Alors  il  fut  décrété  que 

tous  les  ans,  le  l^^  d'avril,  un  homme  par  muson  seroidraiti 

Nafels  pour  y  rester  onze  joun  en  prières  et  en  fêtes.  Quand 
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la  procession  arrivikit  à  la  bannière  de  Claris^  on  récitait  l'his- 
toire des  deux  journées  de  Sempach  et  de  Nifels ,  avec  lea  noms 
des  citoyens  qui  avaient  péri;  une  messe  était  dite  pour  eux , 
etrcm  rendait  des  actions  de  grftoes  à  Dieu,  àla  Vierge ,  à  saint 
FiidoSn  et  à  saint  Hilarion ,  patrons  de  la  Suisse. 

Les  confédérés  profitèrent  de  leur  victoire  pour  faire  de 
noQTelles  acquisitions  Jusqu'au  moment  où  la  paix  fut  conclue 
à  Vienne  pour  8^  aimées.  Dans  cet  intervalle^  ils  organisèrent 
lear  confédéralîony  où  l'élément  populaire  grandissait  chaque 
joar,  depuis  que  tant  de  barons  et  de  comtes  étaient  morts 
dans  les  bataîuies  précédentes.  La  renommée  des  vaillants  cham- 
pions qui ,  en  cinq  ans ,  avaient  remporté  quatre  grandes  vic- 
toires sur  l'élite  des  chevaliers  allemands  se  répandit  au  dehors  ; 
le  nom  des  habitants  de  Schwitz  devint  celui  de  tous  les  Hel- 
vétiens  (SekuHtzer).  Entraînés  par  l'ambition^  l'amour  de  l'ar- 
gent ou  des  vues  intéressées^  ils  descendirent  des  vallées  de 
la  Reuas  et  du  Tessin  pour  combattre  en  Lombardie ,  où  ils 
eurent  à  lutter  contre  les  troupes  des  Visconti ,  dans  les  pays 
monhieux  qui  devaient  par  la  suite  faire  partie  de  leurs  bail- 
liages. 

De  l'autre  côté  des  Alpes ,  les  restes  des  anciens  Étrusques ,  crbons. 
[^^iés  dans  la  Rhétie ,  au  milieu  de  rochers  inaccessibles,  où 
ib  avaient  conservé  le  langage  htdinoj  avaient  aussi  formé  des 
ligues.  Les  évéques  de  Coire  y  étaient  puissants  ;  mais  à  côté 
d'eux,  avaient  grandi  les  barons  de  Sax,  de  Râzuns,  les  comtes 
de  Werdenberg ,  de  Monfort^  de  Tockembourg  ^  et  les  abbés 
de  Kasentis^  qui,  de  même  que  l'évéque  de  C!oire,  étaient 
pnnoes  de  l'Empire,  et  qui  tous  devinrent  immédiats  à  la  chute 
dehmaisondeHohenstaufen.  Plusieurs  de  ces  barons  avaient 
joré  avec  Claris  une  ligue  qui  devait  durer  autant  que  la  mon- 
lagDe  et  la  vallée  ;  l'évéque  y  vit  un  acte  hostile ,  et  fit  arrêter 
an  passage  les  troupeaux  [de  Claris.  Les  pâtres  prirent  les 
annes,  et  saccagèrent  le  pays.  L'évéque  se  confédéra  avec  d'au- 
tres seigneurs^  et  s'allia  même  avec  l'Autriche  lorsque  sa  pro- 
pre ville  lai  fut  devenue  hostile.  Ainsi  la  guerre  exerçait  par- 
^  ses  ravages. 

^  belle  vallée  de  Schams  (Sex  amnes)  était  dominée  par 
•«châteaux  de  Bemarbourg,  d'où  les  comtes  de  Werdenberg 
^^scendaîent  pour  se  livrer  à  leurs  excès ,  violences,  rapines, 
^ièveoMt  de  jeunes  filles;  ils  envoyaient  leurs  troupeaux  au 


milieu  des  moiaBons.  Les  oommuoes  résoluveiil  de  repousser  ces 
outrages  et  ces  ligues  par  l'unioa  de  leiu»  forces.  Basseoiblés 
à  TrunSj  et  secondés  par  l'abbé  de  Disseolîs,  ils  suspendirent 
leurs  capotes  ffriêes  à  leurs  longs  bâtons  ferrés  enfinoés  dans 
la  roche  ^  et  firent  serment  de  défiMutre  mutoeUement  leon 
droits.  Un  grand  nombre  de  seigneors  s'alUteent  avec  eux, 
d'autres  y  furent  contraints  par  la  force;  pois  tous,  dans  aae 
nouveUs  union  à  Trun,  jivèrenl  de  rester  amis  et  alliés,  en 
plaçant  corps^  biens^  terres  et  soldats  aous  leur  garaiiÉie  mu- 
tuelle :  s  Nous  nous  assisterons  de  conseils  et  d'armes ,  )a 
a  vente  et  l'achat  seront  libres  entre  nous.  Nous  vetUeroos  à 
a  la'sécurité  des  routes  et  de  la  paix.  Personne  ne  poom  » 
a  faire  justice  à  soi*mèn>ey  ni  attmiter  à  la  liberté  ou  aux  pos- 
«  sessions  d'autrui  ;  mais  tous  devront  s'adresser  aux  tribiBttui 
a  compétents.  Nobles  et  roturiers ,  riches  et  pauvres  y  tous 
a  seront  respectés  dans  leur  personne  et  dans  leurs  biens.  0 
tt  ne  sera  pas  apporté  d'entraves  à  la  libre  élection  de  l'abbé 
a  de  Dissentis  ;  en  cas  de  contestation,  cet  abbé  nommera  tro» 
a  arbitres  et  trois  des  principaux  barons;  et  si  leur  dériâos 
«  n'était  pas  observée,  ils  la  feraient  valoir  par  tous  les  moyeos 
a  possibles.  x>  Cette  ligue  fut  appelée  supérieure. 

Une  autre>  désignée  par  le  nom  de  Caddea  (Coia  Oet ,  liai- 
son de  Dieu)^  se  forma  entre  les  habitants  de  Râauns,  Tomi- 
liasca  ;  Heizemberg  et  la  plaine,  pour  résister  k  toute  violence, 
fût-ce  même  de  la  part  de  l'évéque  et  des  barons,  qui  durent 
y  accéder.  Ils  reçurent  en  outre ,  à  Uantz ,  l'adhésion  de  plu- 
sieurs autres  pays  des  plus  sauvages.  Lorsque  la  maison  de» 
comtes  de  Tockembourgfut  éteinte,  les  dix  juridictions  qui  dé- 
pendaient d'eux  s'allièrent  avec  les  Planta  et  l'Ëogadine,  pour 
fonder  la  troisième  ligue,  dite  des  Dix  Droitures^  Touta 
trois  s'unirent  ensemble  à  Vazerol,  et  formèrent  la  républiqitt 
des  Grisons ,  qui  dut  tenir  tour  à  tour  ses  assemblées  à  Goire* 
llantz  et  Davos.  Ces  ligues  se  trouvèrent  bient6t  mtiées  aux 
affaires  d'Italie,  comme  nous  le  verrons  plus  tard. 

Appenzell  avait  été  attribué ,  par  les  rois  de  France ,  à  Tab^ 
baye  de  Saint-Gall ,  qui  avait  défriché  ces  solitudes.  Canon  de 
Staufen,  abbé  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  percevait  les 
tributs  avec  rigueur,  et  méprisait  les  montagnards.  Un  de  ses 
commandants  alla  jusqu'à  mettre  un  impôt  sur  Le  lait  et  sur  le 
fromage,  et  lâchait  des  chiens  centre  ceux  qui  refusaient  de  le 
payer.  Une  pareille  tyrannie  ne  pouvait  subsister  avec  les  exem- 
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pies  de  liberté  qa'affnit  le  voisinage.  En  effets  les  villâgee  d^Ap- 
peB2eU  e'enleiidirttit  aecrètemeot^  occupèrent  les  châteaux ,  et 
i'àJSètaA  avec  les  cantons  suisses.  L'abbé  réclama  les  secours 
des  vîUm  de  Bouabe^  ses  confédérées;  mais  leur  armée  fut  mise 
ra  déroute  par  les  montagnards,  près  de  Bpeioher.  Alors  il  eut      «««s. 
recours  à  Frédéric  d'Autriche,  toujours  prêt  à  saisir  Fooofi- 
sion  de  venger  la  mort  de  son  père ,  et  de  soutenir  les  nobles. 
Miis  Appemall  fîil  soutenu  par  Rodolphe,  comte  de  Werden* 
befg,  cpiiy  dépouillé  de  aes  domaines  par  les  Autrichiens ,  fit 
ctuie  commune  avec  les  opprimés ,  déposa  l'armure  pour  le 
saireau  des  paelaurs»  et,  modérant  par  son  habileté  la  bravoure 
df»  montagnards,  fit  éprouver  une  nouvelle  défaite  à  Tennemi. 
Frédéric,  après  avoir  éohoué  dans  une  tentative  contre  Appen-      im. 
leU,  fut  obligé  de  repasser  honteusement  le  Rhin.  Il  s'en  fallut 
<ie  peu  que  les  vainqueurs  n'entraînassent  aussi  le  Tyrol  dans 
h  oodëdération ,  ce  qui  aurait  fermé  de  ce  côté  TltaUe  à  l'Au- 
triche; mais  les  seigneurs  ^  s'étant  réunis  en  six  associations, 
(râeai  à  leur  solde  les  mercenaires  de  la  compagnie  de  Saint- 
Oeoige ,  et  dégagèrent  Bregenz ,  assiégée  par  les  républicains. 
L'or^Ueux  abbé  de  SaintrGall  fut  obligé  de  céder  et  de  se 
mettre  sous  la  protection  d' Appenzell ,  à  qui  il  commandait 
naguère;  Rodolphe  fut  rétabli  dans  les  possessions  de  ses  an* 
cèdes. 

U  latte  continua  jusqu'à  l'époque  où  l'empereur  cita  les 
pvties  ooDtendantes  à  comparaître  à  Constance.  L'alliance  ^o^. 
d'%eoidl  avec  Baini-Gall  fut  annulée,  et  défense  fut  faite 
de  réédifier  aucun  des  ch&teaux  détruits  ;  les  possessions  enle-* 
\m  ta  duc  d'Autriche  durent  lui  être  restituées ,  sauf  toute- 
^  les  anciens  privil^es  des  villes  et  du  pays  f  qui  furent 
^^^vilnDés.  La  restriction  était  vaine  ^  bientôt  Appenzell  fut  ac- 
cepté dus  la  ligue  par  tous  les  cantons,  qui  se  bornèrent  à 
^^ffàiot  son  humeur  belliqueuse  ai  l'empêchant  de  prendre 
les  armes  sans  le  consentement  de  tous  les  Suisses. 

^^'figiiae était  violemment  agitée  à  cause  du  concile  de  Cone- 
UQce.Bigi8mond,  ayant  mis  au  ban  de  l'Empire  Frédéric  d'An- 
iriche,  qm  avait  favwsé  la  fuite  de  Jean  XXli,  excita  les  Su  isses 
^('tnner  cootre  leur  csmemi  héréditaire.  Comme  ils  opposaient 
^  Mreîarée,  on  les  menaça  d'excommunication  ;  enfin  ils  se 
''"^*^t  séduire  par  la  concession  de  tout  le  territoire  qu'ils 
edèrenieotà  ce  prince.  Ils  envahirent,  en  effet,  ses  domaines 
^  ^  tenes  (pi  en  relevaient;  ils  se  vantèrent  même  d'avoir 
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pénétré  dans  le  château  de  Badon,  et  d'avoic  étémi  les 
diambres  dans  lesquelles  Albert  avait  médité  l'q^iieaâon  des 
Waldstetten^  et  Léopold  préparé  les  batailles  de  Morgaiten^ 
et  de  Sempacb.  Frédéric  s'étant  réconcilié  avec  remperaur,  Os 
cessèrent  les  hostilités;  mais  ils  retinrent  leurs  conquêtes  comme 
gage  de  l'argent  fourni. 

L'union  de  Lucarne  ^  fière  de  sa  proqiénté  «t  avide  de  gqih 
quêtes ,  modifia  la  nature  primitive  de  la  ligue.  Les  trois  can- 
tons forestiers  furent  éclipsés  par  les  cinq  autres,  qui  avaient 
des  villes  florissantes ,  une  population  guerrière  et  disdplinéee. 
Au  surplus ,  ils  cherchaient  tous  plutôt  la  libfflté  persomieile 
que  l'indépendance  politique;  ils  admettaient  la  aouverainelé 
impâriale ,  le  patriciatl,  le  droit  traditionnel ,  et  se  montruent 
les  fidèles  serviteurs  de  l'Église. 

Ces  hommes  si  simjries  dans  la  formation  de  leurs  ligues^si 
intrépides  à  les  soutenir  ne  savaient  pas  toutefois  se  maintenir 
en  paix.  Les  élections,  la  communauté  des  pâturages > la  jakNH 
sie ,  bientôt  même  l'ambition  venaient  les  désunir.  Us  se  divi- 
saient encore  lorsqu'il  fallut  prendre  parti  pour  td  ou  tel  ein- 
pereur,  pour  tel  ou  tel  pape,  tandis  que  les  barons  attisaient  les 
îiaines,  prêts  à  les  faire  tourner  à  leur  profit,  et  que  les  ducs 
d'Autriche  offraient  inévitablement  leur  appui  à  quiconque 
cherchait  querelle  aux  confédérés.  La  triste  série  de  ces  dis- 
cordes fraternelles  commença  à  la  mort  du  dernier  comte  de 
Tockembourg,  lorsqu'une  foule  de  prétendants  firent  valoir, 
leurs  droits  à  son  immense  héritage  sur  les  deux  rives  du  Rbin. 
Puis  Zurich ,  aspirant  à  des  conquêtes ,  suscita  la  guerre  civile, 
et  traite  avec  arrogance  les  pays  qu'elle  voulait  occuper  dam 
les  domaines  de  Tockembourg.  Son  bourgmestre  osa  dire  à 
ceux  d'Usnach  :  Ne  iwez-^xmê  donc  pas  que  vous  êtes  à  mm, 
vous,  votre  ville,  voire  pays,  vos  biens  ^jusqt^à  vos  etUraUks^ 
mais  ils  lui  répondirent  :  Nous  verrons. 

Tandis  que  Zurich  prenait  ce  ton  superbe  avec  ses  frères, 
elle  s'humiliait  avec  les  puissants,  et  protestait  à  FMdérie 
qu'elle  était  innocente  du|sang  versé  à  Sempacb  et  à  Morgariffl; 
elle  s'allia  avec  lui,  et  lui  promit,  moyennant  l'abandon  de 
quelques  anciennes  possessions  d'Habsbourg ,  son  assistance 
contre  les  confédérés.  Cependant  son  peu  d'aptitude  à  la  goerre 
et  les  pertes  qu'elle  avait  éprouvées  dans  les  premiers  eog^ 
ments,  où  le  sang  suisse  coula  à  flots  et  qui  furent  suivis 
d'exécutions  atroces^  le  déterminèrent  à  demander  à  Charles  Vil 


quelquefl^unes  de  ees  compagnies  qai  dévastaient  alors  impuné- 
ment la  France.  Le  monarque  s'en  réjouit  fort^  et  le  dauphin 
Louis ,  à  la  tète  de  quarante  mille  Armagnacs,  s'approcha  de 
Bftle,  où  se  tenait  le  concile,  avec  l'intention  peut-être  de  le 
disperser,  selon  le  désir  du  pape.  Quelques  vaillants  Suisses , 
accourus  pour  le  défendre ,  repoussèrent  ces  bandes  aguerries  ; 
surpris  néanmoins  près  de  Bàlepar  le  gros  des  Armagnacs  ,  ils 
périrent  tous ,  à  Fexcq^tion  de  seize ,  à  qui  jamais  leurs  compa-  satauie  de 
triotes  ne  pardonnèient  d'avcnr  fui.  ^*"\uT>'^ 

Le  dauphin  avait  remporté  la  victoire,  mais  à  un  tel  prix 
qu'il  n'osa  continuer  la  guerre;  il  se  retira  en  dévastant  le  pays 
(fooe  si  horriUe  nuuitère  que  le  souvenir  des  éeorcheurê  n'est 
pas  encore  étdnt.  CSe  prince  apprit  alors  à  apprécier  la  valeur 
des  Suisse» ,  et  la  paix  qu'il  conclut  avec  eux  se  perpétua  entre 
les  deux  pays;  la  Suisse  ne  cessa  de  fournir  à  la  France  des  lut. 
troupes  prêtes  à  mourir  pour  elle  ou  pour  ses  rois  avec  un 
courage  et  une  fidélité  aunlessus  de  ce  qu'il  serait  possible  d'at- 
tendre d'une  nation  vénale  (f  ). 

Les  Suisses  entrèrent  en  arrangement  avec  l'Autriche, 
et  la  paix  fut  signée  à  Constance  entre  elle  et  les  confé- 
dérés, entre  elle  et  Bftle,  entre  Bftle  et  Fribourg,  entre  les  con- 
fédérés et  Zurich ,  moyennant  des  concessions  mutuelles. 

Mus  Zurich  devait-elle  se  détacher  de  sa  ligue  avec  l'Autriche, 
i^DODcer  à  ses  conquêtes ,  indemniser  des  dépenses  de  la  guerre  t 
^  pointa  furent  longuement  débattus ,  et  peu  s'en  fallut  qu'ils 
n'occasionnassent  une  nouvelle  guerre;  mais  Henri  de  Buten-  i«m. 
i^ ,  choisi  pour  arbitre  suprême ,  déclara  illégitime  l'alliance 
de  Zuridi  avec  FAutriche ,  confondue  à  tort  avec  l'Empire  ;  et 
ce  duché,  malgré  ses  rédamations  réitérées,  vit  décroître  son 
ûAience  sur  la  Suisse. 

Les  cantons  de  Zurich ,  de  Luceme,  de  Schwitz  et  de  Claris 
conclurent  une  ligue  avec  l'abbé  de  Saint-Gall ,  qui  devint  le 
premier  asioeié  des  cantons ,  avec  le  droit  de  siéger  dans  les 
diètes;  la  ville  de  Saint-Gfdl ,  désormais  affranchie  de  la  dépen- 
dance des  abbés ,  s'unit  aussi  aux  confédérés. 

Sous  l'archiduc  Kgismond,  l'Autriche  perdit  ses  dernières      im. 
Passions  en  Suisse  dans  la  guerre  de  Thurgovie  ;  une  trêve 
de  quime  ans,  qui  la  suivit,  assura  la  propriété  du  pays  aux 
Suisses.  La  guerre  dite  de  Mdhouse  recommença  pour  finir 

(0  ta  première  alliance  avec  la  France  fui  fuite  en  iib% 
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tut.  à  la  paix  de  Waldshut ,  par  laqudte  Parchklttc  s'obligea  de 
payer  aux  cmfédérésdix  mille  flmos  dana  le  délai  de  dix  mois, 
ou  de  leur  abandonner  la  ville  de  Waldahut. 

Afin  de  se  procurer  cette  somme ,  il  engagea  pour  qvuAK- 
vingt  mille  florins ,  à  Chartes  le  Téméraire ,  duc  de  Boorgogne, 
ses  possessions  en  Alsace^  les  quatre  villes  forestières  et  la  forêt 
Noire  ou  le  Brisgau.  lUen  ne  pouvait  mieux  convenir  à  ee  piiiice 
que  ces  portions  de  territoire ,  qui  lui  donnaient  accès  en  Lo^ 
raine  y  en  Suisse  et  en  Italie  ^  c  -  est-à^lire  dans  les  pays  que 
convoitait  son  ambition.  Les  Suisses  virent  le  péril ,  et  s'allièrent 
1474.  avec  la  France  contre  ce  puissant  adversaire  ;  ils  se  rapproebè- 
rent  aussi  de  rarchiduc  d'Autriche ,  à  qui  ils  promirent  raigeot 
nécessaire  pour  dégager  son  patrimoine.  L'Alsace  était  goo- 
vemée  au  nom  de  Gharies  y  par  Pierre  de  Hagenbaoh^  grand 
bailli  de  Brisach ,  à  qui  le  bruit  public  attribuait  toute  eq[)èoede 
méfaits.  Les  habitants,  auxquels  il  avait  ordonné  de  travailler 
à  un  pont  le  jour  de  Pâques ,  se  soulevèrent,  et  le  jetèrent  ea 
prison.  Un  tribunal  insurrectionnel  se  réunit,  et,  sur  les  d^ 
positions  de  plus  de  huit  mille  personnes ,  le  oondaoma  à  mort. 
Huit  bouireaux  seprésentèrent  pour  exécuter  l'arrêt  ^  et  cstoi  de 
Ck)lmar ,  ville  où  Ton  conserve  encore  si^  tête ,  obtint  la  préfé- 
rence. 

Ce  fut  une  nouvelle  oause  d'irritatioa  pour  Gharlea  le  Témé- 
raire ,  qui  déclara  la  guerre  aux  Suisses,  et  mena  contre  eux  la 
terrible  artillerie  qui  avait  fait  trembler  les  Paya-Bas ,  liége  et 
la  Lorraine.  Le  comte  de  Ferrette  disait  :  Nous  écarvlmmu  Fonn 
de  Berne ,  ei  $^au$  nom  en  ferons  une  pelisse.  Derrière  fe^ 
hommes  d'armes  venaient  des  bandes  de  valets,  de  maroliaiidà, 
de  beautés  vénales  ;  l'année  étalait  un  si  grand  luxe  que  ^ 
montagnards  disaientàCharlesqu'ily  avait|ilti«  d'or  aux  éferw^ 
de  ses  chevaliers  qu'il  n'en  trouverait  dans  tous  leurs  eanlifs^- 
Cependant  il  était  souvent  lui-même  dans  une  tenue  fort 
simple,  et,  cooune  Napoléon  au  milieu  de  ses  maréchao^ 
tout  brillants  d'or,  il  portait  un  pauvre  habit  gris.  (1  avait  à 
sa  solde  des  guerriers  anglais,  flamands  et  surtout  des  Ita- 
liens. Après  avoir  écrasé  les  Suisses ,  il  se  proposait  de  riva- 
User  avec  Annibal,  alors  son  héros  favori,  et  d'aller  montrer 
sa  puissance  et  ses  richesses  en  ItaUe.  Il  y  avait,  en  effet. 
pour  ami  le  duc  de  Savoie;  celui  de  Mikm  lui  était  dévoué,  et 
ceux  de  ses  soldats  qui  étaient  de  ce  pays  lui  avaioit  ména^ 
partout  des  intelligences. 


smsss.  ts€ 

Id  conoieiioeiil  des  combats  dont  l'issue  est  diverse.  Dans 
la  F^ranohe-Comté y  le  pays  de  Vaod  et  le  Valais,  tes  Suisses 
dirigent  leurs  armes  ccmtre  les  srigueurs  qui  s'éttdeut  confé? 
dérés  avec  Feoiiemi  de  la  patrie.  Mais  Temp^reur  ayant  aba»- 
doBoé  ses  alliés ,  Charles  s'empara  de  la  Lorraine  (i)^  et  mena  un. 
contre  lei  Suisses  soixante  mille  guerriers  farouches  ravageant 
tout  sur  leur  passage^  penduit,  assomouyat  ceux  qui  le» 
avaient  tenu  tète  à  Granson  avec  un  courage  digne  d'un  meilleur 
sort;  et  qitt  flf étaient  rendus  à  discrétion.  Vingt  mille  Suisses 
aeeoureDt  alors  pour  venger  leurs  frères,  au  cri  de  :  Gnmstml 
Grmmnl  La  vallée  retentît  du  son  des  deux  trompes  qui  pas- 
saient pour  vaour  de  Gfaarlemagne^  et  qu'ils  appelaient  le  tau* 
reao  d'Un  et  la  vache  d'Unterwald.  Arrivés  en  présence  de 
rennemi.  Us  sa  mirent  à  genoux  non  pour  im)dofer  merci 
comine  le  crurent  les  Bourguignons^  mais  pour  invoquer  le 
KevdQsveQgefuiees,etla  bataille  s'engagea. 

Chartes  le  Trési^ire  fut  dé£ût  pour  la  prenûère  fois,  et 
laissa  aux  ¥aiB«i|i|6i9rs  un  immense  twtin  :  qualité  fient  vingt  car 
Dons,  dix  mille  chevaux  ^  une  teUe  masse  de  bagages  que 
la  vaieufu'eo  était  p«s  moindre  d'un  miUion  ée  florins,  sans 
«compter  43e qui  futdérobé.  Qn  ra^eonie  ^fn^  Charles  fut  le  pae- 
rm  à  Caire  taîUer  d^  éwB»oï&y  et  qu'il  en  avait  apporté 
^^eauGoiip  avae  d'autres  joyaux  4'un  prix  inunense.  Un  paysan 
fui  avait  treuvé  w  diamant  gyps  comiMe  ia  moitié  d'une  n(rix 
ieveoditiuD  poètre  pour  trois  Uvnes;  du  piètre  ^  il  passa  dans 
d'auties  mains^  ^eofin,  Ism  la  More  lie  céda  à  Mes  11  pour 
viagt  milfe  du^t« ,  <et  il  respjbodit  aiû<wr4'huî  sur  la  tiare.  Un 
ttOre^  vendu  un  peu  plqs  cher^  eut  les  mêmes  vicissitudes^ 
V^m  ipoaieiiit  ou  il  fut  w  mêàv^  éas  joyaux  de  la  couronna 
de  Pianc^  [%),  Après  être  iiestés  jteois  jours  sur  le  champ  de  ba^ 
tailk,  sdw  iûur  «K^utu.me,  les  «oufédérés  retournèrent  chez 
^^)  bannières  d^pjoyées^  eu  ebsijtoit  des  hymnes  jsu  Dieu  .de 
ia  liberté. 

Charles^  Aarieux,  fait  de  jaouveftux  pi^éparatift,  enrôle  un 
bomneaur  six,  et  Atee  un  sou  d'Hapût  sur  six.  Galéas  Sforce 


(i)  Uuowi»,  0ési,jkiéBt  ffUêrre  âB  lonakneA  du  ^ége^  Maneif,  ete.( 

Meli,  J837. 

{'>■]  Il  est  appelé  le  Sancy,  da  nom  du  sire  deSancy^qui  Tacheta.  UéUit 
éiaiité,  banale  aiède  aaaaé,  ],SOO^QOO  iifrea  lonmoia.  U  eo  fat  vendu  ua  à 
Hnri  VUI»  de  qui  il  paaea  k  la  reine  Marie»  el  d'elle  aox  AoIriobieM,  i|oi  la 
coBMnrcal  à  ViMme 
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laisse  passer  par  le  MUanais  tous  les  hommes  recrutés  par  le 
duc;  le  roi  de  France  observe  les  événements  d'un  œil  soup- 
çonneux. Les  Suisses  se  préparent  à  Tattaque,  et,  des  gladers 
de  Lausanne  jusqu'à  l'embouchure  de  i'Aar,  un  homme  sur 
deux  prend  les  armes;  puis,  lorsque  Charles  est  venu  mettre 
le  siège  devant  Morat,  ils  tombent  sur  lui ,  et  hii  font  essuyer 
une  déroute  complète.  Vingt  mille  hommes  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille,  et  leurs  crânes,  réunis  en  ossuaire,  furent 
lougt^ps  pour  les  étrangers  im  avertissement  de  ne  pas  po- 
voquer  des  hommes  libres  et  unis  (l).  Cbaiies  fut  tellement 
affligé  de  ce  désastre  qu'il  laissa  croître  sa  barbe ,  et  dot  se 
faire  traiter  pour  une  nîaladie  de  bile.  Voyant  ensuite  le  duc  de 
Lorraine  tirer  profit  de  la  victoire  de  Morat ,  il  vint  assiéger 
uTf.  Nancy;  mais,  battu  par  le  duc  réuni  aux  Suisses,  il  fut  tué  au 
milieu  de  la  ^ace. 

Ce  fut  ainsi  que  ce  dernier  souverain  de  la  Bourgogne,  re> 
nommé  pour  sa  fermeté,  sa  justice,  sa  bonne  administration., 
mais  plus  encore  pour  son  ambition  insatiable,  laissa  cette 
belle  (MTovince  exposée  aux  piques  des  Suisses,  qui  déjà,  eo  si 
peu  d'années,  avaient  donné  des'  leçons  à  plusieurs  princes, et 
qui,  par  sa  mort,  contribuèrent  puissamment  à  l'accnrissemat 
de  l'Autriche,  leur  ennemie.  Le  peufde  ne  pouvait  se  persuader 
que  Charles  eût  péri,  et,  dix  ans  après  encore,  les  marchands 
vendaient  à  la  condition  qu'on  ne  leur  payerait  l'objet  adieté 
que  lorsque  le  duc  serait  de  retour.  Marie,  scm  héritière,  se 
hâta  d'obtenir  une  trêve  des  Suisses,  et  de  conclure  avec  eux  une 
alliance ,  à  laquelle  ils  consentirent  moyennant  cent  cinquante 
mille  florins.  Louis  XI,  qui  savait  vaincre  avec  l'or  ceux  qui 
triomphaient  par  les  armes,  avait  conçu  l'idée  de  les  gagner  ou 
de  temporiser;  il  échoua,  mais ,^ comme  U  ne  voulait  pas  se 
brouiller  avec  une  nation  si  redoutable,  il  renouvela  la  ligue  en 
payant  vingt  mille  livres  à  chacun  des  cantons  pour  dix  ans, 
et  autant  à  leurs  chefs.    * 

Ces  richesses  corruptrices  jetèrent  un  germe  funeste  parmi 
des  hommes  que  ni  l'Autriche  ni  la  Bourgogne  n'avaient  pu 
dompter,  et  qui  se  laissèrent  éblouir  par  des  titres  et  des  chaînes 
d'or.  Fribourg,  qui  avait  été  soumise  à  l'Autriche  (1377-I4i2;\ 


(I)  D.  0.  M.  Caroli  inclffU  et  ybrttsKmi  BurgundUs  ducii  erereitui 
Moratum  obUdens  ab  HelveliU  cxsus^  hoe  sui  monumentwn  relufliii 
c'efttà-diresesos.  Les répablicatns français  détruisirent  ce  inomimetit. 
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avait  cûotradé  tant  de  dM&s  que  pour  se  libérer  elle  s'était 
hypothéquée  au  duc  de  Savoie^  son  principal  créancier.  Elle 
se  racheta  de  ce  prince  par  un  traité ,  et  forma  un  nouveau  ^^^' 
canton.  Berne ,  Zurich ,  Luceme,  Soleure  et  Fribourg ,  afin  de 
pourvoir  à  leur  défense  commune ,  conclurent  une  communauté 
de  droits  de  bourgeoisie,  association  qui  devait  prévaloir  sur 
(ont  autre  lien  politique ,  sauf  celui  de  la  confédération.  Les 
trois  cantons  montagnards  ^  qui  avaient  acquis  en  Lombardie 
QQ  renom  terrible  parla  bataille  de  Giomico ,  en  conçurent  de 
la  jalousie,  et  il  ne  fut  question  de  rien  moins  que  de  réduire 
Lucenie  en  village;  les  diètes  dégénéraient  en  querelles  tumul- 
tueuses, on  aiguisait  les  armes,  et  la  discorde  était  près  d'o- 
péier  ce  que  la  force  n'avait  pu  faire. 

Alors  vivait  dans  TUnterwald  Nicolas  de  Flûhe,  qui ,  après  kicous  de 
avoir  rempli  cinquante  ans  les  devoirs  d'un  bon  citoyen  et 
combattu  dans  les  guerres  de  l'indépendance  sans  avoir  am- 
bitionné ni  refusé  les  honneurs,  avait  abandonné  sa  femme  et 
ses  enfants  pour  se  retirer  à  Melchthal,  dans  une  solitude 
pieuse.  De  nombreux  témoins  attestaient  qu'il  avait  vécu  vingt 
aos  sans  autre  nourriture  que  l'hostie;  aussi  étaitril  vénéré 
coame  un  saint.  Informé  des  discordes  de  ses  frères ,  il  se  pré- 
seate  dans  l'assemblée  de  Stanz,  et,  par  des  paroles  simples, 
Qoais  profondément  senties,  il  les  conjure  de  revenir  à  des  sen- 
timents de  paix,  de  renoncer  aux  bourgeoisies  particulières, 
et  d'admettre  dans  la  confédération  Fribourg  et  Soleure. 

Il  fut  écouté,  et  un  nouveau  pacte  fédéral,  conclu  entre  les 
dix  cantons ,  détemâna  les  con&is,  la  défense,  la  procédure , 
le  commerce.  Après  avoir  opéré  le  plus  grand  des  mbacles, 
Nicdas  de  Flûhe  retourna  à  ses  obscurs  exercices  de  piété. 

Les  Grisons,  ayant  eu  aussi  des  démêlés  avec  l'Autriche, 
firent  à  leur  tour  alliance  avec  les  cantons  suisses ,  qui  leur  pré- 
lat assistance.  L'archiduc  Maximilien ,  qui  dit  à  leurs  dé- 
putés. Membres  indociles  de  l'empire,  je  saurai  bien  aller  vous 
hire  visite  le  fer  à  la  main,  reçut  d'eux  celte  réponse  :  Nous 
prions  Votre  Majesté  de  vouloir  bien  s'en  dispenser,  attendu 
que  les  Suisses  sont  des  gens  grossiers ,  qtU  ne  connaissent  pas 
^s  égards  dus  aux  têtes  couronnées. 

n  ordonna  donc  à  la  confédération  souabe  de  traiter  les 
Suisses  en  ennemis;  la  guerre  fut  entamée  avec  vigueur,  et, 
dans  un  an ,  huit  batailles  ensanglantèrent  les  montagnes ,  au 
milieu  de  dévastations  suivies  de  la  famine  et  d'épidémies.  Le 
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ecwage  des  Suiflies  ei  des  Grisons  jonoiiait  de  cadsms  aatri- 
ofaiens  les  vallées  rhétiques  5  et  faisiut  ft^éimr  Maximifien  d'âne 
rage  impuissante;  enfin  le  roi  de  France  Loois  XII  et  Louis 
le  More^  duc  de  Milan  y  qui  désiraient  recruter  des  scMsts  psnni 
eux,  s'interposèrent,  et  la  paix  de  Bàle  remît  les  choses  diDs 
leur  premier  état. 

Bâle  et  Scbaffousey  si  importantes  pour  la  Suisse ,  furent 
adjointes^  en  laoi ,  à  la  confédération ,  qui  se  trouva  enfin 
complétée  en  1 6 1 3  par  l'admission  d'Appensell,  ce  qui  forma  les 
treize  cantons.  La  Suisse  eut,  en  outre,  différents  associés,  tek 
que  la  ville  de  Mulhouse ,  celle  de  Bienne,  le  Valais  y  Neuchâtd 
et  Genève.  Les  droits  seigneuriaux  y  durèrent  jusqu'à  Tinv»- 
sion  française  de  1 798 ,  époque  où  la  bataille  de  Neueeoecà 
attesta  que  cette  valeur^  qui  constitue  le  caractère  commun 
dans  l'histoire  de  ce  pays,  si  disparate  pour  les  bits  et  pour 
les  idées,  n'avait  pas  dégénéré.  Des  agrégations  successives 
réduisirent  à  l'unité  le  corps  le  moins  homogène ,  sans  détruire 
les  différences  originaffes.  Neuchfttel  monarchique,  lesGiisoDS 
aristocratiques,  Toligarcbique  Berne,  les  Waldstetten  grosûers, 
Genève  policée,  catholiques ^  protestants ^  calvinistes,  homines 
libres  d'ancienne  date,  serfs  plus  anoi^s  encore,  BourguigDOo»i 
Français,  Allemands,  Italiens,  sans  un  centre  commun,  sans 
limites  stables,  sans  langue,  ni  religion,  ni  UÂs  nationales,  pK- 
sentent  une  cohésion  qui  est  un  des  problèmes  les  plus  curieax 
dans  l'ordre  politique. 

La  confédération  suisse,  une  fois  constituée,  voulut  bientiH 
avoir  des  sujets ,  et  la  Thurgovie ,  la  Yalteline ,  Bellinsona ,  La- 
gano,  Livigno,  Mendrisio  et  Yalmaggia  prouvèrent  combien 
sont  malheureux  ceux  qui  vivent  sous  le  joug  des  république- 
Ce  qui  fut  plus  déplorable  encore ,  ce  fut  le  trafic  que  les  Suisse» 
firent  de  leur  sang,  et  auquel  ils  n'ont  pas  encore  renoncé^ 
bien  que  les  changements  subis  dans  l'oi^anisation  militaire 
aient  beaucoup  diminué  l'importance  de  ces  auxiliaires.  11-*^ 
expièrent  cruellement  le  tort  de  vendre  leur  courage  pour  l'op- 
pression des  peuples,  par  la  corruption  intérieure  et  les  m^ 
fraternelles,  parle  mépris  de  leurs  magistrats,  de  l'agriculturtN 
de  l'industrie,  la  perle  do  leur  simplicité  native,  et  par  1  ha- 
bitude  de  verser,  au  service  des  étrangers ,  ce  sang  géiïéreuN 
employé  à  fonder  la^liberté  de  leur  pays. 
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CHAPITRE  XV. 

ITUIE»^  TYIUl».  —  TéPlIES  UCIUEMNBS.  —  DEflCfiNTB  DE  OENRl    ?U.  — 

ROBERT  DE  NAPLES. 

Les  pays  de  Tancienne  ligue  lombarde  restèrent  soixante-dix 
ans  sans  voir  la  face  des  empereurs,  qui  se  souvenaient  à  peine 
in  jardin  de  l'Empire.  Les  papes  ^  en  amenant  Rodolphe  de 
Habsbourg  à  renoncer  à  toute  prétention  sur  le  patrimoine  de 
Saint-Pierre,  complétèrent  Tœuvre  de  l'indépendance  italienae. 

Rodolphe  lui-même  vendait,  pour  de  Fai*gent,  les  privilèges 
royaux  à  toutes  les  villes  qui  eurent  de  quoi  les  payer.  C'était  le 
moment  pour  elles  de  consolider  leurs  institutions  ;  mais,  au  lieu 
de  mettre  à  profit  des  circonstances  si  favorables,  les  Italiens 
s'abandonnèrent  à  leurs  rivalités  jalouses,  et  préparèrent,  en 
s'afTaiblissant  les  uns  les  autres ,  leur  asservissement  commun  à 
la  domination  étrangère . 

Les  Guelfes  et  les  Gibelins,  nés  de  la  lutte  entre  l'empire  et 
ksaînt-siége,  loin  de  finir  avec  elle,  n'en  devinrent  que  plus 
acharnés.  Ces  noms  ne  désignaient  plus  cependant  deux  partis 
bien  distincts ,  la  for«e  et  les  idées ,  Tindépendance  et  Tunité ,  la 
démocratie  et  l'aristocratie ,  mais  un  héritage  de  vieilles  haines 
dont  les  motifs  avaient  cessé.  Cela  est  si  vrai,  que  les  pontifes, 
quand  il  leur  arriva  d'oublier  qu'ils  étaient  les  pères  de  tous, 
se  rangèrent  parfois  du  côté  des  Gibelins,  et  que  les  Gibelms 
eux-mêmes  eurent  aussi  les  empereurs  contre  eux.  Changeant 
ainsi  de  parti  les  uns  et  les  autres,  ils  invoquaient  tour  à  tour 
la  liberté  ou  l'autorité  impériale,  selon  leurs  convenances  ou  les 
ambitions  particulières  du  moment. 

Les  petits  tyrans  inclinaient  pour  le  parti  gibelin;  mais  mal- 
heur à  l'empereur  qui  comptait  sur  leur  appui  !  Venait-il  d'Al- 
lemagne, ils  lui  prodiguaient  les  caresses  dans  des  réceptions  dont 
^  pompe  mortifiait  sa  parcimonie  obligée ,  lui  présentaient  les 
clefs  des  villes ,  lui  payaient  certains  droits  royaux  ;  mais  ils  ne 
loi  laissaient  aucun  pouvoir,  et  ne  lui  permettaient  pas  même 
de  s'arrêter  trop  longtemps  dans  leur  pays.  A  peine  était-il 
parti  qu'As  abjuraient  toute  dépendance,  et  ourdissaient  des 
ÏJgues  contre  lui. 
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Lorsque  nous  avons  vu  les  Romains^  ardents  républicaiiis,  se 
plier  à  la  tyrannie  sans  frein  de  leurs  empereurs^  nous  ne  sau- 
rions nous  étonner  de  voir  de  nouveau  les  Italiens  ^  au  milieo 
de  leurs  agitations  y  subir  le  joug  de  quelques  petits  tyrans.  Li 
liberté  manquait  chez  eux  de  justice  et  de  sécurité.  Lorsque 
la  domination  d'un  suzerain  s'imposait ,  c'étaient  les  grands  qui 
souffraient  dans  leurs  privilèges;  mais  le  peuple  s'estimait  hôi- 
reux  d'obâr  à  un  seul,  et  non k  plusieurs;  il  pensait  qu'un  maifre 
éloigné^  pourvu  qu'on  ne  l'inquiétât  point ,  n'aurait  aucun  motif 
de  lui  nuire.  Dans  le  gouvernement  démocratique^  au  contraire, 
l'individu  était  exposé  aux  haines  de  tout  un  parti,  et  chaque  ri- 
val,  chaque  adversaire  pouvait  être  à  redouter. 
MN.  Ferrare  se  soumit  la  première  à  un  prince ,  qui  fut  Âxzo 

d'Ëste  ;  mais  peu  à  peu  toutes  arrivèrent  à  ce  changement  poli- 
tique, comme ,  à  leur  insu,  elles  étaient  parvenues  à  la  liberté; 
la  paix,  cependant ,  ne  venait  pas  avec  la  tyrannie.  En  effet, 
comme  elle  n'était  pas  fondée  sur  une  constitution  staUe, 
qu'elle  n'avait  ni  la  durée  ni  Tappui  de  l'opinion ,  et  qu'elle  ne 
suivait  point  un  ordre  de  succession  régulière ,  cette  autorité 
nouvelle  ouvrait  un  large  champ  aux  ambitions  des  prétendants^ 
qui  pouvaient  tous  se  piévdoir  du  même  titre ,  l'audace;  de  la 
même  sanction,  le  succès.  Un  nouveau  seigneur  renversait  Tao- 
cien,  et  celui-ci,  réfugié  dans  quelque  ville  amie,  près  du 
pape  ou  de  l'empereur,  tramait  dans  l'ombre ,  s'alliait  avec 
ceux  de  sa  faction ,  soudoyait  des  bandes ,  provoquait  des 
discordes  civiles  qui  ne  pouvaient  s'apaiser  que  par  la  seule 
force  des  armes. 

A  l'intérieur,  les  tyrans,  bien  qu'élus  par  le  peuple,  cher* 
chaient,  par  défiance  contre  les  anciennes  libertés ,  à  avilir  les 
corps  qui  représentaient  le  pays ,  au  lieu  d'en  faire  des  instru- 
ments de  force  et  de  protection;  outre  l'absence  de  bonnes 
institutions  capables  de  tempérer  leur  pouvoir,  ils  possédaient 
trop  de  moyens  d'acheter,  d'abuser,  d'effrayer  la  multitude  (i); 

(1  )       Laiurin  si  fa  Mla  sua  pairia  eapo, 

M  in  privato  U  pubbiko  ctmverie  ; 
Tre  ne  cof\fina,  a  sei  ne  (aglia  H  capo, 
Con^neUi  volpe,  ed  indi  a/orzeaperte 
Esee  feofi ,  poich*  ha  il  popoi  iedulio 
CoH  lieenset  cou  doni  e  con  offerte. 

ARI08TB»  SaUrc  à  Sig.  Malegncoio. 

Laurin  en  sa  patrie  usurpe  la  ptiissance. 
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ils  restaie^  armés  au  miUeu  d'une  populalkm  pacifique,  et 
toaient  ou  bannissaient  y  sous  prétexte  de  conjuration  y  qui- 
conque leur  résistait.  Les  meilleurs  citoyens ,  dans  l'impuis- 
sance de  s'opposer  aux  excès,  s'abstenaient  de  proidre  part  aux 
assemblées,  et  se  réfugiaient  dans  une  tranquillité  ficNncée.  L'Église 
die-mème,  qui  d'abord  avait  adressé  ses  prières  à  Dieu  pour 
qu'il  sanvftt  des  tyrans  le  sol  italien ,  lui  offrait  alors  ses  sup~ 
plications  en  leur  faveur,  et  couvrait  de  sa  connivence  des  torts 
contre  lesquels  les  andeos  pontifes  t<mnaient  sans  ménage- 
ment (1). 

Toute  apparence  d'âection  populaire  disparut  lorsque  les  ty- 
rans obtinrent  le  titre  de  vicaires  impériaux ,  qu'ils  achetaient 
des  empereurs,  charmés  de  vendre  pour  de  l'argent  une  au- 
torité qu'ils  ne  pouvaient  exercer  eux^némes.  Alors  le  tyran 
cessa  de  respecter  les  privilèges  et  les  coutumes;  il  ne  resta 
au  communes  que  le  droit  de  nommer  à  qudques  magis- 
tratures inférieures ,  de  s'occuper  de  la  voirie  et  de  l'adminis- 
tratioD  de  leurs  revenus,  à  peu  de  chose  près  comme  aujour- 
dliai. 

Si  la  servitude  avait  paru  le  seul  remède  contre  la  licence ,  les 
conspirations  restèrent  comme  la  seule  ressource  contre  la  ty- 
rannie. Biais  ces  princes  de  petits  États  et  de  grande  ambition , 
sentant  que  leur  pouvoir  était  précaire  et  se  voyant  entourés 
d'ennemis  à  l'intérieur  comme  à  l'extérieur,  dépouillaient  pour 
se  maintenir  tout  caractère  de  modération ,  de  générosité ,  et 
reoooraient  aux  perfidies,  aux  trahisons  et  à  cette  honteuse 
politique  qui  a  fait  tout  à  la  fois  la  honte  et  le  malheur  de  l'I- 
talie. L'histoire  de  chaque  cité  est  un  tableau  de  révolutions 
quotidiennes.  Meurtres,  conjurations,  supplices, empoisonne- 

n  rend  prifés  des  droits  communs  à  tons  jsdis; 

Il  eo  exile  trois ,  en  fait  décoller  six. 

Toal  doucement  d'abord  en  renard  il  commence» 

Et  pois  k  force  ouverte  il  apparaît  lion. 

Après  que»  par  présents,  offres,  sédocUon, 

De  la  foule  il  a  su  gagner  la  confiance. 

£.  Aroox,  traductéon  inédite. 

(1)  NuraUNÎ  (ÀnUq,  iial.,  L1V)  lisait,  dans  dea  misself  du  dixième  aiècle, 
^  Bwsses  contre  les  tyrans,  où  l'on  invoquait  le  père  des  orpheline,  le  juge 
des  venves ,  en  le  conjurant  de  f  oir  les  larmes  de  son  Église»  et  de  la  déliyrer 
^  tyrans  en  renoufelant  les  anciens  prodiges.  Au  ooniraire ,  sous  le  duc  de 
Ititan,  Philippe-Marie  Viseonti,  on  priait  dans  la  messe  pour  Agnès  du  Maine, 
ucooenhine,  n  pour  Blaaclic-Marie,  leur  fille. 


d'Anjou. 
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ments;  la  foi  publique  mécoonue  daos  la  paix  et  daog  lagnene, 
et^  pour  quelques  bons  princes ,  une  série  d'bomines  fat- 
vers,  funestes  aux  populations  qui  s'étaient  placées  sous  leur 
tutelle;  des  guerres  produites  par  une  andHtion  effrénée,  SB* 
montées  par  l'or  et  par  le  sang  de  la  ni^ion)  qui  n'avait  pu 
été  consultée  ;  sur  laquelle  retombaient  tous  les  maux  qu'eles 
engendrent. 

L'élévation  ou  la  chute  d'une  faction  ou  d'un  cbef  popuhin 
forme  l'histoire  apparente  de  ces  temps;  aux  intérêts  généraux 
et  grandioses  se  substituent  des  faits  partiels,  des  vicissitudes  de 
famille  y  des  rivalités  égrâ'stes ,  sans  qu'il  apparaisse  un  pspe,  oi 
un  empereur,  ni  un  petit  seigneur  animé  de  pensées  msgai- 
nimes ,  digues  de  fixer  l'attention  et  d'exciter  l'intérêt.  Dans 
toutes  les  factions  on  ne  vit  surgir  qu'une  série  d'hommes 
occupés  de  dominer  ou  d'inspirer  la  terreur  :  telsfurent  Eziebi 
daRomano^  le  roi  lUdbert,  Castruecio,  Cane  de  la  SGala,Be^ 
trandde  Puget,Azio  Visoonti^Mastin  delaScala,  Jean  Gft* 
léas,  Ladislas-François  Sforza  (i). 
çhariet  Gràcc  à  la  chute  de  la  maison  de  Souabe ,  et  à  l'avénemeDl 
de  Charles  d'Anjou  coomie  roi  des  Deux*SidleS)  le  parti  guelfe 
crut  n'avoir  plus  rien  à  craindre  de  l'insconstance  de  la  fortune. 


(1)     Cbe  le  cUU  d'ilallt  lutte  plene  ....  Que  de  tynm  sott  pldne  lltalic, 

800  dl  UnuiBl,  «d  un  Maiesl  dltcoU  Bt  <tie  tmit  nitifc  otoeor  à  qol  prend  iaim^ 

Ogni  vilUn  cbe  partegglaudo  vlene.  De  se  faire  un  parti  devienne  on  MantllD. 
Daitte  .  Par  g.,  VI.  Trmà.  rf'K.  Aaoox.  iw- 

Milan  fut  dominée  par  les  torrianl,  les  Vifloonif,  les  Sforxa  ;  Lodl,  par  I0 
VeslariDi,  les  FIsiraga.  les  VlgBèti;  Vérone,  par  les  Bealigerl;  MoMipar 
les  Garrtra;  Ferrare,  par  les  Salinguerra  et  Im  EsIcbiI;  Piia  et  ÎMfHi»* 
par  Castruccio  Casiracaoe;  Ravenne  par  Paul  Traversari  et  les  PolenU;  Cré- 
mone, par  les  Pellavicino,  les  Cavalcabo,  les  Correggio  et  Cabrino  Fondulo; 
Florence,  parles  PlUi  et  les  Médicis;  Mantoue,  parPasserino  Bonaoossi  el te 
Gonzaga;  Camerino,  par  les  Varano  ;  FermO,  par  les  MigHorali,  les  Maglûti, 
les  Sforza;  Forlj ,  par  les  Ordelaffi  ;  Bologne,  par  les  BenUvogllo  et  Iss  Pepoli; 
Césèue,  par  les  Malatesta  ;  Imola,  par  les  Âlidosi;  Urbino,  par  las  Moote- 
felti'o;  Foligno,  par  les  Trinci;  Parme,  par  les  Rossi  et  les  Oorreggeschi ; 
Pavie,  par  les  Beccarta  et  les  Laogosoo;  Crema,  par  Yenturlao  Bentoa^i 
Cortona,  par  les  Casale;  Faenza,  par  lesManfMi  ;  Novara,  par  le*  Toniielii; 
Brescia,  par  les  Maggi  et  les  Brosatl  ;  Alexandrie,  par  Facino  Cane;  Bergio<s 
par  les  Suardi;  Goœo,  par  les  Rusca;  San  Donino»  par  les  PelUfid&o;T(^ 
vise,  Feltre  et  Belluno,  par  les  Camino;  Gubbio,  par  les  Gabrielli;  Cio^i 
par  les  Cima;  Viterbo,  par  tes  Ytco,  Orviélo,  par  les  Monaldesdii  ;  Fabriaflo, 
parles  Cbiavelii;  Matelica,  |»arles|Ottooi;  Radicolani,  par  les  Salimbeiii;  i<^t 
par  les  Simooetta  ;  Macerala,  par  les  Mulueci  ;  UrlMuoia^  par  les  Brancsicov 
Sassoferrato,  par  les  Atti  :  Aqtiila,  par  les  Montorio,  etc.»  etc. 


Le  nouveau  souverain  changea  peu  de  chose  à^a  constitiitiQD  -, 
il  makiiBit  les  charges  que  les  besoins  de  la  guerre  avaient  ioF 
posées  et  les  lois  sévères  à  Taide  desquelles  la  main  robuste 
de  Frédéric  O  avaR  gouvomé  le  pays.  Il  embellit  Naples  d'édi-* 
fiées ,  favorisa  l'université^  se  concilia  quelques  gros  bourgeois 
en  lesfidsant  chevaliers  ^  et  s'entoura^  pour  le  défendre  au  be- 
soin^ de  wÀAes  français ,  entre  lesquels  il  avut  distribué  les  flefe 
enlevés  aux  partisans  des  Souabes.  Mais  l'ancienne  noblesse  vit 
d'on  mauvaiscBil  ces  nouveaux  venus  ;  les  malheurs  delà  dynastie 
déchos  avaient  converti  la  haine  en  compassion  ;  le  peuple  fié- 
missait  aux  supj^ices  de  ceux  qui  n'avaient  pas  été  estiez  lâches 
pour  rmier  leurs  anciens  bienfaiteurs.  Le  clergé  ^  dont  Charles 
était  hi  créature  ^  espérait  recouvrer  ses  biens  envahis  par  les 
Souabes^  mais  il  fut  déçu  dans  son  attente.  Malgré  le  serment 
qoll  avait  fait  au  saint-siége  d'abolir  les  perceptions  arbitraires 
introduites  par  les  Frédéric  et  de  rétablir  les  immunités  ecclé- 
siastiques comme  au  temps  du  bon  Guillaume  y  Charles ,  pour 
satisfaire  son  ambition  et  son  avarice  ^  ou  bien  pour  s'acquitter 
de  ses  promesses  envers  son  armée^  avait  recours  à  toutes  les 
subtilités  fiscales ,  mettant  des  taxes  sur  les  moindres  objets , 
altérant  les  monnaies ,  mesurant  les  terres ,  distribuant  les  eaux, 
et  faisant  emprisonner  pour  une  simple  réclamation  ou  le  plus 
léger  retard.  Puis  y  les  siens  se  comportaient  envers  une  nation 
accoutoiùée  depuis  longtemps  aux  franchises  normandes  et  aux 
procédés  courtois  des  Souabes  avec  cette  étourderie  insolente 
qui  empêcha  toujours  les  Français  de  se  faire  aimer  en  Italie , 
si  ce  n'est  quand  ils  n'y  sont  pas. 

La  Siotte  était  d'autant  plus  mécontente  que  les  princes  souabes  véprc» 
l'avaient  plus  favorisée.  Dépouillée  désormais  de  ses  privilèges^ 
dépesidante  de  Naples  ^  qui  avait  du  moins  la  consolation  d'être 
dévoue  la  capitale  du  royaume  >  abandonnée  à  des  magistrats 
violents  ou  avares ,  elle  n'attendait  qu'une  occasion  pour  dé* 
chaîner  sa  colère.  La  légende  raconte  que  Jean  de  Procida  ^ 
noble  salemitain»  privé  de  ses  hiexïs  comme  créature  des 
Souabes ,  anhné  des  passions  de  sa  patrie ,  s'assodant  à  ses  dou- 
leurs et  à  ses  anatiièmes  y  s'en  alla  chercher  par  toute  l'Europe 
des  ennemis  aux  Angevins;  on  dit  aussi  que  Conradin  jeta^  du 
haut  de  l'échafaud ,  son  gant  en  signe  d'investiture  »  et  que 
Pfocida  le  porta  à  Pierre  d'Aragon^  quipouvait^  par  Constance^ 
^e  de  Manfred  et  cousine  du  jeune  prince  y  prétendre  à  sa  suc* 
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Le  fait  n'est  rien  moins  que  oertaîn;  mais  ee  qui  n'est  pts 
douteux  y  c'est  la  crainte  que  Charles  inspirait  aux  souvenîiis 
et  leurs  intelligences  pour  aifaiblir  son  pouvoir  menaçant.  Les 
villes  du  Piémont  qui  s'étaient  mises  sous  la  seigneurie  de 
Charies ,  s'en  affrandiirent  avec  l'aide  de  Guîllaume ,  marquis 
de  Montferraty  et  des  GéncNS,  qui  défirent  plusieurs  fois  dans 
la  Méditerranée  la  flotte  provençale.  Grégoire  X,  ami  de  la  psix, 
dans  la  crainte  d'être  ddigé  de  combattre  l'ancien  champion 
de  l'Église  ^  s'était  borné  à  des  doléances  paternelles ,  d(mi  i 
n'avait  été  tenu  compte.  Les  trois  pontificats  trèsHWorts  qui 
se  succédèrent  après  lui  ne  tenterait  rien  de  nouveau  ;  mais  Ni- 
colas ni,  de  la  maison  Orsini ,  homme  orgueilleux  et  violent, 
qui  désirait  la  délivrance  de  l'Italie  ^  pour  agrandir  sa  {Hopre 
famiUe^  avait  pris  en  haine  le  Provençal  hautain,  depuis 
qu'ayant  voulu  marier  un  de  ses  parents  à  une  princesse  d'Anjou 
on  lui  avait  rapporté  cette  réponse  :  AuraiiM  donc  la  préteih 
tion,  parce  qu'il  porte  la  chaussure  rouge,  de  mêler  le  img 
des  Orsini  à  celui  de  France  f 

Nicolas^  qui  s'était  concilié  l'amitié  de  l'empereur  d'ÂUemagne, 
dont  la  condescendance]  lui  avait  assuré  la  possession  du  pa- 
trimoine de  Saint-Pierre ,  de  plus  appuyé  par  sa  famîHe ,  qu'il 
avait  rendue  puissante ,  aurait  pu  se  mettre  à  la  tête  de  l'Italie, 
et  renverser  Chartes  ;  mais  il  mourut  trop  tôt.  Michel  Paléologoe, 
qui  avait  usurpé  et  ravivé  l'empire  d'Orient ,  observait  avec 
inquiétude  les  préparatifs  faits  contre  lui  par  Charles ,  auquel 
l'exilé  Baudouin  avait  cédé  ses  droits;  pour  les  faire  valwau 
plus  tôt,  Charles  écrasait  la  Sicile.  Pierre  d'Aragcm  surtout, 
stimulé  par  sa  femme,  intriguait  activement  dans  l'ombre,  et 
comme  il  voulait  engager  une  lutte  sérieuse,  il  s'était  procufé 
des  alliances  et  de  l'argent.  Pour  écarter  les  soupçcms ,  il  fei- 
gnait de  préparer  contre  l'Afrique  une  de  ces  descentes  que 
les  Espagnols  opéraient  de  temps  en  temps.  Lorsqu'on  ch«rchaii 
à  pénétrer  son  but  véritable  :  Je  suis  si  jaloux  de  fnon  seerH^ 
répondait-il ,  que  si  ma  main  droite  le  savait  je  la  couperais 
avec  la  gauche. 

Peut-être  est^l  vrai  qu'il  employa  comme  son  agent  le  banni 
Procida,  et  que  cet  ennemi  des  Angevins  noua  des  inteHigoices 
avec  les  barons  siciliens ,  non  pour  recouvrer  la  liberté  du  pays, 
mais  pour  lui  donner  un  nouveau  maître.  Le  peuple^  lui ,  tour- 
nait plutôt  ses  regards  vers  le  pontife  y  comme  vers  le  pouvoir 
qui^  en  lui  donnant  Charles;  avait  imposé  à  ce  prince  des  obli- 
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gâtions.  Mais  Martin  IV,  Français  et  cïéature  de  Charles ,  avait 
soceédé  à  Nicolas  III,  et  ce  pontife  ne  répondit  à  leurs  plaintes 
qu'en  faisant  jeter  en  prison  Févéque  et  le  moine  qu'ils  lui 
avaient  députés. 

Sur  ces  entrefaites ,  de  nouveaux  outrages  déterminèrent  la  im. 
fougue  populaire  à  devancer  les  odculs  ambitieux  des  rois  et 
les  intrigues  des  barons.  En  effets  le  troisième  jour  de  Pâques, 
an  moment  ob  les  Palermitains  se  réunissaient  à  Téglise  du 
Saint  Esprit  pour  assister  aux  Vêpres,  un  soldat  français,  nommé 
Drooet,  insulta  une  jeune  fflle^  et  fiit  tué  par  ses  parents;  sa 
mort  devînt  le  signai  du  massacre  des  Frrâçais  dans  l'tle  en* 
tière. 

Le  peuple ,  qui  ne  savait  rien  des  trames  du  rm  d'Aragon  ^ 
mais  qui  avait  d'habitikle  d'associer  les  idées  d'Église  et  de  li- 
beKé,  résolut  d^établir  une  république  sous  la  protection  du 
pape,  dont  il  ari[)ora  la  bannière.  Hais  Martin  Y  en  conçut  une 
fureur  extrême  y  et  quand  d'autres  moines  vinrent  de  Palerme 
lui  entonner  :  Agntts  Dei,  gui  tollis  peccata,  miserere  nobis, 
il  leur  répondit  de  même  avec  l'Évangile  :  Dieebant  :  Ave , 
rex  Judûcarum ,  et  dabani  ei  alapam.  U  enjoignit  ensuite  «  aux 
f  gens  perfides  et  cruels  de  nie  de  Sicile ,  violateurs  de  la  paix 
•  et  meutriers  des  chrétiens ,  »  d'avoir  à  obéir  à  lui  pape^  de 
même  qu'à  Charles,  comme  à  leur  seigneur  légitime^  sinon 
t  il  les  déclarait  excommuniés  et  interdits  ^  selon  le  droit 
c  divin.  » 

Le  peuple  sait  très-bien  faire  les  révolutions^  mais  il  est  inha- 
bile à  les  conduire.  Dans  ces  graves  circonstances^  les  barons 
prirent  en  main  legouvemement  ;  alors  les  partisansdu  roi  d'Ara- 
gon se  déclarèrent^  et  Tinvitèrent  à  venir  se  mettre  à  leur  tête. 
Kerre  débarqua  donc  à  Palerme,  où  il  ceignit  la  couronne  des 
fds  normands. 

Charies,  qui  avait  une  forte  armée  et  des  approvisionnements 
tout  prêts  pour  l'exécution  de  ses  ambitieux  desseins  sur  la  Grèce, 
aurait  pu  facilement  soumettre  une  province,  sans  trésor,  ni 
arsenaux ,  ni  capitaines  ;  déjà  même  les  Siciliens  découragés 
s'offraient  à  lui  promettre  loyauté  et  obéissance,  pourvu  qu'il 
se  contentât  de  percevoir  ce  qu'ils  payaient  au  roi  Guillaume, 
^  ne  mit  dans  les  emplois  ni  Français  ni  Provençaux;  mais  il 
refusa  de  les  recevoir  à  merci.  Ils  rassemblèrent  donc  tout  ce 
qu'ils  purent  en  hommes  et  en  argent  ;  une  haine  profonde ,  la 
<^inte  des  châtiments ,  Fardeur  d'une  vengeance  nationale  les 
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pendirent  capables  de  résister  et  de  vaincre.  Boger  de  Lom, 
Galabrois  rebelle ,  qui  joifpaait  à  une  valeur  intrépide  autant  de 
bonheur  que  de  férocité  9  ayant  été  nommé  amiral  de  CasIiHei 
surprit  les  troupes  de  Charles  devant  Messine^  qui  se  déteodaii 
avec  un  coivage  opiniàtfo  y  et  lui  brûla  s«  flotte.  En  apprenant 
ce  désastre,  Charles  a'écrîa,  en  mordaoi  son  soeptoe  :  Seig$ifi» 
DiêUj  vous  m^0»eM  bémtcoup  élevé  ;  fyUeSf  hélas  !  que  la  é^anU 
m  saii  poi  trop  rapide. 

Cette  première  fureur  de  veqgeeiiee  fiil  déiçue  pi|r  l^héroboK 
de  Messine;  Gharies  ators,  afin  de  gagner  du  ten^,  accon 
Pierre  de  trahison ,  6t  le  défia  au  combat  avec  cmt  dievalie», 
à  la  condition  que  celui  qui  succomberait  perdrait  non-^ede- 
ment  tous  droits  sur  la  Sicile ,  mais  encoie  son  patrimoine, 
et  qu'il  serait  tenu  parmi  les  (^éntilhommes  pour  tmltie  et  bi 
mentie.  Le  défi  fut  accepté^  on  jura  sur  l^vangile,  et,  nnipé 
l'opposition  du  pape^  le  roi  d'Angl^rre  accorda  lo  ebamp  m 

,29«.  deux  adversmres  à  Bordoaux.  Charles  a'y  rendit;  mais  l'Ait- 
gonais  trouva  dies  pr^xtes  pour  aç  pas  jouer  sur  un  cœ^dépée 
un  beau  royaume  tout  acquis.  Alors  son  rival  le  traita  bâille- 
ment de  féîon^  et  le  pape  la  déclara  excommunié,  paijuœ, 
décbv  du  trône  de  ses  aieux  et  de  tout  bonneur  ^^pielcoaque. 
Mais  Pierre  se  fit  intituler,  par  plaisalrt^m  :  Piene  d'AragoOf 
pèrededeiix  rois  ^ ^seigneur de  lamar«  Duiieste,  soitdamki 
eaux  d'Italie  ou  celles  d'£spegne ,  il  coatiaiw  de  combatte  avee 
succès ,  et  fut  même  assez  heureux  pour  faire  prisoooitf  le 
fils  de  soneonemi.  Ce  fut  un  ^coiip  terrible  pourGbnJesyqoir 

ms.  désolé  de  ses  défaites  et  du  soulèvemeat  de  Napies ,  lermioa  ses 
jours  après  avoir  «  f/ût  pendre  plus  4e  cent  ciiMiaaitfe  Napoti* 
a  tains,  et  pardonné  à  la  ville  (1).  a 

Le  pape  Martin  lY  mourutsur  oas^ntrefaMes,  ot  HoaoriusiY, 
qui  lui  succéda ,  favorisa  la  guerre  contre  la  Sicile;  mais  «b 
même  temps  il  promulgua  deux  décrets  tcès-favoraUes  aux 
libertés  du  royaume.  Par  l'un  il  consolidait  des  privilèges  eodé- 
siastiques;  par  l'autre  il  ^attribuait  la  rébellion  de  la  Sicile  m 
avanies  et  aux  injustices  dM  gouvernement,  défendait  de  dé- 
pouiller les  naufragés,  étendait  le  droit  d'hériter  des  fi^  aux 
frères  et  à  leurs  descendants,  limitait  le  service  miUtiaire  m 
guerres  dans  les  bornes  du  territoire,  et  prohibait  la  levée  des 
impôts  en  dehors  des  quatre  cas  féodaux.  U  perui^tait  auxcom* 

(1)  JjBAn.VuxAM^  vu.aa. 
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mimes  d^en  appeler  au  saintHsîége,  et  frappait  d'interdit  la  cha- 
pelle du  roi  si  jamais  il  violait  ces  fraocbises;  vaine  précaution , 
les  rois  qui  se  succédèrent  les  foulèrent  aux  pieds.  * 

On  voulait  sacrifier  Charles  le  Boiteux ,  comme  on  appelait  le 
fils  du  roi  défunt^  ea  expiation  du  sang  de  Manfred  et  de  Con- 
radin  ^  mais  il  fut  sauvé  par  Constance  y  teemmu  roi  et  rendu  k 
b  liberté,  à  oœiditionque,  s'il  ne  pouvait  accomplir  les  stipula* 
tioDs  du  traité  intervenu,  il  perdrait  la  Provence,  et  reviendrait 
86  constituer  priaonnier.  Afin  de  s'attacher  les  Napolitains, 
Charles  leur  donna  une  constitution ,  par  laquelle  il  garantit  au 
clergé  ses  privilèges ,  aux  barons  et  aux  chevaliers  le  droit  de 
lever  des  impôts  et  d'exercer  la  juridiction  ;  il  promit  au  peuple 
de  ne  pas  le  grever  au  delà  de  ce  qu'il  payait  au  temps  de 
Guillaume  le  Bon  ;  il  s'œcupaen  outre  des  monnaies,  de  la  jus- 
tice et  de  la  réforme  des  abus.  Puis,  comme  il  se  vit  hors  d'état 
de  tenir  tout  ce  qu'il  avait  promis,  sous  serment,  au  i»ince 
aiagonais,  il  se  remit  entre  ses  mains.  Enfin  les  différends  furent 
conciliés;  Charles  se  consolida  sur  le  trône  de  Naines  par  k 
cession  du  Maine  et  de  l'Anjou  et  en  remettant  au  pape  la  décision 
rdativeà  la  Sicile. 

Cette  lie  avait  été  détachée  de  F  Aragon ,  à  la  mort  de  Pierre,  t>«6. 
pour  être  donnée  à  Jacques,  son  fils;  le  pape  Honorius  re- 
nouvela contre  lui  les  excommimicati(H)s ,  mais  l'abus  qu'il 
en  fit  leur  enleva  toute  efficacité.  Jacques ,  peu  effrayé ,  donna 
de  sages  franchises  aux  Siciliens ,  et  fit  subir  plus  d'une  défaite 
aux  Angevins  ainsi  qu*aux  troupes  pontificales.  Après  avoir  suc- 
cédé au  roi  d'Aragon ,  il  accepta  la  paix ,  et  céda  la  Sicile  au 
pape,  qui  en  investit  Charles  II  après  dix  années  d'une  guerre 
acharnée  et  inutile. 

Les  Sdliens ,  lorsqu'ils  se  virent  vendus  comme  un  troupeau 
de  moutons  aux  assas»ns  de  Conradin ,  durent  comprendre 
combien  il  est  dangereux  de  confier  la  liberté  à  des  étrangers. 
Os  puisèrent  un  nouveau  courage  dans  le  désespoir,  et,  dans 
uœ  assemblée  générale,  ils  proclamèrent  Frédéric ,  père  de 
Jacques.  Ce  prince  prit  la  couronne  et  se  mit  en  devoir  de 
défendre  rile,  malgré  Topposition  de  toute  sa  famille,  qui  s'était 
réconciliée  et  même  alliée  par  des  mariages  avec  les  Angevins, 
et  malgré  la  désertion  de  Roger  de  Loria,  qui,  après  avoir  été 
relevé  de  rexcommunication  par  le  pape,  avait  trahi  la  cause 
sic'diemie,  coname  l'avait  fait  avant  lui  Jean  de  Procida  (  i  ). 

(I)  «  C«t  dass  cet  éut  que  laissèrent  la  Sicile,  toi»  deux  eimeiiiia  el 
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Boniface  Vm  excitâtes  Guelfes  «ontre  ce  roi  qui  donnait 
aux  Patarins  et  aux  Gibelins,  et  il  invita  Charles  de  Valob 
à  venir  les  chasser,  en  lui  promettant  l'mipire  d'Orient  et 
d'Occident,  n  arriva  avec  grand  fracas  y  et^après  avoir  été  cou- 
ronné à  Rome>  il  débarqua  en  Sicile  à  la  tête  des  troupes  poa- 
tificales  et  napolitaines.  Mus  comme  FMdéric  se  tenait  renfenné 
dans  ses  places  fortes,  laissant  l'armée  d'invasion  s'édainâr, 
^paht  de  Charles  proposa  la  paix ,  qui  fut  conclue.  Frédéric  se  oonteoU 
')03.  '  Iftchement  de  garder  hi  Sidle  sa  vie  durant,  et  promit  de  ne  pas 
troubler  les  Angevins  dans  les  possessions  de  la  Calabre;  il  se 
déclara  en  outre  vassal  du  saint-siége ,  s'engagea  k  ne  prendie 
que  le  titrederoideTrinacrie,  etlaissa  à  Gharies  II  céhii  de  roi 
de  Sicile. 

Aina,  après  une  révolution  déterminée  non  par  des  intrigues, 
mais  par  l'élan  de  l'indignation  nationale ,  et  soutenue  pendant 
vingt  ans  avec  un  courage  héroSque  ;  q>rès  en  avcûr  triomphé 

souillés  de  tnhisoD ,  ces  deux  étraagen  si  célèbres  dus  li  révoluUoD  des  Vl> 
près  de  Païenne.  L'un,  né  probablement  en  Calabre,  élevé  dès  aon  enûmee  ib 
cour  de  Pierre,  fol  un  homme  d*un  courage  extraordinaire ,  d'une  profiMMlp 
Inlelligence  des  cboses  de  la  guerre,  le  premier  amiral  de  ce  temps,  grasd 
capitaine  d'armées,  mais  sanguinaire  et  féroce,  atare,  orgndtleBx,  jnsatiiMe 
de  récompenses.  U  releva  en  Sicile  la  réputation  des  armées  natales ,  emagH 
aux  Siciliens  comment  se  gagnent  les  vldoires,  et  bit  pour  le  nouTel  État  m 
appui  des  plus  puissants.  11  se  tourna  contre  loi  lorsqu'il  enl  des  rinox  m 
pouvoir.  .Nous  ne  saurions  dire  s^H  fut  plus  envié  qu'envieux;  et  ce  qaî 
entaclie  plus  encore  son  nom ,  c'est  qnll  abandonna  Frédéric  quand  lescbasetf 
paraissaient  tourner  contre  lui.  U  emporta  avec  lui  U  domination  d«  bmts 
sans  conserver  pourtant  loin  de  nous  son  ancienne  gloire;  car  a'fl  vaiaqvl 
parfois  ses  vieux  compagnons  siciliens,  il  fût  aussi  quelquefois  vaincu  par  esx; 
puis,  à  peine  U  paix  de  CaltabelloUa  eut-elle  fermé  Karène  sanglante  où  il  iviK 
Joué  le  principal  r61e,  en  combaUant  tantôt  avec  Fone,  tantôt  avec  l*aatre  dei 
factions  belligérantes,  comme  si  ce  génie  extermioateor  n'eût  pins  rien  à  faire 
•n  monde ,  il  mourut  de  maladie  en  Espagne.  Jean  de  Procidn  kii  fiit  fc 
beaucoup  inférieur,  et  pourtant  la  fortune  capricieuse  fait  résonner  aujoerirbai 
ce  nom  bien  plus  haut  que  l'autre.  De  ministre  très-liabile  qu'il  fbt  de  roi 
d^Aragoo,  les  traditions  historiques,  en  se  corrompant,  en  ont  fait  on  Iftéra- 
teur  de  peuples,  l'out  phicé  à  côté  des  Timoléon  et  des  Brutua,  ont  atlri^ 
à  lui  seul  ce  qui  fut  l'efTel  des  passions  et  des  besoins  impérieux  de  toal  1« 
peuple  sicilien  ;  aux  mérites  qu'il  eut*  sagacité,  hardiesse,  activité,  expénesee 
dans  le  manieroenl  des  affaires,  on  a  joint  les  vertus  du  citoyen,  qu1l  n'eut 
pas,  qu'il  outragea  même,  en  complotant  d*abord  avec  les  ennemis,  pois  es 
s'employant  effrontément  contre  la  révolution  sicilienne,  quand  elle  Ibt  relefée 
par  Frédéric.  Il  mourut  obscur  à  Rome  au  commencement  do  l'année  tl99, 
avant  d'avoir  recouvré,  pour  prix  de  son  infamie  et  par  la  clémence  de  l'es- 
neml,  ses  possessions  sur  le  territoire  de  Naplcs.  »  AuARt,  Ui%  perlodo  dtU< 
êlork  skittanei  Palerme,  fS43. 
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dans  trois  batailles  sar  terre  et  dans  quatre  sur  mer^  sans  comp- 
ter une  fouie  de  combats  partiels;  après  avoir  expulsé  trois 
armées^  conquis  la  Calabre  et  le  val  de  Gratis  malgré  l'élite  des 
chevaliers  et  des  amiraux  et  les  armes  redoutables  de  Rome  y 
la  Sicile,  qui  même  au  milieu  de  cette  période  orageuse  s'était 
donné  de  belles  institutions  politiques ,  allait  retomber  sous  le 
joug  étranger^  devenu  plus  pesant  encore. 

Le  roi  Charles  II  fut  surnommé  le  Juste;  il  acquit  par  Marie^ 
safenune^  des  droits  au  trône  de  Hongrie^  qui  pourtant  fut  dis- 
puté à  Charles  Martel,  son  fils.  Les  droits  que  Philippe^  son 
autre  fils^  avait  sur  l'empire  d'Orient^  par  son  mariage  avec  une 
fille  de  Charles  de  Valois  ^  étaient  plus  incertains  encore. 

11  eut  pour  successeur  au  trône  de Naples Robert^  surnommé  isoeiMs 
le  Bon  pour  les  qualités  de  son  cœur.  Ce  prince  eut  des  guerres 
fréquentes  avec  Frédéric  de  Sicile  y  appuyé  par  les  Gibelins  et 
les  empereurs;  jamais  les  deux  royaumes  ne  firent  la  paix. 
Habile  dans  la  politique  et  la  guerre,  il  sut  dominer  l'Italie  du- 
rant son  long  règne ^  et  parut  devoir  en  devenir  le  maître^ 
quoique,  en  définitive^  il  n'acquît  pas  un  pouce  de  terre.  Plu- 
sieurs villes  se  mirent  sous  son  patronage  (  balia  ) ,  le  pape  le 
constitua  vicaire  de  l'Empire  vacant^  et^  tant  qu'il  vécut,  il  fut 
considéré  comme  le  chef  de  la  faction  guelfe  ^  à  laquelle  res- 
taient fidèlement  attachées  Florence  et  Bologne. 

Le  parti  gibelin  avait  pour  adhérents  les  petits  tyrans  et  u  MUanaii*. 
surtout  les  seigneurs  de  la  Lombardie^  plus  effrénés  depuis 
que  les  pontifes  avaient  abandonné  le  bercail  romain  pour  se 
faire  les  humbles  serviteurs  de  la  France.  Dans  les  luttes  entre 
les  nobles  et  les  bourgeois  milanais,  Martin  do  la  Torre  de  Val- 
sassina  était  entré  si  avant  dans  les  bonnes  grâces  du  peuple 
qu'il  fut  mis  à  la  tête  de  la  cité ,  et  qu'il  put  transmettre  à  sa 
famille  son  autorité  sans  limites.  Les  Milanais  s'étaient  donc 
déjà  habitués  à  la  domination  d'un  seul,  lorsqu'ils  eurent  à 
subir  celle  de  l'archevêque  Othon  Visconti,  qui  fut  d'autant 
plus  noattre  qu'il  joignait  à  l'autorité  civile  la  puissance  ecclé- 
siastique. Assez  heureux  pour  n'avoir  pas  besoin  de  supplices 
pour  se  consolider,  devenu  fort  par  l'appui  des  villes  gibelines 
qui  se  réunirent  à  lui ,  surtout  après  la  chute  du  marquis  de 
Uontferrat,  il  résolut  de  transmettre  l'autorité  à  son  neveu  Matr 
^ieu  Visconti.  Celui-ci  fut  élu  capitaine  par  le  peuple  de  Milan,  «m. 
ensuite  par  celui  de  Novare  et  Verceil,  enfin  nommé  vi-  tm. 
Caire  impérial  de  Lombardie  au  nom  d'Adolphe  de  Nassau .  A 

T.  XII.  24 
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ttM.  ia  mort  de  son  oncle  y  il  fut  proclamé  seigneur  de  Milan  et  de 
plusieurs  autres  villes;  puis  il  s'allia  par  des  mariages  avec  les 
Scaliger  de  Vérone  et  les  seigneurs  d'Esté,  de  Ferrare ,  les  pre- 
miers  che&  des  gibelins ,  et  les  seconds  des  Guelfes. 

La  faction  des  Torriahi  se  maintenait  encore^  et  se  recrntait 
même  de  beaucoup  membres  du  parti  contraire,  qui  prenaient 
ombrage  de  l'autorité  croissante  des  Visconti.  Albert  Scctto, 
seigneur  de  Plaisance^  forma  donc  une  ligue,  sous  la  foi  du 
serment,  avec  les  Langosco,  tyrans  de  Pavîe;  les  Fisiraga,  de 
Lodi  ;  les  Rusca,  de  Côme ;  les  Benzoni,  de  Crème;  les  CalTd- 
cabo ,  de  Crémone  ;  les  Brusati,  de  Novare  ;  les  Avogadri ,  de 
Verceil.  Soutenu  par  ces  alliés ,  Guido  de  la  Torre  recouvra 
ia  puissance  dans  Milan,  au  milieu  des  applaudissements  da 
peuple,  tandis  que  Matthieu  fut  contraint  de  s'exiler,  après 
avoir  tenté  vainement  de  se  relever  avec  l'aide  des  Gibelins. 

Comme  des  envoyés  de  Guido  lui  demandaient  quand  i)  pen* 
sait  se  rétablir  \x  Milan ,  il  leur  répondit  :  Quand  les  péchés  des 
Torriani  dépasseront  ceux  dont  fêtais  chargé  tors  de  mwi  «r- 
pulsion.  En  efTet^  Guido  eut  bientôt  pour  ennemis  Albert  Scotto 
et  les  autres  tyrans  :  le  peuple  était  mécontent,  la  dfêcorde  s'in- 
troduisit dans  sa  famille. 

Dans  ce  temps ,  <x  un  juste  jugement  tombait  du  ciel  sur 
le  sang  de  l'Allemand  Albert  (  l  ) ,  »  qui  avait  n^^  lltalre; 
Henri  Vil  de  Luxembourg  lui  succédait.  François  de  Garba- 
gnate ,  noble  milanais ,  du  parti  gibelin ,  forcé  de  quitter  sâ 
patrie  à  la  chute  des  Visconti ,  et  vivant  à  Parme  des  leçons 
qu'il  donnait,  vend  ses  livres,  achète  des  armes ^  et  va  trouver 
le  nouveau  César,  qu'il  excite  à  descendre  en  Italie  pour  y  rele- 
ver l'influence  gibeline;  il  lui  donne  Tassurance  qu'il  aura  pour 
auxiliaires  d'abord  les  hommes  de  ce  parti ,  puis  les  Guelfes 
eux-mêmes,  peu  satisfaits  du  roi  Robert.  Avec  son  caractère 
chevaleresque ,  Henri  se  complut  à  l'idée  d'aller  déployer  « 
Italie  une  autorité  à  laquelle  il  prétendait  que,  de  droit  divin 
et  humain,  toute  ftme  vivante  avait  à  se  soumettre  (  s);  il  vint 

(I)  DANT£. 

(2)  Dans  le  Corpus  juris  civilis,  on  Ut  sa  consUtotion,  où  il  s'exprian' 
ainsi  :  Ad  reprimendumnwitorumfacinora,  qui,  ruptts  tottusjtdelîtatis 
FMenU,  adversus  romanum  imperiumf  in  cujus  tranqwiltêt0(€  totivi  or- 
Mf  rcgularitaM  requéescUt  koitUi  anim»  «rwMrlt»  eananiur  ncdum  te 
numaf  vemm  etUan  divina  prxœpta,  q^lmi  JOBBnia  qoo»  omis  awi* 
ROMAiioftUH  pRiNcm  siT  SDBiBCTA,  dmoUri^,,  Celle  étrange  pi^tentioQ  o'^p- 
partenall  donc  pas  sealemeol  aux  papes! 
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donc ,  sans  armés  ni  trésors ,  dans  un  pays  qui  avait  résisté 
UD  siècle  et  demi  à  ses  prédécesseurs.  Mais^  vers  cette  épo- 
que, les  jalousies  républicaines  s'étaient  amorties;  aux  inspi- 
rations hardies  de  la  liberté  germanique  avaient  succédé  les 
réminiscences  romaines.  De  plus^  la  haine  jurée  à  la  maison 
de  Sooabe  ne  pesait  pas  sur  lui  y  et  il  n'avait  pas  à  subir  l'obli- 
gation de  vengeances  héréditaires.  Quoique  chef  des  Gibelins 
par  son  rang^  il  était  appelé  par  le  pape^  qui^  désireux  de  con- 
trarier la  France^  dont  il  se  sentait  le  prisonnier  dans  Avignon^ 
envoya  ses  légats  pour  l'escorter)  lui  faire  accueil  dans  les  cités 
guelfes  y  et  ceindre  son  front  de  la  couronne  d'or. 

n  fut  encore  plus  encouragé  par  les  petits  seigneurs^  qui  lui  mo. 
promettaient  de  le  conduire  à  travers  l'Italie ,  le  faucon  sur 
le  poings  sans  qu'il  eût  besoin  de  soldats.  Il  descendit  à  Turin 
par  la  Savoie  et  Suze^  substitua  ses  vicaires  à  ceux  de  Robert 
de  Naples,  et  dzeos  Asti  eut  une  entrevue  avec  des  seigneurs 
lombards  auxquels  il  promit  de  ne  plus  faire ,  à  l'avenir,  au- 
cune distinction  entre  les  Guelfes  et  les  Gibelins;  il  assurait 
n'être  venu  que  pour  rétablir  la  paix ,  faire  cesser  l'exil  des 
bannis,  et  ramener  les  villes,  devenues  seigneuries  privées,  sous 
^  suzeraineté  immédiate. 

Ce  dernier  projet  ne  pouvait  convenir  à  Guido;  aussi  cher- 
cha«^t4l  à  former  une  ligue  de  Guelfes  pour  s'y  opposer  par 
^a  force ,  mais  ce  fut  en  vain  ;  cédant  à  la  volonté  du  peuple , 
il  sortit  désarmé  de  la  ville  pour  aller  à  la  rencontre  de  l'em- 
pereur. Henri  entra  dans  Milan,  où  il  se  fit  couronner  à  Saint-  nn. 
Ambroise ,  en  présence  des  députés  de  toutes  les  villes  de  la 
Umbardie  et  de  la  Marche.  A  la  sollicitation  de  Garbagnate , 
il  réconcilia  les  Torriani  avec  les  Visconti ,  les  Fisiraga  avec 
t^Langosco,  et  les  autres  partis;  rappela  les  bannis^  et  fut 
proclamé  le  restaurateur  de  la  justice  y  de  la  paix  et  de  la 
liberté. 

n  eut  bientôt  mécontenté  les  Milanais  ;  en  effet  y  il  voulait 
entrer  dans  la  ville  avec  des  hommes  armés^  et  leur  demandait, 
pour  subvenir  à  ses  besoins,  cent  mille  florins  à  titre  de  don  (i). 
^ur  la  révélation  ou  le  soupçon  d'un  projet,  conçu  par  les  Vis- 
conti et  les  Torriani,  de  chasser  les  étrangers,  il  envoya  faire 

10  Bk  etenim  rex  nosier  tnagnanimus  erat  et  omnium  virtuium  dives, 
P^nutia  et  aura  nimium  pauper,  nihil  nisi  Ualicis  adjutui  propoiUi  agerê 
onnino  pateûaf .  Jo.  oECERMENàTE,  HUt.,c.  20. 

24. 
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une  perquisition  dans  leurs  demeures^  et  proscrivit  les  derniers. 
Il  rendit  le  commandement  au  rusé  Matthieu  y  qui  pan  int  à 
dissiper  sa  défiance^  et^  moyennant  cinquante  mille  florins, 
plus  une  rente  annuelle  de  vingtr-cinq  miUe  y  il  Tinstitua  sou 
vicaire.  Mais  les  Torriani  avaient  donné  le  signal  aux  Guelffé 
de  Lodi ,  de  Crème ,  de  Crémone ,  de  Brescia ,  qui  cbassèfeot 
les  vicaires,  et  se  levèrent. en  armes;  Henri  fut  obligé  de  recou- 
rir à  la  force  pour  les  faire  rentrer  dans  TobéissaDce.  Â  Bresda) 
1314.  asile  des  Guelfes,  il  consuma  six  mois  et  les  trois  quarts  de 
son  armée ,  sans  autre  profit  qu'un  peu  d'argent  et  des  malé- 
dictions. Au  milieu  de  ses  revers,  il  voyait  se  refroidir  le  zèle 
de  ses  amis  et  s'accrottre  la  force  de  ses  ennemis,  à  la  tête  des- 
quels étaient  Robert  de  Naples  et  les  Florentins. 
Octobre.  Henri  se  dirigea  vers  Gênes ,  qui ,  lasse  de  factions,  se  donna 
à  lui  pour  vingt  ans  ;  il  y  établit  pour  son  vicaire  Hugues  (l^^ 
don)  de  la  Fagiola.  Ce  fut  un  grand  bonheur  pour  lui  de  trooTer 
un  appui  dans  Gènes  et  dans  Pise  quand  tous  l'abandonnaient; 
il  put  du  moins,  avec  leurs  navires,  aborder  dans  la  Toscane. 

Florence  était  déjà  TAthènes  de  Tltalie,  passionnée  pour  l6s 
lettres  et  les  beaux-arts,  remplie  de  fêtes  et  d'allégresse,  mais 
sans  négliger  les  affaires ,  et  si  jalouse  de  sa  démocratie  qu'elle 
en  devenait  tyrannique.  A  la  voir  briller  d'un  si  grand  édat^ 
quand  elle  était  gouvernée  par  des  magistrats  renouvelés  tous  les 
deux  mois,  pour  n'être  rééligibles  que  trois  ans  après,  on  peut 
juger  combien  elle  renfermait  d'hommes  capables  de  régir  la 
chose  publique;  aussi  étaient-ils  recherchés,  même  au  dehors, 
surtout  pour  la  diplomatie  (  i  ) .  Comme  les  chefs  de  l'État  n'avaient 

(1)  Au  couronnement  de  Boniface  VIIJ,  douze  des  ambassadeurs  des  dtf* 
rérentes  puissances  étaient  Florentins  : 

Palla  Strozzi,  pour  la  répubUqoe  de  Florence; 
Cino  DiotisaWi,  pour  le  seigneur  de  Camerino; 
Lapo  Ubertiy  pour  la  république  de  Pise  ; 
GuidoTalunca,  pour  le  roi  de  Sicile; 
Manno  Adimari,  pour  le  roi  de  Naples  ; 
Folco  Benci?enni ,  pour  le  grand  maître  de  Riiodes  ; 
Vermiglio  Alfani,  pour  l'empereur  d'Occident; 
Musciato  Pranzesi,  pour  le  roi  de  France  ; 
Ugolino  da  Yeccbio,  pour  le  roi  d'Angleterre; 
Rimeri ,  pour  le  roi  de  Bobème  ; 
Simone  de  Rossi,  pour  l'empereur  d'Orient  ; 
Onicciardo  Bastari,  pour  le  grand  khan  des  Tartares. 

En  les  voyant,  le  pape  dit  que  les  Florentins  étaient  le  cinquième  èlt- 
metiL 
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point  de  troupes  à  leur  service ,  ils  devaient  surtout  avoir  re- 
cours aux  intrigues  de  la  politique;  en  Tabsence  d'un  code  de  lois 
et  d'une  constitution  fixe^  ils  se  soutenaient  par  leur  clientèle  et 
leursparents.  Bienque  Florence  ftd  encore  agitée  par  lesfactions 
des  Blancs  et  des  Noirs^  elle  resta  constanunent  fidèle  à  la  cause 
italienne;  elle  n'eut  pasla  manie  de  propager  la  liberté  où  l'on 
n'en  sentait  pas  le  prix^  mais^  persuadée  que  lltalie  devait  sa  civili- 
sation à  ces  luttes  indépendantes^  elle  veillait  à  ce  que  nulle  ty- 
nmnie  étrangère  ou  indigène  ne  s'y  consolidât^  et/dans  ce  but^elle 
tenait  la  babuice  entre  les  partis^  guelfe|d'ordinaire  sans  craindre 
au  besoin  de  se  rapprocher  des  Gibelins. 

A  mesure  que  grandissait  Florence  y  Pise,  restée  fidèle  au  parti 
impérial,  déclinait  chaque  jour^  et  finit  par  tomber  au  milieu  des 
vidssitudes  continentales.  EllenefoumissaitplusàGonstantinople 
ei  à  l'Archipel  les  meilleurs  négociants^  et  voyait  languir  ses 
comptoirs  de  Syrie.  La  bataille  de  la  Meloria^  autre  résultat  de  nu. 
ses  relations  avec  les  empereurs ,  l'avait  abaissée  au-Kiessous 
de  Gênes ,  et  la  défense  d'avoir  pendant  quelque  temps  des 
bonunes  sons  les  armes  lui  fit  perdre  l'habitude  de  la  guerre;  là 
jeunesse  suivit  d'autres  carrières»  les  conseils  tournèrent  ailleurs 
leur  ambition ,  et  les  pécheurs  des  Maremmes^  de  Lerici^  de  la 
Spezzia  se  mirent  au  service  des  Génois  ;  elle  dut  renoncer  à  la 
Corse.  En  isss ,  tous  ceux  de  ses  nationaux  qui  se  trouvaient 
<ians  nie  de  Sardaigne,  furent  massacrés  par  suite  d'une  trame 
du  juge  d'Arborea  et  d'Oristagni^  qui  livra  le  pays  au  prince 
<)' Aragon  ;  auquel  le  pape  en  avait  fait  la  concession.  Il  fallut 
pourtant  quinze  mille  hommes  pour  vaincre  la  résistance  intré- 
pide de  Manfred  de  la  Ghera^esca^  et  chasser  les  Pisans  de  cette 
ile^  le  dernier  débris  de  leur  ancienne  grandeur  (  l  ).  La  route 


(0  Les  Génois  disputèrent  la  Sardaigne  anx  Aragonais,  à  qui  elle  finit  par 
^l^ter,  et  qui  y  iotroduisirent  les  cortès,  avec  trois  ordres  ou  bras ,  ecclésîas* 
^^,  mUiUire  et  royal ,  c'est-à-dire  bourgeois.  Cette  assemblée  intervenait 
(bas  la  législation ,  dans  l'assiette  de  l'impôt,  en  même  temps  qu'elle  statuait 
^ir  Itt  griefs  des  individus  et  des  corps.  Quelques  seigneurs  y  restèrent 
t&dépeodaflts,  comme  les  marquis  d'Arborea,  parmi  lesquels  se  rendit  célèbre 
^léoDore  (1403).  Les  lois  qu'elle  fit  recueillir  (Carta  de  hgu)  sont  encore 
^  vigueur  aujourd'hui.  La  Corse  appartenait  aussi  aux  Aragonais,  en  échange 
^  U  Sicile;  mats  les  Pisans  et  les  Génois  continuaient  d'y  prétendre,  malgré 
^  efforU  de  Boniface  VIU  pour  les  en  dissuader.  L'Ile  se  trouvait  aussi  dé- 
<^irée  par  des  parUs  qui  se  livraient  bataiHe  tour  à  tour  sans  que  les  Ara- 
^^'^  pussent  y  prendre  racine.  Plusieurs  petits  tyrans  s'y  élèvent;  puis  le 
l^i^i  las  de  leurs  violences,  massacre  les  barons  ou  les  met  en  fuite  (1359); 


374  TBKIZIBMB  ÉPOQUB. 

1310.  de  r Afrique  leur  fut  alors  fermée ,  et  le  oonunerce  des  CaUlaos 
leur  enleva  la  Sicfle;  ils  furent  donc  obligés  de  s'appliquer  à 
l'agriculture,  à  l'industrie  manufacturière,  et  de  se  borner  aux 
expéditions  de  terre. 

Lorsque  Henri  fit  annoncer  aux  Florentins  son  arrivée  et  leur 
demanda  des  logements,  ils  répondirent  qu'il  étmt  indigne  d'un 
empereur»  tenu  par  devoir  d'affranchir  lltalie  des  barbares, 
d'amené  dans  cette  très  noble  province  (l)  une  armée  de  bar- 
bares* Ils  se  donnèrent  au  roi  Robert. 

Le«  Pisans  se  flattèrent  alors  de  reprendre  l'avantage  sur 
leur  rivale ,  et  de  voir  Henri ,  qui ,  peu  riche  de  domûoes  en 
Allemagne,  méditait  de  s'établir  en  Italie,  faire  de  leur  ville 
sa  résidence  et  la  capitale  de  l'Empire,  Henri  s'avança  donc, 
aidé  de  l'argent  des  Pisans  et  des  secours  de  tout  ce  que  les  Flo- 
rentins avaient  d'ennemis ,  C(mtre  ces  marchands  qui  le  bra- 
vaient; noaisilsdisaient  hautement  que  jamais  les  FloretUinsn^- 
vait  abaissé  les  e&mes  pour  aucun  seigneur,  et  ils  inscrivaient  ai 
tétede  leurs  proclamaticms  :  En  t honneur  de  la  sainte  Église  et  à 
la  mort  du  roi  d'Allemagne.  Ils  lui  tinrent  tête  avec  trois  fois 
autant  de  forces  que  les  siennes.  Pris  entre  les  armes ,  la  Gunine 
et  la  peste ,  Henri  dut  se  retirer;  il  mft  Florence  au  ban  de  TEin- 
pire»  pour  «  sa  folie  sans  égale  et  son  orgueil  indomptable  à 
«  rencontre  de  la  majesté  royale;  d  puis  il  gagna  Rome ,  où  0 
aspirait  à  déployer  une  grande  pompe  à  l'occasion  de  son  cou- 
ronnement. 

Les  faveurs  des  papes  Nicolas  ni  et  lY  avaient  agrandi  ks 
familles  rivales  des  Orsini  et  des  Colonna ,  à  tel  point  qu'ils  fan 
saient  dans  Rome  tout  ce  qui  leur  plaisait.  i.es  premiers  accueil- 
lirent Henri;  mais  les  Colonna  et  le  roi  Robert  lui-même  gar- 
daient la  ville  en  armes,  et  les  rues  étaient  barricadées;  ilst^fi^ 
,5,a.  alors  couronner  dans  l'église  de  Saint- Jean  de  Latran,  toujours 
^  ^"*"'  exposé ,  même  au  milieu  de  la  fête  et  du  banquet ,  aux  insulte* 
de  l'ennemi.  Les  barons  allemands,  dont  le  temps  de  senia' 

il  ëUblil  alors  uoe  constitution  républicaiae,  et  se  met  soiis  U  proleclioo 
dffs  Génois,  à  la  condition  de  ne  payer  annaellement  que  ?iogt  sons  par  N. 
•ans  autres  charges.  Les  factions  ne  s'apaisèrent  pas  pour  cela,  et  la  répu- 
blique de  Gtoes  ne  put  les  réprimer.  Cinq  citoyens  résolurent  donc  ^t 
prendre  à  leur  compte  la  prolection  deTlle;  et  ils  se  la  partagèrent;  nia.» 
cet  arranseraent  dnra  peu  ;  les  divisions  des  Adorni  et  des  Fregosi  se  }f^' 
rent  à  la  traverse ,  et  les  Corses  se  donnèrent  à  la  banque  de  Saint-Georj^ 
en  1453;  mais  en  1460  ils  s'en  trouvèrent  fatigués. 
(1)  LUKIG ,  Cod.  dipl.^  I,  1078. 
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féodal  était  écoulé,  abandaDnent  Henri,  qui^  resté  avec  peu  de 
monde  et  moins  d'argent  enoore^  abandonne  Rome,  qu'il  ne 
peut  soumettrç,  et  revient  sur  Florence;  il  n'ose  pas  l'as- 
saillir, et  ravage  son  territoire.  Les  Florentins^  peu  habitués 
au  maniement  des  armes ,  mais  très-habiles  en  politique  y 
laissent  le  temps  et  le  climat  user  ses  forces ,  et  dans  l'in- 
tervalle ib  ameutent  contre  lui  tous  les  Etats  d'Italie. 

Eq  effet,  Henri  vit  son  armée  diminuer,  les  subsistances  lui 
faire  défaut,  et  lui-même  eut  à  peine  de  quoi  payer  ses  dettes; 
dans  cet  état  misérable,  il  regagna  Pise,  où,  pour  étaler 
quelque  appareil  impérial,  il  éleva  un  tribunal  et  cita  les  villes 
rebelles.  Sur  leur  refus  de  comparaître  y  il  dépouilla  Florence 
de  la  puissance  pure  et  mixte  et  de  tous  ses  privilèges  (  l  ) ,  accorda 

(1)  Sealeoce  de  fienri  VU  eootre  Florence  : 

«  Afin  doQc  qu'ils  soient  en  exemple  aux  autres  ;  afin  que  leur  commune  et 
Irars  hommes  ne  puissent  se  glorifier  de  leur  contumace  ;  considérant  qu^its 
ont  «Tooé  par  leur  contumace  tous  et  ctiacon  des  susdits  excès,  et  en  sont 
légitiniement  convaincus  ;  a|vès  avoir  invoqué  le  nom  de  Dieu,  siégeant  en  tri- 
boiiai,  nous  privons  itntentiellemmi  en  ces  écrils  ladite  commune  et  les 
twmmes  Oorentioa  de  l'Empire  pur  et  mixte,  de  la  justice  et  de  la  seigneurie 
<le  podet/erte,  reelorerie,  eapitaineriet  de  tout  gouvernement  et  de  toute 
joridiction  dont  ils  ont  usé  ou  usent  habituellement  dans  ladite  cité,  dans 
MO  district  et  territoire.  Noos  confisquons  en  nous,  au  profil  de  notre  chambre 
€1  de Pempire  romain,  et  rendons  à  perpétuité  de  domaine  public  les  bourgs 
M6é$\  les  cités  ^  les  villages  et  districts  de  la  même  cité  de  Florence,  et 
ImbIm  biens  que  ladite  cité  et  commune  de  Florence  a  et  possède  au  dedans 
(1  ao  dehorsy  en  quelque  lieu  que  ce  soit,  les  privant  de  leurs  statuts  et  lois 
"naictpales,  aiori  que  de  l'autorité  pour  en  faire  à  l'avenir,  et  de  tous  fiela 
fittchiies,  privilèges»  libertéaet  immunités  à  eux  concédés  par  les  empereurs 
<1  rois  des  Romihu,  nos  prédécesseursi  desquelles  choses  Ils  se  sont  rendus 
iadignei.  Noos  les  cassons  en  les  révoquant,  et ,  de  notre  science  certaine» 
■ûes  les  annulons  par  notre  sentence.  Nous  condamnons  en  outre  ladite  corn- 
nnae  et  ses  hommes  en  cinq  mille,  florins  d*or  à  payer  à  notre  chambre  et 
^  fcApire  romain.  Nous  condamnons  de  plus  les  prieurs  et  consuls  de  ladite 
^le,  et  Unis  les  autres  ofHeiers  qui  sont  à  cette  heure  et  seront  élus  doréiia- 
Vttt  dorsot  ladite  rébellion  auxdits  offices ,  à  une  infamie  perpétuelle 
<!Q0UK  complices  et  ûioteurs  de  ladite  rébellion»  et  nous  les  bannissons  à  per- 
pétuité. Nous  bannissons  aussi  tous  et  chacun  des  citoyens  et  habitants  tant 
^  dialrict  que  de  ladite  dté»  commandant  que  nulle  cité»  nul  chAteau,  barou» 
cauBuaanté  ou  Indifidu  ne  donne  asile»  assistance  ou  faveur»  de  quelque 
'°*alère  que  ce  soit»  à  aucune  desdites  communes,  aux  citoyens  et  aux  gens 
^  «Hstriet»  après  un  BM>is  révolu  à  parUr  de  la  présente  sentance  »  sous 
pûae  de  cloquante  livres  d*or  pour  chaque  commune  de  ville»  de  vingt  livres  d'or 
foarehiqoe  bourg  fortifié  ou  baron»  et  d'une  livre  d'or  pour  chaque  particulier 
'  P>yer  à  notre  chambre  »  et  plus  ou  moins»  à  notre  gré»  eu  égard  à  la  qualité 
^  penonaees  et  an  mode  du  délit;  voulant  que  cette  peine  soit  encourue 
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aux  Spînola  et  au  marquis  de  Moatferrat  le  droit  de  contrefûre 
les  florins  au  coin  de  saint  Jean-Baptiste,  et  enfin  déclara  Ro- 
bert de  Naples  déchu  du  trône ,  le  condamna  à  la  décollation ,  et 
délia  ses  sujets  du  serment  de  fidélité. 

Pour  donner  à  ces  menaces  un  caractère  sérieux,  Henri 
pressait  la  diète  germanique  et  les  Gibelins  d'Italie  de  lui  envoyer 
un  bon  renfort  de  troupes;  mais  il  avait  peu  de  succès.  Le  pape, 
croyant  ses  droits  lésés  par  la  déposition  de  Robert,  qui  rele- 
vait de  lui,  lui  enjoignit  d'avoir  à  se  désister.  Gènes  et  Pise  seuk- 
ment,  pour  satisfaire  leurs  jalousies  particulières,  équipèrrat 
IMS.  soixante-dix  galères,  pour  aller  assaillir  le  royaume  de  Naples, 
et  Frédéric,  roi  de  Trinacrie ,  seconda  son  expédition  par  l'en- 
vahissement de  la  Calabre.  La  maison  d'Anjou  était  donc  en 
grand  péril  ;  a  une  fois  Henri  maître  du  royaume ,  il  lui  aurait 
«  été  extrêmement  facile  de  vaincre  toute  l'Italie  et  bien  d'autres 
a  provinces  (i).  b  Mais,  sur  ces  entrefaites,  il  mourut  subite- 
ment à  Buonconv^to  (2),  laissant  lltalie  plus  agitée  que  jamais, 

autant  de  fois  qu'il  y  aura  contravenUon.  Noua  dédarona  que  loua  et  cbican 
peuvent  appréhender  peraonneliement  lesdits  Fiorentina  comme  bannis  et  r^ 
belles  envers  nous  et  envers  le  saint  empire,  sans  offense  toutefois  des  personnes» 
pour  les  livrer  à  notre  merci,  comme  aussi  saisir  et  avoir  leurs  biens,  défen- 
dant qu'aucun  débiteur  de  ladite  commune  ou  des  personnes  particulières  et 
laciié  de  Florence  et  de  son  district  s'avise  de  satisfaire  ou  répondre  pour  » 
dellc  envers  les  susdits.  Noua  exceptons  toutefois  des  dioses  d-itesans  prescrite 
ceux  qui  appartiennent  è  notre  suite  et  ceux  qui  sont  bannis,  à  ToocasioB  des 
choses  susdites,  de  la  même  cité  et  de  son  district,  ainsi  que  Jeun  familles  ei 
ce  qui  leur  appartient.  Lesquelles  personnes  de  notre  suite  et  bamib,  aioa 
que  leurs  familles  et  leurs  biens,  nous  distrayons  deadites  peinea,  aenlenccs, 
bannissements,  leur  réservant  notre  protection  et  celle  du  saint  empire  ronaie. 
Nous  commandons  que  le  podestet  .et  le  capitaine  de  la  soadite  dié,  avec 
leurs  juges  et  notaires,  si  dans  vingt  jours  delà  prononciatioD  de  notre  sea- 
teuce  ils  ne  qoiUent  leurs  offices  et  la  ville,  ou  ceux  qui,  h  l'avenir*  s'aviseront 
d'y  aller  exercer  lesdlto  offices  de  podesterie,  de  capitainerie,  de  Jodical«re, 
de  notariat  soient  aussit6t,  et  à  perpétuité,  privés  par  cette  même  kû,  ée 
la  faculté  de  juger,  d'assister  et  de  dresser  aucuns  instrumente  publics,  vm 
que  de  tout  autre  honneur  et  dignité.  Nous  voulons  et  déclarons  que  lesnéoMS 
|)er6oones  soient  entachées  d'infamie  si  les  communes  susdites  et  leer» 
liommes ,  dans  l'espace  do  vingt  jours,  n'ont  pas  oom|iaro  devant  nous  pv 
syndic  légitimement  désigné,  pour  obéir  efficacement  à  nos  oommandesHB(> 
sur  toutes  ces  choses.  » 

DelizU  degli  Brtidili  Toseani,  tome  XI,  page  106.  Le  texte  tlaliea  e>t 
réputé  traduction  contemporaine  de  la  sentence  originale,  prononcée,  tekni 
Pusage,  en  latin. 

(f)  Yèuam, 

(3)  Le  fait  de  son  empoisonnement  dans  une  liostie  est  un  conte  dénenii 
par  le  silence  des  contemporains. 
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l'autorité  des  empereurs  avilie  et  dépouillée  de  sou  ancien  pres- 
tige. En  outre,  il  avait  révélé  l'extrême  disproportion  qui  exi&> 
tait  entre  leurs  forces  et  leurs  prétentions. 

?\se,  qui  avait  dépensé  pour  Henri  deux  millions  de  florins, 
les  vit  perdus  par  sa  mort,  et  se  trouva  exposée  à  la  colère  de 
tous  les  Guelfes  de  Toscane.  Afin  de  remplir  ses  coffres  ^  elle 
mit  un  impôt  sur  toutes  les  marchandises  qui  entreraient  dans 
son  port;  les  Florentins,  irrités,  se  dirigèrent  sur  celui  de 
Télamon ,  où  se  transportèrent  les  autres  négociants  établis  à 
Pise,  ce  fut  le  dernier  coup  porté  à  son  commerce. 

Épuisée  et  menacée  de  toutes  parts ,  elle  élut  pour  seigneur 
Uguocione  de  la  Fagiola ,  fils  de  ce  Rinier  de  Gorneto  a  qui 
c  faisait  si  rude  guerre  aux  grands  chemins  (1),  »  dans  la  vallée 
du  Savio.  Les  nobles  toscans  se  sentaient  peu  disposés  à  prêter 
secours  à  l^tat  florentin ,  qui  l^r  était  hostile  dans  tous  ses 
actes,  et  les  bourgeois  avaient  perdu,  dans  les  occupations 
commerciales ,  l'habitude  des  armes;  Florence,  Lucques ,  Prato  isu. 
etPistoie  crurent  donc  devoir,  pour  leur  sûreté,  se  donner  à 
Robert  de  Naples.  Cet  état  d'isolement  n'empêcha  point  Uguo- 
cione, grand  maître  en  l'art  de  la  guerre,  de  faire  triompher 
Pise.  Il  attaqua  Lucques,  ville  riche  et  presque  aussi  puissante 
que  Florence,  défendue  par  une  noblesse  habituée  à  s'élancer 
de  ses  châteaux  pour  se  livrer  au  pillage  sur  terre  et  sur  mer.  Il 
s'en  rendit  maître  par  trahison,  la  fit  dévaster  par  les  soldats 
allemands,  et  la  tint  sous  sa  domination.  Florence  demanda 
des  généraux  à  Robert  pour  réprimer  les  Gibelins.  Une  bataille 
fut  livrée  à  Montecatino ,  où  les  Gibelins  firent  un  grand  carnage  ,3,  j. 
des  Guelfes.  (2)  Par  l'entremise  de  Robert,  Pise  et  Lucques 
conclurent  la^paix  avec  Florence ,  Sienne  et  Pistoie.  mr. 

l'guccione  gouvernait  tyranniquement  Pise  et  Lucques,  et 
sévissait  contre  quiconque  lui  était  suspect.  Les  deux  villes  se 
élevèrent  tout  à  coup,  l'expulsèrent ,  et  rétablirent  le  gouv^-  niti. 
nement  populaire.  CastruccioCastracane,  de  la  famille  Inter- 
ininelli  et  l'un  des  principaux  Gibelins ,  qui  déjà  s'était  fait  un 
f^'Qom  militaire  en  France ,  en  Angleterre  et  en  Lombardie ,  se 
^tt  porté,  du  cachot  où  l'avait  fait  jeter  Uguccione ,  à  la  tête  du 
gouvernement  de  Lucques  et  au  commandement  (capitainerie  ) 

(I)  Dante. 

(1)  U»  fils  des  deux  chefs  ennemis,  Charles  de  Naples  et  François  de. la  Fa- 
^(«jfareiileiKeTetîs  dans  le  même  tombeau,  à  l'abbaye  de  BoggiaDO.  Lblhi, 

<^*raii.  de  Son  iHiitiato. 
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des  Gibelios  de  Toscane.  D  a?ait  appris  dans  les  gueriieB  et  ses 
nombreux  voyages  ^  l'art  de  la  guerre  et  de  gouverner  y  il  était 
brave,  perfide  et  aussi  ingrat  qu'il  est  nécessaire  pour  at- 
teindre au  poste  le  plus  élevé.  Les  supplices  et  les  torturas  pu- 
nirent quiconque  Tavait  combattu  ou  servi.  Non  content  de 
dominer  à  Lucques,  il  aspirait  à  soumettre  les  villes  voisines;  il 
envahit  la  Garfagnana  et  la  Lunigiane  ;  mais  Spineto  Malaspini , 
qui  y  possédait  soixante-quatre  châteaux,  arrêta  la  marche  de 
ses  troupes  avec  l'aide  des  Florentins.  Alors  Gastruccio  s'avsoçt 
contre  lui ,  et,  ravageant  le  Val  de  Niévole  et  le  Val  d'Amo  io- 
férieur^  il  assaillit  Prato  et  surprit  Pistoie.  Les  Florentins,  saisb 
de  honte ,  réunirent  la  plus  grosse  armée  qu'ils  eussent  jamais 
mise  sur  pied ,  et  la  mirent  sous  les  ordres  de  Raymond  de 
CardiHia,  aventurier  catalan ,  appelé  en  Italie  par  le  cardinal  dd 
Poggetto;  mais  ce  général  qui,  pour  faire  de  l'argent,  ne  soo- 
geait  qu'à  vendre  aux  riches  marchands  la  dispose  du  service 
militaire,  les  conduisit  par  les  Marenunes  insalubres  de  Bioo- 
tina;  là,  atteints  de  frayeur  ou  de  fièvre ,  ils  payerait  pour  ob- 
tenir la  permission  de  s'en  retourner.  Gastruccio  alors  les  at- 
,,M.  ^ua  près  d'Altopascio,  les  défit,  prit  Gardona  et  le  Caroccio, 
issfpiembre.  g^  |„j^  j^  territoire  à  sac  pour  s'indenmiser  des  frais  de  la 
guerre  (l).  Il  tenta  même,  favorisé  qu'il  était  par  la  fortune, 
de  surprendre  Florence;  pour  la  narguer,  il  fit  courir  le  pallio 
à  ses  portes,  tandis  que  les  citoyens  se  tenaient  renfermés  dans 
leurs  murailles  encore  imparfaites.  Gertes,  ils  n'auraient  pas 
échappé  à  la  honte  qui  les  menaçait  si  une  Frescobaldi  n*eùt 
dissuadé  son  fils  Guido  des  Tarlati,  évêque  d'Arezio,  de  réu- 
nir ses  forces  à  celles  de  Gastruccio. 

(()  «  An  10  de  novembre  (13!ts) ,  Castroccio  retourna  h  Lucques  pour  Uk* 
la  nte  de  Saint-Martin  avec  grand  trionaphe  et  gloire.  Tous  ceux  de  la  villr» 
hommes  et  femmes,  vinrent  h  sa  rencontre  en  grande  proceaaiony  comme  po« 
un  roi;  poor  marquer  plus  de  mépris  eaven  les  Florentins,  on  it  marclier 
en  avant  le  cliar  avee  la  cloche  que  lea  Florentins  avaient  dans  leur  armée;  le 
bwuis  étaient  eouverls  de  branches  d'olivier  avec  les  armes  de  Florence .  et 
Ton  faisait  sonner  la  cloche.  Derrière  le  chsr  venaient  les  meilleurs  prisonuiers 
de  Florence  et  monseigneur  Raymoml  de  Cardona^  avec  des  cierges  alluinéi  i 
la  main,  pour  les  offrir  à  saint  MarUn  ;  l'écusioa  royal  de  U  oommaae  k 
Florence  était  placé  à  rebours  sor  le  char.  Gasiroccio  donna  eosaita  à  dîner 
à  tous  ces  prisonniers,  au  nombre  d'environ  cinquante  des  meilleors  de  Fio- 
rence;  pois  il  les  fit  mettre  en  prison,  en  les  grevant  de  rançons  exorbt(«al&  ■• 
Certainement  Gastruccio  tira  de  nos  prisonniers,  des  Français  et  des  élns* 
gers  ptès  de  cent  mille  florins  d'or,  ce  qui  lui  paya  les  frais  de  la  gitem.  * 
Jean  Villani,  IX,  319. 
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Le  parti  oootraîre  secondait  Tagrandisseiiidnt  de  Robert  de 
Naples,  qui  joignait  à  son  royaume  de  Fouille  la  seigneurie  de 
plusieurs  villes  du  Piémont  et  la  Provence  ;  il  gagnait^  en  outre, 
Talliance  des  Guelfes  et  la  protection  du  pape  Jean  XXH;  qui 
le  nommait  vicaire  pendant  la  vacance  de  l'Empire.  Une  expé* 
dition  qui  lui  fit  alors  le  plus  grand  honneur  ^  ce  fut  la  délivrance  si/ge  de 
de  Gènes,  que  les  Gibelins  assiégeaient.  Cette  ville,  tiraillée  ^\u7!' 
entre  les  Doria  et  les  Spinola  Gibelins,  les  Grimaldi  et  les  Pieschi 
Guelfes,  avait  converti  ses  palais  en  autant  de  forteresses  des- 
tinées à  l'attaque  comme  à  la  défense.  Au  lieu  de  rester  dans 
leurs  magasins  pour  attendre  les  acheteurs,  les  nobles  courbent 
les  mers  comme  capitaines  de  vaisseaux,  habituaient  les  marins 
à  les  respecter  et  à  leur  obéir.  Comme  il  était  rare  de  ne  pas 
voir  les  fils  de  famille  commander  un  navire,  des  milliers  de 
personnes  se  trouvaient  à  la  solde  d'une  seule  maison,  à  la- 
quelle elles  étaient  soumises  par  habitude,  par  besoin,  par 
reconnaissance.  Il  y  avait  donc  de  grosses  bandes  des  deux  parts, 
et  les  batailles  étaient  sanglantes 

Les  Gibelins,  chassés  de  Gènes,  vinrent  l'assiéger  par  mer, 
pendant  que  Marco  Visconti,  fils  de  Matthieu,  vaillant  capitaine 
milanais,  s'avançait  contre  elle  par  les  vallées  du  Bisagno  et 
de  la  Polcevera ,  pour  la  resserrer  par  terre.  Toute  l'Italie  prit 
parti  dans  cette  occasion.  Pise,  Castruccio,  le  marquis  de 
Montferrat,  le  roi  de  Sicile,  l'empereur  de  Constantinople  lui- 
niéme  se  déclarèrent  en  faveur  des  assiégeants;  les  Florentins 
^t  les  Bolonais  donnaient  la  main  au  roi  Robert.  Ce  prince  entra 
dans  le  port  avec  sa  flotte ,  et  obtint  du  pape  la  souveraineté  de 
Oénes,  dont  il  se  proposait  de  faire  le  centre  des  opérations  des 
Huelfes  dans  la  haute  Italie.  Les  Gibelins,  après  dix  mois  d'at- 
t^ues  infructueuses,  furent  obligés  de  se  retirer;  les  Génois 
démolirent  les  palais  et  les  maisons  de  campagne  de  leurs  ad- 
versaires ,  sans  oublier  de  remercier  saint  Jean-Baptiste  de  leur 
victoire. 

Le  menu  peuple  qui  s'était  vu  négligé,  malgré  l'abbé  qui  le 
représentait ,  avait  institué  une  ligue ,  dite  Motta  du  peuple , 
avec  dix  capitaines  adjoints  à  l'abbé ,  dans  l'intention  de  con- 
traindre le  vicaire  à  rendre  justice  ;  lorsqu'il  refusait ,  ils  son- 
'^«'iient  le  tocsin.  Cette  association  fut  dissoute  par  Robert,  qui 
conserva  l'autorité  suprême  pendant  douze  ans.  Il  fut  chassé; 
poor  le  remplacer ,  on  créa  deux  capitaines  du  peuple ,  avec 
"«podestat, outre  l'abbé. 
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Cependant  les  Gibelins  s'étaient  raHiés  ;  ils  conclurent  une 
ligue  à  SoncinO;  choisirent  pour  chef  Cane  de  la  Scala,  et  sou- 
tinrent la  guerre  de  différents  c6tés.  Le  cardinal  l^t  Bertrand 
du  Puget  marcha  contre  eux;  mais^  bien  qu'il  réunit  aux  armes 
terrestres  les  foudres  spirituelles^  Une  put  triompher  de  leur 
résistance. 


CHAPITRE  XVI. 

U>UIS  DE  BAVlfeRE.  —  CHARLES  DE    BOBCJIE.—  NiCOLAS  RIEIUI. 

Les  agitations  de  l'Empire ,  que  se  disputaient  à  cette  épo- 
que Louis  de  Bavière  et  Frédéric  d'Autriche ,  ne  permirent 
ni  à  l'un  ni  [k  l'autre  de  s'occuper  de  l'Italie.  Mais  quand  le 

ist7.  premier  eut  dompté  son  rival  ^  il  s'apprêta  à  passer  dans  la 
Péninsule.  Arrivé  à  Trente  avec  un  petit  nombre  d'hommes, 
il  s'aboucha  avec  les  principaux  Gibelins^  Marco  Visconti, 
Passerino  Bonacossi,  seigneur  de  Mantoue^  Obizzo  d'Esté,  Guide 
Tarlati,  Cane  de  la  Scala^  et  les  ambassadeurs  de  Sicile^ de 
Castruccio ,  des  Pisans^  qui  lui  promirent  cent  cinquante  mille 
florins  d'or  pour  ses  dépenses;  puis^  escorté  par  eux^  il  se 
rendit  à  Milan  ^  où  il  fut  couronné. 

Là  Matthieu  Yisconti ,  soutenu  par  ses  quatre  vaillants  (ils 
et  par  tous  les  Gibelins,  avait  rangé  sous  son  autorité  Bergame, 
Pavie,  Plaisance ,  Tortone,  Alexandrie ,  Verceil,  Crémone  et 
Côme.  A  l'occasion  de  la  vacance  du  trône  ^  pendant  laquelle 
la  cour  de  Rome  prétendait  nommer  les  vicaires  impériaux, 
Yisconti  eut  avec  le  pape  un  démêlé  dont  il  fut  la  victime  ;  le 
cardinal  Puget  publia  contre  lui  une  croisade ,  motivée  sur 
les  imputations  les  plus  graves^  celle,  entre  autres^  d'avoir 
entravé  les  condamnations  de  la  sainte  inquisition.  Effrayé  par 
l'excommunication,  il  réunit  le  peuple  dans  la  cathédrale,  fit 
devant  lui  profession  publique  de  sa  foi^  exhorta  ses  61s  à 
rentrer  dans  le  sein  de  l'Église ,  et  se  retira  dans  un  cloître  à 

IMS.  Crescenzago.  Il  y  mourut ,  laissant  la  réputation  d'un  habile 
capitaine ,  d'un  politique  adroit ,  partagé  toutefois  entre  l'anh 
bition  gibeline  et  le  respect  des  idées  religieuses. 

Galéas ,  son  fils,  obtint  après  lui^  malgré  les  menaces  pontifi- 
cales et  les  trames  des  mécontents^  le  titre  de  capitaine  général. 
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Mais  Versuzio  Lando ,  gentilhomme  de  Plaisance ,  dont  il 
avait  voulu  séduire  la  femme ^  souleva  contre  lui  cette  ville, 
d'autres  encore^  enfin  Milan ^  et  le  poursuivit  comme  ennemi 
de  l'Église  ;  mais,  aidé  par  les  Allemands  mercenaires  et  la  va- 
leur de  son  frère  Marco,  il  parvint  à  recouvrer  la  capitale.  Il  fut 
assiégé  parles  Guelfes,  qui  avaient  à  leur  tête  le  cardinal  et  «»«• 
Raymond  de  Cardona;  Tattaque  échoua;  les  défaites,  les  ma*- 
ladies  et  les  injonctions  de  l'empereur  Louis  forcèrent  Fennemi 
à  la  retraite. 

Le  pape  s'irrita  de  cette  intervention  de  l'empereur,  et, 
alléguant  contre  lui  une  série  de  torts  graves ,  il  lui  ordonna  de 
reDonceràlISmpire,  sous  peine  d'exconununication  ;  Tempe- 
reur  en  appela  au  concile,  et  couvrit  son  adversaire  d'injures. 
U  pape  alors  lança  l'anathème  contre  lui ,  le  déclara  déchu , 
et  mit  en  interdit  les  pays  qui  reconnaîtraient  son  autorité. 

Louis  oxitinua  son  voyage,  apportant  à  ses  ennemis  des 
menaces  ou  des  supplices  et  l'interdit  papal  à  ses  partisans; 
il  06  voyait  dans  l'Italie  qu'un  pays  à  tromper  et  à  piller.  Bien 
qull  eût  nommé  Galéas  son  vicaire ,  il  le  fit  arrêter  à  Tinstiga- 
lion  de  Marco  Visconti,  avec  ses  frères  Luc  et  Jean,  son  fils 
Aizon,  et  jeter  dans  les  fours  deMonza;  on  appelait  ainsi  cer- 
taines prisons  préparées  par  Galéas  lui-même ,  dont  le  sol  était 
convexe  et  la  voûte  si  basse  qu'on  ne  pouvait  s'y  tenir  debout 
ni  couché. 

Cette  première  ti^ahison  fut  accompagnée  de  plusieurs  autres, 
tandis  qu'il  poursuivait  sa  marche,  appuyé  par  Gastruccio  Gas- 
tracane.  Pise  s'était  ennuyée  de  favoriser,  à  si  gi*ands  frais ,  le 
parti  gibelin  sans  y  gagner  autre  chose  que  les  excommunica- 
tions du  pape  et  les  trahisons  des  empereurs.  Sur  les  conseils 
de  Castrôccio ,  Louis  attaqua  donc  cette  ville,  qui  se  rendit,  et 
paya  cent  cinquante  mille  florins.  L'empereur  en  conféra  la 
souveraineté  à  sa  femme,  de  même  qu'il  érigea  en  duché  Luc^ 
ques,  Pistoie ,  Volterra  et  la  Lunigiane ,  en  faveur  de  Gastnic- 
<^io.  A  Rome  il  trouva  les  espritsïort  mal  disposés  à  l'égard  des 
Pi¥^>  qui  laissaient  la  ville  dans  l'abandon;  on  avait  chassé 
^  Guelfes  et  choisi  Sciarra  Goionna  pour  gouverner  avec 
cinquante-deux  citoyens.  Goionna  porta  devant  le  prince  bava- 
^  une  accusation  contre  Jean  XXII;  cité  à  comparattre,  il 
^fusa,fut  déclaré  déchu  et  remplacé  par  l'antipape  Pierre  de 
^rbières,  qui  prit  le  nom  de  Nicolas  V.  Louis  se  fit  couronner 
par  Nicolas ,  et  Gastruccio  remplit  les  fonctions  de  comte  du 
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palais ,  revêtu  d^un  habillement  de  soie  cramoisie  ,  et  portant 
inscrit  sar  la  poitrine  :  //  en  est  comme  Dieu  veut  ;  et  par  de^ 
rière  :  lien  sera  ce  que  Dieu  veut. 

Il  se  proposait  de  marcher  sur  Naples,  dont  le  roi  Taîait 
sans  cesse  traversé  dans  ses  projets  ;  mais  il  ftil  abandonné 
par  les  Gibelins,  qui  reculaient  devant  les  charges  trop  lourdes 
ou  cédaient  à  leur  mobilité  naturelle;  les  peuples^  d'ailleurs , 
souffraient  de  l'interdit.  Galéas  Visconti ,  qui  avait  recouvré 
sa  liberté  à  prix  d'argent  et  qui  suivait  Louis  j  bien  qu'à  contre- 
coeur, mourut  à  Pescia,  exconununiéy  et  au  service  d'autnii. 
Castruccio,  informé  que  les  Florentins  dévastaient  ses  do- 
maines, courut  les  sauver,  et  reprit  Pise  et  Pistoie;  mais  les 
fatigues  qu'il  avait  éprouvées  le  conduisirent  au  tombeau; 
il  laissa  l'autorité  à  son  fils  Henri. 

Privé  de  son  bras  droit  et  de  ressources  financières,  Louis, 
qui  n'avait  su  que  se  rendre  ridicule  par  son  étalage  pompeux 
et  les  reproches  virulents  qu'il  adressait  aux  pontifes,  repro- 
ches mêlés  à  de  basses  soumissions,  fut  obligé  de  quitter  Rome  à 
la  hâte ,  poursuivi  par  les  huées  du  peuple  en  fureur,  qui  déterra 
jusqu'aux  cadavres  des  Allemands  morts  dans  les  derniers  temps. 
Tandis  que,  d'accord  avec  les  Gibelins,  il  s'occupait ,  à  Pise,  de 
faire  le  procès  des  papes  d'Avignon ,  les  Florentins  vmaieot  l'y 
insulter  jusque  sous  les  murailles.  Les  perfidies  et  les  vidences 
à  l'aide  desquelles  il  se  procurait  de  l'argent  finirent  par  le  dés- 
honorer. Oubliant  les  services  que  lui  avait  rendus  Castruocio,  il 
vendit  Lucques  à  François  Castracane,  par^t  et  omemi  des  fils 
de  ce  capitaine  gibelin,  qui  se  trouvèrent  ainsi  réduits  au  métier 
de  diefs  de  bandes.  Un  grand  nombre  de  Saxons  de  sa  suite, 
qu*il  ne  payait  pas ,  renoncèrent  à  l'obéissance,  et  se  retirèrent 
sur  la  montagne  de  Ceruglio,  entre  Lucques  et  Pise,  où  ik 
vivaient  de  rapines.  Puis,  guidés  par  Marco  Visconti,  qu'Us 
retenaient  en  otage  pour  le  payement  de  leur  solde ,  ib  ocoh 
pèrent  Lucques,  qu'ils  donnèrent  au  plus  offrant  pour  se  cou- 
vrir de  l'arriéré. 

Azzon  Visconti ,  qui  avait  succédé  à  son  père ,  avait  diasaé  de 
Milan  le  magistrat  impérial,  et  acheté  de  Louis  le  vicariat  impé- 
rial nooyennant  cent  vingt-cinq  mille  florins  ;  mais  il  se  remit 
dans  les  bonnes  grâces  du  pape ,  parce  qu'il  voyait  l'empereur 
ébranlé  etqu'il  espérait  le  fhistrer  de  la  sonune  qu'il  loi  devait 
encore.  Louis  fut  donc  obligé  de  se  retirer  laissant  avilir  l'au- 
torité impériale,  qu'il  avait  vendue  en  détail ,  et  maudit  des 
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Mm&,  qui  longtemps  à  cause  de  lui  étaient  restés  privés 
des  sacrements. 

Le  parti  guelfe  prend  alors  le  dessus  ;  Marco  Visconti  est 
égorgé  par  ceux  qui  redoutaient  son  ambition.  Azzon  change 
son  titre  de  vicaire  impérial  contre  celui  de  pontife  ;  le  roi  Robert 
remporte  en  Lombardie;Bre8cia^  qui  se  donne  à  lui^  chasse 
les  Gibelins  y  dont  llnfinence  la  dirigeait  ;  le  cardinal  du  Puget, 
maavaî9  soldat  et  mauvais  prêtre  y  sous  prétexte  de  protéger  les 
intérêts  du  pape  éloigné ,  vise  à  former  pour-lui  même  un  beau 
domaine  au  milieu  de  l'Italie.  Là  les  villes^  profitant  de  Tabsence 
dtt  pontife ,  s'agitaient  dans  une  orageuse  indépendance.  Les 
FN)lenta  affermissaient  leur  autorité  à  Ravenne ,  les  Halatesta  à 
Riraini,  les  Montefeltro  à  Urbin ,  les  Varani  à  Camerino;  une 
vingtaine  d'autres  seigneuries  s'étaient  formées  entre  l'Apennin^ 
TAdriatique  et  la  principauté  de  Bénévent^  à  peine  réprimées  de 
temps  à  autre  par  quelque  légat  pontifical^  qui  cherchait^  par  des 
aUiances^  par  les  armes,  par  les  interdits,  à  réintégrer  l'autorité 
pspale.  Bologne,  située  au  centre  de  l'Italie,  populeuse^  conmier- 
Çftnte,  fière  de  son  université,  dispntait  à  Florence  la  direction  su^ 
pfèmedesGuelfes,  et  conservait  sa  liberté,  bien  qu'elle  fût  souvent 
divisée  par  des  partis  et  des  rivalités.  Les  Gozzadini  et  les  Becca- 
deffi favorisaient,  sous  le  nom  de  MaKraversi ,  le  gouvernement 
populaire,  que  combattaient  les  Scacchesi.  A  la  tète  de  cette 
seconde  faction  était  Roméo  Pépoli,  à  qui  ses  biens  héréditaires 
et  ceux  qu'il  avait  acquis  personnellement  donnaient  un  revenu 
décent  vingt  mille  florins  (un  million  et  demi  aujourd'hui), 
quil  employait  à  dominer,  à  corrompre  ou  à  éluder  la  justice. 

Les  Bolonais  ayant  été  défaits  à  Monteveglio  par  les  Gibelins 
de  Lombardie^  il  leur  persuada  de  se  donner  au  cardinal  du 
^et,  qui  s'empressa  d'y  établir  sa  résidence  comme  au  centre 
d'une  grande  principauté  à  venir;  déjà  il  avait  soumis  Parme , 
Kfiffiio,  Modène  et  d'autres  villes  de  la  Romagne,  lorsqu'il  est 
^ttu  à  Perrare,  et  voit  les  seigneurs  romagnols  s'insurger  de 
^tes  parts;  chargé  d'or  et  de  honte^  il  est  contraint  de  retour- 
^à»\vignon.  A  la  mort  de  son  père,  il  perd  toute  autorité; 
^hgne  elle-même  se  révolte,  et  du  régime  de  la  liberté  tombe 
^  la  domination  de  Thaddée  Pépoli,  qui  finit  par  s'en  rendre 
ligueur  sous  la  suzeraineté  de  l'Église,  à  laquelle  il  paye  chaque 
^^i^  huit  mille  livres  bolonaises.  Paenza,  résidence  ordinaire 
du  comte  de  Romagne  et  du  légat,  resta  seule  fidMe  aux  papes. 

^^  les  dreonstances  difBciles  qu'ils  venaient  de  traverser» 
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les  Florentins  s'étaient  donnés  en  seigneurie  au  duc  de  Gdâbre, 
Charles^  fils  du  roi  Robert.  Ce  prince  était  vaiu  avec  une  belle 
armée  de  Provençaux  et  de  Catalans;  mais ,  sans  tenir  compte 
des  conventions  arrêtées  y  il  leur  soutira  quatre  cent  cinquante 
mille  florins  d'or  par  an  ^  au  lieu  des  deux  cent  mille  stipulés;  il 
voulut  exercer  le  droit  de  paix  et  de  guerre^  favorisépar  lesnoUes, 
qui  s'arrangeai^t  mieux  d'une  principauté  que  de  ladémocratie, 
d'autant  plus  qu'il  laissait  toute  liberté  à  ses  amis.  Depios,  par 
l'abrogation  des  lois  qui  réprimaient  le  luxe  des  femmes ,  3 
ajouta  aux  malheurs  publics  les  querelles  domestiques.  Sa  mort 
délivra  les  Florentins^  qui,  maîtres  désormais  chez  eux,  s'oc- 
cupèrent de  réformer  leur  gouvernement;  ils  réduisirent  leu5 
conseils  à  deux,  l'un  de  trois  cents  bourgeois  sous  la  présidence 
du  capitaine  du  peuple,  l'autre  de  deux  cent  cinquante  bourgeois 
et  nobles  sous  celle  du  podestat;  ces  assemblées  devaioit  se 
renouveler  tous  les  quatre  mois. 
Jean  d«  ^^  priucipaux  chcfs  de  Gibelins ,  Gastruccio ,  Jean  Galéas, 
Luiemboorg.  (janc  Ic  Grand  de  la  Scala,  Passerino  [des  Bonacossi,  étaient 
morts;  il  importait  donc  d'avoir  quelqu'une  opposer  au  cardinal 
du  Puget.  Comme  alors  ce  Jean  de  Luxembourg,  roi  de  Bohême^ 
tsso.  que  nous  avons  vu  jouer  le  rôle  de  pacificateur  universel  se 
trouvait  dans  le  Tyrol,  les  Brescians  lui  firent  ofTrir  la  seigneurie, 
à  la  condition  qu'il  les  secourrait  contre  leurs  bannis  gibelins 
et  Mastin  de  la  Scala,  qui  voulait  les  rappeler.  «  Pauvre  d'argent 
et  avide  de  seigneurie,  d  il  vint,  apaisa  les  factions ,  et  forv^â 
Mastin  à  se  désister  de  ses  prétentions.  La  renommée  de  ses 
exploits  romanesques,  son  ngble  esprit,  son  éloquence,  sa  géné- 
rosité fascinèrent  tous  les  esprits ,  d'autant  moins  ombrageux 
qu'il  n'invoquait  aucun  droit,  et  qu'il  devait  tout  à  la  Ubt 
élection.  Les  Bergamasques  l'invitèrent  à  accepter  leur  sei- 
gneurie, Crème,  Crémone,  Pavie,  Verceil,  Novare,  Parme,  Reggio 
Hodène ,  Lucques  lui  firent  la  même  proposition  ;  après ,  vint 
Milan,  où  il  constitua,  comme  son  vicaire,  Azzon,  qui  attendait 
sans  jalousie  la  fin  d'un  règne  qu'il  prévoyait  devoir  être  Ré- 
méré. 

Alors  Jean ,  qui ,  désireux  d'être  agréable  à  tous,  se  mon- 
trait non  moins  ami  des  partisans  du  pontife  que  des  Impériaat< 
f»i.  ^"^  ^^  pourparlers  avec  le  légat;  cette  entrevue  suffît  pour  \e 
rendre  suspect  aux  Italiens,  qui  craignaient  de  le  voir  s'entendrc 
avec  le  pape  afin  de  réduire  le  pays  en  servitude.  Les  Floren- 
tins rompirent  les  premiers  avec  lui ,  et  se  rapprochèrent  du 
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roi  de  Naples;  puis^  comme  les  affaires  d'Allemagne  le  rappe- 
iaient;  il  laissa  Tautorité  à  son  fils  Charles^  qu'il  recommanda 
aux  ducs  de  Savoie.  Mais  ceux-ci  l'eurent  bientôt  abandonné. 
Les  Gibelins  de  Lombardie  et  les  Guelfes  de  Toscane  s'enten- 
dirent pour  lui  reprendre  les  villes  qui  s'étaient  données  à  son 
père;  une  ligue  fut  conclue  à  Orzinovi  entre  les  seigneurs  gibe-  «sm* 
liDs ,  la  république  de  Florence  et  le  roi  Robert^  dans  le  but 
de  se  garantir  réciproquement  leurs  possessions.  Charles  n'op- 
posa pa^  une  grande  résistance  ',  il  lui  suffisait  d'obtenir  de  l'ar- 
gent et  d'avoir  le  champ  libre  pour  d'autres  entreprises. 

Jean  reparut  en  Italie  avec  seize  cents  cavaliers  levés  en  iw. 
France  et  cent  mille  florins  que  lui  avait  prêtés  Philippe  YI; 
il  était  9  en  outre  y  favorisé  par  le  pape ,  qui  voulait  humilier 
les  Florentins,  hostiles  au  cardinal  légat;  mais  s'apercevant 
qull  ne  pourrait  se  soutenir,  il  songea  y  du  moins^  à  faire  de 
l'argent,  et  dans  ce  but  il  vendit  Parme  et  Lucques  aux  Rossi^ 
Reggioaux  Fogliano^  Modène  aux  Pio,  Crémone  à  Ponzino 
Ponzone;  puis,  il  s'en  alla.  Pauvres  rois  et  pauvres  empereurs 
qui ,  sans  soldats  et  sans  argent,  se  montraient  un  moment 
parmi  ces  seigneurs  et  ces  républicains^  bien  pourvus  de  ces  deux 
ressources  puissantes  !  Occupés  exclusivement  de  garnir  quelque 
peu  leur  bourse^  ils  se  faisaient  conspuer  ou  haïr;  s'ils  obte- 
naient des  louanges  en  Allemagne,  ils  paraissaient  des  barbares 
au  milieu  de  la  civilisation  et  du  raffinement  de  l'Italie,  des  tyrans 
au  milieu  de  ses  droits.  Louis  de  Bavière  vendit  tout,  et  fut  per- 
fide envers  tous;  Jean  de  Luxembourg  fut  plus  loyal  sans 
montrer  moins  de  vénalité  ;  Charles,  son  fils,  depuis  empereur^ 
<^ngagea  à  Florence,  pour  seize  cent  vingt  florins^  la  couronne 
impériale,  que  les  Siennois  furent  ensuite  obligés  de  recouvrer 
à  leurs  dépens.  Il  nous  est  donc  impossible  de  comprendre  la 
pensée  de  Dante  lorsqu'il  appelait  la  vengeance  de  Dieu  sur 
Rodolphe  de  Habsbourg  et  sur  Albert,  son  fils,  coupables  de 
laisser  dévaster  le  jardin  de  l'Empire  et  de  ne  pas  venir  rajuster 
le  frein  de  la  cavale  indomptée  ;  et  Pétrarque ,  que  vouiait-il 
aussi  lorsqu'il  adressait  à  Charles  de  si  pompeux  appels?  Des 
^pereurs  et  des  papes,  que  pouvaient  attendre  les  Italiens? 
et  pourtant  ils  ne  cessaient  de  déplorer  leur  absence  :  en  atten- 
^^,  ils  se  servaient  du  nom  des  uns  et  des  autres  pour  former 
des  partis,  couvrir  leurs  ambitions  particulières ,  et  s'agiter  au 
milieu  des  orages  d'une  liberté  qu'ils  ne  savaient  ni  établir 
^'une  manière  durable  ni  se  décider  h  perdre. 

T.  XII.  25 
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Le  roi!  Robert  devenu  vieux  et  trop  faible  pour  comman- 
der les  Guelfes  y  la  faction  opposée  reprit  partout  le  dessus. 
Azzon  Visconti^  qui^  par  la  splendeur  des  arts ,  des  lettres  et  du 
faste  ;  éblouissait  les  populations  sur  la  perte  de  leur  fiberté, 
possédait,  outre  Milan^  Bergame,  Crémone,  Plaisance,  le  bourg 
Sandonino,  Triviglio,  Vigevano,  Pizzighettone ,  Côme,  Lodi, 
Grême,  Brescia,  Lecco.  A  la  même  époque ,  son  oncle  Jeiui  en- 
levait aux  Torricelli  Novare^  dont  il  occupait  le  siège  épiscopal. 
sctitger.  La  puissance  des  Visconti  était  balancée  par  celle  des  Sc*- 
liger,  qui  de  Vérone  étendaient  leur  autorité  sur  la  Marche  de 
Trévise,  favorisés  qu'ils  étaient  par  les  empereurs,  comme 
ardents  Gibelins.  La  réunion  de  Padoue  à  leur  territoire  agran- 
dit les  seconds.  Cette  ville  ^  qui  s'était  affranchie  du  joug  des 
isiiim.  Eizelin^  avait  ensuite  soumis  aux  Carrara  sa  tumultueuse  indé- 
pendance; et,  pour  se  défendre  contre  Cane  de  la  Scala,  ditle 
Grande  elle  arma  dix  mille  chevaux  et  quarante  mille  fantas- 
sins ,  tant  elle  était  puissante  ! 

(c  Cane  le  Grand  fut  le  prince  le  plus  magnifique  de  son 
Q  temps ,  heureux  à  la  guerre ,  sage  dans  le  conseil  ^  ami  des 
«  hommes  de  lettres  et  des  arUstes ,  fidèle  à  ses  promesses.  » 
Mastin  II,  qui  lui  succéda^  réunit  à  Padoue  et  à  Vérone  Vh 
cence ,  Feltre ,  Bellune ,  Trévise  ;  il  occupa  Brescia ,  dont  il 
chassa  le  vicaire  de  Jean  de  Luxembourg ,  et  Parme  en  verta 
,ss5       d'un  traité.  Lucques  étant  restée  au  pouvoir  des  Allemands  de 
Ceruglio ,  Florence  le  chargea  d'en  négocier  pour  elle  l'acqui- 
sition ;  il  conclut  le  marché ,  mais  pour  son  propre  compte. 
n  eut  ainsi  l'autorité  suprême  sur  neuf  cités  ^  qui  lai  rendaient 
par  an  sept  cent  mille  florins,  somme  que  la  France  rapportât  à 
peine  à  son  roi.  Il  répondit  aux  Florentins^  qui  lui  en  proposaient 
trois  cent  mille  s'il  voulait  leur  céder  Lucques,  qu'il  n'a^'ail 
pas  besoin  de  pareille  misère.  WXi  effet,  il  méditait  de  se  faiiv 
roi  d'Italie ,  et  Lucques  lui  aurait  servi  de  poste  avancé  pour 
soumettre  la  Toscane.  Il  s'était  allié,  dans  ce  but,  avec  les  pe- 
tits seigneurs  des  Apennins ,  et  tenait  une  cour  si  splcndidi' 
qu'il  excitait  l'admiration ,  même  au  milieu  du  hixe  de  et' 
temps.  L'historien  Cartuzio  (  l  )  trovva  Mastin  entouré  de  ^ingl- 
trois  princes  dépossédés  par  les  catastrophes  subites,  si  fré- 
quentes alors.  H  avait  dans  son  palais  un  grand  nombre  d  ap- 
partements diversement  décorés,  et  toujours  en  ra(>port,  par 

(I)  HisMre,  IW.  VI,  ch.  1. 
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les  symboles  et  les  ornements  avec  la  condition  des  hôtes  qu'il 
recevait.  Ainsi  les  guerriers  y  trouvaient  des  trophées^  les  exilés 
Tespérance  ;  les  Muses  y  souriaient  aux  poètes ,  Mercure  aux 
artistes^  les  chœurs  du  paradis  aux  prédicateurs.  Pendant  le 
i«pas,  des  musiciens/  des  bouffons  y  des  jongleurs  égayaient  les 
convives;  les  salles  étaient  couvertes  de  tableaux  représentant 
les  vicissitudes  de  la  fortune  (l  ). 

(I)  Ifviio  Gnata»  ap.  Muratori.  ^  Uft  eomaraporain  s'asprime  almi  à  son 
ujet  dan  le  dialacie  de  son  paya  :  «  Ce  messira  Maaiin  fat,  des  pkos  arands 
l)TaiM  de  Lombardie,  celui  qui  eut  le  plus  de  cités,  le  plus  de  puissance  »  le 
phis  de  châteaux,  le  plus  de  communes,  le  plus  de  magasins.  Il  eut  Vérone, 
Vlence,  Trérfse,  Padooe,  Ghidale,  Crème ,  Bfésela,  Reggto,  Parme  ;  en  Tos- 
ose,  tt  eol  Lacques,  la  LodgiaiM,  et  ftat  seigneur  de  quinze  grosses  Tilles. 
Il  vtioquit  Parme  par  force  de  goerre.  Lorsque  son  armée  soatenait  le  siège 
de^aoi  une  Tille,  il  n'était  pas  de  ruse»  qu'il  n*emp1oyftt»  et  jamais  il  ne  par- 
tait qa'il  o'eAt  fini  par  s'en  rendre  maître,  tl  voulait  être  seigneur,  soit  par 
forée,  soil  par  amofrr.  It  mit  le  pied  en  Toscane,  et  ft  acquit  Lucqnea  e*  trom- 
piat  les  Florentins  ;  aosai  les  FloreaUns  ourdirent  contre  lui  le  complot  qui 
cittii  ensuite  sa  mine.  Il  menaçait  de  vouloir  s'emparer  de  Ferrsre  et  de 
Bologne.  Il  récompensait  les  nobles  qui  lui  livraient  les  villes,  les  gardant 
près  de  laî,  et  leur  accordant  grande  protection.  Il  avait  à  son  service  beau- 
uHip  de  barons ,  beaucoup  de  soldats  à  pied  et  à  cbevai,  beaucoup  de  bouf- 
(«H,  bcaueoop  de  fourgons,  beaucoup  de  palefrois,  de  chars,  de  destriers 
<ie  joQte;  il  était  toujours  au  milieu  des  armes.  On  voyait  des  coorlisans  ôtaol 
leurs  capudions,  des  Tudesques  s'inclinent  jusqu'à  terre,  des  festins  qui  ne 
lioissuent  jamais ,  tandis  que  sonnaient  des  trompettes,  des  chalumeaux,  des 
conmiHnes,  des  Umbales;  qae  des  tribota  arrivaient  de  tous  côtés  chargés 
w  des  nelela,  el  que  des  jonlea,  des  toornoia,  des  chanta,  des  dansea,  des 
jet)  de  force  et  toute  espèce  d'amusements  avaient  lieu  lour  à  tour.  C^étaient 
<!«!»  draps  français ,  des  étoffes  tartares,  des  velours  magnifiques,  des  habits 
brodci^émaillés,  dorés.  Quand  il  montait  à  cheval,  la  ville  entière  de  Vérone 
pvatsnit^écronler;  quand  il  meniTçait,  fonte  la  Lombardie  tremblait.  Entre 
aotresmsgoiticences,  on  raconte  que,  voulant  une  fois  dloer  dans  sa  chambre, 
il  )  fil  servir  quatre-vingts  petites  tables,  chacune  avec  deux  couverts  pour 
<Im\  baruns.  Dans  sa  résidence,  il  y  avait  un  nombreux  cortège  de  juges,  de 
B^ecing,  de  littérateurs,  des  talents  de  toute  espèce.  Sa  réputation  était 
Sn&de  à  Rome;  il  n^avait  pas  d'égal  en  Uafîe.  Ce  qui  ajoutait  le  plus  d'éclat 
'  u  glaire,  e'éM  de  pouvoir  m  vanter  qu'avec  toale  sa  puissance  if  ne 
savait  pas  ce  que  c'est  que  la  fragilité  liumaine.  Entouré  de  tant  de  grandeur  et 
<i«naee,  il  fti  b&tir  le  palais  que  l'on  voit  à  Vérone;  mais  pottr  cela  il  Ht 
abaUra  légiise  de  Saint- Salvalo,  et  il  lai  en  arriva  mal.  Dès  lors  il  commença 
^  népriser  les  autre»  tyran»  de  la  Lombardie,  el  ne  se  présenta  pins  à  leurs 
renions.  Puis  il  fk  faire  nne  oonronne  toute  garnie  de  perles,  de  aaphirs , 
^  ^^t  d'flscarbouelea  et  d'émeraudes,  dans  Pintention  avouée  de  se  faire 
f^iaenient  proclamer  roi  de  Lombardie.  Cela  dépiaf  aux  autres  tyrans, 
4«)Tiièreni  à  ne  pas  devenir  les  sujets  de  l'un  deleors  pairs.  Rfesslre  Mastin 
f<A chevalier  do  Bavarois,  liomMo  de  beaoeoop  de  tête,  et  seigneur  ami  de  la 
l^iiiKe  DiM  ses  États,  on  voyageait  en  pleine  sftrelé,  l^or  en  main,  il  était 

ai». 
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Mais  les  Vénitiens  9  qui  jusque-là  ne  s'étaient  mâés  des  af- 
faires du  continent  qu'à  titre  d'étrangers  et  sans  ressentir  la 
moindre  défiance  pour  leurs  voisins  les  évéques  de  Padoue, 
de  Vicence  et  d'Aquilée,  conçurent  de  l'oinbrage  lorsqu'ils 
virent  près  d'eux  les  puissants  seigneurs  de  la  Scala.  En  eS^ 
Mastin  forma  le  projet  de  soustraire  ses  domaines  à  la  servitude 
que  leur  imposaient  les  Vénitiens  par  le  privilège  de  leur  vendre 
le  sel.  n  fit  donc  construire  des  forts  sur  le  Pd^  afin  de  soumettre 

i»7.  à  des  droits  ceux  qui  en  remontaient  le  cours.  De  là  naquit  une 
guerre^  ou  Venise  s'allia  avec  Florence  contre  les  aoôbitîeiu 
Scaliger.  Azzon  et  les  seigneurs  dépossédés  profitèrent  de  b 
circonstance  pour  se  liguer  ad  desolatianem  et  rMinam  dom- 
narum  Alberti  ei  Mastini ,  fratrum  de  la  Scala;  déjà  ils  se  parta- 
geaient en  idée  leurs  possessions ,  et  faisûent  insui^r  contre 
eux  les  différentes  villes.  En  définitive ,  Mastin  fut  obligé  d'en 
céder  plusieurs  à  la  paix.  Padoue  elle-même  revint  aux  Carrara, 
Guelfes  zélés;  les  Vénitiens  occupèrent  Trévise,  Castelfranco 
et  Geneda^  qui  furent  leurs  premières  possessions  en  terre  ferme. 
Mastin^  voyant  ses  ressources  s'épuiser^  offrit  Lucques  aux 
Florentins^  mais  tandis  qu'ils  marchandaient  sur  le  prix  de  la 

mi.  vente ,  ils  furent  prévenus  par  les  Pisans ,  qui  s'y  soutinrent 
avec  Taide  des  Visconti,  d'ailleurs  charmés  de  se  voir  dâ)ar- 
rassés  d'un  voisinage  incommode. 

La  famille  de  la  Scala  ne  se  releva  plus;  elle  perdit  même 
le  reste  de  ses  possessions  au  temps  de  Jean  Galéas^  et  cessa 
de  former  une  maison  régnante.  Vérone  atteste  encore  leur 
grandeur  par  ses  monuments,  et  leurs  tombeaux  sont  un  écla- 
tant témoignage  de  la  renaissance  des  arts ,  dont  une  imitatioD 
servile  n'avait  pas  encore  amorti  la  vigueur. 

isn.  Les  Gonzague  avaient  enlevé  Mantoue  aux  Bonacossi.  Les 

marquis  d'Esté  furent  de  nouveau  proclamés  seigneurs  de 

nn.  Ferrare,  à  laquelle  ils  ajoutèrent  Modène.  Us  obtinrent  de 
Charles  IV  la  confirmation  des  fiefs  impériaux  de  Rovigo>  Adria, 

brun,  avait  ua  gros  veotre  et  une  grande  barbe.  Ginqaanle  palafirob  étiieot 
nourris  dans  ses  écuries.  U  changeait  d'habit  tous  les  jours  ;  et  quand  U  cbe 
fauchait  U  avait  à  sa  suite  deox;  mille  hommes  à  cheval  et  deui  niile 
fantassins,  bien  babiilés  et  bien  armés.  Il  était  maître  en  (ait  de  guerre.  Sa 
personne,  tant  qnMl  demeura  vertueux,  était  florissante;  mais  elle  défiénl 
aussitôt  que  la  superbe  et  la  luxure  le  corrompirent.  U  se  glorifiait  d*sf«r 
violé  cinquante  jeunes  filles  pendant  un  carême.  Ces  vices  marqoèreoi  » 
déchéance.  11  mangeait  gras  le  vendredi»  le  samedi  et  le  carême ,  ne  luaal 
aucun  cas  des  excommunications.  »  Sloria  romami,  ap.  Mobatouii  AnI.  If- 
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Âviano^  Lendinara^  Ârgenta,  Saint-Albert^  Comacchio ,  viUe 
importante  pour  ses  salines;  se  soutinrent  entre  les  papes , 
Venise  et  Milan  y  et  acquirent  encore  Parme  et  Reggio. 

Dans  les  contrées  supérieures  de  l'Italie  dominaient  Jean  Pa- 
léologue,  marquis  de  Montferrat,  les  comtes  de  Savoie  et  leurs 
vassaux,  Jacques,  prince  d'Achaîe^  comte  de  Piémont,  et 
Thomas,  marquis  de  Saluées.  Amédée  V,  souche  de  la  maison 
de  Savoie  en  Piémont  (1 285-1 323),  fut  créé  prince  de  Tempire 
pi^r  Henri  VIT,  qui  lui  donna  aussi  le  comté  d'Asti.  Amédée  VI^  i<»- 
dit  le  prince  Vert  à  cause  des  couleurs  sous  lesquelles  il  s'était 
montié  dans  un  tournoi  donné  à  Chambéry  ^  enleva  à  la  com- 
tesse de  Provence  Chieri,  Cherasco,  Mondovi,  Savigliano, 
Caneo.  La  prospérité  de  ses  finances,  parfaitement  gérées  par 
Guillaume  de  la  Beaume ,  son  ministre ,  lui  permit  d'acheter 
labaronnie  de  Vaud,  avec  les  seigneuries  de  Bugey  et  de  Val- 
romey.  Charles  lY  le  constitua  vicaire  impérial.  S'étant  trans- 
porté à  Constantinople  pour  secourir  Jean  IV  Paléologue ,  son 
cousin,  il  conquit  Gallipoli  sur  les  Turcs,  et  contraignit  les 
Bulgares  à  faire  la  paix  avec  cet  empereur.  Il  institua  Tordre 
de  l'Amionciation  ou  collier  de  Savoie ,  avec  une  chaîne  d'argent 
doré  à  trois  nœuds,  et  les  lettres  F.  £»  R.  T.  sur  les  anneaux. 
On  a  vu  dans  ces  initiales^  qui  figuraient  antérieurement  dans 
l'écosson  de  cette  maison,  Forixtudo  Ejus  Rhodum  Tenuit, 
par  allusion  à  ^expédition  d' Amédée  V  à  Rhodes,  en  1815.  Le 
nombre  des  membres  de  cet  ordre  éUdt  d'abord  de  quatorze, 
^t  le  prince  faisait  le  quinzième  ;  il  fut  par  la  suite  porté  à  vingt. 

Amédée  VII,  le  Rouge ^  resta,  comme  son  firère^  l'ami  de  la      im. 
I^rance;  il  acquit  Nice,  Vintimille,  Villefranche,  la  vallée  de 
Barcdonette.  lie  Genevois  échut  à  Amédée  VIII  par  l'extinction      i^io. 
^  princes  d'Achaïe  ;  il  réduisit  les  marquis  de  Saluées  et  de 
Montferrat  à  se  reconnaître  ses  vassaux.  Maître  de  tout  le  Pié- 
fi^t,  il  dominait  du  lac  de  Genève  à  la  Méditerranée;  l'em- 
pereur %ismond  lui  conféra  le  titre  de  duc.  Après  avoir  figuré      tus. 
^vec  éclat  sur  le  théfttre  des  événements  dltalie,  il  se  retira 
H  Ripaille  près  de  Thonon ,  dans  une  retraite  d'où  la  dévotion 
Q'eidaait  pas  la  magnificence;  nous  Ten  avons  vu  sortir  pour 
ioHer  le  triste  rôle  d'antipape. 

Telle  était  la  condition  du  pays  qui  confine  au  Milanais 
lorsque  mourut  Azzon  Visconti ,  qui  eut  pour  successeurs  ses 
^«x  oncles  Luchino  et  l'archevêque  Jean  ;  l'un  sévère  et  per- 
^de,  l'autre  doux  et  conciliant;  mais  tous  deux  visant  à  conso- 


390  TUIZIBHB  BPOQtIB. 

lider  leur  maison  y  et  à  faire  prospérer  TÉtat  par  les  arts,  Vin- 
dustrie,  la  bonne  administration  des  finances ,  les  lettres  et  des 

Cènes,  acquisitions  nouvelles.  De  ce  nombre  fut  Gènes ,'  dont  la  guerre 
intérieure  paraissait  être  Télément ,  tant  elle  souffrait  au  milieu 
de  la  paix.  Pendant  longtemps  tout  son  territoire  avait  été  di- 
visé entre  les  Guelfes  et  les  Gibelins;  les  inimitiés  personnelles, 
d'homme  à  homme^  permettaient  à  chacun  d'exercer  sa  propre 
autorité.  L'état  de  guerre  donnait  une  apparence  de  légalité  aoi 
pirateries  continuelles ,  et  les  bourgeois  et  les  nobles  étaient  tour 
à  tour  triomphants  ou  bannis.  Robert  était  parvenu  y  pour  un 
moment ,  à  rapprocher  les  partis ,  et  à  les  amener  à  se  partager 
les  offices  dans  des  proportions  égales;  mais  bientôt  les  Gibelins 
prévalurent,  et  chassèrent  les  Fiesques  ainsi  que  les  capitaines 
du  roi  de  Naples. 

On  rétablit  alors  Tancien  gouvernement,  avec  deux  capitaines 
du  peuple,  un  podestat,  outre  l'ancien  abbé.  Mais  les  Guelfes, 
réfugiés  à  Monaco,  ne  tardèrent  pas  à  revenir.  Les  nobles, qui 
étaient  presque  les  seuls  capitaines  et  pilotes,  vexaient  Téqui- 
page  et  renouvelaient  sur  les  navires  les  humiliations  de  U 
terre.  Les  marins  de  la  flotte  envoyés  au  service  de  la  France 
furent  maltraités ,  parce  qu'ils  s'étaient  plaints  du  détournement 
de  leur  solde;  à  peine  débarqués ,  ils  demandèrent  vengeance. 
Ceux  de  Yestri,  Polievera,  Bisagno,  tous  gens  de  mer,  se  réu- 
nirent à  Savone;  les  artisans  firent  cause  commune  avec  eux  ^ 

1U9.  et  nonunèrent  deux  conseils  ;  les  bourgeois,  de  leur  côté,  se  sou- 
levèrent en  tumulte,  et  voulurent  élire  leur  abbé.  On  délibéra, 
et  comme  on  ne  concluait  à  rien,  un  batteur  -d'or  s'écria  : 
Saves^ous  bien  ?  élisons  pour  abbé  Simon  Boccanegra.  Tous, 

"^^''''  à  ces  mots ,  se  rappellent  les  services  de  sa  maison.  Oui,  ouil 
répète-t-on  ;  allons  chez  Boccanegra  I  II  était  lui-même  dans  la 
foule  ;  ses  voisins  relèvent  sur  leurs  bras  au  milieu  des  vivat  b 
plus  bruyants.  Lorsqu'il  a  obtenu  le  silence ,  il  leur  rapp  Uf 
qu'il  est  noble,  que  ses  ancêtres  ont  été  investis  de  dignités  plu:» 
élevées,  et  qu'il  dérogerait  s'il  acceptait.  Alors  le  peuple  de 
s'écrier  :  Eh  bien!  qu'il  soit  noire  seigneur.  Il  s'en  défend  en- 
core ;  Je  ne  le  puis,  allendu  que  vous  avez  des  capitainti* 
—  SoU  donc  doge!  Et  ils  le  portent  en  triomphe  à  Saint-Sir, 
aux  cris  de  Vive  le  peuple!  vivent  les  marchands  !  vive  le  doy' 
et,  au  milieu  de  ces  éclats  joyeux ,  ils  jettent  des  paroles  de  bainc 
contre  les  Doria  et  les  Salvagi  (t). 

(I)  Stella  y  Ann.  genuens*,  in  Rer.  ifal.  Script.,  XVII,  p.  1073. 
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Cette  résolution  tumultueuse  >  que  nous  avons  rapportée 
comme  exemple^  porta  une  grave  atteinte  à  l'influence  de  la 
noblesse;  le  peuple  s'était  fortifié  par  la  nomination  d'un  j 

magistrat  suprême  à  la  place  de  magistrats  subalternes.  Mais  i 

pouvaîtril  supporter  un  gouvernement  quelconque  ?  La  plu-  j 

part  des  nobles  se  retirèrent  dans  leurs  châteaux  ;  et  ni  Boc-  ^ 

caoegra  ni  Jean  de  Murta,  son  suc^^esseur,  ne  réussirent  à  I 

rétablir  la  paix  dans  la  république. 

Aux  agitations  intérieures  se  mêlaient  les  désastres  du  de- 
liors.  La  mer  d'Azof  et  la  Propontide  étaient  rougies  du  sang 
des  Génois;  puis  ils  furent  défaits  devant  Alghero  de  Sardaigne 
parles  Vénitiens  unis  aux  Catalans ^  et  quatre  mille  cinq  cents 
prisonniers  furent  jetés  à  la  mer  par  les  vainqueurs.  Les  Génois 
se  découragèrent  9  affamés  qu'ils  étaient  par  Jean  Yisconti, 
qui  avait  défendu  de  leur  porter  des  grains;  c'est  alors  qu'ils  se 
donnèrent  à  lui.  En  retour  de  leur  liberté,  il  leur  fournit  l'argent 
nécessaire  pour  armer  une  nouvelle  flotte,  qui ,  sous  le  comman- 
dement de  Paganino  Doria ,  s'empara  de  l'amiral  vénitien  Nico- 
las Pisani ,  et  de  cinq  mille  huit  cent  soixante^lix  hommes.  La 
paix  fut  conclue  par  l'entremise  de  Visconti;  les  Vénitiens  payè- 
rent trois  cent  mille  florins  d'or,  et  renoncèrent,  pendant  trois  i^- 
ans,  à  commercer  sur  la  mer  Noire,  à  l'exception  de  Caffa.  Peu 
de  temps  après,  Philippe  Doria  attaque,  prend  et  saccage  Tri- 
poli, qu'il  vend  à  un  Sarrasin  après  en  avoir  enlevé  sept  mille 
esclaves  et  dix-huit  cent  mille  florins  d'or.  L'orgueil  de  la  liberté 
se  ranima  chez  les  Génois  avec  les  triomphes  ;  ils  secouèrent  «»«. 
ic  joug  de  Visconti ,  et  rétablbent  le  gouvernement  populaire 
avec  le  doge  Boccanegra,  qui ,  fidèle  au  système  d'abaisser  la 
noblesse,  resta  au  pouvoir  tant  qu'il  vécut.  Les  Fiesques  et 
leurs  adhérents  durent  se  résigner  aunouvel  ordre  de  choses. 

Qément  V[  tenta  de  restaurer  l'autorité  pontificale  dans  Bo-  Boiogn«. 
logne  en  créant  Hector  de  Durfort  comte  de  Romagne  ;  puis 
Innocent  VI  y  envoya ,  en  qualité  de  vicaire  pontifical ,  le  car- 
dinal espagnol  Âlbomos,  qui ,  en  combattant  les  Maures  comme 
archevêque  de  Tolède,  avait  gagné  les  éperons  d'or.  Avec  peu 
de  monde  et  moins  d'argent  encore ,  mais  favorisé  par  son 
luérite  personnel  et  le  mécontentement  des  populations ,  il  put 
acquérir  de  l'influence ,  ramener  plusieurs  villes  à  l'Église  et 
raviver  le  parti  guelfe.  Les  PépoU  vendbent  à  Jean  Visconti  la 
ville  de  Bologne,  qu'ils  ne  pouvaient  plus  conserver.  Les  Bolonais 
s'écriaiCTt  :  Nous  ne  voulons  pas  être  vendus  ?  et  le  pape  faisait      i»»- 
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mine  de  vouloir  les  replacer  sous  son  autorité  ;  Jean  répondit 
qu'il  défendrait  avec  Tépée  la  crosse  qu'il  portait  ;  puis ,  \(mpe 
Clément  VI  le  somma  de  comparaître  à  Avignon ,  il  expédia  des 
commissaires  chargés  d'accaparer  une  multitude  de  denrées^ 
et  de  préparer  des  magasins  de  grains  et  de  fourrages  pourdouzp 
mille  chevaux  et  si^  mille  fantassins.  Le  pape^  effrayé  de  ces  dis* 
positions^  se  résigna  à  lui  céder  Bologne  moyennant  douze  mille 
florins  par  an. 

Jean  Visconti  la  réunit  donc  aux  seize  autres  villes  impor- 
tantes de  Lombardie  qui  lui  obéissaient  (1)  ;  son  ambition  crois- 
sait avec  ses  domaines.  Maintenant  il  convoitait  Florence^  et 
pour  satisfaire  ses  désirs  il  s'alliait  avec  les  petits  tyrans  de  la 
Toscane  9  gagnait  l'amitié  de  Pise,  et  faisait  même  une  incursion 
sur  le  territoire  florentin.  La  guerre  qu'il  eut  à  soutenir  pour 
Géncs  contre  Venise  le  détourna  de  cette  entreprise. 

Ses  successeurs  poursuivirent  la  même  pensée;  mais  ils 
furent  empêchés  de  la  réaliser  par  les  guerres  interminables 
qu'ils  eurent  à  soutenir  contre  les  seigneurs  du  Montferrat, 
d'Esté,  de  la  Scala,  de  Gonzague,  de  Carrare,  les  seuls  qui 
fussent  restés  indépendants  en  Lombardie.  Les  Beccaria,  forts 
18M.  de  l'appui  de  Visconti  et  du  marquis  de  Montferrat,  dominaient 
à  Pavie.  La  guerre  éclate  entre  ces  deux  princes;  Pavie  se  dédare 
pour  le  dernier;  assiégée  par  les  Visconti^  elle  est  sur  le  point 
de  succomber^  lorsqu'elle  reçoit  un  secours  inattendu,  lu 
Krére  moinc  érémitaiu,  nonuné  Jacob  des  Bussolari,  y  prêchait  alors 
le  carême  ;  hommes  et  femmes  avaient  en  lui  une  grande  con- 
flance  ;  or  il  exhorta  les  citoyens  à  défendre  leur  indépendance, 
imputant  tous  les  maux  survenus  aux  parures  déshcxmêtcs  des 
dames,  aux  mauvaises  mœurs,  à  l'égoïsnie  des  gouvernants  et 
des  gouvernés.  Le  peuple  versa  des  larmes^  et  se  corrigea;  les 
seigneurs  en  rirent  d'abord ,  puis  ils  prirent  ombrage  du  frère; 
enfin ,  lorsqu'ils  l'eurent  vu  guider  la  jeunesse  contre  les  asâé- 
geants  et  les  repousser,  ils  tentèrent  de  s'en  débarrasser  par  un 
assassinat.  Le  zèle  du  vaillant  moine  n'en  devint  que  plus 
ardent  ;  il  entraîna  les  habitants  de  Pavie  à  toute  espèce  de  sa- 
crifices pour  la  liberté^  et  fit  chasser  les  Beccaria^  qui,  s'u- 
nissant  alors  aux  Visconti,  se  ruèrent  avec  eux  contre  la  ville. 


(1)  Milan,  Lodi,  PlaiMoce,  Borgo  Sandooniuo,  Panne»  CréoM,  Breidi» 
Bergame,  No^are,  G6me,  Verceil>  Âlba,  Alexandrie,  Tortone,  Poolfenoiii 
AsU. 


BuMolarl. 
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Dans  l'impossibilité  de  résister  à  des  forces  supérieures ,  Bus- 
solari  capitula  ^  mais  sous  la  réserve  de  garanties  qui  mettaient 
les  citoyens  à  l'abri  des  vengeances;  il  s'oublia  lui-même.  Il  fut 
donc  pris  et  envoyé  à  Verceil^  pour  y  finir  ses  jours  dans  le 
fHide  in  pace  d'un  monastère. 

Charles  de  Luxembourg,  fils  de  ce  roi  Jean  de  Bohême,  de 
chevaleresque  mémoire,  était  monté  sur  le  trône  impérial,  sous 
le  prétexte  de  s'intéresser  aux  maux  de  l'Italie  ;  mais  déterminé, 
de  fait ,  par  l'espoir  de  lui  soutirer  de  l'argent ,  il  prêta  l'oreille 
aux  invitations  des  ennemis  de  Yisconti  et  aux  Florentins.  In- 
nocent VI  lui  donne  l'autorisation  de  passer  les  Alpes.  Il  arriva 
donc  au  milieu  de  l'attente  générale;  mais  quel  ne  fut  pas  l'é- 
ionnement  de  ses  amis  pleins  d'espoir  et  de  ses  ennemis  inti- 
midés quand  on  le  vit  arriver  avec  trois  cents  cavaliers,  et  is54. 
«  traverser  l'Italie  sur  un  roussin  au  milieu  de  gens  désarmés, 
«  comme  un  marchand  pressé  d'arriver  à  la  foire  (l)  -  ^  I^^ 
gens  de  lettres  n'en  prodiguèrent  pas  moins  à  ce  mannequin 
impérial  des  adulations  latines;  les  juristes  se  mirent  à  rappeler 
les  droits  de  la  monarchie  suprême  ;  les  Gibelins  et  les  petits 
tyrans  recouraient  volontiers  à  lui  pour^en  faire  le  juge  de 
lenrs  différends ,  et  lui  disaient  que  les  gouvernements  muni- 
cipaux n'avaient  été  institués  que  pour  fonctionner  en  son  ab- 
^Qce,  mais  qu'à  son  arrivée  toute  autorité,  toute4^triction 
cessait. 

Pendant  que  les  ambassadeurs  de  tous  les  pays  d'Italie  débi- 
taient devant  lui  de  savantes  harangues ,  Sa  Majesté  s'amusait 
'à  peler  des  branches  de  saule  avec  un  canif.  Il  dissimulait  mal 
^  frayeur  lorsque  les  Yisconti  faisaient  défiler,  deux  ou  trois 
fois  par  jour,  devant  le  palais  où  ils  l'avaient  reçu  désarmé, 
six  mille  chevaux  et  dix  mille  hommes  d'infanterie,  bien  équipés. 
Quant  aux  droits  de^sa  couronne ,  il  n'en  était  pas  très-jaloux  ; 
n^  il  savait  les  invoquer  au  besoin ,  ainsi  que  le  titre  d'em- 
l«reur  et  roi ,  pour  avoir  quelque  chose  à  vendre,  et  fahre  de 
l'argent  destiné  à  embellir  sa  viUe  de  Prague. 

D  ménagea  quelques  paix ,  confirma  aux  Paléologue  les  sei- 
gneuries de  Turin,  Suse,  Alexandrie,  Ivrée,  Trin  et  de  plus 
<*e  cent  bou]^  fortifiés.  Arrivé  à  Pise ,  il.  y  fut  proclamé  sei- 
goeur  suprême,  ce  qu'il  accepta;  puis  il  envoya  au  supplice, 
^ des  soupçons,  la  famille  Gambacurti ,  qui  s'était  sacrifiée 

(0  RCATraiEO  Vulani,  lY,  S9. 
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pour  lui.  Les  Pisans  ne  tardèrent  pas  à  se  repentir;  il  leur  rea&i 
son  pouvoir^  et  traita  de  même  Sienne^  qui,  à  Texempie  de  Pise, 
ne  s'était  déterminée  que  par  la  crainte  des  Florentins.  Ces 
derniers^  qui  d'abord  l'avaient  appelé^  s'effrayèrent  à  la 
vue  des  nobles,  leurs  ennemis,  qu'il  réunissait  autour  de  Im* 
et  surtout  lorsqu'ils  l'entendirent  promettre  justice.  Qu<Nqu'il5 
se  fussent  rachetés  j^usieurs  fois  de  toute  sujétion  k  l'empife, 
ils  pensèrent  qu'il  importait  peu  de  reconnaître  les  droits  d'un 
prince  qui  ne  tarderait  pas  à  s'éloigner»  et  qu'il  valait  mieux, 
pour  éviter  la  guerre»  faire  quelque  sacrifice  d'argent.  Rs  firaot 
donc  serment  de  vasselage,  sous  l'obligation  par  lui  contracter 
de  confirmer  leurs  lois  et  statuts  faits  et  à  faire  ;  d'avoir  pour 
vicaire  impérial  les  membres  de  la  sagneurie ,  avec  pleine  au- 
torité d'exercer  les  droits  en  son  nom;  de  ne  mettre  le  pied  ni 
dans  Florence  ni  dans  aucune  ville  murée,  et  de  se  contenter 
de  cent  mille  florins  pour  rachat  de  tous  droits  royaux ,  et  de 
quatre  mille  par  an  sa  vie  durant. 

Pétrarque ,  à  qui  ses  réminiscences  classiques  faisaient  dé- 
sirer de  voir  la  dignité  d'Auguste  et  de  Constantin  renaître  dans 
sa  splendeur,  écrivait  à  Chartes  :  «  Tu  opposes  en  vain  à  mon 
«  impatience  le  changement  des  temps ,  et  tu  l'exagères  en  de 
«  longues  phrases,  qui  me  font  admirer  en  toi  piutAt  Tesprit  de 
«  l'écrivain  que  le  cœur  d'empereur.  Qu'y  a-i-il  à  présent  qui 
"  n'ait  été  autrefois?  Nos  maux  peuvent-ils  donc  se  comparer 
a  à  ceux  des  anciens ,  quand  Brennus  et  Pyrrtius  et  Annibal 
tf  dévastaient  l'Italie?  Ce  n'est  pas  la  nature  des  choses,  mais 
«  notre  mollesse  qui  a  ouvert  les  plaies  que  je  vois  dans  le  beau 
(c  corps  de  l'Italie.  Le  nxmde  est  encore  le  même;  c'est  le  ménie 
tf  solâl,  les  mêmes  éléments;  seulement  le  courage  a  diminué. 
((  Mais  tu  es  élu  pour  une  tftdie  glorieuse;  tu  dois  détruire  l«s 
a  difformités  de  la  république,  et  rendre  au  monde  son  an- 
<i  cienne  forme  ;  alors  seulement  tu  seras  à  mes  yeux  un  véri- 
a  table  César,  un  véritable  empereur  (i).  » 

Quand  il  apprit  son  arrivée ,  il  ne  se  tint  pas  de  joie  :  «  Q^ 
a  dirai-je?  par  où  commencerai-je?  Je  désirais  longanimité  et 
a  patience  dans  mon  attente;  je  commence  à  désirer  maiDte* 
a  nant  de  bien  comprendre  toute  ma  félicité ,  à  ne  pas  être  in- 
0  férieur  à  tant  de  joie.  Vous  n'êtes  plus  le  roi  de  Bohême* 
«  vous  êtes  le  roi  du  monde,  l'empereur  romain,  le  véritaUe 

(i)  Sp./amil.jlX,  l. 


f 


CHABLB0  M  BOHAmB.  396 

if  César.  Vous  trouverez  tout  disposé,  comme  je*vous  Fai  as- 
«  sure  :  le  diadème,  l'empire,  une  gloire  immortelle  et  la 
9  route  du  ciel  ouverte.  Je  me  glorifie,  je  triomphe  de  vous 
«  avoir  animé  par  mes  paroles.  Je  n'irai  pas  seul  vous  recevoir 
9  h  votre  descente  des  Alpes;  avec  moi,  une  foule  infinie, 
<f  toute  ritalie,  notre  mère,  et  Rome,  tête  de  Tltalie,  viennent 
«  au-devant  devons,  en  chantant  avec  Virgile  : 

Venisti  tandmn,  tuaque  exspectata  parenti 
Vicit  iter  durum  pietas  (i).  » 

Eh  bien  1  ce  roi  glorieux  avait  promis  au  pape  de  ne  pas 
s'arrêter  plus  d'un  jour  dans  Rome;  arrivé  donc  quelques  jours 
à  l'avance ,  il  y  entra  en  pèlerin ,  sans  être  connu ,  et  se  con- 
tenta de  visite»  les  monuments;  puis,  une  fois  couronné,  il  en 
sortit  le  même  jour  pour  s'en  aller.  «  Il  fuit,  s'écriait  alors 
«  Pétrarque  désabusé ,  il  fuit  sans  être  suivi  de  personne;  les 
«  délices  de  l'Italie  lui  font  horreur  !  Il  dit,  pour  se  justifier, 
«  avoir  juré  de  ne  rester  à  Rome  qu'un  jour.  Oh  !  jour  d'opr 
8  probre  !  serment  déplorable  !  Le  pape,  qui  a  renoncé  à  Rome, 

ne  veut  pas  même  qu'un  autre  s'y  arrête  1  » 

Charles  fut  insulté  sur  la  route  par  Sienne,  Pise,  Crémone; 
les  Visconti  lui  fermèrent  leurs  portes,  et  il  digéra  cet  affront; 
il  se  consolait  par  la  pensée  de  revoir  sa  Bohême,  et  d'y  rap- 
porter des  trésors. 

Mais,  en  attendant,  qui  souffrait  de  tout  cela?  La  pauvre 
Italie,  que  foulaient  des  gens  de  toute  nation,  Bohémiens, 
Ëâclavons,  Polonais,  Croates,  Bernois  à  la  suite  de  Charles; 
Espagnols,  Bretons,  Gascons,  Provençaux  avec  le  pape; 
Allemands,  Anglais,  Bourguignons  avec  les  Visconti. 

Home  surtout  souffrait  de  l'absence  des  papes,  qui  seuls  la 
faisaient  vivre.  La  justice  et  l'administration  étaient  négligées , 
ft  les  rues  encombrées  de  ruines  entassées  sur  des  ruines;  les 
églises  tombaient  en  ruine;  les  autels  dépouillés  étaient  desservis 
par  des  prêtres  à  qui  manquaient  les  ornements  nécessaires;  les 
^igneurs  romains  faisaient  le  trafic  des  monuments  anciens  avec 
te  villes  voisines ,  et  Vindolenie  Naples  en  profitait  pour  s'em- 
^llir  (2).  Au  milieu  de  cette  désolation,  les  factions  des  Colonna 

(0  Bp.  famiL,  X,  1. 

(2)  de  veslris  marmoreis  coltmniSy  de  luminitus  templorum.,,  de  imor 
'Mibus  sepulcrorum  sub  quifnts  patrum  vestrorum  venerabitis  cinis  erat, 
^reliquoê  sileamj  desidiosa  Neapolis  adornatur.  Pétrarque,  dont  les 
Hlre«  Doiis  fournissent  ce  tableau. 
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et  des  Orsini  y  parmi  lesquelles  on  choisissaii  d'ordinaire  le  sé- 
nateur^  devenaient  plus  acharnées.  Les  autres  petits  seigneurs, 
soit  pour  faire  cause  commune  avec  elles  ^  ou  n'en  être  pis 
écrasés^  avaient  changé  en  forteresses  les  palais ^  le  Co&ée 
et  les  autres  débris  de  la  magnificence  romaine.  La  campagne 
était  parcourue  et  ravagée  par  des  bandes  ;  les  barons  meo»- 
çaient  et  pillaient  ^  souillaient  les  saintes  retraites  des  vierges 
du  Seigneur^  déshonoraient  les  filles^  enlevaient  les  femmes 
sous  le  toit  conjugal;  les  ouvriers,  lorsqu'ils  sortaient  de  b 
viUe  pour  quelque  travail,  étaient  dévalisés  jusqu'aux  portes 
de  Rome(i).  A  la  tête  du  peuple,  considéré  comme  conmiunauté 
politique ,  se  trouvait  le  préfet  de  Rome ,  et  le  sénateur  repré- 
sentait la  loi  supérieure,  même  à  l'égard  des  nobles.  Lorsqu'un 
nouveau  pape  était  élu ,  des  députés  lui  étaient  envoyés  à  Avi- 
gnon pour  lui  rendre  hommage. 
^>j*  Au  nombre  de  ces  envoyés  se  trouva  y  lors  de  l'élection  de 
Clément  YI ,  Nicolas  Rienzi ,  fils  de  Laurent  (  2  ).  Son  père  était 
un  de  ces  pauvres  hères  qui  allaient  porter  de  l'eau  par  la  ville 
sur  des  ânes ,  avant  que  Sixte-Quint  y  eût  amené  Vaequa  felke 
et  que  Rome  fût  devenu  la  ville  des  fontaines  (8).  La  lecture 

(1)  «  La  Tille  de  Rome  était  en  très-grande  afflictioa;  elle  n*kfait  pu  de 
gouYemement.  Chaque  jour  c'étaient  de  nooTeani  désordres.  Les  religiettes 
étaient  sonillées  dans  leur  asile.  Il  n'y  avait  aucun  moyen  de  sûreté.  Oi 
saisissait  les  petites  filles,  et  on  les  emmenait  pour  les  déshonorer.  La  téfluiie 
était  ravie  à  son  mari  dans  son  propre  lit.  Les  ouvriers ,  quand  Ils  allsiest 
dehors  pour  travailler,  étaient  voléi.  Où  P  A  la  porte  même  de  Rome.  Les  pè- 
lerins qui  viennent  aux  saintes  églises  pour  le  bien  de  leurs  Ames  n'élaisot  pu 
défendus ,  mais  égorgés  et  pillés.  Les  prêtres  étaient  occupés  à  mal  faire.  Toote 
débauclie ,  tout  mal,  aucune  justice,  aucun  frein.  Il  n'y  avait  plus  de  remède; 
toute  personne  périssait.  Celui-là  avait  le  plus  raison  dont  Tépée  éUit  li  pi» 
forte.  La  seule  sauvegarde  pour  chacun  était  de  se  défendre  k  l*aide  deseï  pi* 
rente  et  de  ses  amis.  11  y  avait  chaque  jour  des  attroupements.  >•  TiioiiAsFoKn* 
noccA,  Vie  de  Cola  de  Hienzi,  tribun  du  peuple  romain,  éerile  enlùWf» 
vulgaire  romaine  du  temps;  Bracciano,  1024. 

(2)  Le  jésuite  du  Cbbckad,  Conjuration  de  Nicolas  Gabrinà,  dit  de  Kiensit 
tjfrande  Rome;  Paris,  1733. 

D'  Papbmcorut,  Cola  de  Mienzo  und  seine  Zeit,  bezonders  nach  tfa;^ 
druckten  Quellem  dargestellt;  Hambourg  et  Gotha,  1841. 

Les  documente  inédits  sont  des  lettres  de  Rienzi  à  Charles  IV  et  à  Tarcbe 
vèqoe  de  Prague,  à  qui  il  raconte  en  latin  toute  son  histoire.  Elles  foreal 
découvertes  par  Pelxel,  puis  l'original  se  perdit  La  copie  en  fut  poUMe 
par  Papencordt ,  que  la  mort  empêcha  de  continuer  son  Histoire  de  Rooie 
depuis  la  chute  de  l'empire  jusqu'au  commencement  du  seizième  siècle. 

(3)  Dans  les  lettres  précédemment  citées,  Rienzi  prétend  avoir  été  eogendié 
par  Henri  VU,  à  qui,  dans  une  taverne  de  Rome,  sa  mère  minUtraM,  ntc 
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des  classiques  et  surtout  les  magnificences  de  Jules  César  avaient 
excité  chez  Nicolas  une  vive  admiration  pour  la  république 
romaine  (i).  Affligé  de  voir  l'ancienne  c^itale  du  monde  aban-  1847. 
donnée^  par  les  papes ,  à  la  merci  de  chefs  de  bandes ,  il  songea 
à  lui  rendre  son  antique  splendeur,  comme  le  font  souvent  les 
naliens,  qui  convertissent  leurs  souvenirs  en  espérances.  Aux 
fils  dégénérés  de  ceux  qui  avaient  ouï  la  voix  des  Gracques  et 
et  de  Qcéron  îl  parlait  des  gloires  anciennes,  et  mettait  sous  les 
;eux  les  inscriptions  et  les  symboles  les  plus  propres  à  flatter 
leur  vanité ,  à  reveiller  leur  résolution  ;  il  rêvait  aux  droits  du 
peuple  romain. 

Le  meurtre  de  son  frère,  tué  impunément  par  les  Colonna,  lui 
pendit  plus  odieuse  encore  cette  noblesse  non  moins  factieuse 
que  Tancienne ,  mais  plus  arrogante  et  plus  compacte;  en  con- 
séquence, et  sous  Tempire  de  ses  souvenus  classiques,  qu'il  as- 
sociât aux  souvemrs  de  Crescence  et d'Amauld  de  Brescia,  il  con- 
çut le  projet  de  rétablir  les  tribuns  du  peuple ,  comme  aussi  de 
réprimer  non-seulement  les  nobles ,  mais  encore  les  pontifes 
d^rteurs  du  bercail. 

Le  peuple  romain,'  dont  les  idées  politiques  sont,  comme 
l'horizon  de  leur  ville,  circonscrites  entre  les  sept  collines ,  prête 
volontiers  l'oreille  à  quiconque  lui  raconte  les  grandeurs  de  ceux 
qu'il  considère  conune  ses  ancêtres.  Les  gens  de  lettres ,  qui 
lisaient Tite-Uve  et  Salluste,  se  complaisaient  à  entendre  répéter 
les  anciens  noms,  et  Rienzi  s'éleva  dans  l'estime  publique^ 
^^oimne  0  arrive  à  quiconque  offre  un  remède  dans  une  grave 
Q^adie.  Un  jour,  il  saisit  le  moment  où  les  barons  étaient  sortis 
de  la  ville  pour  inviter  le  peuple  à  l'écouter.  11  passa  ,1a  nuit 
dans réglise à  prier  j  puis,  après  avoir  entendu  la  messe,  il  se 
fendit  auCapitole,  armé  de  toutes  pièces,  moins  la  tête,  entouré 
de  jeunes  gens  enthousiastes,  d'une  foule  de  bannières,  de 
f^^^^^m,  et  d'emblèmes,  puis  enfin  de  tout  ce  cortège  bruyant 
dûQt  la  ville  de  Rome  offre  seule  l'exemple.  Il  harangua  la  multi^- 
^ude  du  haut  des  degrés,  non  conune  un  réformateur,  mais  com- 
^  un  démagogue,  etla  présence  de  l'évêque  d'Orviéto,  vicaire^ 
pl^pe,qui8e  tonait  près.de  lui^  donna  de  l'autorité  à  sa  parole.* 
Il  fit  lecture  d'un  règlement  pour  la  réforme  du  bon  État,  assu-* 

^ton  minttt  quant  sancto  David  et  justo  Abrahe  per  dilectas  exsiUif 

p^Ua^  flcftttii/arc  putavi  si  qum  legendo  didiceram  non  aggredefef 
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mi.  rant  à  ceux  qui  rentendaifnt,  ce  qu'il  croyait  peai-étre  liil-roéine; 
que  le  pape  lui  saurait  gré  de  soustraire  sa  Wille  de  Rome  à  b 
tyrannie  des  barons.  Ses  réformes  consistaient  à  garantir  la  per- 
sonne des  citoyens  contre  les  actes  arbitraires  de  la  oiMesse;  à 
organiser  des  milices  nrbaines  dans  Rome  et  une  force  navtlf 
sur  les c6tes  9  k  maintenir  la  libre  circulation  et  la  sécoritésur 
les  ponts  et  les  routes,  à  démolir  les  forteresses ,  palissades  et 
barrières,  dont  les  barons  se  servaient  pour  opprimer  les  faibles; 
à  faire  prompte  justice,  à  fonder  des  greniers  d'abondance  pour 
mettre  le  peuple  è  Tabri  de  la  faim,  et  des  établissements  pablics 
destinés  à  secourir  les  veuves  et  les  orphelins,  surtout  les  veures 
et  les  orphelins  de  ceux  qui  seraient  morts  sur  le  champ  de  ba- 
taille. 0  invita  chaque  commune  à  envoyer  deux  syndics  an 
congrès  général  de  Rome ,  ce  qui  est  le  premier  exemple  d'tm 
parlement  représentatif;  or^  avec  cette  assemblée  et  la  confia 
ration  italienne  qu'il  proposait  une  ère  nonveDe  pouvait  s'ooTiir 
pour  ritalie,  qui  se  serait  placée  encore  une  f6is  à  la  tête  de 
FEurope. 

Le  peuple  n'entendait  rien  à  ces  dernières  vues,  trop  sub- 
tiles pour  lui;  mais  ce  qu'il  voulait,  c'était  fai  sécurité,  le  bien- 
être  ,  les  subsides  et  le  retour  du  pape  ;  il  chargea  donc  Gob 
de  foire  cette  constitution  avec  le  titre  de  tribun ,  et  hii  fmir- 
nit  des  bras  pour  tradun^  ses  idées  en  faits.  Le  nouveau  ma^ 
trat  se  rendit  maître  des  portes,  et  fit  pendre  quelques  l»v 
gands  qu'on  arrêta  dans  la  ville.  Etienne  Golonna,  aptes  8\oir 
déchiré  Tordre  qui  lui  enjoignait  de  sortir'de  Rome ,  inf<mné 
que  Rienâ  réunissait  les  compagnies  du  peuple,  s'estima  bea- 
reux  de  pouvoir  se  sauver.  Gomme  c'était  le  plus  poissaot 
parmi  les  nobles,  les  autres  eurent  peur,  et  partirent  de  leur 
côté,  abandonnant  à  la  justice  les  sicaires  soudoyés  par  eui. 

Après  avoir  rétabli  la  tranquillité  dans  la  ville ,  Rienii  expé- 
dia des  courriers  aux  Golonna,  aux  Orsini  y  aux  SaveUi,  dans 
leurs  citadelles  inaccessibles ,  pour  les  sommer  de  venir  jurer 
la  paix }  ils  obéirent  et  promirent  de  ne  pas  inqméter  les  routes , 
de  ne  point  porter  préjudice  an  peuple  ou  aux  tribuns,  et  de 
refoser  asile  aux  malfaiteurs.  Aussi  les  chrétiens  qui  de  tooles 
parts  venaient  visiter  le  seuil  des  saints  Apôtres  troevaient 
partout  une  sécurité  inaccoutumée ,  et ,  de  retour  dans  jeiir 
patrie,  ils  célébraient  la  fermeté  énergique  du  tribun. 

Ce  premier  mouvement  avait  jeté  Vefboi  dans  Avignon  lors- 
que arrivèrent  des  lettres  de  «  Nicolas ^  tribun  de  liberté,  de 
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«  paix  et  de  justice ,  libérateur  illustre  de  ia  sainte  répuMique      iw. 
«  romaine,  »  où  il  promettait  fidélîté  au  saint-siége.  B  en  ex- 
pédia  d'autres  à  tous  les  potentats  d'Italie  (l) ,  de  France,  d'Al- 


(1)  6a\b,  daiMla  Correspondance  des  artistes,  III,  CLXXXV  et  suivanls, 
a  pablié  dix  tel b^  de  Cola  à  la  seigneurie  de  Florence.  Kd  voici  une  : 

ànnuntiamus  voMs,  adgaudiitm  donum  Spiritus  Sanctit  quod  phtspa- 
ter  et  dominns  noster  Jésus  Christus  in  hoc  veneranda  die  festivitatis 
pasce  pentecosten,  per  inspirationem  Spiritus  Sancti  hmc  sancte  wiH  et 
populo  ejus,  ac  vobis  omnibus  fidelibus  Christi  poputis  orlhodossU,  qui 
nw  membra  consistitis ,  dignalus  est  miserieorditer  elargiri.  Sane  cum 
status  ipsius  atmeurbis,  et  populi  ac  totius  romane  provinde,  culpa  pra- 
forum  et  crudelium  rectorum,  ymo  destructorum  ipsius,  esset  ex  omni 
hnrte  quassatus,  in  perditionem  et  in  destructionetn  miserabilem  jam 
<^fd\Ktus  adeo,  quod  in  eadem  aima  urbe  omnis  erat  mortificata  justitia, 
pnx  expulsa,  prostrata  libertas,  ablata  securitas,  danpnala  caritas, 
oppressa  veritas,  misericordia  et  devotio  prophanate,  quod  y  nedum 
fitranHet  peregrini,  verum  ipsi  cives  romani  et  karissimi  comitatenses 
^t  provinciales  nostri  nullatenus  eo  venire  poterant,  nec  ibidem  manere 
wttri.  Quin  ymo  oppressiones  undique,  sediliones,  kostilitates  etguerre, 
wnicidiaf  ^robationes.prxdationesanimalium,  incendia  intus  et  extra, 
'^0  iMHque  continue  e/frenatissime  patrabantur,  cum  magnis  ipHus 
^'iwte  urbis  et  totius  sacre  Ytaliepericulis  etjacturis  et  danpnis  anima- 

"w.  honorum  et  forporum,  et  detrimento  non  modico  totius  fidei  chris- 

'  me. 

^«  etiam,  et  alii  devoH  et  orthodossi  poptUi,  nullum  ab  ipsa  urbe  pote- 
^^ithabereconsiliumf  auxilium  velfavorem.  Quin  ymo  sub  specie  sena- 
'w,  sub  nomine  capitaneatus,  sub  colore  ficte  militie.  et  ut  breviter  con- 
f'«rfBm,  injusti  regiminis  injuste  sepius  eratis  oppressi.  Igitur  prœfatus 
P'^tn  et  dominus  noster  Jesm  Christus ^  ad  preces,  uf  credimus,  bea- 
•WTm  apostotorum  Pétri  et  Pauli,  civium  principum  et  custodum  nos- 
^oTum»  miserieorditer  excitalus,  ad  consola tionem  non  solum  romanorum 
^^^im,verum  totius nostre  provincie ,  universe  quoque  Ylalie,  comita- 
'•Mittm  et  peregrinorum»  omniumque  fidelium  christianorum,  ipsum 
^^nanum  populum  inspiratione  Spiritus  Sancti  ad  unilatem  et  concor- 
°mrevocavit,  ad  desiderium  libertatis,  pacis  etjnstitie  inflammavit, 
ffodfttlutem  et  d^ensionem  suam  et  noslram  totaliter  animavit.  JSt  ad 
^^ifrtaHonem  bonc  volunlatis,  sancte  et  juste  délibération is  eorum, 
»rfe«  populus  nobis,  lieet  indignis,  absolutam  et  liberam  potestatem  et 
fiiictoritatem  re/ormandi,  et  conservandi  statum  paciftcum  dicte  urbis  et 
fc'itci  romane  jtrovinde,  ac  liberum  prorsum  arbitrium  totaliter  corn- 
wiîttej  concessil  in  pleno,  publico  et  solephissrmo  par  lamenta,  ac  plena 
^•^ncordta  fotiwi  populi  prelibati. . . 

^propter  nobilitatem,  prudentiam  et  sinceram  vestre  dilectionis 
•Utctionem  presentibus  ex/iortamur,  qualenus  novis  prxsenlibus  inteU 
^^'^^  9ratias  reâdatis  altissimo  Salvatori  nostro ,  ac  sanctissimis  apos- 
(olis  epUf  quum  in  tempore  desolationis ,  afjlictionis  et  desperationis 
P^^naverunt  romano  populo,  vobis  ac  omnibus  Christi  fidelibus  «»•- 
^(<mtsreme(fttiiR  et  salutis^  susdpientes  et  participantes  nobiseum  hoc 
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1147.  lemagne,  et  sa  toitative  parut  louable  à  oeux^  et  leur  nombre 
était  grand  y  qui  se  repaissaient  de  souvenirs ,  sans  souci  de  l'op- 
portunité. Les  éloges  donnés  par  Pétrarque  au  chevalier  9» 
honorait  PItalie  entière  le  firent  admirer,  sur  la  parole  du 
maître,  par  le  monde  lettré  (1).  Plusieurs  villes  se  soumire&t 

donum  Dei  cum  magna  letUiaf  et  gaudiU  manifèstiSt  et  ad  domandam 
protintu  et  pessumdandam  superbiam  ae  Uranxicam  potettatem  quonm- 
cumque  rebellium,  audentHim  huncstatum^  noàls  a  Ckristo  oojicesfiai, 
impÂltre  quomodolibet  vel  turbare,  in  ultionem  i^iurie  DH  et  beatonm 
apostotarum  Pétri  et  Pauli  >  soUcUare  plaeeat  poptUum  et  eonmunt  od 
exercitumpreparandwn  in  destructionem  eorum  et  extemUiUtM  nom- 
/estum,  ut  sub  protectione  Deiet  vexillo  sancte  justitU,  eum  manibtt$ 
nostris  pariter  et  wstriSf  superbia  et  pesti$  tiranpnicha  co^fitndatv, 
libertas,  pax  et  justitia  per  totam  sacram  Ytatiam  r^ormetiv,  Hihaù- 
minusquê  iub  antiquate  delectUmis  affedu»  Ubertatis  jusUtU  paàsqu 
preftU  vos  exhortamur  instanter,  qwitemu  it{fira  octavam  /estintatis 
beatontm  apostolorum  Pétri  et  Pauli  mktere  plaeeat  duos  nndicos  t{ 
ambaxatores  ydoneos  terre  vestre  ad  eonsUium  et  parlamentum,  qne 
intendimusillo  diepro  sainte  et  pace  totius  Ytalie  solenpniter  eelebnn^ 
Ceterum  vos  rogamus  actentius,  quatenus  ad  nos  mictere  plaeeat  mm 
sapientem  jurisperitum  »  vestre  discretioni  ut  videbitur  eligenàm, 
quem  ex  nunc  in  numéro  judicum  nostri  eonsistorii  cum  munerUms,  d 
gaggiis,  et  salarie  consuetis  per  sex  menses  deputamus;  demum,  nùttti 
o/ficii  debito  suggerente,  volentes  nove  forme  monetam  incidere,  rogamss 
ut  mietere  plaeeat  zeccherium  peritum  et  instructum,  ad  sagiatweem 
consuetum  et  expertum,  et  ctidis  forme  scultorem,  Quàbus  d^k>  piris 
ordine  solenpniter  providebimus  etdecenter.  Datum  in  Capitolio  laiiis 
septimo  mensis  Junii,  ubi  de  cela  remissa  justitia  corde  vigemus. 

Les  autres  lettres  de  Cola  ré?èleol  la  même  ardeur,  la  roéme  TénératioB.  11 
y  pousse  à  la  réconciliation  de  toute  la  sacrée  Italie  ;  au  renouvdkmai 
de  Vancienne  amitié  entre  le  sacré  ponttfe  romain  et  la  sacrée  Itsbt 
entière;  à  Vextirpation  de  toute  tyrannie;  el  il  se  proclaoïe  SfiTOis  et 

CLEMBRS,  UBERATOR  URBIS,  ZELATOR  iTAUiE,  AMATOR  0BB18. 

(1)  11  est  singulier  qu'il  faille  discuter  sur  celui  h  qui  s'adressaient  Upte 
belle  ode  de  Pétrarque  et  les  espérances  de  Dante.  De  Sade  a  chercbé  à  àé- 
montrer  que  le  Spirto  gentile^  le  Cavalier  che  tutla  italia  onora,  ne  ^ 
être  Cola  de  Rienzi;  dans  son  opuscule  sur  le  Veltro  allégorique  deDasif. 
la  question  de  savoir  si  c'est  Cane  de  la  Scala  ou  Hugues  de  la  Fagioli  qn 
est  désigné  sous  ce  nom  est  la  chose  qui  importe  le  moins  à  notre  estimibif 
«mi  C.  Troya.  De  Sade  a  été  réfuté,  et  récemment  encore ,  par  Zéphyria  Re, 
donIPapencordt  adopte  l'opinion.  On  a,  du  reste,  plusieurs  lettres  de  PétnrqK 
à  Rienzi  :  «  Ta  magnifique  déclaration  annonce  le  rétablissement  de  la  liberté 
ce  qui  me  console,  me  rafit,  m'enchante...  Tes  lettres  courent  par  lanuin 
de  tous  les  prélats;  on  veut  les  lire,  les  copier;  il  semble  qu'elles  desceuM 
du  ciel  ou  viennent  des  antipodes.  A  peine  arrive  le  courrier  qu'on  h 
presse  pour  les  lire,  et  les  oracles  d'Apollon  n'eurent  point  tant  d'tolerpréu- 
lions  diverses.  Ta  manière  d'agir  est  admirable;  car  elle  te  met  à  Tabri  de 
tous  reprociies,  en  montrant  tout  h  la  fois  la  grandeur  de  Ion  courage  ei  li 
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à  lai;  d'autres  lai  prêtèrent  leur  appui  ;  quelques-unes ,  au  con-  mi. 
traire ,  le  traitèrent  dé  fou  ;  Jean  de  Vico^  seigneur  de  Viterbe^ 
et  celui  d'Orviéto  furent  contraints  à  l'hommage;  Florence, 
Senne ,  Pérouse  lui  envoyèrent  des  soldats  ;  les  villes  de  FOm- 
brie,  des  députés  Gaète,  dix  mille  florins  d'or;  Venise  et  Lu« 
chioo  Viscmti  sedéclarèrent  ses  alliés;  Jeanne  deNaples  acceuil- 
lit  avec  honneur  ses  envoyés;  Tempereur  Louis  ne  les  reçut  pas 
mdns  bien;  mais  les  Pépoli ,  la  maison  d'Esté^  les  Scaliger,  les 
GoDzague  y  les  Carrara ,  les  OrdelafS ,  les  Malatesta  ne  faisaient' 
qu'en  rire. 

Il  sembla  vouloir  justifier  ces  derniers  par  les  niaiseries  aux- 
quelles il  se  livra.  Comme  il  avait  dans  le  caractère  plus  de  vanité 
que  d'énergie  y  à  ces  débuts  si  loyaux  y  si  désintéressés  il  laissa 
succéder  une  ambition  puérile.  Il  s'entoura  de  faste,  peut-être 
afin  de  flatter  le  peuple,  et  vécut  avec  une  splendeur  des  plus 
coûteuses;  après  s'être  fait  armer  chevalier  avec  une  solen- 
Qité  dont  rien  n'avait  encore  approché ,  il  se  baigna  dans  la 
cuve  de  Constantin.  U  prit  même  la  dalmatique^  dont  les  anciens 
empereurs  se  revêtaient  lors  de  leur  couronnement,  et,  le 
bâton  de  commandement  à  la  main  ^  avec  sept  couronnes  sur 
la  tète ,  symbole  des  sept  vertus,  il  dit,  en  brandissant  son  épée 
vers  les  quatre  points  du  ciel  :  Je  jugerai  le  globe  de  la  terre 
tehn  la  justice  y  et  les  peuples  selon  f  équité.  En  vertu  de  cette 
aut(vité  qu'il  prétendait  exercer  sur  le  monde  ^  il  cita  Louis  de 
Hongrie  et  Jeanne  de  Nafdes^  l'empereur  Louis  et  l'anticésar 
Charles, 'pour  qu'ils  eussent  à  produire,  devant  son  tribunal , 
les  titres  de  leur  élection^  qui,  a  ainsi  qu'il  est  écrit,  n'appartient 
qu'au  peuple  romain.  »  Il  enjoignit  au  pape  de  revenir  occuper 
soD  siége^  et  déclara  libres  toutes  les  villes  d'Italie,  auxquelles , 


ujestédQ  peuple  romain  sans  offeoser  le  respect  dû  au  souverain  ponlire.  Il 
>ppvtieiit  à  an  homme  Mge  et  éloquent  comme  tu  Tes  de  concilier  des  choses 
opposées  en  apparence...  Rien  de  ta  pari  qui  indique  une  iMsse  Umidilé  ou 
<UK  folle  présomption...  On  ne  sait  ce  qu'il  Tant  admirer  le  plus,  ou  tes  actions 
«I  Ion  style;  on  dit  que  tu  opères  comme  Brutus>  que  lu  parles  comme 
CKéron...  N'abandonne  pas  ta  magnanime  entreprise...  Tu  as  posé  d^excellenls 
(ladenienls,  la  vérilé,  la  paix,  la  justice,  la  liberté...  Tous  savent  avec  quelle 
dialeiir  je  me  déchaîne  contre  quiconque  ose  élever  des  tioules  sur  la  justice 
^  Térilable  tribunal  ei  sur  la  sincérité  de  tes  intentions.  Je  ne  regarde  ni 
devint  moi  ni  en  arrière,  et  je  me  suis  aliéné  beaucoup  de  personnes.  Je 
se  m>n  étonne  pas;  car  j'ai  déjà  éprouvé,  comme  le  dit  Térence ,  que  to 
^wdeweadaiice/ai/  du  amU^  et  la  vérité  des  ennemis,  » 
Il  loi  écrivait  très- fréquemment»  tant  en  prose  qu'en  vers 
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tu7.  a  voulant  imiter  la  bénignité  et  la  liberté  romaine  (i)  ,>  il  ac- 
corda le  droit  de  cité  dans  Home  et  celui  d'élire  les  empereurs. 
Aux  États  italiens  ;  au  pape ,  à  Tempereur  il  intimait  l'ordre 
d'envoyer  des  ambassadeurs  à  Rome ,  pour  s'occuper  avec 
lui  de  la  paix  et  des  intérêts  de  toute  l'Europe. 

Le  pape ,  qui  d'abord  l'avait  nommé  gouverneur  pontifical , 
s'irrita  de  le  voir  s'arroger  de  pareils  pouvoirs  et  mai^ester  des 
prétentions  si  exorbitantes;  le  vicaire^  qui  jusqu'alors  l'avait 
secondé ,  protesta  contre  l'q^l  fait  au  pontife  et  aux  prinœs  : 
l'opinion^  qui  l'avait  appuyé  tant  qu'il  s'était  agi  de  faire  le  bien 
du  peuple  et  de  reformer  les  abus  j  l'abandminait  peu  à  peu , 
lui  reprochait  ses  dépenses  désordonnées,  dont  les  taxes,  qoe 
tout  gouvernement  nôuveauest  obligé  d'imposer,  étaient,  disaitr 
on ,  la  conséquence.  Alors  Rienzi  voulut  exciter  la  terreur,  et 
se  procurer  des  trésors  par  le  supplice  de^  principaux  baroos; 
mais  les  cris  du  peuple  l'empéehèrent  de  commettre  ce  méfait, 
et  le  contraignirent  à  leur  rendre  la  liberté.  Ne  respirant  alors 
que  vengeance ,  ces  nobles  se  fortifièrent  dans  leurs  cbàleaiu , 
ràunirent  les  mécontents,  firent  la  guerre  dans  les  environs ^ 
et  ravag^ent  les  récoltes  prêtes  à  être  moissonnées.  Le  lettré 
bienveillant  ^  le  pacifique  tribun  se  vit  obligé ,  s^rès  les  avoir 
sommé  en  vain  de  venir  se  justifier  par  jugement,  de  prsndre 
lui-même  les  armes  ;  sur  le  lieu  même  oii  le  vieux  Q)lonoa  ve- 
nait de  périr,  les  armes  à  la  main,  avec  un  de  ^  fils  et 
d'autres  seigneurs ,  il  arma  son  pn^re  fils  chevalier  de  la 
Victoire. 

Mais  quel  bien  revenait  au  peuple  de  ces  triomphes  Y  Le  tri- 
bun se  trouvait  à  court  d'argent,  et  les  revenus  manquaient; 
les  moyens  de  s'en  {nrocurer  l'irritaient.  Le  cardinal  légat  re- 
prit alors  de  la  fermeté ,  déclara  Rienzi  traître  et  hérétique.  ^ 
s'entendit  avec  les  barons  pour  affamer  Rome.  Rienzi  fit  sonoer 
le  tocsin,  et  tenta  par  ses  discours  de  raviver  l'enthousiasnie 
du  peuple;  mais  le  courage  lui  manqua  pour  supporter  lapeio^ 
la  plus  rude ,  l'abandon.  Il  pria ,  versa  des  larmes ,  mais  pe^ 
dit  courage,  résigna  le  pouvoir,  et  courut  s'enfermer  dans  le 
château  Saint-Ange  avec  ses  parents  et  quelques  amis  fidèles^ 

1M8       jusqu'au  moment  où  il  put  s'enfuir.  Ses  ennemis  relevèrent  k 
tête,  et,  d'accord  avec  ceux  qui  tremblaient  pour  l'avoir  sou- 

qvantnm  a  DeônobU  permitUiWt  imUart^ 
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tenu,  fls  le  pendirent  en  ^figie  9  et  défaraimrent  dans  un  moment 
tout  ce  qu'il  avait  fait  dans  s^t  mois. 

Le  tribun  exilé ,  mais  par  de  mauvais  sentiments  y  vécut  plu- 
sieais  années  parmi  les  religieux  franciseains  du  mont  Maiella, 
dans  les  Apennins.  Gomaoe  tes  idées  des  firatricelles^  contraires  à 
Tuitorité  et  an  fiiste  des  poptifes^  circulai^t  dans  ces  contrées^ 
Fenthoufiiasme  de  la  sdttude  lui  fit  croire  qu'3  était  appelé 
à  eoopérer  à  une  réforme  universelle ,  que  Dieu  se  préparait 
à  effeetuer  pour  eorrig^  la  vie  perverse  du  monde.  AÂn  de 
bâter  l'œuvre,  il  alla  trouver  Charles  de  Bohème,  et  lui  dit  qu'il 
avait  de  graves  secrets  à  lui  confier  ;  il  l'encouragea  à  délivrer 
ritalie^àlui  fournir  des  armes,  sans  lesquelles  la  justice  ne 
saurait  prévaloir  ;  mais  ce  prince  le  fît  arrêter,  et  l'envoya  à 
Avignon,  où  il  tropva  grâce.  L'intervention  de  Pétrarque  lui 
^aiot  même  d'être  absous  de  rexrx)mmuttieation  et  de  pouvoir 
vivre  en  pmx. 

Rome  reprit  quelques  habitudes  d'ordre  et  de  tranquillité 
sous  le  gouvernement  du  lég^t  et  de  deu^  sénj^teurs;  1^  jubilé 
y  attira  beaucoup  de  monde  et  d'argent  (f  ).  Mais  pour  répri- 

(1)  «  L'an  de  la  nalivilé  du  Christ  1350,  le  jour  de  Noêt,  commença  la 
sainte  indulgence  pour  tous  ceux  qui  allèrenl  en  pèlerinage  à  Rome,  en  faisant 
i»  visiles  ordonnées  par  la  sainte  Église  aux  basiliques  de  Saint- Pierre,  de 
Saint-Jean  de  Latran  et  de  Saint-Paul  hors  des  murs  Une  merveilleuse  et 
irniombrable  mnltitnde  de  chrétiens,  hommes  et  femmes  de  tout  état  et  de 
(oot  lang,  y  accourut,  la  mortalité  ayant  été  générale  peu  auparavant,  et 
(onUnoant  encore  parmi  les  chrétiens  fidèles  en  diverses  parties  de  l'Europe, 
lis  poorsuiTaient  ce  pèlerinage  avec  tant  de  dévotion  et  d'humilité  qu'ils 
supportaient  avec  beaucoup  de  patience  Tinclémence  du  temps,  qui  était  extré- 
"i^nwnt  froid,  avec  glace,  neige,  torrents  d'eau,  tellement  que  les  routes 
éitient  partout  défoncées  et  rompues.  Les  cliemins  étaient  bordés  jour  et  nuit 
<i'it4teUeries,  et  les  maisons  sur  les  chemins  ne  suffisaient  pas  pour  tenir  à 
couvert  les  hommes  et  les  dievaux.  Mais  les  Allemands  et  les  Hongrois  pas- 
saient la  antt  campés  par  bandes  et  par  masses,  serrés  les  uns  contre  les  autres 
îeaase  du  froid,  et  en  faisant  de  grapds  feux.  Les  aubergistes  ne  savaient  à 
fri  répondre,  non  pas  setiiement  pour  donner  du  pain,  du  vin  et  de  l'avoine, 
»«<  fiour  recevoir  rargent.  Maintes  fois  il  arriva  que  les  pèlerins,  voulant 
poursaiffre  leur  chemin,  laissaient  l'argent  de  leur  écot  sur  les  tables,  et  conti- 
nuaient leur  voyage  eana  qu^ancun  des  voyageurs  le  prit  jusqu'à  ce  que  Thô- 
Wier  vint  le  reeueillir. 

«  Snr  la  route,  il  n'y  avait  point  de  qoereltes  ni  de  tumultes  ;  mais  chacun 
K  comportait  avec  patience  et  courage.  Des  larrons,  qui  s'étaient  mis  à  voler 
^Uuersur  le  territoire  de  Rome,  furent  massacrés  ou  pris  parles  pèlerins 
Mi'«éawi,qol  se  prêtaient  mutuellement  assistance.  Les  gens  du  pays  M^ 
<*^t  gwder  iea  chemins ,  et  épouvantaient  les  brigands.  Aussi  est-il  de  fait 
^  les  routes  furent  très-sAres  toute  cette  année.  La  multitude  des  chrétiens 
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mer  la  noblesse  qui  reprenait  son  arrogance ,  Frinçob  Baron- 
celli  avait  été  fait  tribun  du  peuple.  Le  légat  Albomos  s'entendit 
avec  lui  pour  contraindre  le  préfet ,  Jean  de  Yico  y  à  restituer 
les  nombreuses  places  qu'il  avait  occupées ,  et  remit  entre  ses 
mains  l'autorité  suprême  de  la  ville.,  Le  peuple  alors  lui  demanda 
pour  gouverneur  Nicolas  Rienzi;  qui  était  venu  avec  lai;  en 
effet,  il  rinstitua  sénateur,  dans  la  pensée  que  sa  popularité 
contribuerait  au  rétablissement  de  la  tranquillité.  Son  espoir  ne 
is».  fut  pas  trompé;  Rienzi  fit  prendre  et  juger  frère  Moriale ,  qui 
depuis  plusieurs  années  ravageait  l'Italie  à  la  tête  d'une  bande, 

qui  allaieDt  A  Rome»  était  impossible  à  nombrer;  mais»  d'après  lecaiciildtf 
ceux  qui  résidaient  dans  la  cité ,  il  s*y  trouva  conttnoeilement ,  le  jour  de 
Noël  et  les  jours  solennels  suivants»  de  même  que  pendant  le  carême  jusqu'à 
la  Pâqae  de  la  sainte  résurrection,  d'un  million  à  dooie  cent  mille  pèlerioâ; 
puis»  à  l'époque  de  l'Ascension  et  de  la  Penteo6te,  plus  de  boit  cent  nulle, 
les  chemins  étant  remplis  jour  et  nuit,  comme  il  a  été  dit  Mais»  Télé  veu, 
la  foule  commença  à  diminuer  à  cause  des  récoltes  et  de  Texcessive  cbalear; 
mais  de  manière  que,  lorsque  les  pèlerins  étaient  le  moins  nombreux ,  il  j 
avait  continuelieuient  plus  de  deux  cent  mille  étrangers  par  jour.  Us  Tiitles 
des  trois  églises»  en  y  comprenant  l'aller  et  le  retour»  embrassaient  orne  mOles. 
Les  rues  étaient  sans  cesse  tellement  remplies  que  chacun  était  obligé  de 
suivre  la  foule  à  pied  et  à  cheval  ;  ce  qui  faisait  que  l'on  pouvait  peoATaocer, 
et  rendait  la  route  plus  pénible.  Chaque  jour  de  visite ,  les  pèlerins  oitraieuli 
chacune  des  trois  églises»  les  uns  peu»  les  autres  bMucoup»  selon  qu'il  !« 
plaisait.  Le  saint  suah-e  du  Christ  se  montrait  dans  l'église  de  Saint-Pierfe, 
pour  la  satisfaction  des  pèlerins,  tous  les  dimanches  et  tous  les  jours  de  A(f 
solennelle  ;  la  majeure  partie  put  ainsi  le  voir.  La  foule  y  était  sans  cesse  gnsde 
et  incommode.  En  effet»  il  arriva  plusieurs  fois  que  deux,  quatre»  six  et 
jusqu'à  doiixe  personnes  y  périrent  étouffées  ou  foulées  aux  pieds.  Tous  les 
Romains  s'étaient  faits  aubergistes»  donnant  leurs  maisons  aux  pèleriiis  à 
cheval  »  et  leur  prenant  par  jour  tantôt  un  tournois  de  gros»  tantôt  ub  si 
demi»  parfois  deux,  selon  le  temps;  encore  fallait-il  que  l'étranger  achetât  si 
nourriture  et  celle  de  son  cheval»  ainsi  que  tout  le  reste»  n'ayant  tm  qu'u 
mauvais  lit.  Afin  de  gagner  le  plus  possible»  les  Romains»  qui  pooTaiesi 
établir  l'abondance  et  le  bon  marché  de  toutes  les  choses  néoessairss  à  ta  fie 
des  pèlerins»  maintinrent  la  disette  de  pain»  de  vin  et  de  viande  toute  l^uioée, 
en  defiendant  aux  marchands  d'apporter  du  vin  étranger,  ni  blé,  ni  avoine» 
pour  vendre  plus  cher  les  leurs.  A  la  fin  comme  au  commencement  de  rsnnée, 
il  y  eut  abondance  presque  égale  de  monde  \  mais  à  h  fin  il  y  vint  plus  de 
seigneurs,  de  grandes  dames,  de  hauts  personnages,  comme  aassi  dd 
femmes  d'outre-mont,  d'outre-mer  et  d'Italie,  que  dans  lecommeneeneot  su 
an  milieu  ;  et  dans  les  derniers  jours  il  y  avait,  à  visiter  les  églises»  des  is- 
dulgences  et  des  grâces  plus  grandes.  Puis,  afin  que  toute  personne  voioeii 
Rome  et  qui  n'aurait  pas  eu  le  temps  d'accomplir  les  visites  prescrites  se 
demeurât  sans  la  gr&ce  et  sans  l'indulgence  par  les  mérites  de  la  psssioB  da 
Christ»  il  fut  déclaré  que  chacun  en  aurait  pleine  Jouissance.  »  Màimic  Vtt- 

UNI»  1, 56. 
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et  Feovoya  sur  Téchafaud.  Le  pape  reconnut  Rienzi  noble 
chevalier;  mais^  dès  le  jour  où  il  vit  son  ancien  tribun  exercer 
le  pouvoir  au  nom  du  pape  y  le  peuple  lui  retira  son  affection. 
Les  impôts  sur  le  sel  et  sur  le  vin  mirent  le  comble  au  mécon- 
teotement  des  Romains;  ils  se  soulevèrent ^  et  assaillirent  le 
palais  aux  cris  de  Mewre  le  traître  qui  a  mis  la  gabelle!  Ne 
croyant  pas  que  Fémeute  menaçât  sa  vie  ^  il  attendit  ces  furieux 
revêtu  de  l'habit  sénatorial^  le  gonfalon  du  peuple  à  la  main; 
mais ,  lorsqu'il  vit  pleuvoir  les  pierres  et  le  feu ,  il  tenta  de  se 
dérober  au  péril.  Découvert  dans  sa  retraite^  il  fut  égoi^é  y  et 
son  corps  suspendu  au  gibet.  C'est  ainsi  que  le  peuple  brise  ses 
idoles. 

Le  cardinal  et  Rodolphe  de  Varano^  seigneur  de  Camerino 
et  commandant  de  l'armée^  rétablirent  le  calme  dans  Rome; 
puis  ils  continuèrent ,  par  un  mélange  de  douceur  et  de  force  y 
à  soumettre  le  patrimoine  de  Saint-Pierre ,  le  duché  de  Spolète, 
la  Marche  d'Ancône  et  d'autres  territoires.  Bologne  avait  été 
soustraite  à  la  domination  des  Yisconti  par  Jean  d'Oleggio  y  qm, 
de  simple  clerc  y  était  monté ,  par  la  faveur  y  jusqu'au  rang  de 
capitaine  général  de  cette  cité;  il  la  vendit  alors  au  pape.  Le 
caîdinaly  ayant  réuni  à  Rome  les  députés  de  toutes  les  viUes  qui 
relevaient  du  pontife^  publia  pour  elles  les  constitutions  eugu-  un. 
bines. 

François  des  OrdelafS,  seigneur  de  Forii  (l),  Forlimpopoli, 

(t)  La  dame  Cia ,  lemme  du  eapilaioe  de  Forli,  «  roofermée  dans  la  dla- 
«teUe  avec  Sinibald,  son  jeaae  fils,  deux  de  ses  neveux  en  bas  Age,  une  fille 
^Htk  marier,  deux  filles  de  Gentile  de  Mogliano  et  cinq  demoiselles,  s'y 
(rouTsit  assiégée.  Huit  machines  de  guerre  battaient  la  place,  où  elles  jetaient 
cootioaellement  des  pierres  énormes.  N'ayant  aucun  espoir  de  secours,  et  sa- 
diSDtqae  les  murs  de  la  citadelle  et  des  tours  étaient  minés. par  les  ennemis, 
Hle  tenait  avec  un  courage  admirable,  aidant  à  la  défense  et  en  encourageant 
les  dens.  Comme  elle  se  trouTait  dans  cette  situation  difficile,  Vanni  de 
Susinsne  des  Ubaldini,  son  père,  informé  du  péril  qu'elle  courait,  se  rendit 
iuiprès  du  légat,  et  obtint  la  grâce  de  pouvoir  parler  à  sa  fille,  pour  la  déci« 
<ler  à  se  rendre  au  légat ,  avec  promesse  de  sûreté  pour  elle  et  les  siens. 
Arriré  près  d^elle,  comme  son  père  et  homme  de  grande  autorité,  maître  en 
bit  de  guerre,  il  lui  dit  :  Chère  JUU,  tu  dois  croire  que  Je  nesuispas  venu 
tci  pour  te  tromper  ni  pour  te  trahir  dans  ton  honneur.  Je  sais  et  je  vois 
7tfe  toi  et  ceux  qui  t'entourent  vous  êtes  aux  extrémités  d^un  péril  iné' 
rilable.  Je  n*p  connais  d^autre  remède  que  de  traiter  aux  meilleures 
éditions  pour  toi  et  les  tiens,  et  de  rendre  la  place  au  légat,  11  ajouta 
beaucoup  de  raisons  pour  la  déterminer,  lai  remontrant  qu'il  n'y  aurait  rien 
dehoDteui  à  cela  pour  le  plus  vaillant  capitaine  du  monde,  dans  des  cir* 
^iittsiioces  pareilles.  La  dame  répondit  à  son  père  :  Mon  père^  quand  vous 
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Céaène^  Ga&troearo^  Bertînoro  et  Imola ,  s'était  Mmteaa  à  Faide 
de  ces  bandes  roeroaiaires  qui  à  eette  époque  étaient  le  nerf 
et  FopiHrobre  de  la  guerre  )  mais  il  finit  par  se  souoieltre,  é, 
fut  absous*  La  Romagoe  aussi  y  oh  le  cardinal  Albomos  n'avait 
trouvé  de  si^ ets  qu'à  MonteCaloo  et  à  Montefiascooe ,  se  rangea 
tout  entière  sous  l'ob^ssance  du  pape.  Quand  le  pontife  lui  de- 
manda compte  de  l'argent  dépensé  durant  «es  quatorze  amiées; 
le  légat  lui  envoya  un  chariot  chargé  des  elefs  des  ViUes  asn- 
jetties» 

■  *"m*    ■    '  '    «  ■      ■    "^    *     ■  i.i.  ■     .  ■  ..1. . 


CHAPITRE  XII. 

LIS  CONDOrriERI.   —  LC8  VISCOIVTK 

Nous  avons  vu  qu'au  moyen  âge  la  guerre  se  faisait  avec  des 
troupes  féodales  et  les  milices  des  G<Mmuunes.  Les  premières 
disparaissaient  avec  le  système  qui  les  avaient  produites  et  par 
la  nécessité  croissante  de  les  employer  dans  des  expéditions 
lointaines.  Les  milices  communales  s'étaient  armées  éoergi- 
quement  d'abord  pour  délivrer  la  patrie^  puis  pour  se  défendre 
elles-mêmes^  et  enfin  pour  attaquer  les  autres;  dans  celtes 
où  prévalut  la  monarchie^  les  rois  cherchèrent  à  se  (oram  des 
armées  avec  les  hommes  des  communes  y  comme  en  France  e( 
en  Angleterre ,  au  grand  déplaisir  des  bKtms ,  qui  se  voyaient 
enlever  leurs  vassaux  potir  les  soumettre  k  l'obéissance  du  roi. 

m'avei  donnée  à  mon  seigneur ,  vous  m*avez  commandé  de  Itsi  être  obéit- 
santé  en  toutes  choses;  ainsi  ai-je  fait  jusqu'ici  et  entends- je  faire  jut- 
ou*à  la  mort.  H  m'a  remis  cette  place,  en  me  recommandant  de  ne  ta- 
bandonner  pour  aucune  cause,  et  de  ne  rien  faire  hors  de  sa  présence, 
ou  sans  être  averti  par  certain  signe  secret  quHi  m'a  donné.  Je  me  soucie 
peu  de  ta  mort  ou  de  toute  autre  chose  quand  j'obéis  à  ses  commande' 
mcnts.  Ni  l'autorité  paternelle,  ni  la  menace  de^  périls  imminenls,  dî  itf 
exemples  semblables  que  lui  cita  un  liomme  aussi  consiftérable  ne  pumt 
ébranler  la  fermeté  de  la  dame.  Lorsque  son  père  eut  pris  oongé  d*elie,  elle 
s'occupa  avec  sollicitude  de  pourvoir  h  la  défense  et  à  la  garde  de  cette  cita- 
delle, qui  lui  avait  été  confiée,  non  sans  admiration  du  père  et  deceus  <|ni 
connut  eut  la  force  d*âme  toute  virile  de  celte  dame.  Je  pense  qoe,  si  ceU  lût 
arrivé  du  temps  des  Romains,  tes  plus  grands  auteurs  n^anraîent  pas  laissé 
cette  femme  sans  honneur  d'éclatante  renommée,  parmi  les  autres  qu'ils  citent 
comme  dignes  de  louanges  singulières  pour  leur  constance.  »  llAnniK 
YiLUMi ,  vu,  69. 
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D'un  aatre  cAté^  ces  baronfi,  lorsqu'ils  eurent  des  luttes  avec 
les  communes,  furent  <d)ligés  d'avoir  recours  à  des  bras  merce* 
oaires,  armés  non  dans  le  but  de  lusser  les  citoyens  travailler 
^t  trafiquer  en  paix  ^  mais  pour  les  tenir  dans  la  dépendance ,  et 
les  empêcher  de  sentir  leur  force.  Les  rois  eux-mêmes  y  dans 
leors  démêlés  avec  les  barons ,  trouvèrent  plus  sûr  d'employer 
l'effort  brutal  de  mercenaires  indifférents  que  de  recruter  des 
troupes  parmi  des  hommes  accoutumés  à  obéir  héréditairement 
à  ces  seigneurs  et  dont  la  fidélité  pouvait  être  ébranlée  par  la 
réflexion  ou  le  sentiment. 

L'usage  des  troupes  mercenaires  s'introduisit  donc  partout; 
les  provinces  suisses  et  les  pays  confédérés  de  l'Allemagne ,  où 
le  gouvernement  démocratique  avait  permis  à  la  population 
de  croître  et  de  s'exercer  aux  armes ,  fournirent  le  plus  grand 
nombre  de  ces  recrues  vénales.  Les  Armagnacs ,  les  routiers  et 
antres  bandes ,  qui  loi^mps  causèrent  plus  de  mal  à  la  France 
qu'à  Tennemi  contre  lequel  ils  étaient  enrôlés ,  nous  ont  déjà 
safBsamment  appris  comment  ils  se  comportaient  avec  les  amis 
et  les  ennemis. 

En  Italie  y  les  citoyei»  avaient  combattu  contre  le  premier 
Frédéric  pour  conquérir  leur  indépendance ,  et  contre  le  second 
pour  la  défendre;  mais  quand  les  guerres  se  prolongèrent  et 
devinrent  des  querelles  de  partis  ^  ou  lorsqu'un  seigneur  les 
fit;  soit  dans  son  intérêt  propre^  ou  par  caprice,  ils  prirent  les 
ies  armes  avec  d'autant  {dus  de  répugnance  qu'ils  s'étaient 
habitués  davantage  aux  douceurs  d'une  existence  tranquille  et 
aux  jouissances  des  arts.  Rien  ne  pouvait  être  plus  désirable 
pour  les  seigneurs  que  ce  dégoût  des  armes  qui ,  dans  les  mains 
des  citoyens ,  sont  un  frein  redoutable  aux  abus  de  la  puissance. 
Aussi  les  dispensèrent-ils  volontiers  de  cette  corvée,  qu'ils 
changèrent  en  un  tribut  dont  ils  se  servirent  pour  stipendier  des 
troupes  appelées  du  d^ors.  Venise ,  qui ,  (tons  sa  défiance  ja- 
louse, n'avait  jamais  confié  à  ses  nobles  les  commandements 
militaires,  se  servit  de  soldats  mercenaires  dans  toutes  les 
campagnes  de  terre  ferme;  Florence,  bien  qu'elle  jouit  de  la 
liberté  draoocratique,  s'arrangea  de  ce  système ,  qui  laissait  à 
^  citoyens  le  loisir  de  vaquer  au  négoce  et  de  s'occuper  de 
tons  les  travaux  intelleetuels  et  manuels. 

Il  se  trouva  donc  des  gens  pour  spéculer  sur  cette  nouvelle 
chance  de  lucre,  des  hommes  disposés  à  verser  leur  sang  pour 
do  l'argent  y  et  des  capitaines  d'aventure  qui  les  aehetaiait , 
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levaient  leur  bannière  quand  il  leur  plaisait^  ei  b'en  aHaienl 
guerroyei^  ou  ils  trouvaient  plus  de  profit.  Cette  engemoe  nou- 
velle^ connue  sous  le  nom  de  CcndotHeri ,  joue  un  rMe  impor- 
tant non-seulement  dans  les  guerres ,  mais  oioore  dans  les 
événements  politiques  de  cette  période. 

De  tant  de  mercenaires  descendus  en  Italie  avec  Henri  VII, 
Frédéric  d'Autriche ,  Louis  de  Bavière ,  le  duc  de  Carintiûe  et 
le  roi  de  Bohême  y  bien  peu  étaient  retournés  dans  leur  pays. 
H  leur  convenait  bien  mieux  de  rester  à  la  solde  des  seigoeuis 
italiens  qui^  de  leur  côté  y  avaient  plus  d'avantage  à  se  servir 
de  gens  étrangers  aux  factions  intérieures  et  dont  l'Ame  élut 
fermée  aux  sentiments  de  patrie  et  presque  d'humanité.  Hais  k 
ne  formaient  pas  encore  de  véritables  bandes  ;  la  plus  andenoe 
fut  celle  des  Almogavares^  dont  nous  avons  déjà  vu  les  vicissi- 
tudes romanesques  en  Sicile  et  en  Orient  (1).  En  1329>  qadques 
aventuriers ,  congédiés  du  service  par  les  Florentins,  s'unireot 
à  Deo  Tolomei ,  exilé  de  Sienne ,  qui ,  après  en  avoir  formé  one 
compagnie,  ravagea  le  territoire  de  cette  ville  (3).  Une  autre 
bande  d'Allemands ,  soldée  par  Florence  et  Venise ,  demeurée 
sans  direction  y  tourmentait  le  pays,  quand  Lodrisio  Viscooti, 
cousin  de  Galéas,  auquel  il  portait  envie,  leur  proposa  de  le  suivre 
contre  le  seigneur  de  Milan ,  leur  promettant;  au  lieu  de  solde, 
le  sac  de  cette  riche  contrée,  ils  acceptèrent,  envahirent  b 

i3w.  Lombardie  sous  le  nom  de  Bande  de  Saint-Georges ,  et  ils  teo- 
tèrent  de  surprendre  Milan.  Mais  défaits  à  Parabiago  dans  b 
bataille  la  plus  sanglante  qui  se  fût  livrée  avant  Ghaiies  VIU,  ib 
se  dispersèrent  en  dévastant  la  campagne  jusqu'au  momeoi 
où  ils  furent  surpris  et  livrés  à  des  supplices  atroces. 

t343.  Un  duc  Allemand  du  nom  de  Wemer  (Guanùeri) ,  d'irs- 

lingen ,  venu  avec  beaucoup  de  cavaliers  de  sa  nation ,  poar 
servir  les  Pisans  contre  Florence ,  fit  la  guerre  pour  son  pr(H>r^ 
compte  lorsqu'il  eut  été  congédié  ;  il  s'instituait  ennemi  de  IMeo. 
de  la  pitié,  de  la  miséricorde ,  rançonnait  l'Italie  et  se  noeUait 
au  service  de  toutes  les  rébellions  et  de  tontes  les  vengeances. 
Enfin,  chargé  de  trésors,  il  s'en  retourna  par  le  Frioul  avec  les 
quelques  honmies  qui  lui  restaient  de  sa  bande.  Lorsqœ  ses 
compagnons  eurent  dissipé  dans  la  débauche  le  butin  fait  en 
Italie,  il  revint  avec  Louis  de  Hongrie,  qui,  pour  le  flatter,  se  fit 


(1)  Voy.  cliap.  II,  page  51. 
(1)  4.  ViLUMi»  IX,  162. 
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«iriner  chevatier  par  lui.  Réuni  au  vayvode  de  Transylvaine  et  à  ^^^ 
d'autres  che&  de  bandes^  Wemer  ravagea  la  Gapitanate  et  la 
Terre  de  Labour  à  la  tête  d'une  troupe  de  dix  mille  hommes 
d'annes.  Le  butin  qu'ils  se  partagèrent  fut  évalué  à  cinquante 
nûUeflorins  (onzemillions),  sans  compter  les  armes^  les  chevaux, 
les  étoffes  et  les  objets  communs  ou  dérobés.  Après  les  massa- 
cres et  les  violences  ^e  toute  espèce  ^  suivis  de  prisonniers  et 
de  femmes  enlevées^  ils  traversèrent  l'Italie  épouvantée.  mi. 

Parmi  ces  bandes,  et  dans  les  guerres  de  Louis  de.Hongrie,      tuu 
sur  le  territoire  de  Naples ,  un  hospitalier  nommé  frère  Moriale 
(Monreale  d'Albano)  s'était  signalé  par  sa  valeur  ;  associé  à  quel- 
cpies  aventuriers,  il  les  habitua  à  voler  et  à  assassiner  avec 
ordre.  Les  services  lucratifs  qu'il  rendait  tantôt  à  un  seigneur, 
lantèt  à  un  autre  lui  avaient  inspiré  une  telle  confiance  que 
rien  ne  lui  paraissait  impossible  à  la  force.  Il  envoya  des  invita- 
tioQs  et  des  promesses  à  tout  ce  qu'il  y  avait  de  mercenaires  en 
Italie  ;  quinee  cents  cavaliers  et  deux  mille  fantassins  répon-* 
dirent  à  son  appel;  il  se  mit  à  leur  tête,  et  ravagea  la  Romagne. 
Q  avait  des  ccMiseillers,  des  secrétaires,  un  trésorier,  pour  dis- 
cuter les  intérêts  communs ,  et  des  juges  pour  maintenir  parmi 
les  soldats  une  justice  à  sa  guise,  ou  réprimer  les  faux  frères. 
Le  butin  devait  être  partagé  également  entre  les  officiers  et  les 
soldats,  puis  vendu  à  certains  marchands  privilégiés;  c'était, 
en  un  mot,  une  république  de  brigands  disciplinés.  Il  en  était 
parlé  en  tous  lieux,  et  beaucoup  accouraient ,  jusqu'à  des  ba- 
1*008  et  des  princes  allemands,  pour  s'enrôler  sous  sa  banni^e. 
Les  États  lui  payaient  de  fortes  sommes  pour  s'épargner  sa 
visite.  Des  viHes  de  Toscane ,  qui  n'osaient  l'attaquer,  formè- 
rent une  ligue  pour  se  défendre;  mais  il  parvint  à  les  désunir,      im. 
et  tira  de  chacune  de  riches  rançons  (l).  Après  avoir  fait  une 
campagne  pour  son  compte,  il  alla  servir  la  ligue  formée  contre 
les  Yisconti  moyennant  la  somme  de  cent  cinquante  mille 
florins  pour  quatre  mois.  Ge  temps  expiré,  il  traversa  l'Italie, 
traité  avec  honneur,  afin  d'aller  chercher  un  engagement  du 
même  genre  pour  la  nouvelle  saison  ;  mais  Nicolas  lUenzi  le  fit 
saisir  et  décapiter. 
Ses  honuDes  eurent  pour  chef  i^rès  lui  le  comte  Landau, 

(I)  Sienne,  par  exemple,  lui  paya  seize  mille  florins,  Pise'  autaot,  Florence 
ciiH|  miUe,  poar  qo'll  se  Itot  éloigné  deni  ans,  sans  compter  les  présents  faite 
«axeiieb. 
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levaient  tour  bBiniéte  quand  •»  ^^'l  l 
gnerrosef  oii  ils  Iromaimt  ï*«f  ""/ '  / 
velle,  connue  SOUB  le  nom  de  CO^^J  II 

tant  non-seulement  dans  ^  l ^  -0  r 

politiques  «  J  ,r  ^  j- 

lemorcenl  ts^£i 

^utriohe,  tf>|/ 

Fenait  bie^/  i-  a- J  f  ^  '' 

angeifv  'if? 


^ws« 
Ananlin 

ilff!ll!l>r 


velle ,  connue  SOUS  le  uwm  ">-       ^  S  i 

tant  non-seulemènt  dans  ^  l ^  -0  g- 

événements  politiques         ^t  f  ^  ^ 

De  tant  de  mercenl        tifel  ï™!™» 

Frédéric  d'Autriche,         f|:|i|/  ''""'«" 

le  roi  de  Bohème ,  h        r  î  f  '/  '  ■»  «»  1» 

Il  leur  convenait  Vn^fiiîit''  '  "'T*  '^ 

italiens  qui ,  de  lei'/l  tlt'     f  onlBiilefM 

de  gens  élrangeny    iff  ^11»'  '  I"'  PJ" 

fermée  aux  sent//     *  ..  de  lui  petmeHre  de 

ne  formaient;/'  "'• 

futcelledfr'    t^  ..laçatanMt  unËtal.taotétCBiitrr 

tudes  rov  se  mit  à  ia  solde  de  la  ligue  foraiée 

avcntur  ,  mais,  au  Beu  de  se  conformer  aux  plans  dp 

à  Dec  7jaiont,  Us'arrôtaiioiiiltrouvsitlepiiisdeholBi, 

coir  ^r  vin,  les  plus  belles  femmes,  et  recrutait  loas  les 
br  ^es  les  plus  reaomioés  pour  leurs  méfaits 

appelé  au  soeouTi  d.  Semie  contre  PéroMe!  il  ftu  isnilll  i 
jSclella,  d««la^eade8  Aponntos,  par  ta  pwmiridis 

.  rfrfrpris,?„r^'""-*"'^e.,bKU 

bieutd.  ..m.  oiuqTSr.  i"*",'  SeV^L^f™'  t 
hommes  de  troupe  et  un  raniM?.  h7Z_  ^™''  ''""'  "* 
«OUJ.K,  avec  lesqU  iniSZSr  ^T  """  '^""''  * 
de  mai™  unie  à  une  iZSZL^!^  T*^'  "**' 
.pp«l.«ltali.„s,,ui,demS^CïiS';*.i'',«^ 
lion,  repri,™td„  connue  pu.imiiaii™  S  ï?* '"''"'*• 
en  ropaMUon  ■^^«^T^r^^i^^^^S^^^''^ 
traversant  le  territoire  dp,  p2»!„X.  P°"™«"'  causer  m 
sor.ireulcoutraC^Sï^^pr'irM^'»''^'"'.- 

avec  un  gjmt  ensanglanUj  sur  d«  F.,.1.  k  j?"  f"*"*"™!. 
qutal  à  l-enleverSr,rse"„Stc  '*™'  "'""* 
fe  combul  avec  le  comte'  P^doE  .w  "™T  "'"1*' 
'•-éedcteliema.iérequeuIt'SSé^Sût'eLÎS 


k 


xHiotœp.  Dàs  06  moment,  laGnmdêCkmipagirie 
Nits  d'Italie  appnrent  en  v$xn  qifil  faut  corn- 
^  et  ikm  les  payer* 

'4  tué  près  de  Navare^  en  1868.  Les 
^  ^6  suivirent  aUm  sort  ffère  Ludtis 

^"^  ;  au  Ken  de  la  doÉner  Éox  marquis 

%^f^  taffi)  il  la  vendit  y  pour  vingt-cinq 

^  i^r  ^  ^  rétabU  la  paix  entre  la  France 

^^»  ^  4e8  par  les  richessesqu'elles 

^  ^  ,  vmrenty  moissonna  à  leur 

^v  celle  de  la  Compagnie  Blandie, 

.uwkwood  (  Aouio).  Elle  se  mit  d'abord 

^quis  de  MMlferrat^  ensaite  à  celui  de  Pise 

wâtoa,  et,  pendant  trente  ans  ^  elle  continua  de  com- 

^  ^r  quiconque  la  stipendiait.  Hawkwood;  supérieur  aux 

cM  piécédents  par  la  prévoyance  et  l'habilelé,  se  montra 

ntattre  dans  l'art  de  la  guerre  (i).  Il  enseigna  le  {dernier  en 

I^e  à  compter  les  cavaliers  par  lance»/  chaciilie  de  trois  hom* 

ines^  âveo  cotte  dé  mailles  et  pbalrons  d'aoior  sur  la  poitrine , 

casqœ,  cinttards  et  brassards  de  fer,  grande  épée,  di^e  et 

^  loDgae  lance  que  l'on  soutenait  à  deux .  Le  poids  de  ces  armes 

îoiposail  PcriMgation  de  faire  les  ronrehes  à  cheval;  mais  sur  le 

('hamp  de  bataille  on  combattait  souvent  à  pied,  unissant 

a>B»  h  rapidité  à  la  solidité  de  l'infimterie.  On  portait  aussi , 

l^r  les  assauts,  des  échelles  qui  se  dànontaient  par  mor- 

^^i  (l)«  Mais  si  l'armiire,  plus  propre  à  la  défense  qu'à  Tat- 

(0  *  Aq  dix-sepl  de  mars,  mourut  messire  Jean  de  l'Acoto  d'Angleterre» 
plaine  général  de  guerre  de  la  commune  de  Florence  ;  il  fut  enseveli  le  20 
'QdtliQois dans Sainte-Marte-del-Fiore  avec  très-grand  honneur  de  bantiières» 
^  ^^,  bonnes  et  ciloyess  étant  vêtus  de  noir.  Il  n>  eut  point  de  son 
^fCn  Italie,  un  liomme  aussi  savaot  que  lui  en  fait  d'armes.  La  commune 
'■«  Florence  rhoaura  Tivant  et  nort  pour  son  mérite,  plus  qu'elle  n'avait 
^^is  f«it  d^aucon  citoyen  ou  étranger  ;  signe  manifeste  du  mérite  singulier 
•1»'  «l«il  en  lui.  «  Rinlcciki,  Ricordi  storiei. 

(2)  U  magnifique  chevalier  messire  Colloeio  de  Grisis  de  Calabre,  que 
'^7f^  de  France ,  dueliesse  de  Savoie,  enrôla  à  son  service  le  6  novembre 
'/^•P<Nir l'espace  d*uoe  année,  dut  fournir  quatre  hommes  imr  lance,  aux 
'^iltOMiaiTantes  :  «  Preorièrement,  le  dit  messire  chevalier  amènera  vingt- 
'^q  hommes  d'armes,  ^eit-è-dire  vingt-einq  lanees  à  quatre  chevaux, 
'MuQ  bien  bardé,  avec  bonne  têtière  à  la  nnrode  itaHenne,  pour  Hionme 
'^ "'«es;  les  tiiiret  penr  deux  vatete  d'arnMe  et  itn  valet  de  sol^L  Le  pre- 
'  iQt«r  valet  aura  rarlielèle,  le  casque,  le  corselet»  la  pet  Itiisane,  et  sera 
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Allâmftnd,  soi»  les  ordres  duquel  ik  devinrent  plus  célèbres  e( 
plus  redoutables,  aveo  le  nom  de  Grande  Campofftde.  Bernardin 
de  Polenta  avait  outragé  une  AUeiteiide  venue  en  pèlerina^  à 
à  l'occasion  du  Jubilé,  et  qui  ne  voulut  pas  survivre  à  «m  dés- 
honneur. Deux  de  ses  firères  passèrent  en  Italie  pour  la  venger, 
et^  bien  que  dénués  d'argent,  ils  coffimnniquèrent  leur  oourroax 
au  comte  Landau,  qui  mena  la  Compagnie  dévaster  le  terrikûro 
de  Ravenne.  Puis ,  avec  des  forces  grossies  de  tous  ceui  qui 
s'arrangeaient  de  ce  brigandage  taèêé  et  imponi ,  il  ravagea  les 
Abruzzes ,  la  Pouille ,  la  Terre  de  Labour  ;  dans  on  trahé  hit 
avec  lui ,  le  roi  Louis  eut  la  Meheté  de  s'engager  à  lui  payer 
soixante  mille  florins  en  deux  termes,  et  de  lui  permettre  é^ 
piller  le  royaume  jusqu'à  l'échéance. 

lUT.  Lorsqu'il  en  fut  sorti,  il  menaça  tantftt  un  État ,  tantôt  l'autre 
jusqu'au  moment  où  il  se  mit  à  la  solde  de  la  l^ue  formée 
ocMitreles  Viaconti;  mais,  au  Heu  de  se  conformer  aux  plans  de 
ceux  qui  le  payaient,  il  s'arrètût  où  il  trouvait  le  plus  de  botiO; 
le  meûieur  vin ,  les  plus  belles  femmes ,  et  recrutait  tons  les 
hommes  les  plus  renommés  pour  leurs  méfaits. 

Appelé  au  secours  de  Sienne  contre  Pérouse,  il  fut  assaiHi  à 
la  Scalella,  dans  les  gorges  des  Apenmns,  par  les  paysans  avid<$ 

IBIS,  de  vengeance*  Sa  bande  fut  taillée  en  pièces,  et,  blessé  hii-méine, 
il  fut  fait  prisonnier. 

Gea  chefs  de  bandes  étaiaoit,  pour  la  plupart  ,de  maisms  nobles 
d'Allemagne,  comme  Wemer  d'UrsIingen,  Monfort,  Landan, 
et  Hannequin  de  Baumgarten  (  Bangafdo  ),  qui  ridlie  les  rotes 
de  la  Grande  Compagnie.  Landau,  giiéri  de  ses  Messares,  eut 
bientôt  réuni  cinq  mille  cavaliers ,  mille  Hongrois ,  deux  mill<' 
hooMnes  de  troupe  et  un  ramassis  de  douze  mille  sorvitenrs  et 
goujats,  avec  lesquels  il  vint  tomber  sur  les  Florentins.  Résolus 
de  mettre  un  terme  à  une  tyrannie  ifussi  dégoûtante ,  ils  firent 
appel  aux  Italiens,  qui,  de  même  qu'ils  avaient  tremblé  par  imita- 
tion, reprirratdu  couragepar  imitation.  Landau  offrit  de  l'argent 
en  réparation  des  dommages  que  les  siens  pourraient  causer  en 
traversant  le  territoire  des  Florentins;  mais  ils  refusèrent,  et 
sortirent  contre  lui,  guidés  par  Pandolphe  Malatesta,  seigneur 
de  Rimini.  Des  trompettes  vinrent  de  la  part  du  chef  aHemand, 
avec  un  gant  ensanglanté  sur  des  branches  d'épine,  et  provo- 
quèrent à  renlever  celui  qui  se  sentirait  le  courage  d'accepter 
le  combat  avec  le  comte.  Pandolphe  s'en  saisit,  et  disposa 
l'armée  de  telle  manière  que  Landau ,  intimidé,  battit  en  retraite 
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aprèsavmr  bridé  8011  oiiiip.  DèsoenMmentJaGrandéGonipagijfe 
se  dispORMi  eite  Ëtats  d^talie  appâtent  en  vain  qu'il  fdui  oom- 
batlie  de  |Nffeik^ei»^  et  tkxB  les  payer. 

Le  eomte  Landau  fui  tué  près  de  NcFvare^  en  1868.  Les 
hommes  de  sa  compagnie  suivirent  aWm  son  ftère  Ludiis 
L<ndatty  qui  occupa  Beggio;  au  lieu  de  la  dotfmer  aUtx  marquis 
d'Esté^  à  la  aoMe  desquels  il  étaH^  il  la  vendit  ^  pour  vingt-cinq 
mille  florins,  à  Barnabe  Viâconti. 

Lorsque  le  inûiédeBrélisQy  euirétidili  lapaix  entte  la  France 
et  rAfigietorre^  d'aultesbandes,  attirées  par  les  ricbessesqu'elles 
«ntaient  de  l'autre  e6té  des  Alpea^  vinrent  y  moissonner  à  leur 
tour.  L'une  des  prinèipalea  fut  celle  de  la  Compagnie  Blandie^ 
commandée  pitf  iem  HavrkwoGd  (  Aeuio).  BXke  se  mit  d'abord 
au  service  du  marquis  de  MOtfitferntt,  ensuite  à  cdui  de  Pise 
contre  Florence,  et»  pendant  trente  rnss,  elle  continua  de  com- 
battre pour  quiconque  la  stipendiait.  Hawkwood,  supérieur  aux 
cheb  fffécédents  par  la  prévoyance  et  l'habileté;  se  montra 
maître  dans  l'art  de  la  guerre  (l).  Il  enseigna  le  premier  en 
Italie  à  compta  les  caviars  par  lances^  chacune  de  trois  hom- 
mes^ avec  cotte  démaillée  et  plaatrons  d'acier  sur  la  poitrine, 
casque,  cuisearda  et  brassards  de  fer,  grande  épée,  dague  et 
uneloDgue  lanCe  que  l'on  soutenait  à  deux .  Le  poids  de  ces  armes 
ioiposait  l'oUigation  de  faire  les  invches  à  cheval;  mais  sur  le 
champ  de  bataille  on  combattait  souvent  à  pied,  unissant 
ainsi  la  rapidité  h  la  solidité  de  l'infenterie.  On  portait  aussi , 
pour  les  assauts,  des  échelles  qui  se  démontaient  par  mor- 
ceauK  (s)«  Mais  si  Famiure,  plus  propre  à  la  défense  qu'à  l'at- 

(1)  <  Ao  du-sept  de  mars,  mourul  messire  Jean  de  FAcuto  d'Angletorrev 
capitaine  général  de  guerre  de  la  commune  de  Florence  ;  il  fut  enseveli  le  20 
•iudil  mois  dans  Sainte-Marie-del-Fiore  avec  Irèa-grand  honneur  de  bannières, 
^  eiercs,  hommes  et  ctloyeus  élant  véUn  de  noir.  11  n*y  eut  point  de  son 
^P»fen  Italie»  un  liomme  aussi  safaotqoe  lui  en  fait  d'arme».  La  commune 
^  Fiorenee  rhoiiora  vivant  et  «lort  pour  son  mérite,  plus  qu'elle  n'avait 
limais  fait  d^aucnn  dloyen  ou  étranger  ;  signe  manifeste  du  mérite  singnitcr 
(lui  éUil  en  lui.  »  RiNiicciKi^  Rkordi  storiei, 

il)  hè  magnifique  chevalier  measire  Collueio  de  Grisls  de  Calabre,  que 
iolande  de  France ,  ducliesae  de  Savoie,  enrOla  à  aoii  service  le  6  novembre 
>47^  pottr  l'espace  d'une  année,  dut  fournir  quatre  hommes  (tar  lance,  aux 
«^itioos  suivaatea  :  «  PiemièremeDt,  le  dit  messire  chevalier  amànora  vingt- 
"  cinq  hoaunea  d'armes,  cTeat-i-dire  vUigt-emq  lanees  à  quatre  obevaux, 
■  dont  un  bien  bardé,  avec  bonne  têtière  à  la  mode  italienne,  pour  riionme 
*  ct'Mmet  ;  les  anlres  pour  deui  valet»  d'arndée  et  itn  valet  de  soldats  Le  pre- 
'  tnier  valet  aura  Tarlialèie,  te  casque,  le  corselci,  la  peituisane,  et  sera 
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taque^  ne  pouvidt  être  traversée  par  les  nombreax  archers  et  k 
petit  nombre  d'arbalétriers  que  comptaient  alors  les  années,  elk 
était  très-incommode  par  son  poids  dans  les  pays  chauds, 
comme  aussi  au  passage  des  fleuves  à  gué,  ou  lorsque  l'homme 
d'armes  venait  à  tomber. 

Des  Ang^s,  des  Provençaux,  des  Gascons,  des  Bretons  fin 
rent  amenés  par  d'autres  chefs  encore,  et,  pendant  longues 
années,  ils  furent  les  maîtres  de  Tltalie.  «  Oh  douleur!  s*écrie 
«  Benvaiuto  d'Imola,  ma  mauvaise  étoile  m'a  fait  naître  dans 
a  ces  temps  où  l'Italie  se  voit  inondée  de  barbares  de  toute  esr 
a  pèce ,  Anglais  rusés ,  Allemands  furieux ,  Hongrois  incom- 
a  modes,  qui  tous  accourent  pour  ruiner  le  pays,  m<»ns  par  la 
«  force  que  par  l'astuce  et  les  trahisons,  dévastant  les  provin- 
a  ces  et  saccageant  les  plus  nobles  cités.  » 
ckimpaviries  Les  Italiens  ne  tardèrent  pas  à  adopter  cette  nouvelle  ma- 
luiieniw».  j^j ^^^  d'utiliserileur  activité  et  leur  courage,  à  défaut  d'occasioDs 
ivt9,  piag  honorables.  Albéric  de  Brabiano,  seigneur  des  ^\'iroos 
de  Bologne,  forma  une  compagnie  tout  entière  de  nationanx, 
appelée  aussi  Bande  de  Smnt^eorges,  et  d'ob  sortirent  les 
phis  grands  capitaines,  comme  Jacques  del  Verme,  Fadno 
Cane,  Ottobon  Terzo ,  Bracdo  de  Montone,  gentilhomme  péroo- 
sin,  Sforza  Attenduolo. 

Quelque  noble  isolé  s'armait  avec  ses  hommes  seuls ,  formait 
une  lancia  speszata,  lance  détachée,  et ,  libre  de  tout  rapport 
avec  les  compagnies ,  servait  comme  vdontaire  tanUt  Fun  y 
tantôt  l'autre.  Quelquefois  c'était  une  famille  entière  qui  pre- 
nait du  service  ;  ainsi ,  en  1 895 ,  la  commune  de  Florence  oh 
gageait  la  troupe  des  Tolomei,  qui  comptait  vingt  lances,  cha- 
cune de  trois  chevaux. 


«  suivi  par  le  troisième;  le  second  saifra  le  cheval  de  rhomme  d'armes,  b 
«  lance  en  main.  Chaque  lance  ainsi  composée  recevra  tous  les  mois,  poor  si 
«  solde,  vingt  florins  de  Savoie,  qui  seront  payés  trimestriellement,  sans 
«  aucune  difficulté.  L'engagement  durera  une  année  à  commencer  do  jour  oA 
«  les  vingt-cinq  lances  auront  été  passées  en  revue.  » 

U  fut  aussi  convenu  que  la  duchesse  payerait  trente  lances,  et  que  h  solde 
des  cinq  autres  appartiendrait  au  condotUere,  qui,  de  son  o6té,  s'oblig«>^ 
rester  ou  aller  partout  oh  il  plairait  à  la  docliesse,  en  Haiie  ou  dehors,  seloo 
les  ordres  qui  loi  seraient  donnés.  Faisant  prisonnier  on  homme  d^ÉUt,  m 
caporal  de  guerre,  ou  prenant  une  ville,  un  château,  ils  les  mettrait  ï  U  ^' 
positon  de  Vexc^Ua  madama. 

(  C&Hlo  d^àleutmdro  JtieAardwi»  lesorler^eiierafo,  fol.  388;  ap.CiiKA' 

MO,  Op.) 
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Ces  bandes  se  réunissaient  à  Timproviste ,  guerroyaient  sans 
motif,  et  ne  laissaient  à  personne  l'espoir  de  vivre  en  paix.  Elles 
avaient  la  précauti<m  de  ne  pas  rester  trop  longtemps  dans  un 
pays,  dans  la  crainte  dé  provoquer  une  défense  désespérée;  au 
contraire,  elles  flattaient  les  habitants  de  l'espérance  d'un 
pnunpt  départ.  Les  étrangers  étaient  plus  terribles  et  plus  opi- 
niâtres, attendu  qu'ils  ne  pouvaient  déserter,  et  qu'ils  avaient 
besoin  de  la  guerre  pour  vivre. 

A  leur  suite  se  traînait  une  tourbe  d'espions,  de  maraudeurs, 
de  goujats ,  qui  tourmentait  le  pays ,  sans  souci  de  la  paix  ou 
de  la  guerre,  des  amis  ou  des  ennemis.  Comme  elles  n'étaient 
roues  par  aucun  sentiment  honorable ,  elles  n'inspiraient  pas 
roéme  de  confiance  àceuxqui  achetaient  leurs  services,  disposées 
comme  dles  Pétaient  à  les  abandonner  lorsqu'elles  trouvaient 
des  condhîmis  meilleures.  Pour  chaque  expédition  couronnée 
de  succès  elles  exigeaient  double  solde  et  le  mois  complet. 
Leur  temps  expiré,  si  elles  n'étaient  pas  engagées  de  nouveau, 
OQ  si  la  paix  désarmait  leurs  bras,  leurs  capitaines  allaient 
guerroyer  pour  leur  compte.  Réussissaient-ils,  ils  avaient  des 
viQes  et  des  villages  à  saccager,  des  prisonniers  à  rançonner, 
ou  des  conquêtes  à  vendre  -,  édiouaient-ils,  ils  avaient  diminué  le 
nombre  des  bouches  à  nourrir  (1). 

(1)  FrâBco  Sacchetti  dit  que  deax  frères  mineurs,  étant  allés  à  un  château 
^  Jean  Hawkwood  ^  le  saluèrent  à  leur  mode^  en  disant  :  Monseigneur,  Dieu 
wut  dmine  paix.  Ce  qui  leur  valut  soudain  pour  réponse  :  Dieu  vous  enlève 
^tn aumône.  Comme  ils  en  restaient  tout  étonnés,  il  s'expliqua  en  ces  ter- 
nies :  Ne  savei'Vous  pas  que  je  vis  de  guerre  comme  vous  et  aumône,  et 
fvete  paix  me  ruinerait?  Ce  à  quoi  l'auteur»  moins  frivole  que  de  coutume, 
ijoate  :  Et  certainement  ce.  fut  Thomme  qui  dura  sons  les  armes  en  Italie 
plasqne  jamais  aucun  antre;  car  11  s'y  maintint  soixante  ans,  et  il  n'était  pres- 
que pas  de  territoire  qui  ne  lui  payât  tribut,  sachant  si  bien  faire  qu'il  y  eut 
fort  pen  de  paix  en  son  temps.  Or,  malheur  à  ces  hommes  et  aux  peuples 
<iai  oBt  trop  de  foi  en  ses  pareils  !  car  peuples,  communes  et  dtés  s*accrois* 
^t  par  la  paix,  tandis  qu'eux  f  ivent  et  grandissent  par  la  guerre,  qui  est  la 
liaiDe  des  dtés,  les  minant  et  les  affaiblissant.  l\  n'y  a  chez  eux  ni  amour, 
Bi  bonne  foi;  ils  font  souvent  pis  à  qui  leur  donne  la  solde  qu'aux  stipendiés 
^  Taotre  parti,  attendu  que,  tout  en  montrant  vouloir  combattre  l'un  contre 
riotre,  ils  ont  plus  de  bienveillance  l'un  pour  l'autre  que  pour  ceux  qui  les 
<Mit  pris  à  leur  solde,  et  ils  semblent  se  dire  :  Vole  par  ici,  Je  volerai  par  là. 
Cest  ce  dont  ne  s'aperçoivent  pas  les  pauvres  brebis  qui  chaque  jour  sont 
tiaeoées,  par  la  malice  de  pareilles  gens,  à  faire  la  guerre,  quand  la  guerre 
Be  peut  que  jeter  les  peuples  dans  une  condition  ph^  D'où  vient,  en  effet, 
<|iie  tant  de  dtés  qui  jadis  étaient  libres  sont  soumises  à  des  seigneurs  ?  D'oti 
Tient  que  la  Ponille  est  dans  l'état  où  elle  se  trouve,  et  aussi  la  Sicile?  Où 
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Cet  ignoble  système^  q/à  faisait  de  la  guerre  im  mWer^  et 
uoe  spéculaticMiy  en  lui  eidevani  oe  pieatîge  qai  la  rend  moins 
déptoable,  convenait  auK  petits  États  adonnés  au  négoce, 
Avee  de  l'aigent,  en  effet,  ils  reomtaîeiit  les  troupes  dont  ils 
avaient  besoin  et  par  dles,  ils  nétabyssaieni ,  autant  que 
possible  y  l'équilibre  fùBÊpa  par  les  agmndissenieats  de  fiel- 
qiies  puissances.  I^es  tyrans  y  trouvaient  un  moyen  eoimnoè 
de  troubler  perfidement  la  paix;  ear,  s'ils  voulait ,  an  mitiee 
de  la  séaranté  qu'die  procure  y  ruiner  un  de  leivs  ennemis ,  ils 
congédiaient  une  bande  qui ,  d'aceord  avec  eux ,  ailail  ravager 
ses  terres.  Le  conMiierê  eoiwenait  paifaitraieBt  à  la  défonce 
ombrageuse  d'États  qui  n'étaient  pas  fortement a|^yés  siird«& 
institutions  :  à  raristocratie,  qui  redoute  la  popularité  de  quel- 
que guerrier  victorieux  ;  à  la  démoeratie ,  asseï  jalouse  pour 
ne  pas  vouloir  confier  à  up  citoyen  les  forces  du  pays  ^  et  aux 
princes  qui  se  voient  avec  peine  obligés  d'armer  les  nobles  et  kis 
bourgeois.  Le  bèros  nomade  combattait  pour  d^  l'argent,  s'en 
allait  quand  la  solde  finissait ,  et  ^  au  pis  aller,  il  était  possible 
de  le  réprimer  en  stipendiant  un  de  ses  rivaux. 

Les  bandes  ne  furent  pas  toujours  des  ramassis  d'étrangers  ;  les 
capitaines  les  composèrentd'hommes  choisis  et  connus ,  parente 
ou  vassaux  ;  et  dès  lors^  avec  la  discipline  s'introduisirent  dans  ee^ 
corps  la  fidélité  au  drapeau,  l'émulation  de  l'avancement,  le  soin 
de  la  réputation ,  le  respect  pour  les  chefe  ei  l'espoir  des  acquisi- 
tions légitimes.  Chaque  cq>itame  avait  sa  tactique  particulière. 
Albéric  de  Barbiano  améliora  f  armure  ;  Braccio  fractionaa  les 
bandes  par  petits  corps ,  sous  placeurs  officiers  ;  de  manière 
à  les  faire  agir  bataillons  par  bataillons  M  à  différentes  regn- 
ses.  Sforza ,  aussi  ferme  que  Brancio  était  impétueux  dans  si 
valeur^  les  réunit  en  masses,  qui  gagnaient  en  solidité  ce  qu'elles 
perdaient  en  agilité  ;  ce  fut^  entre  les  Bracceschi  et  les  Sforzescfai, 
une  émulation  continuelle  dans  les  guerres  de  cette  époque. 

N'étant  point  mus  par  la  haine,  et  tous  bataillant  par  métifr, 
ils  ne  devaient  pas  oublier  qu'ils  serviraient  peut-être  le  lende- 
main sous  les  ordres  de  celui  qu'ils  combattaient  aujourd'hui. 
Ils  convenaient  donc  de  se  causer  Je  moins  de  mai  possiUe. 
de  faire  des  prisonniers  plutôt  que  de  tuer^  d'épargner  surtout 
les  chevaux,  moins  faciles  à  remplacer  que  les  hommes  ;  quand 


te  gserra  de  Padoœ  et  de  Vérona  les  a-l-eOea  eondaHes,  et  aMieles  ««((«^ 
ciléa  qui  sont  aujoard'bni  de  tristes  bean^ades  ?  »  Nm>ella  fSl. 
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ils  bisaient  é»  priaouners,  ifeles  édiangeaient  entre  eiix. 

Il  arriva,  un  jour,  à  Françoia  Picdomo  y  de  Féoole  de  Brac- 
ciû,  de  ae  trouver  à  rioqproviste  au  mQieu  des  ennemis  ;  «  aus- 
c  sitôt  qu'ils  le  refiûBBuraEil  y  ils  jetèrent  leurs  armes,  et  le  sa- 
a  luèreat  reqMctueusenent,  {a  tdte  découverte.  Quiconque  le 
«  pouvait  lui  touchait  la  main  avec  toute  révérence ,  parce 
6  quii  était  réputé  le  père  de  la  nnlice  et  son  plus  bel  o^ 
ff  aement  (i).  » 

La  guerre  était  donc  réduite  à  une  série  de  marehes  et  de 
c(mtre-niarches ,  les  batailles  à  un  cboc  o(i  Ton  se  poussait 
plus  qu'on  ne  se  frappait  et  où  il  n'y  avait  de  sang  répandu 
que  par  inadvertance;  auaai  une  échauffourée  dans  une  ville 
liflrait  plus  de  dangers  qu'une  bataille  rangée  (2).  L'esprit,  l'as- 
tuce remplacèrent  la  couirage ,  et  les  héros  vieillirent  sous  le 
harnais  sans  avinr  jamais  été  exposée  à  un  péril  réel. 

La  guerre  se  faisait  plutAt  aux  citoyens  qu'aux  armées  ;  on 
cherchait  à  dévaster  et  à  faire  des  prisonniers  dans  les  ebe- 
rmckéêê  auxquelles,  parfois,  se  bornait  toute  la  guerre,  sans 
une  seule  bataille  rangée.  Chacun  se  retirait  dans  les  places  mu- 
rées, qui  Tétaient  toutes  à  cette  époque,  et  là,  on  tirait  le  meil- 
leur parti  possible  des  armes  de  défense ,  jusqu'à  ce  qu'on  eût 
traité  avec  les  condottieri ,  ou  bien  que  Ton  acoompagnAt  ces 
dtuuiers  en  route  pour  aller  s'emparer  de  quelque  chftteau.  Les 
forteresses  couvraient  alors  le  pays  ;  on  en  comptait  jusqu'à 
viogtrbuit  autour  de  San  Miniato* 


(I)  Cmio. 

(3)  Bfadua? el  dk  qu'à  la  bataille  de  Sagonara,  où  Ange  de  la  Pergola  baUil 
H  filpriaoïuiier  CliarJes  MaJatesIa  (1424),  trois  pertoonea  aeulemeot  périrent, 
étoufléo  dans  la  fange.  Il  en  fui  de  meûe  ^  la  Mollnelia  (U67).  «  On  oom- 

•  battit  une  demi- jour  née...  Personne  n'y  mourut  cependanl;  il  y  eut  seule- 

*  ment  quelques  clieTanx  blessés  et  quelques  prisonniers  £iits  de  part  et 
«  d'autre.  »  Nous  croyons  qu'il  y  a  en  cela  de  r^agération  :  nous  ai ons  vu 
pourtant  un  dialogue  manuscrit  de  Paul  Jove«  où  il  dit  qu'à  la  bataille 
titrée  à  Caravaggjo  le  lô  septembre  1448,  dans  laquelle  Sforza  mit  les  Véni* 
litos  en  pleine  déroute  et  emmena  dix  mille  cinq  cents  prisonniers,  le  bruit 
covroir-qu'il  avait  péri  seulement  sept  soldats,  dont  deux  avaient  été  étouffés 
^ft  la  mêlée  et  foulés  aux  pieds  des  clievaux.  Nous  y  lisons  aussi  que,  par 
suite  de  la  terreur  qu^inspirèrent  les  premières  armes  à  feu ,  on  coupaU  la 
nuin  droite  à  tous  les  arquebusiers  que  Ton  prenait  ;  puis  aussi  que  Bartlié- 
l-^iny  Coléone,  général  des  Vénitiens,  et  Frédéric  d'Urbin,  lors  de  raflaire  de 
laRiceaidina,  sur  le  territoire  bolonais,  le  soir  étant  venu  pendant  le  oombat, 
^t  allMur  des  torcbes  par  les  valets  de  bagages,  et  «mUnuèrent  la  lutte 
àlfurdarté. 
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.  Le  capitaine  avait  pourtant  besoin  dludâeté  penoaneUe; 
car  ses  troupes ,  llnfanterie  surtout ,  a'étai^t  pas  retenues 
sous  leur  bannière  par  le  point  d'honneur,  et  n'éprouTaieDt 
aucun  sentiment  de  honte  à  l'égard  de  camarades  avec  lesqoek 
ils  ne  se  trouvaient  réunis  que  pour  un  moment.  De  là  résul- 
tait qu'une  fois  l'espérance  de  la  victoire  ou  du  butin  perdue 
ils  se  débandaient  facilement. 

Les  condottieri  eux-mêmes  avaient  intérêt  à  ne  point  laisser 
succomber  les  petits  États  ni  leurs  rivaux ,  afin  de  ne  pas  se 
frustrer  du  gain  que  la  guerre  leur  procurait. 

De  cette  manière,  la  nation  italienne  perdait  la  valeur  aûli* 
taire  au  milieu  des  armes.  Une  engeance  mercenaire  était  Tv- 
bitre  de  la  paix  et  delà  guerre,  et  les  hostilités  ne  cessaiâKt  ja- 
mais, parce  que  la  guerre  [n'épuisait  pas  les  forces  des  vaincus, 
qui ,  le  lendemain  d'une  grande  défaite ,  pouvaient  reparaitre 
avec  une  armée  plus  formidable,  pourvu  qu'ils  eussent  le  mojai 
de  la  payer.  Quand  les  Florentins  voulurent  obliger  le  roi  Li- 
dislas  à  restituer  ses  biens  au  saint-siége  >  il  leur  demanda  : 
Quelles  itxmpes  avezr^aus  à  m'apposerf  La  répcmse  fut  :  Ifs 
tiennes  (1). 

Nous  arrêterons  notre  attention  sur  ces  chrfs  d'aventoriers; 
dont  nous  verrons  quelques-uns  monter  jusqu'au  trêne,  et  h 
politique  nous  apparaîtra  rég^  par  la  puissance  inmiorale  de 
l'or  et  du  fer.  Les  capitaines  de  bandes  italiens  ne  se  conten- 
tèrent pas ,  en  effet  ^  comme  les  Allemands ,  de  spolier  amis  et 
ennemis;  ils  joignir^t  à  la  rapacité  leurs  propres  passions;  les 

(1)  Noos  trooToiis  dans  Sanoto,  VU  de  ftsearif  Rar.  liai.  Script.,  XXU, 
lea  noms  dea  coodoUieri  et  le  nombre  de  leura  aoldata  dana  la  guerre  des  Vé- 
oitleoa  et  dea  Florentioa  contre  Milan»  en  1420.  ^  Cannagnoia,  uo  iano»; 
Jean-Françoia  Gooiag»,  400;  Pîerre-Jean-Paal,  t96  ;  le  marquis Taddeo,  IW; 
Rttflin  de  Manloae»  88  ;  Falsa  et  Antonello  »  63  ;  Rinieri  de  Pérooae,  60;  U- 
doTiede  MlcalotU,70;  Jean-BapUate  BeviUaqnat  50;  Marino^  50;  BiaBdùs 
de  Feltro,  50  ;  Bnoao  d'Urbin,  50  ;  Seariotto  de  Fafioia\  40;  Lombanlodi 
Pietremala,  30;  Jacob  de  Venise«  10;  Christophe  de  Foogo,  S.  Lances  et- 
tachées,  lis. 

D'autres  condottieri  restaient  en  garnison  :  Bernard  Morosbii  a^ec  60  laoce»; 
Jaoob  de  Castello ,  26;  Antonetlo  de  Robert,  50;  TesU  de  MoSa,  10;  Jaeob 
de  Firminalo,  13  ;  Jean  Sanguinaaxo,  63  ;  Antoine  dea  Ordelalfi,  10;  fiotoehii» 
deCalogna,  4S;  le  comte  dUlenda,  45;  Louis  del  Yerme,  160;  Urondes 
Ursins ,  120;  Pierre  Pelacani ,  100  ;  Jean  de  Pomaro,  88. 

Il  firat  y  ajouter  la  compagnies  des  fantassins. 

Chacun  des  condottieri  aTait  sUpoié  STec  lea  dènx  répobUqoes  des  cutàh 
lions  différentea,  et  diflérenU  engagements  d'obéiaaance  et  de  discipliRe. 
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haioes  de  faction ,  les  vengeances  héréditaires  et  l'ambition 
de  se  faire  un  parti  dans  un  pays  où  quiconque  avec  de  Tau- 
daoe  arrivait  au  pouvœr.  Braccio  de  Montone  ^  exilé  de  Pé- 
roose  y  marcha  contre  sa  patrie  à  main  armée ,  et  s'en  fit  sei- 
gneur. Pandolfe  Malatesta  domina  dans  Brescia  y  Facino  Cane 
dans  Alexandrie^  Ottobon  Fenzo  dans  Parme.  Et  ce  qui  cho- 
que davantage  c'est  que  dans  des  batailles  de  spéculation  ils 
aqoirent  de  la  gloire;  des  statues^  des  mausolées  furent  éle- 
vés à  Gattamelata  ^  à  Coléone  et  à  d'autres  encore^  quoique 
leur  mort  eût  fait  disparaître  tout  motif  de  crainte  (l). 

Le  coarage  vénal  de  ces  hommes^  qui  «  en  levant  un  doigt  LesvtscontK 
plaisantaient  avec  la  mort^  »  fut  surtout  profitable  aux  Visconti^ 
qui  acquirent  une  puissance  de  laquelle  un  heureux  condottiere 
devait  hériter.  Barnabe  et  Galéas  11^  successeurs  de  leur  oncle 
Jean,  perdirent  non-seulement  Bologne,  mais  ils  virent  encore 
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Géoas  se  soustraire  à  leur  autorité ,  et  le  cardinal  Albomos  faire 
entrer  dans  une  ligue  contre  eux  le  pape^  l'empereur^  le  roi  de  "iSû 
Hongrie ,  les  seigneurs  de  Padoue,  Ferrare^  Mantoue  y  Jeanne 
de  Naples^  le  marquis  d'Esté^  qui  prirent  à  leur  solde  les  bandes 
de  Jean  Hawkwood.  Dans  ce  moment ,  par  son  retour  en  Italie, 
Irbain  Y  exauçait  enfin  les  vœux  longtemps  déçus  des  Romains, 
et  Charles  IV,  venu  lui-même  pour  récréer  sa  femme  par  les 
pompes  et  les  fêtes  du  couronnement^  se  vantait  de  faire  revivre 
les  droits  de  Tempire.  A  leur  entrée  dans  ses  murs,  Rome  jouit 
du  spectacle  d'une  procession  qui  reproduisait  les  anciennes 
cérémonies.  Charles  tint,  avec  l'empereur  d'Orient^  la  bride 
du  cheval  monté  par  le  pape;  il  servit  la  messe  comme 
diacre,  et  les  grands  qu'il  avait  amenés  avec  lui,  l'archevêque 
de  Saizbourg,  les  ducs  de  Saxe,  d'Autriche,  de  Bavière;  le 
iQarqais  de  Moravie  et  deMisnie  ;  le  comte  de  Goritz  et  d'autres 
encore  rivalisèrent  de  magnificence. 

Charles,  satisfait  de  ces  pompes,  se  laissa  apaiser  pour  de 
l'^Tgeat;  mais  Urbain ,  dans  la  pensée  de  rendre  à  l'Eglise  sa 
(lignite  primitive,  expédia  des  bulles  d'excommunication  à 
Bvnabé;  celui-ci  amène  les  légats  sur  le  pont  de  Lambro^  et 
leur  enjdnt  de  manger  le  parchemin ,  s'ils  ne  veulent  pas  boire 

(1)  Ce  qui  pamitra  plaa  étrange,  c'est  que  Valéry,  dans  son  récent  Voifage 
^  KalU,  m  plaint  qne  les  Péronsins  n'aient  pas  encore  «  consacré  à  Braccio 
lemonunKiit  auquel  il  a  droit.  >•  Et  dernièrement,  J.  B.  Vermiglioli  a  écrit 
>K  vie  et  presque  un  panégyrique  de  Malatesta  Baglioni,  le  traître  qui  li?ra 

Worence, 

T.  Xlî.  27 
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de  l'eau;  U9  durent  se  résigner.  Barnabe  moniraU auxecdéôaar 
tiq«es  une  inimitié  particulière  ;  une  autre  fois ,  il  fit  habiller 
de  blanc  les  ambassadeurs  du  pontife,  et  les  obligea  de  pu^ 
courir  la  ville  au  milieu  des  huées  de  la  multitude.  A  rarche- 
véque ,  qui  refusait  d'ordonner  un  moine,  il  dit  dans  un  superbe 
langage  :  Ne  sm^upas  que  je  mis  fwpe,  empereur  e(  rai  m 
mon  territoire  f  et  que  IHeu  même  ne  pourrait  y  faire  ee  que  je 
ne  voudrais  pasî  Frappé  d'excommunications,  il  multiplia  les 
supplices.  Par  ses  <^re8,  un  religieux  eut  les  oreittes  per- 
cées; un  autre  fut  rôti  sur  un  gril.  Il  sut  toutefois  dissiper 
forage  en  attirant  à  sa  solde  la  compagnie  du  comte  Landau, 
alors  au  service  de  ses  ennemis  ;  loin  de  perdre  ses  villes,  il  en 
souleva  plusieurs  contre  le  pape ,  qui  y  désespéré  de  Finsoccès 
de  ses  tentatives,  retourna  mourir  en  paix  dans  Avignon. 

Alors  Barnabe  put  se  livrer  à  tous  les  excès  de  sa  mons- 
trueuse tyrannie ,  qu'il  fit  sentir  à  ses  si^ets  par  des  ordrts» 
cruels  ou  par  des  supplices.  Quiconque  s'était  approprie 
une  pièce  de  gibier  expirait  dans  les  tourments,  fftt-ce  V^ 
d'un  monastère.  Un  jeune  homme ,  pour  avoir  rêvé  qu'il  pre- 
nait un  lièvre,  fut  condamné  à  perdre  un  œil  et  une  main.  Au- 
cun officier  de  justice  ne  recevait  de  salaire  qu'après  avoir  f^t 
trancher  la  tête  à  un  braconnier.  Par  son  ordre ,  deux  de  ses 
secrétaires  furent  enfermés  dans  une  cage  avec  via  sanglier.  U 
obligea  le  podestat  d'arracher  de  sa  main  la  langue  à  un  déU»- 
quant;  il  défenditde  sortir  la  nuit  sous  peine  de  perdre  un  pied, 
quel  que  fût  le  motif  de  la  transgression.  Quiconque  prononçait 
les  noms  de  Guelfe  ou  de  Gibelin  devait  avoir  la  lapgue  ooupée. 

Peutrêtre  a-ton  exagéré  ces  détails;  mais,  à  coup  sur,  il 
considérait  ses  cruautés  railleuses  comme  nécessaires  pour 
constituer  soUdement  un  pouvoir  sans  base  légitime.  D  voulait 
la  justice ,  et  l'exerçait  avec  férocité  et  sans  mesure.  Un  pr^^ 
refuse  d'ensevelir  un  mort  parce  qu'il  n'a  point  d'aigent ,  l't 
Barnabe  le  fait  enterrer  lui-môme.  Un  bourgeois  refuse  de  pajr^ 
deux  chapons  achetés  à  une  femme ,  et  il  le  fait  pendre.  Béa- 
trice de  la  Scala,  sa  femme,  loin  de  chercher  à  l'adoucir,  coxxm 
c'était  son  devoir ,  l'exaspérait  au  contrmre  ;  mais  die  ne  sut 
pas  Tempécher  de  se  livrer  à  d'autres  amours. 

Galéas,  son  frère,  qui  résidait  à  Pavie,  lui  ressemblait  sous 
tous  les  rapports.  D'un  trait  de  plume,  il  cassa  toutes  les  gAces 
accordées  par  ses  prédécesseurs.  Il  commanda  une  fois  i^ 
pendre  soixante  mercenaires,  parce  qu'ils  avaient  mis  de  la  leo- 
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teur  à  eiéeuter  un  ordre;  un  aaaitfsin  fut  tiré  à  quatre  che-* 
vaux,  et  iliuveDta,pour  les  criminels  d'État,  le  suppliée  appelé 
coféme,  parce  qu'il  durait  quarante  jours,  n  consistait  à  tailler 
au  condaniné,  dans  les  jours  impairs  ^  un  membre  on  une 
trandie  de  chair^  ou  à  le  faire  marcher  sur  des  poîs^  après 
lai  avoir  enlevé  la  peau  des  pieds;  on  le  laissait  reposer 
les  jours  pairs  »  afin  qu'il  reprit  des  forces  pour  les  tourments 
du  lendemain*  Il  fevoris^t  pourtant  les  lettres ,  traitait  familiè- 
rement Pétrarque,  et  agréait  ses  flatt^ies.  Il  fonda  la  bibUo" 
thèque  et  Tuniveisité  de  Pavie ,  où  il  éleva  des  construotions 
remarquables  et  un  palais.  «  Si  dans  le  reste,  dit  Pétrarque,  il 
surpassa  les  autres  prince^  de  TEurope ,  en  cela  il  se  surpassa 
lai-méme.  »  Il  dépensait  annuellement  en  aumônes ,  pour  le 
salut  de  son  àme  et  celui  de  ses  parents^  deux  mille  cinq  cent 
tnente  et  un  florins  en  argent,  deux  cent  dix  mnids  de  froment, 
et  doiue  chariots  de  vin.  11  entretenait,  en  outre ^  dix  cha- 
pelles ,  et  jeûnait  un  tiers  de  l'année. 

Jean-Galéas,  s<hi  fils  ^  eut  autant  d'ambition  et  fut  plus  dissi- 
mulé que  lui.  Il  obtint  du  roi  de  France ,  Jean  le  Bon ,  moyen- 
nant  la  somme  de  trois  cent  mille  florins^  la  main  de  sa  fille 
Isabelle  et  le  titre  de  comte  de  Vertus  en  Champagne;  Veniûeslas 
le  nomma  vicaire  impérial  en  Lombardie.  Après  avoir  abusé  son 
onde  Barnabe  par  des  apparences  de  dévotion ,  Jean-6aléas  le 
retint  prisonnier  à  Taide  d'un  feint  pèlerinage ,  et  l'envoya  au 
château  de  Trezzo,  où  il  mourut  de  rage^  sinon  de  poison.  D^ms 
soQ  trésor,  il  trouva  sept  cent  mille  florins  d'or  et  sept  chariots 
d'iu^^ut  aa  lingots  ou  en  vaisselle;  il  réunit  sous  ma  autorité  tous 
les  domaines  des  Visconti,on  il  trouvâtes  seigneurs  humiliés,  le 
clergé  contribuant  aux  charges  publiques,  et  le  peuple  ou- 
blieux de  SCS  franchises.  Lâche  de  sa  personne,  il  ne  connaissait 
(vnnt  de  mesure  dans  ses  projets ,  et  choisissait,  pour  les  réali- 
^T,  les  sujets  les  plus  habiles.  Depuis  Frédéric  II,  il  n'y  eut 
pas  de  prince  plus  redouté  des  ItaUens  ni  de  plus  dangereux 
pour  l'indépendance  des  autres  États.  Il  se  ligua  d'abord  avec 
les  GowHigue  ;,  les  Carrare  et  la  maison  d'Esté,  pour  nettoyer  le 
pays  des  bandes  d'aventuriers  qui  l'infestaient  ;  Barthélémy  de 
de  Saint-Severin  fut  envoyé  contre  elles  avec  une  bannière  où 
était  koserit  le  mot  Paix;  mais  cette  tâche  pacifique  fut  bientôt 
abmdonnée  pour  des  projets  ambitieux. 

Les  deux  fils  puînés  de  ce  Mastin  de  la  Scala  qui  avait  voulu 
régner  sur  l'Italie  entière  avaient  assassiné  leur  aîné.  Plus  tard, 

27. 
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ils  se  firent  la  guerre  ^  et  le  plus  faible  périt  égorgé  dmis  sa  pri- 
son. Les  fils  naturels  du  survivant  ^  appelé  Cane-Signore^  renou- 
velèrent les  mêmes  méfaits^  et  Antoine  tua  Barthélémy.  Cet  An- 
toine fut  excité  par  les  Vénitiens  contre  les  Carrare ,  seigneurs 
de  Padoue  {i)fk  cause  de  leur  alliance  avec  Gènes  et  la  Hûd- 
grie.  Les  Carrare,  pour  se  défendre,  firent  appel  à  Jean  Galàis, 
qui ,  se  prétendant  héritier  des  Scaliger  par  les  droits  de  sa  se- 
conde fenune^  emporta  Vérone  et  la  garda;  il  laissa  mourir  en 
prison  le  dernier  et  coupable  rejeton  de  cette  famille  (3).  H  of- 
frit ensuite  son  amitié  à  Venise  contre  les  Carrare,  et  prit^de 
concert  avec  elle,  Padoue,  puis  Trévise;  alors  il  se  trouva  eo 
face  de  Venise^  qui,  m^acée  d'avoir  le  sort  de  Padoue ,  se  re- 
pentit trop  tard  de  cette  alliance. 

Débarrassé  de  ces  deux  grandes  familles  des  Scaliger  et  des 
Carrare,  Jean-Galéas  aspirait  à  la  couronne  dltalie;  mais  il  fal- 
lait abattre  d'abord  Florence,  la  protectrice  de  la  liberté  ita- 
lienne. Les  inimitiés  des  villes  rivales  de  cette  république  lai 
fournirent  Toccasion  qu'il  devrait.  Il  s'allia  dcmc  avec  Sienne, 

(1)  Généalogie  des  Carrare  : 

Jacques  de  Carrare,  prince  do  peuple  en.  ...  : 141S— 1S24 

Nicolas,  son  frère 1334— UM 

Marsiglio,  lenr  oereu 1326—1338 

Ubertino,  neveu  de  celui-ci I33S~1345 

MarsiglietU)  Pal'pafava. 134S 

Jacques  II,  Als  de  Nicolas " 1345-1350 

Giaoomino,  son  frère 13S0— 1371 

François,  lenr  neveu \t72^\^ 

François  II,  NoycUo,  étranglé  à  Venise  aTec  ses  deux  fils, 

François  III  et  Jacques ' 1194—1406 

(2)  Généalogie  des  Scaliger  : 

Maslin  délia  Scala,  seigneur  de  Vérone • .  .  i^m^itri 

Albert,  son  frère » 1277— Itoi 

Barthélémy,  fils  de  celui-ci 1301—1304 

Alboin,  son  frère * * 1804—1311 

Cane-Grande  !•'..... 1312— I3t9 

Albert  II,  son  fils 1329^133) 

Mastin  II,  autre  fils ]332-l3âi 

Cane-Grande  II,  fils  de  Mastin 1351— 13M 

Cane-Signore,  aulre  fils 1354^1374 

Paul  Alboin ,  tfoisième  fils 1374—1375 

Barthélémy  II,  fils  naturel  de  Cane-Signore 1375— I3M 

Antoine,  autre  fils  naturel  du  même 1380— 13M 

Gnillaume,  son  fils .  1390— 1404 

Antoine  et  Brano,  fils  de  Gnillaume,  furent  proscrits. 
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et  bientôt  Pérouse  ^  Uri)in ,  Faenza,  Rimini  et  Forli  s'umrent  à 
lai.  Mais  Florence  avait  pour  elle  et  la  puissante  Bologne  et 
François  Novello  de  Carrare  (l)^  furieux  contre  le  duc  qui  l'a- 
vait trahi;  l'Anglais  Howkwood ,  le  duc  de  Bavière ,  le  comte 
d'Armagnac  étaient  à  sa  solde  avec  leurs  bandes^  ramas 
d'hommes  de  toutes  nations  ^  payés  pour  ravager  le  pays.  Les 
troupes  étrangères  n'avaient  pas  encore  appris  les  manœuvres 
savantes  des  tacticiens  nationaux^  aussi  le  comte  d'Armagnac^ 
qui^  avec  son  outrecuidance  française^  ne  voyait  dans  les  Ita- 
liens que  des  gens  sans  courage ,  s'étant  avancé  avec  peu  de 
monde  jusqu'à  Alexandrie^  Jacques  del  Verme  sortit  de  la 
place^  le  battit^  le  blessa  mortellement^  et  fit  tous  les  siens  pri- 
sonniers, n  rompit  ensuite  les  digues  de  l'Adige^  et  Jean  Howk- 
wood se  trouva  resserré  sur  une  levée  ^  au  milieu  du  pays 
inondé.  L'Anglais^  à  qui  son  adversaire  envoya^  pour  le  railler^ 
un  renard  en  cage ,  répondit  que  le  renard  trouverait  moyen 
de  se  décager ;  en  effet ,  il  traversa  les  eaux  pendant  une  jour- 
née entière^  et  ramena  son  armée  saine  et  sauve. 

Par  le  traité  de  paix  qui  suivit^  Padoue  fut  conservée  à  Fran-  itn. 
çois  Carrare,  qui  l'avait  recouvrée  ;  il  fut  interdit  à  Jean-Galéas  de 
s'inuniscer  dans  les  affaires  de  la  Toscane ,  et  aux  Florentins 
dans  celles  de  la  Lombardie.  Mais  comme  Yisconti  n'observait 
pas  les  conditions  de  ce  traité,  François  de  Gonzague  organisa 
une  nouvelle  ligue  qui  fit  la  guerre  aux  Milanais  et  les  vainquit. 
Même  après  la  paix  de  Venise  ^  les  Florentins  continuèrent  à  i«M. 
dqoaer  les  desseins  de  Jean-Galéas. 

Lorsqu'il  eut  perdu  l'espoir  de  dominer  sur  toute  l'Italie^  il 
songea  à  se  consolider  dans  Milan.  Bien  qu'on  se  fût  habitué, 
par  le  long  exercice  de  l'autorité  qui  s'était  perpétuée  de  père 
en  fils  dans  leurs  mains ,  à  les  considérer  comme  princes  héré- 
ditaire^ les  Yisconti  régnaient,  conmie  les  autres  tyrans^  uni- 
quement parce  que  le  pouvoir  politique  leur  était  confié  par 
l'assemblée  du  peuple;  le  pouvoir  judiciaire  restait  au  podestat, 
Tautorité  administrative  au  grand  et  au  petit  conseil.  Le  po- 
destat, contraint,  comme  il  l'était,  de  s'appuyer  sur  un  des 
partis  pour  obtenir  de  Tinfluence  sur  l'autre ,  demeurait  asservi 
à  celui  qui  prédominait^  c'est-à-dire  au  prince.  Le  prince, 

(t)  Ses  voyagea  en  Airemagoe  et  en  Italie  pour  réanir  des  ennemis  contre 
les  Viseoott,  toojoars  accompagné  de  rintrépide  Ttiaddée  d'Esté ,  sa  femme, 
ont  nodtt  son  nom  célèbre. 
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SOUS  prétexte  de  lever  des  troupes^  pouvait  à  son  gré  imposef 
des  charges.  S'il  obtenait  le  titre  de  vicaire  impérial^  il  exer- 
çait les  droits  royaux;  si,  par  la  suite,  il  devenait  dief  ou 
seigneur  de  différentes  villes ,  oomme  celles^i  n'avaient  entre 
elles  aucim  lien  politique,  il  se  trouvait  indépendant  à  réganl 
de  toutes^  et,  les  refrénant  les  unes  parles  autres^  il  n'était  plus 
réduit  à  caresser  une  faction.  Lovsque  la  guerre  éclatait,  il 
pouvait  tout  comme  chef  de  l'armée,  et  les  villes  conquises  tiV 
valent  aucun  droit  qu'elles  pussent  opposer  à  ces  décisions.  Il  ffl 
résultait  une  tyrannie  qui  laissait  subsister  les  formes  républi- 
caines, mais  les  rendait  insignifiantes  « 

Les  Visconti  tiraient  de  leurs  riches  domaines  un  miDion  de 
ducats,  c'est^-dire  la  moitié  autant  que  la  France  et  l'Angle- 
terre (I).  Une  bonne  administration  faisait  prospérerles  finances, 
ce  qui  leur  permettait  d'acheter  des  partisans  dans  les  autres 
républiques,  de  soudoyer  des  mercenaires,  de  se  procurer  de 
grandes  alliances  de  familles ,  et ,  par  suite ,  d'agir  en  maîtres 
dans  le  pays.  Jean-Galéas ,  époux  d'une  princesse  fWinçaise; 

jaii.  donna  sa  fille  Valentine  au  frère  du  roi  de  France,  avec  une  dot 
de  quatre  cent  mille  florins  d'or,  outre  la  ville  et  le  territoire 
d'Asti ,  des  pierreries  et  un  trousseau  tel  qu'aucun  roi  n'aurait 
pu  le  donner  (S)  ;  le  pire  fut  qu1l  stipula  en  faveur  de  sa  fille  le 
droit  éventuel  de  suocession,  à  défaut  d'héritiers  mâles,  llcmt 
alors  l'occasion  favorable  pour  enlever  à  sa  dignité  ce  qu'elle 
avait  de  précaire  par  Télection  du  peuple;  cent  mille  florin^ 
qu'il  fit  briller  aux  yeux  de  l'empereur  Venceslas ,  princo  oé- 

139S.  cessiteux ,  lui  firent  conférer  le  titre  de  duo.  L'usurpation  fui 
légitimée  3  ainsi  les  villes  de  l'ancienne  ligue  lombaide  fumit 
vendues  par  l'empereur,  quoique  l'un  de  ses  prédécesseurs  nil 
garanti  leur  liberté  par  le  traité  de  Constance. 

Jean-Galéas  ordonna  pour  son  couronnement  les  fêtes  les  plo"^ 
somptueuses ,  parce  qu'il  savait  qu'elles  enchalnenûent  pht^ 
facilement  le  peuple  que  les ybtt^'#,  employés  par  ses  devanciers, 
a  U  y  eut,  pour  assister  au  spectacle  de  tant  de  solennités  ^  un 
a  concours  de  presque  toutes  les  nations  chrétiennes  et  mt^ine 
a  infidèles,  tellement  que  chacun  disait  qu'il  était  impossibif 
((  de  rien  voir  de  plus  grand  (3) .  s  Le  bon  peuple  milanais  fut  en- 

(t)  Voyez  la  harangue  de  Sanuto ,  à  la  note  Â ,  à  la  fia  du  Tolame. 
(Q)  Ou  peut  en  voir  ledéUii  dans  Corio,  à  Tannëe  1389.  U  raissiUe  |^' 
seule  iTionfait  à  f  ,A67  maros,  poids  do  Parts. 
(3)  CoRio.  Celle  cérémonie  a  été  <1écri(6  en  détail  dans  utie  lellre  adrefc^«* 
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chanté  d'avoir  un  duo,  et  un  duc  qui  dépensait  si  magnift* 
qœment.  L'aliénation  de  ce  duché  déplut  fort  aux  Allemands^ 
qui  6D  firent  un  crime  à  Venceslas  quand  ils  le  déposèrent.  Le 


le  10  septembre  de  la  même  année,  par  Georges  Âzzanello  à  Andréole  Arési, 
ehaoeelier  ducal  :  «  Parmi  les  personnes  appelées  de  tontes  les  parties  du  monde, 
princes ,  seigneurs  et  communantës,  pour  décorer  la  grande  fête  du  oouron- 
oenefilda  nouveau  duc,  honneur  de  rilalie,  on  remarquait  l'illustre  marquis 
de  MoDtfierrat,  son  frère  le  chevalier  Guillaume»  le  comte  Antoine  d'UrMn, 
François  et  Jacques  de  Carrare,  Hugues  de  Saluées»  l'évèque  de  Melde,  le 
séoéchal  de  Dugo,  les  ambassadeurs  royaux  et  plusieurs  envoyés  de  la  Sicile. 
Venise,  Florence,  Bologne,  Pise,  Sienne ,  Perrare,  Pérouse»  Lucques  et  Savone 
s'y  firent  représenter  par  des  ambassadeurs,  ce  que  d'autres  villes  ne  purent 
Ure  pour  de  fustes  raleons.  Dès  l'aube  du  dimanche,  tous  les  susnommés 
tccompagBèrent  le  futur  duc  depuis  le  château  de  la  porte  de  Jupiter  jusqu'à 
Saint-Ambroise,  précédés  par  une  troupe  nombreuse  d'histrions  et  de  musiciens, 
avec  des  symphonies  harmoniques  et  bien  accordées.  On  avait  établi  sur  la 
plKedeSsiot-Ambrolse,  vers  la  citadelle ,  une  haute  estrade  carrée ,  d'un  as- 
pect imposant ,  défendue  de  tous  odtés  par  une  clôture  à  claire-voie  ;  les  sièges 
et  les  degrés  étaient  couverts  de  drap  écarlate ,  et  au-dessus  était  étendue  une 
étofTe  rouge  brochée  d'or.  C'était  là  que  le  magnifique  chevalier  Benèse  Cum- 
»oich ,  lieutenant  césaréen ,  attendait  le  futur  duc  pour  Tintrooiser.  Près  de 
l^estrade,  du  cdté  gauche,  à  la  distance  d'un  jet  de  pierre ,  se  tenaient  Paul  de 
^velli,  priBoe  romain,  et  le  chevalier  Ugolotto  des  Biancardi,  avec  un  esca- 
(lr<Mide  cinq  cents  chevaux  en  bon  ordre ,  pour  garder  la  place  au  milieu  de  la 
mollilude  pressée ,  attendu  que  le  grand  connétable  se  trouvait  malade.  Le  fu* 
tordue  arriva ,  et  les  autres  avec  lui.  Benèse  raccuelllit  avec  bienveillance ,  et 
l<  plaça  à  sa  main  gauche,  sur  te  lieu  le  plus  élevé  de  l'estrade.  Les  autres  per- 
^^Mtties  plus  qualifiées,  prélats,  seigneurs,  ambassadeurs,  s'assirent  sur  la 
laèaie  esplanade.  La  baonière  impériale  était  tenue  à  droite  par  un  clievalier 
bohème,  collègue  de  Benèse.  A  la  gauche,  une  autre  bannière  écartelée  aux 
^fines  du  doc  était  portée  par  le  chevalier  Othon  de  Mandello.  Lecture  donnée 
<)q  privilège  qui  constituait  comte  de  Vertus  Jean-Galéas  Yisconti  de  Milan, 
^^'^  aooordé  par  l'empereur  Venceslas,  à  Prague ,  le  premier  jour  de  mai 
^  la  même  année  1395 ,  troisième  indietion,  le  duc  s'agenouilla  »  et  prêta  ser- 
"''^t  de  fidélité  à  César  dans  les  mains  du  lieutenant  impérial,  qui  lui  mit  en- 
SQite  sur  les  épaules  le  manteau  ducal,  doublé  de  vair  du  haut  en  bas.  Le  pre- 
^^  ensuite  par  le  bras,  il  Tintronisa  en  lui  posant  sur  la  tête  une  couronne 
^*^  de  pierrerfes ,  estimée  deux  cents  florins.  Quand  le  due  et  le  lieutenant 
tarent  assis ,  les  prélats  chantèrent  des  hymnes  de  remerclment  au  Seigneur,  au 
DHliendo  concert  des  instruments  de  musique.  Puis  Pierre  Philarque  prononça 
OB  panégyrique  à  la  louange  du  due.  Lorsqu'il  eut  fini,  on  célébra  les  offices 
liiTiat;  après  quoi,  le  lieutenant  Impérial  et  le  duc  montèrent  à  cheval ,  et  s'en 
^ttèreoi,  abrités  par  un  magnfique  baldaquin  que  portaient  huit  chevaliers  et 
*aUnt  d'écuyers,  et  suivis  de  tous  les  prélats,  seigneurs  et  ambassadeurs ,  jus* 
<iv'à  l'ancien  palais,  aux  portes  duquel  furent  plantées  les  deux  bannières  im« 
P^le  et  ducale.  Les  tables  éuient  dressées  dans  la  cour,  servies  en  vaisselle 
■^'srsentdesplos  riches,  et  des  tapisseries  tissues  en  or  étaient  tendues  au-dessus 
«olorinedepavillon.Leducs'assitenhautdclatable,  ayant  à  ses  côtés  les  deux 


424  TBBIZIBIU  BFOQUB. 

comte  palatin  Robert^  qui  lui  fut  substitué ,  s'engagea,  pour 
ce  motif,  à  se  rendre  en  Italie  pour  y  détruire  la  souveraioelé 
des  Yisconti.  Il  s'allia,  en  conséquence,  avec  le  seigneur  de  Pa- 
doue,  reçut  en  prét^  de  Florence^  deux  cent  mille  florins,  et  passa 
iMi.  les  Alpes  avec  une  bonne  armée;  mais  les  troupes  de  Yisconti; 
commandées  par  Facino  Cane ,  le  mirent  en  déroute  près  de 
Garda,  et  le  forcèrent,  après  qu'il  eut  échoué  dans  quelques 
autres  tentatives,  à  se  retirer  ignominieusement.  LaLombardie, 
devenue  l'héritage  d'une  famille,  passa  ensuite  à  celui  qui  avait 
le  plus  de  force  pour  s'en  emparer  ou  plus  d'astuce  et  d'énergie 
farouche  pour  la  tenir  dans  l'oppression. 

Jean-Galéas  avait  soin  de  prendre  à  son  service  les  meilleurs 
condottieri,  comme  Facino  Cane  de  Biandrate^  Charles  Mala- 
testa  de  Kimini ,  Antoine  d'Urbin ,  Paul  Savelli ,  Jacques  del 
Vermc  et  Albéric  de  Barbiano ,  à  qui  l'on  doit  une  nouvelle 
tactique  militaire  et  l'organisation  de  la  cavalerie  moderne. 
Avec  leur  aide,  il  recouvra  Bologne,  qu'il  convoitait  depab 
longtemps ,  et  dont  le  seigneur,  Jean  de  Bentivoglio ,  était  mort 
les  armes  à  la  main.  Puis,  après  avoir  acheté  Pise  de  Gérard 
d'Appiano ,  et  s'éti*e  fait  proclamer  seigneur  de  Sienne ,  il  dé- 
clara la  guerre  à  Florence ,  dont  il  assiégea  les  murailles.  L'o- 
pulente cité  tremblait  en  se  sentant  enveloppée  dans  les  re- 
plis de  la  couleuvre,  armes  des  Yisconti ,  lorsque  la  peste,  qui 
se  renouvela  plusieurs  fois  dans  ce  siècle ,  mit  fin  à  l'ambitioD 
et  à  l'existence  de  Jean-Galéas. 

Ce  fut  l'un  des  seigneurs  les  plus  magnifiques  de  Tltatie,  aussi 
riche  en  expédients  politiques  que  pauvre  en  fait  de  valeur  per- 
sonnelle et  de  loyauté;  toujours  prêt  à  sacrifier  la  justice,  h 
bonne  foi ,  le  bien  des  populations  à  la  soif  de  posséder.  Il  fa- 
vorisa les  lettres  pour  jeter  un  voile  sur  ses  vices;  il  améliora 

lieulenaota  impériaux,  et  après  eux,  dans  Tordre  de  leur  dignUé ,  k$vM 
seigneurs,  etc.  Le  lundi,  ceux  qui  devaient  figurer  dans  la  joiie  pasièrestl' 
revue  dans  le  palais  ducal.  Le  mardi,  trois  cents  d'entre  eox,  partagés  «a  àm 
escadrons,  Tun  appelé  Blanc,  l'autre  Rouge,  entrèrent  dans  la  liotavee  tai" 
bannières.  Le  prix  de  la  victoire ,  qui  était  d'une  valeur  de  mille  floriaii  M 
obtenu  par  le  chevalier  Galéas  de  Gumelo  et  par  le  Bobème,  colHigne  de  Ds^ 
Le  mercredi',  il  y  eut  une  nouvelle  joute,  et  le  prix ,  qui  était  me  agrafe  vikii 
mille  florins ,  fut  remporté  par  le  marquis  de  Mootfenat.  Les  joutes  as  IcfiM* 
nèrent  le  jeudi ,  et  Bartbélemy ,  frère  de  Dominique  de  Botogne,  y  gigaa  o> 
cheval  de  cent  florins  ;  Jean  Ruhello,  écuyer  du  marquis  de  MoatlsRat,  us  *** 
tre  du  prix  de  deux  cents.  Ce  jour-là,  le  duc  fil  cheraUen  les  deux 
deurs  de  la  commune  de  Sienne.  » 
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radmioistratioQ  y  et  sut  biea  choisir  les  hommes  qu'il  employait 
dans  la  paix  ou  la  guerre.  La  chartreuse  de  Pavie  et  plus  encore 
la  cathédrale  de  Milan,  toutes  deux  commencées  par  lui  et 
qui  sont  les  monuments  du  style  gothique  les  plus  remarquables 
de  l'Italie  >  attestent  ce  qu'il  possédait  de  hardiesse  et  de  puis- 
sance. Il  n'aurait  pas  tardé  à  devenir  le  maître  de  Tltalie  s'il 
n'avait  pas  trouvé  des  obstacles  dans  les  Florentins  et  François 
de  Carrare ,  ou  peutrétre  dans  cette  fatalité  qui  déjoua  cons- 
tamment les  tentatives  de  même  nature. 

Magistrats,  chevaliers  capitaines  affluèrent  de  tous  c6tés  à 
sfô  funérailles;  il  y  vint  aussi  les  ambassadeurs  des  quarante-six 
villes  qui  relevaient  de  lui  (1)  ^  &vec  leurs  bannières  et  leurs  ar- 
moiries. Deux  mille  hommes  portant  des  flambeaux  allumés 
accompagnaient  le  convoi ,  et  la  cérémonie  funèbre  ne  dura  pas 
inoins  de  quatorze  heures. 

Le  duc  laissait  deux  fils  en  bas  âge  :  Jean-Marie ,  à  qui  il 
donna  le  duché  depuis  le  Tésin  jusqu'au  Mincio,  et  Philippe- 
Marie,  qu'il  fit  comte  de  Pavie  et  qui  eut  le  reste  du  territoue, 
moins  les  villes  de  Pise  et  de  Crème  y  détachées  de  son  héritage 
pour  former  l'^NUiage  de  Gabriel-Marie,  enfant  naturel.  Mais  il 
pouvait  dire  conune  Pyrrhus  :  Je  lègue  mon  trône  à  celui  dont 
l^épée  est  la  plus  tranchante.  Il  confia  la  tutelle  de  ses  fils  à  Car- 
therine  Visconti ,  sa  veuve,  assistée  de  dix-sept  personnes ,  au 
nombre  desquelles  se  trouvaient  les  condottieri  les  plus  célèbres; 
il  avait  cru ,  par  le  choix  de  ces  derniers ,  protéger  la  faiblesse 
de  ses  enfants.  Mais  ces  capitaines,  aussi  vaillants  sur  le  champ 
de  bataille  qu'inhabiles  à  gouverner,  sans  foi  aucune,  avides 
seulemrat  d'argent  et  de  domination,  se  soumettaient  peu  vo- 
lontiers à  la  prééminence  d'une  femme  et  à  celle  de  Barba- 
vara,  son  favori.  La  discorde  entravait  donc  les  délibérations, 
twdis  que  les  ennemis  abattus  commençaient  à  relever  la  tête; 
les  Guelfes  et  les  Gibelins ,  dont  il  avait  même  été  défendu  de 

(0  Valldiina ,  Valcamonica ,  Vareae  »  Legnano»  Castello  Arqua ,  Sald ,  Bas- 
>tto,  Casteloovo  di  Tortona ,  Riviera  di  Trento ,  Soresma ,  Lecco»  Vigeyano, 
^treiDoli,  Yogbera,  Borgo  Sandoniiio,  Casai  Sani'  Evasio ,  Yalensa,  GremBy 
'(«li,  CnwMlo,  liastta,  Laniguiana,  Asaisi,  Bobbio»  Feltro»  Civkdale, 
^^1  Torlooa,  Alaaaaodria,  Lodi,  Veroelli,  Novara»  Vicenia,  Bergamo, 
^^iGreoMMia,  Piaeeoxa,  Parma,Brescia,  Veroiia,PdnigU»Siena,  Piaa, 
^^1%»',  Pavia.Hilaiio. 

U  ville  de  Pavie  fat  érigée  en  comté  poor  le  fils  cadet ,  ainsi  qu'Anghiera , 
^  Ptt  me  étrange  tradilloQ  vulgaire,  on  foisait  descendre  .les  VIseonU  du 
^ca  Hector. 
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prononcer  le  nom ,  ravivèrent  leurs  haines;  le  pape  et  les  Flo- 
rentins s'entendirent  pour  soustraire  aux  Visconti  Sienne, 
Pérouse,  Pise,  B(4ogne^  et  les  oondottîeri  se  hâtèrent  de  se  par- 
tager les  possessions  qu'ils  avaient  eux-mêmes  acquises  pour  V 
compte  de  cette  famille. 

Catherine ,  pour  conjurer  le  péril  y  déploya  de  l'adresse  et  di' 
de  lafermetéy  et  dans  Milan  des  exécuticms  sanglantes  efirayèient 
les  seigneurs  et  les  bourgeois;  mais  toutes  les  cités  soumises 
avaient  secoué  la  dépendance ,  et  des  tyrans  y  dominaient  sur 
les  familles  et  les  factions  anclames.  Les  Guelfes  avuent  repris 
le  dessus  k  Bresda,  de  même  qu'à  Lodi  avec  Jean  de  Yignatc, 
à  Plaisance  avec  les  Scotti ,  à  Bobbio  avec  les  Landi;  de  leui 
côté>  les  Gibelins  l'emportaient  à  dôme  avec  Francbino  Rusca; 
h  Bergame  avec  les  Guardi ,  à  Crémone  avec  Jean  Pontone ,  e( 
ensuite  avec  Gabrino  Fondulo;  les  barons  de  Sax  oocupaicot 
Bellinzona;  Vicence  ne  tarda  pas  à  se  donner  aux  Vénitiens; 
François  II  Carrare  s'établit  dans  Padoue  y  et  acquit  même  Vérone, 
jusqu'au  moment  où  les  Vénitiens  lui  reprirent  ses  possessions, 
s'emparèrent  de  sa  personne^  et  l'envoyèrent  lâchement  au 
supplice.  Facino  Cane  dérobe  le  territofa*e  compris  entre 
Parme,  Crémone  et  Alexandrie  ;  Albéric  enlève  àBarbiano, 
pour  les  remettre  au  pape,  Assise  et  Bologne;  Pandolfe  occupe 
Monca  et  Brescia;  le  peuple,  sous  les  yeux  du  jeune  duc, 
égorge  l'abbé  de  8aint*Ambroise.  Tout ,  en  un  mot ,  était  sp- 
tation  orageuse  et  sanglante. 

Jean-Marie ,  s'unissant  à  ceux  qui  s'irritaient  de  la  rigueur 
de  sa  mère  y  la  fit  emprisonner  et  périr  peut-être  :  ohûs  lui- 
même  panit  n'avoir  aspré  au  pouvoir  que  pour  ordonner  d» 
supplices.  Entouré  de  soldats  et  de  courtisans  qu'il  s'était  atta- 
chés en  tolérant  leurs  excès ,  il  entretenait  jusqu'à  des  chiens 
dressés  à  déchirer  ceux  qu'il  leur  désignait.  On  se  souleva  donc 
de  toutes  parts  contre  lui.  Facino  Cane  et  Pandolfe  MalatesU 
battirent  ses  armées ,  et  l'assiégèrent  dans  Milan ,  pour  le  con- 
traindre à  changer  ses  conseillers.  Bien  qu'il  eût  défendu  de 
proférer  le  mot  de  paix ,  môme  à  la  messe ,  il  fut  contraint  de 
la  demander,  d'éloigner  ses  instigateurs,  de  pardonner  aux  Gi- 
belins et  de  recevoir  un  gouverneur  de  leur  faction ,  conjointe* 
ment  avec  un  autre  choisi  parmi  les  Guelfes. 

Facino  Cane,  qui  déjà  avait  enlevé  à  Philippe  larégonccde 
Pavie,  en  dépouilla  de  même  Jean-Marie,  après  avoir  saccagû 
la  ville  d'une  manièr<^  horrible.  Mais  lorsqu'il  fut  atteint  dW 
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maladie  moiieUe,  les  Milanais  et  Surtout  les  Gibelins^  effrayés 
à  la  pensée  de  se  trouver  de  nouveau  à  la  merci  du  tyran  y  for- 
mèrent une  conjuration  contre  lui^  et  le  tuèrent.  ms. 

Pacino  expirait  le  même  jour.  Âusditdt  ses  soldats  occupent 
Pavie,  comme  garantie  de  leur  solde;  l'intrépide  bâtard^  Hec- 
tor Yisccxiti^  domine  dans  Milan;  les  seigneurs  s'insurgent  de  ' 
toutes  parte  pour  recouvrer  leurs  anciennes  possessions.  Phi- 
iippe-Marle  y  qui  jusque-là  s'était  montré  négligent  et  médiocre^ 
déploie  alors  une  activité  extraordinaire  pour  recouvrer  les 
États  paternels.  Sentant  la  nécessité  de  s'assurer  le  bras  des 
soldats  d'aventure  ^  il  épouse  Béatrix  de  Tende  y  veuve  de  Fa^» 
cino,  qui  lui  apporte  en  dot  quatre  cent  mille  florins^  d'immenses 
domaines^  la  seigneurie  de  Tortone  y  Novare^  Yerceil  y  Alexan- 
drie et  la  faveur  des  anciens  partisans  de  son  mari.  Fort  de 
leur  assistance ,  il  arracbe  Pavie  et  Milan  aux  usurpateurs ,  et 
par  soo  habileté  personnelle  y  par  l'heureux  choix  de  ses  capi-* 
taines;  non*seulement  il  recouvre  son  patrimoine,  mais  il  l'ao* 
croit,  étendant  son  autorité  du  mont  Saintr-Gottiard  à  la  mer 
de  Lignrie  et  des  ftontières  du  Piémont  à  cdles  du  pape. 

Sombre  et  défiant  sans  être  sanguinaire  comme  son  frère , 
il  était  aussi  habile  à  dissimuler  sa  pensée  qu'à  pénétrer  celle 
des  autres.  U  avait  à  peine  conclu  un  traité  qu'il  le  rompait 
sondain,  pour  recommencer  bientôt  les  négociations  ;  il  abat- 
tait le  lendemain  ceux  qu'il  avait  élevés  la  veille  y  se  défiait  de 
tout  le  monde,  prenait  ombrage  de  tout,  et  ne  savait  point  par- 
donner les  bienfaits  qu'il  avait  reçus,  n  négligea  d'abord,  poiu* 
une  maltresse',  sa  femme  Béatrix,  cause  de  sa  grandeur  ;  puis 
il  voulut  la  perdre  d'honneur,  et  couvrir  ses  torts  par  une  ac- 
t^usation  d'adultère  et  la  mort  de  sa  victime.  Il  employait  tour  à 
iour,  avec  les  meilleurs  capitaines,  les  flatteries  et  les  menaces, 
les  caresses  et  les  embûches,  tandis  qu'il  se  confiait  aveuglément 
à  de  misérables  conseillers,  à  des  favoris  qui  fomentaient  ses 
passions  dépourvues  de  générosité,  et  qu'il  était  l'esclave  de  sa 
maîtresse  Agnès  de  Maîno  et  de  Zannino  Riccio,  son  astrologue. 

François  Busone,  connu  sous  le  nom  de  Carmagnole,  comme 
l'un  des  meilleurs  condottieri^  s'était  élevé,  par  son  épée,  d'une 
humble  condition  aux  premiers  honneurs.  Après  avoir  aidé 
puiseammodt  Jean-Marie  à  recouvrer  ses  États,  il  rendit  le  même 
^rvice  à  Philippe ,  sous  les  lois  duquel  il  remit  bientôt  Lodi , 
Crème  et  Plaisance.  Il  décida  Malatesta  à  lui  vendre  Brescia  et  . 
l^rganie  ;  Gabrino  Fondulo,  Crémone  ;  Nicolas  d'Esté,  Parme, 
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et  il  chassa  de  Côme  les  Rusca,  qui  en  étaient  redevenus  ks 
seigneurs. 

A  Gènes,  ou  dominait  le  parti  populaire,  les  familles  des 
Fr^ose^  des  Guarchi,  des  Fieschi^  desAdomi  avaient  exda 
les  nobles  de  la  charge  de  doge,  qu'elles  occupaient  altenali- 
vement,  sans  qu'aucune  d'elles  acquit  assez  de  pouvoir  pour 
assujettir  les  autres.  Toiiyours  aux  prises,  se  chassant  et  se  réih 
nisant  tour  à  tour,  menacées  par  les  nobles  des  deux  rivièreS; 
elles  appelaient,  pour  triompher,  les  bandes  mercenaires,  agi- 
lement funestes  aux  deux  partis,  ou  bien  elles  avûent  recours 
aux  étrangers.  Jean-Galéas  avait  fomenté  ces  rivalités  intestiDes 
dans  Tespoir  que  la  république  fatiguée  se  jetterait  dans  ses 

nm.  bras.  Mais  y  au  contraire,  le  doge  Antoniotto  Adomo,  qm  loi- 
même  ne  pouvait  se  maintenir  au  pouvoir,  pn^posa  à  ses  ood- 
citoyens  de  se  donner  au  roi  de  France  Charles  VI.  Ce  fot  la 
quatrième  fois,  dans  le  cours  de  ce  siècle,  que  Gènes  subit 
une  servitude  volontaire  (1).  La  liberté  eut  peu  de  chose  à 
perdre  aux  conditions  très-larges  qui  furent  obtenues  ;  maisks 
gouverneurs  envoyés  de  si  loin  étaient  hors  d'état  de  contenter 
les  nouveaux  sujets  et  de  s'en  faire  craindre  ;  c'étaiâiit  à  chaque 
instant  des  querelles,  des  invasions ,  des  bannîsseme&ts ,  des 
incendies.  Enfin,  le  maréchal  Boucicaut,  honmie  d'un  courage 
éprouvé,  réprima  les  factions  en  abolissant  leurs  noms,  aiosi 
que  les  magistratures  populaires;  il  expulsa  les  Fieschi  de 
Monaco,  les  Delcaretti  de  leurs  possessions  ;  sema  la  mort  et 
l'exil  dans  les  rangs  populaires;  puis ,  ayant  relevé  la  manue, 

un.  il  butina  sur  les  côtes  de  Syrie  et  d'Egypte,  et  obtint  pour  k 
roi  de  France  la  seigneurie  de  Pise.  Hais  conune  il  mardiait 
contre  Milan,  Facino  Cane,  de  concert  avec  le  marquis  de 

^^^^  Montferrat,  poussa  jusqu'à  Gènes,  qu'il  ^ppda  à  la  liberté.  Les 
Français,  assaillis,  furent  tués  et  chassés  par  la  population  in- 
snrgiée ,  qui  rétablit  le  gouvernement  républicain,  malgré  Top- 
position  des  Guelfes,  et  nomma  le  marquis  capitaine  pour  cinq 
années.  Sa  manière  d'agir  le  fit  expulser  à  son  tour,  et  j'on  réta- 
blit le  doge.  Mais  avec  celui-ci  les  partis  se  ranimèrent  teUemeot 
que,  par  amour  de  U  paix,  les  Génois  finirent  par  se  dooner 

14,1.  à  Philippe-Marie,  qui  leur  envoya  Carmagnole  pour  les  gouver- 
ner. Sur  les  conseÙs  de  leur  nouveau  chef,  ils  attaquèrent  Âl- 

(t)  Avec  Heari  VU,  Robert  de Maples ,  Paiebevèque  deMiln  ei  lesF» 
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ph(»se  d'Aragon,  quMbfirent  prisonnier  à  la  journée  mémorable 
dePonza. 

Enhardis  par  ce  succès,  qui,  dans  leur  opinion,  les  élevait  à 
la  hauteur  de  leurs  rivaux  d'Italie  et  d'Espagne  ils  reprirent 
leur  fierté,  et  pour  que  Philippe  ne  profitât  pas  seul  d'une  vic- 
toire remportée  par  eux,  ils  secouèrent  le  joug,  et  recouvrèrent      im. 
leur  indépendance,  mais  non  la  tranquillité. 

En  étendant  ses  possessions,  Philippe-Marie  vint  se  heurter 
contre  trois  républiques,  la  Suisse,  Venise  et  Florence. 

Les  Suisses,  que  nous  avons  vus  jeter  profondément  les  ba- 
ses de  leur  simple  liberté ,  conunencèrent  de  bonne  heure  à 
tourner  leurs  regards  au  delà  du  Saint-Gothard  et  des  Alpes 
Rbétiqnes.  Dès  Tan  18S1,  pour  punir  les  Levantins,  qui,  sou- 
mis alors  au  chapitre  de  la  cathédrale  de  Milan,  molestaient  les 
babitants  de  la  vallée  d*Orsera,  ils  étaient  descendus  jusqu'à 
Giomioo;  mais  ils  furent  arrêtés  par  les  remontrances  de 
François  Rusca,  seigneur  du  pays.  Plus  tard,  les  seigneurs  de 
Milan  et  les  Rusca  eux-mêmes  avaient  appelé  de  temps  à  autre 
le  secours  de  leurs  armes ,  moyen  certain  de  leur  faire  con- 
voiter un  pays  dont  la  richesse  pouvait  assurer  à  leur  popu- 
lation exubérante  la  nourriture  et  l'aisance  qui  leur  manquaient 
chez  eux.  Les  douaniers  de  Jean-Galéas  avaient  enlevé  à  quel- 
ques Suisses  les  bœufs  et  les  chevaux  qu'ils  conduisaient  au 
niarché  de  Varèse;  les  trois  cantons  montagnards  firent  appel 
aux  autres,  et,  peu  satisfaits  du  duc,  ils  passèrent  les  Alpes,  oc- 
cupèrent la  Levantine  à  la  faveur  des  dissensions  des  Guelfes  et 
des  Gibelins  et  retournèrent  dans  leurs  montagnes  après  avoir 
fait  prêter  serment  de  fidélité  aux  habitants.  Mais  ce  territoire 
^yant  été  assailli  par  les  Sax,  seigneurs  de  Bellinzona,  les  Suis- 
^  reparurent  au  milieu  de  l'hiver,  et  dictèrent  les  conditions 
d'une  paa  qui  leur  valut  Bellinzona  elle-même. 

les  Visconti  voyaient  avec  regret  dans  les  mains  de  l'étran- 
ger cette  clef  de  Tltalie  ;  ils  susirent  donc  une  occasion  favo- 
^le,  surprirent  la  place  et  réduisirent  les  Levantins  à  Tobéi»- 
sance.  Aussitôt  les  vallées  du  Tésin  et  de  la  Moèse  retentirent 
du  cor  d^nterwald  et  des  mugissements  du  taureau  d'Uri  ; 
nuiis  Ange  de  la  Pergola  et  Carmagnole  attaquèrent  les  Suisses 
d^  la  plaine  d'Arbedo.  Ce  fut  une  bien  autre  bataille  que 
^ttes  qui  se  livraient  habituellement  en  Italie.  Les  Suisses, 
i^iantà  deux  mains  leurs  longues  épées,  les  enfonçaient, 
^^  égards  chevaleresques,  dans  le  ventre  des  chevaux ,  et 
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ne  capitulaient  jamais.  Il  fallut  donc  déployer  une  valoir  ex- 
trême contre  des  gens  habitués  à  mourir  à  leur  poste  et  à 
soutenir  en  rangs  serrés  le  choc  de  l'ennemii  ausâ  inébranlables 
que  leurs  rochers  sous  refTori  des  torrents  écunoauxr  On  com- 
battit tout  le  jour;  mais  Tart  onlitaire  l'eoqMirta.  Beaucoup  de 
Suisses  périrent;  d'autre^  foncèrent  en  te^  la  pointe  de  leais 
hallebardes,  et  un  petit  nombre  d^e&tre  eui^  retourneront  ai 
désordre  dans  les  vallées  qui  naguère  avaient  retenti  de  lem 
chants  d'espoir»  Us  se  tinrent  tranquilles  pour  le  moment  ;  mais 
des  occasions  de  guerre  ne  tardèrent  pas  à  renaître  ^  et  ceax 
d'Uri  envahirent  la  Levantine,  pour  ne  plus  s'en  dessaisir  jus- 
qu'aux dernières  révolutions.  Us  eurent  ainsi  le  pa^iaage  ouvert 
sur  ritalie^  où  dans  la  suite  ils  vinrent  prodiguer  leur  vie,  quik 
auraient  mieux  fait  de  conserver  pour  oonscdideor  leur  liberté. 
Florence,  toigours  attentive  à  défendre  l'indépeodaDce  itali- 
que, épiait  d'un  œil  jaloux  les  progrès  de  Philippe-Marie,  il 
avait  été  convenu  avec  lui  que  la  Magra  et  le  Panaro  seraiest 
les  limites  des  territoires  sur  lesquels  iU  pourraient  exercer  lenr 
u?:>.  influence  ou  faire  des  acquisitions.  Mais  comme  le  duc  s'était 
attribué  la  tutelle  du  prince  de  ForU,  et  qu'il  élevait  des  pi^ 
tentions  sur  Sarzanç ,  les  Florentins  lui  déclarèrent  la  guerre. 
Six  fois  dans  une  année,  Oddpn  de  Mantoue,  Pandolfe  et  Charb 
Malatesta  et  enfin  Nicolas  Piccinino ,  qui  combattaient  à  leur 
solde,  furent  défaits  par  Ange  de  la  Pergola.  Le  danger  deve- 
nait grand  pour  eux  si  le  duc,  fidèle  à  son  habitude  de  haïr  ceux 
à  qui  il  devait  de  la  gratitudîe ,  n'eût  mécontenté  Garmagaole. 
Ce  capitaine  avait  le  titre  de  comte  avec  un  revenu ,  en  fiefs  ou 
traitements,  de  quarante  miUe  florins»  Peut-être  PbiUppe<^Marit; 
désirait-il  lui  repreridre  des  dons  faits  plutôt  par  contraiûte 
que  par  générosité  ;  peutrétre  Carmagnole,  de  son  côté,  se  trou- 
vait-il trop  peu  récompensé  en  comparaison  de  Sforzç  Atteu- 
dolo  et  de  Braccio ,  devenus  seigneurs  indépendants.  I^  f^i^ 
est  qu'ils  se  voyaient  avec  indifférence  et  froideur.  Carmagook^ 
dédaigné,  s'éloigna  du  duc  pour  se  mettre  au  service  de  Flo- 
rence avec  une  grande  réputation  et  des  forces  nombreuses; 
pour  se  venger  d'un  maître  ingrat,  U  eut  bientôt  négocié  une 
alliance ,  dont  firent  partie  Venise ,  le  marquis  de  Ferrare,  \^ 
seigneur  de  Mantoue ,  les  Siennois ,  les  ducs  de  Savoie  et  de 
Montferrat,  les  Suisses  et  le  roi  d'Aragon. 

Philippe  sut  conjurer  le  péril  en  semant  la  discorde  parmi  i»^ 
aUiés  ;  puis  i\  conclut  la  paix  à  f  errare  par  la  médiation  du  pape, 
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eo  cédant  Brescia  et  huit  bourgs  Erartifié^  sur  r01io«  Comme  ces 
lâches  GODcessiom  laissaient  Milan  h  découvert,  les  nobles  of- 
frirent au  duc  dix  mille  cbevau:»  et  autant  d'hommes  à  pied^ 
s'il  voulait  reprendre  les  hostilités  ;  il  accepta^  et^  pour  être  en 
mesure,  il  engagea  les  bandes  congédiées  par  les  Vénitiens; 
mais  il  fut  battu  à  Maclodio  par  Carmagnole.  La  paix  se  renoua^ 
pour  faire  place  ensuite  à  la  guerre  ;  puis  ce  furent  de  nouveaux 
a€€<»dS|  suivis  de  violations  nouvelles ,  selon  la  versatilité  de 
Fhili{qp6  et  la  nature  des  ai*mées  du  temps. 

Lltalie  était  dans  cette  déplorable  situation^  qu'elle  ne  pou- 
vait trouver  ni  la  gloire  dans  la  guerre  ni  la  tranquilité  dans 
la  paix.  I4es  troupes  mercenaires^  que  n'enflammaient  point 
l'amour  de  la  patrie^  du  devoir  et  de  la  liberté^  étaient  les  seules 
qui  fissent  alors  la  guerre;  aussi  les  batailles  se  terminaient 
sans  grande  effusion  de  sang.  En  effeti  au  premier  revers^  ceux 
qui  succombaient  rendaient  les  armes^  certains  de  trouver  bien* 
tut  un  nouvel  engagement.  l£S  condottieri  étaient  d'ailleurs 
«raocord  entre  eux  pour  se  faire  réciproquement  le  moins  de 
mal  possible.  A  Maclodio,  huit  mille  soldats  de  Philippe-Marie 
Itèrent  prisonniers  de  Carmagnole,  qui^  les  traitant  en  com- 
pagnons d'armes,  les  renvoya  libres  au  duc  et  san»  autre  perte 
que  leurs  armes*  Le  gouvernement  ombrageux  de  Venise  vit 
avec  déplaisir  cette  générosité  de  Carmagnole,  et  le  soupçonna 
d'intelligence  avec  Philippe  ;  il  lui  imputa  donc  le  désastre  que 
lu  flotte  milanaise  fit  essuyer  à  la  sienne  sur  le  Pu,  et  résolut  de  hsi. 
^  débarrasser  de  lui.  Mais  arrêter  un  capitaine  au  milieu  d'une 
armée  dévouée  n'était  pas  chose  facile.  11  fut  donc  invité  à  se 
rendre  à  Venise,  sous  prétexte  d'y  apporter  les  conseils  de  son 
(Apérience.  On  lui  rend  d'abord  tous  les  honneurs  possibles; 
enfin,  arrêté  par  Tordre  des  Dix,  il  est  jugé  et  mis  à  mort.  Le 
pt^uple  tremble  et  applaudit. 

Philijqpe,  passant  tour  à  tour  de  l'amitié  à  la  haine ,  trem- 
blait et  opprimait,  se  cachait  et  menaçait.  L'empereur  Sigis- 
Uiond,  qui  était  en  rupture  ouverte  avec  Venise  pour  l'acqui*  his. 
sition  de  Zara,  ayant  envahi  la  Marche  de  Trévise,  eut  la 
pensée  de  se  rendre  en  Lombradie  sans  armes.  Les  petits  ty- 
nins  du  pays  lui  firent  le  meilleur  accueil.  A  Crémone,  il 
luoDta,  en  compagnie  du  pape,  dans  le  vieux  donjon  {torr€mso), 
^  où  il  promena  ses  regards  sur  les  plaines  de  la  Lombardie. 
^jabrino  Fondulo  confessa,  dans  les  derniers  instants  de  s^i  vie, 
que  la  seule  chose  dont  il  se  repentait  était  de  n'avoir  pas  pré- 


48)  TlBlZltaB  iPOQCB. 

cipiié  Vvoï  et  Tantre  de  cette  élévatioD  (i).  L'empereur  reçut 
à  Cantu  l'hommage  de  Philippe-Marie,  qai  ne  voulut  pas  toute- 
fois le  laisser  entrer  dans  Milan,  n  institua  des  vicûres  im- 
périaux^ titre  amlHtîQnné  par  les  Gibdins*pour  couvrir  d'un  mas- 
que honnête  leur  tyrannie. 

aw.  Longtemps  après  cette  première  excursion,  ennuyé  des  que- 
rdles  incessantes  de  la  Bohème  et  de  TAIlemagne,  il  résolut  de 
repasser  de  l'autre  côté  des  Alpes  pour  y  faire  une  apparitioD 
solenndle,  comme  ses  prédécesseurs  en  avaient  eu  lludHUide; 
en  conséquence,  il  se  rendit  à  Milan  avec  deux  mille  hommes 
à  cheval,  plutôt  pour  lui  servir  de  cortège  que  pour  le  gard». 
Philippe-Marie,  qui  pourtant  Tavait  sollicité  de  v^nir,  en  haioe 
des  Vénitiens ,  pris  soudain  de  défiance ,  se  renferma  dans  ie 
château  d'Abbiategrasso,  sans  même  se  laisser  voir  à  l'empe- 
reur, qui  se  fit  couronner  k  Saint-Ambroise.  Ainsi ,  craint  et 
craignant  lui-même,  mal  vu  en  Toscane  comme  ami  du  duc. 
toujours  à  court  d'argent  et  de  soldats,  il  traversa  misérable- 
ment  lltalie ,  en  se  dirigeant  sur  Rome,  pour  déterminer  le 
I43S.  pape  à  accepter  le  concile  de  Bftle;  il  échoua  dans  cette  tenta- 
tive, se  fit  couronner  et  retourna  en  Allemagne. 

Fnoçok        François  Sforza  jouissait  de  la  faveur  de  Philippe-Marie.  De; 

^SS!eS^  sergents  qui  allaient  recrutant  des  soldats  offrent  un  jour  à  un 
paysan  de  Ck>tignola  nommé  Attendolo,  qu'ils  trouvent  occupé 
à  bêcher,  de  prendre  du  service  avec  eux.  n  hésite,  et ,  pour 
se  décider,  il  lance  sa  bêche  sur  un  arbre,  résolu  de  garder  son 
métier  si  elle  retombe  à  terre.  Comme  elle  reste  dans  les  taui- 
ches,  il  accepte  la  proposition,  prend  les  armes,  et  mérite  psr 
sa  videur  le  surnom  de  Sforza  (la  Vigueur).  D  se  distingue  et 
devient  cfarf.  Le  roi  Ladishis  le  prend  àson  service,  le  faitcoo- 
nétable  du  royaume,  et  lui  d(mne  sept  châteaux  dans  le  patri- 
moine de  Saint-Pierre.  Conune  vassal  de  la  république  de 
Sienne,  il  en  acquiert  d'autres;  puis  il  appelle  autour  de  loi 
ses  parents,  à  qui  il  donne  des  commandements  dans  sou  armée, 
tous  gens  sobres,  accoutumés  à  U  fatigue  et  intéressés  ^  ^ 
soutenir  comme  leur  unique  appui. 

(1)  A  Rome  anssi ,  quand  Cliarles-Qoiiit  voulut,  en  lS3ft»  monter  à  roorff* 
tnre  de  la  coupole  du  Pantiiéoii ,  un  eertain  Creseenti ,  qui  ry  avatt  aeooap*' 
gné ,  dit  à  ton  père  que  la  pensée  lai  était  venue  en  ce  moment  de  jeltr  t» 
pereur  en  bas ,  pour  venger  le  sac  de  Rome.  Le  père  lui  répondit  :  ik»flft^ 
ehotei*làufoni,  ei  ne  te  disent  pas,  —  Relation  manuscrite  du  sac  de  Roi"<i 
k  la  WlilioUièqoe  du  Vatican. 
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A  la  mort  de  Ladblas ,  il  est  jeté  en  prison  ;  mais  bientôt  re- 
connu nécessaire  y  il  recouvre  la  faveur.  Nommé  gonfalonier  de 
l'Eglise ,  il  combat  contre  Braccio  de  Montone  ^  et  menace  le 
pape  de  lui  faire  dire  cent  messes  pour  un  denier  ;  mais  il 
échoue  contre  une  valeur  plus  disciplinée  et  plus  adroite.  Lors- 
que Jeanne  n  lui  confia  le  bâton  de  maréchal^  comme  on  dis- 
cutait sur  la  formule  du  serment ,  la  reine  dit  :  Conmltez-le 
M-mime;  il  en  u  tant  prêté  à  moi  et  à  mes  ennemis  que  per-- 
ionne  mieux  que  lui  ne  sait  comment  on  s'engage  et  se  dégage. 
Après  avoir  joué  le  principal  rôle  dans  les  guerres  de  la  basse 
Italie^  il  se  noie  au  gué  de  la  Pescara.  Son  armée ^  unique 
garantie  des  privilèges  et  des  possessions  que  les  princes  lui 
avaient  accordés  par  peur ,  était  sur  le  point  de  se  débander 
lorsque  François^  son  fils,  loin  de  perdre  courage^  maintient 
sous  le  drapeau  ces  soldats  d'aventure  ^  [et  dans  Tobéissance 
ces  officiers  d'humeur  querelleuse ,  laissant  déjà  paraître  cette 
adresse  politique  qui  devait  par  la  suite  lui  valoir  la  plus  belle 
souveraineté  de  Tltalie. 

Devenu  célèbre  dans  tous,  les  faits  d'armes  de  l'Italie  et  sen- 
tant ce  que  valait  alors  une  bonne  épée  ,  il  portait  son  ambition 
bien  au  delà  des  domaines  paternels.  Comme  son  importance 
augmentait  chaque  jour,  il  se  fit  promettre  par  Philippe  la  main 
(le  Blanche ,  sa  fille  naturelle.  Mais ,  à  peine  délivré  du  péril  ^ 
le  duc  regretta  sa  promesse ,  et  refusa  de  la  tenir.  Sforza  s'éloi- 
gna donc^  et  se  forma ,  dans  le  territoire  d'Ancône^  un  mar* 
quisat  sous  la  suzeraineté  du  pontife;  puis,  ses  ressources  ne 
suffisant  pas  à  l'entretien  de  ses  troupes^  il  s'engagea  au  service 
des  Florentins.  Ces  derniers  avaient  continué  la  guerre  avec 
des  chances  diverses  ^  jusqu'au  moment  où  Nicolas  Piccinino, 
qui  avait  pris  le  commandement  des  troupes  de  Braccio^  mort 
à  TAquila,  peu  après  Attendolo,  se  mit  à  la  solde  des  Yisconti^  icn. 
et  les  défit  entièrement  sur  les  bords  du  Serchio ,  leur  enle- 
vant leur  artillerie^  leurs  munitions  et  quatre  mille  chevaux. 
Ainsi  les  Florentins,  après  avoir  guerroyé  avec  une  grande  cons- 
tance, au  moins  sept  années ,  furent  contraints  de  céder  Luc- 
ques  et  d'accepter  la  paix.  ^^^^. 

Le  perfide  Philippe  feignit  alors  de  congédier  Piccinino ,  mais 
lui  donna  pour  instruction  secrète  d'aller  dévaster  la  Toscane. 
Cette  attaque  obligeait  Florence  à  reprendre  les  armes  -,  alors 
elle  fut  heureuse  de  pouvoir  attirer  François  Sforza  sous  sa  ban- 
nière. Ainsi  se  trouvèrent  on  présence  les  deux  plus  grands 
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capitaines  de  l'époque,  l'eprésentants  des  deux  anciennes  écoles 
de  Braccio  et  d'Attendolo.  Mais  la  guerre  se  fit  avec  mollesse 
dans  le  débuts  Sforza  ne  voulant  pas  se  brouillar  eniièremeiU 
avec  le  duc^  ni  ruiner  un  État  dont  il  errait  devenir  le  uiailre. 
Néanmoins,  lorsqu'il  se  vit  joué  pas  la  duplicité  et  l'astuce  de 
Philippe-Marie,  il  jeta  le  masque,  et  se  décida  à  accepter  des  Vé- 
nitiens et  des  Florentins  le  bâton  de  commandant ,  avec  neuf 
mille  florins  par  mois  des  premiers ,  et  huit  mille  quatre  cents 
des  seconds. 

Dès  lors  il  y  eut  entre  les  deux  généraux  asssoit  de  vakui 
et  d'habileté ,  au  grand  préjudice  de  Venise ,  de  la  Toscane , 
de  la  Marche  d'Ancdne  ^  où  ils  portaient  le  ravage  tour  à  tour. 
Brescia  eut  encore  à  soutenir  un  siège  célèbre  y  durant  lequel 
Brigitte  Avogadro  se  mit  à  la  tète  des  femmes  de  la  ville  pour 
repousser  Piccinino.  Les  Vénitiens^  que  les  menaces  du  mar- 
quis de  Mantoue  empêchaient  d'envoyer  des  vaisseaux  par  k 
Pô  dans  le  Mincio  et  de  là  dans  le  lac  de  Garde ,  firent  re- 
monter TAdige  à  deux  grandes  galères,  à  trois  moyennes  et  à 
vingt--cinq  barques  ;  puis,  les  traînant  à  force  de  chevaux  par- 
dessus la  montagne  inteirmédiaire ,  ils  les  lancèrent  dans  le 
lac,  merveille  et  terreur  que  Piccinino  fit  disparaître  dans  ks 
flammes. 

Qu'importent  à  Thistoire  des  villes  prises  et  reprises,  des 
villages  ruinés,  des  assassinats  et  des  trahisons,  entreoséiés 
de  combats,  et  toutes  ces  souffrances  d*une  multitude  saus 
nom?  £lle  nous  parle  des  chefs,  et  nous  montre  dans  ces  luitts 
à  prix  d'argent  un  capitaine  qui  succombe  aujourd'hui  pour 
reparaître  demain  avec  une  armée  aussi  nombreuse.  Les  guem^ 
s'éternisaient  ainsi ,  en  épuisant  le  trésor,  en  appauvrissant  k 
peuple ,  et  sans  mettre  à  l'abri  des  insultes  de  l'ennemi;  ks 
paix,  conclues  par  nécessité ,  se  violaient  par  caprice.  Piccinino. 
tout  Guelfe  qu'il  est,  ne  tient  aucun  compte  des  excommunica* 
tîons,  qu'il  compare  au  cliatouillement,  redouté  de  celui-là  seul 
qui  y  est  sensible.  Après  s'être  rendu  maître  de  Pontremoli  et 
de  Bologne ,  il  est  adîopté  par  les  familles  de  Visconti  et  d'Ara- 
gon.  Les  autres  capitaines  à  la  solde  de  Philippe  réclamèreut 
aussi  des  souverainetés  :  Louis  de  Saint-Severin  voulait  Novare; 
Louis  du  Var ,  Tortone  ;  TaUan  Friulano ,  Bosco  et  Frugarola. 
Or  le  duc ,  qui  avait  éloigné  Sforza  pour  ne  pas  le  faire  souve- 
rain ,  le  rappela,  entre  deux  maux  choisissant  le  moindre,  et 
finit  par  lui  accorder  sa  fille,  avec  le  comté  de  Pontremoli  f( 
de  Crémone  pour  dot.  La  paix  de  Gavriana  réintégra  dans  leuR 
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premières  Umites  le  duc^  les  KépuUiquefi  de  Venise , de  Gènes, 
(le  Florence  y  le  pape  et  le  marquis  de  Mantoue. 

François  Sforza^  désireux  de  se  venger  d'Alphonse  de  Na^des , 
qui  avait  occupé  ses  fiefs  paiemels^  situés  dans  le  royaume  nar 
poiitaia,  marcha  contre  lui;  mais  Philippe,  devenu  jaloux  de 
soagBintre,  s'entendit  avec  Eugène  IV  pour  lui  enlever  la  Marche 
d'AncAne,  et  assiégea  lutHmémô  Pontremoli  et  Crémcme.  Le 
f;rand  général  allait  être  victime  des  tergiversations  de  son  beau- 
père^  lorsque  les  Vénitiens,  considérant  comme  rmnpue  la  paix 
(le  Cavriana^  envoyèrent  leur  armée  ravager  le  territoire  de  Mi- 
lan jusque  sous  ses  rempifts.  Vîscmti^  effrayé  de  Vohstination  tm. 
avec  laquelle  il  voyait  Venise  poursuivre  le  projet  de  conquérir 
la  Lûmbardiej  se  réconcilia  avec  son  gendre^  et  lui  garantit  deux 
cent  mille  floiins  d'or  pour  entretenir  ses  troupes  et  celles  de 
Hiceinino,  qui  était  mort  avec  le  regret  de  n'avoir  pu  ni  s'agrandir  m^ . 
lui-ioéme  ni  obtenir  quelque  reconnaissance  de  ceux  quil  avait 
senis. 

Cependant  les  conseillers  de  Philippe-Marie,  à  qui  l'agrandis* 
semeut  de  Sforza  inspirait  de  l'ombfage^  avaient  déjà  ranimé  la 
liaine  contre  son  gendrç ,  lorsqu'il  mourut  détesté  de  tout  la 
monde. 

Gomme  il  ne  laissait  pas  d'enfants  légitimes^  un  si  riche  héri- 
tage suscita  de  nombreux  prétendants.  Jusqu'à  cette  époque  le 
niûde  de  succession  au  pouvoir  souverain  n'avait  pas  été  réglé 
<lans  le  Milanais.  Al'exemplo  des  autres  Italiens,  tantôt  les  frères 
tepûâfiédaienten  commun,  tantôt  ils  le  partageaient,  ou  bien  un 
ligueur  succédait  à  un  autre,  sans  égard  à  la  descendance  du 
(léfunt  ;  les  fils  naturels  même  avaient  quelque  portion  des  do- 
luaiœg.  La  niaison  d'Orléans  élevait  des  prétentions  comme  hé- 
ritière de  Valentine  Visconti  ;  mais  le  duché  de  Milan  n'était  pas 
on  fief  féminin  ;  François  Sforça,  époux  d'une  bâtarde  de  Phi- 
'^Pi^>  avait  encore  moins  de  droits.  L'empire  ne  pouvait  le  re- 
planter comme  iief  vacant ,  attendu  que  l'acte  d'investiture  de 
(le  Venceslas,  acte  re|eié,  du  reste,  par  ies  seigneurs  allemands 
eux-mêmes ,  ne  suffisait  pas  pour  lui  donner  ce  caractère.  Al- 
l>lK)Qâe  V,  de  Naples,  représentait  un  testament  fait  en  sa  faveur 
par  Philippe-Marie;  mais,  e(^t-il  été  authentique,  il  n'était  pas 
^al^e,  puisqu'il  ne  s'agissait  pas  d'une  pro|Mriété  que  l'on  pût 
'^{[uer  à  son  gré.  Le  Milanais  était  un  État  libre,  reconnu  par  le 
ifaité  de  Constance,  et  qui,  ayant  confié  le  gouvernement  politi- 
que aux  Visconti,  recouvrait  son  indépendance  àleur  extinction. 

28. 
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Les  Milanais  comprirent  ce  droite  et^  désabusés  du  gouverne- 
ment  d'un  seul,  ils  y  renoncèrent  comme  à  une  détestahle  pes* 
tilence,  pour  proclamer  Y  heureuse  république  ambroisiennef  et 
reconstituer  le  régime  populaire  à  la  manière  ancienne.  Ausâtdt 
les  capitaines  rappellent  les  bannis^  défendent  de  blasphémer, 
de  se  livrer  à  aucun  jeu  de  hasard  et  de  porter  des  armes;  ils 
enjoignent  aux  boulangers  d'imprimer  leur  marque  sur  le  paiB; 
et  s'occupent  de  relever  les  écoles,  en  faisant  appel  auxmeilleoK 
maîtres,  à  des  conditions  dont  ils  pourront  jusiemeni  se  «on- 
tenter. 

Les  autres  villes  ne  tardent  pas  à  secouer  le  joug  de  la  métro- 
pole; PaviCy  GAme,  Alexandrie  et  Tortone  rétablissent  les  ins- 
titutions conmiunales  et  populaires  y  ou  élisent  des  seigneurs. 

Venise,  Florence  et  Milan  auraient  pu  alors  constituer  en  Itafr 
trois  puissantes  républiques;  mais  il  fallait  associer  l'habileté 
pratique  de  la  première,  le  commerce  de  la  seconde,  la  magni- 
ficence de  la  dernière,  et  faire  concourir  les  forces  de  la  Suisse, 
pour  être  en  mesure  d'opposer  une  fédération  de  peuples  libres 
à  l'envahissement  des  monarchies  voisines.  Mais  Florence  (xm- 
mençait,  avec  Cosme  de  Médicis,  à  se  plier  à  la  domination  d'uo 
prince.  Venise  était  poussée  aux  conquêtes  par  le  doge  Foscari, 
et,  dans  l'espoir  de  cette  union  qui,  plus  tard,  fut  effectuée  par 
les  Autrichiens,  elle  profita  des  circonstances  pour  s'emparer  de 
Brescia  et  de  Bergame,  tout  en  convoitant  le  reste.  Milan  perdait 
l'habitude  des  armes,  et  l'obéissance  lui  devenait  si  naturelle 
qu'elle  demandait  pour  seigneur  tout  personnage  qui  venait  è 
peine  de  s'élever  au-dessus  de  la  foule. 

L'habileté  et  la  valeur  de  François  Sforza  ne  pouvaient  être 
que  très-dangereuses  dans  des  cbconstances  pareilles.  Abm- 
donnés  par  les  villes  où  se  réveillaient  les  anciennes  rivaiiiés, 
en  guerre  avec  les  Vénitiens,  fractionnés  en  partis  dans  lln- 
térieur^  en  butte  aux  exigences  des  capitaines  d'aventure,  qu'on 
ne  pouvait  ni  licencier  ni  réduire  à  l'obéissance ,  les  Milîmais 
durent  capituler;  les  capitaines  de  V  heureuse  république,  comme 
s'ils  eussent  oublié  les  prétentions  de  Sforza,  ou  peut-être 
circonvenus  par  les  Gibelins ,  se  décidèrent  à  lui  confier  le 
commandement  des  troupes  pour  qu'il  les  défendit  contre  leu^ 
ennemis.  Il  remplit  cette  mission,  et  triompha  dans  la  guerre 
de  la  Marche;  mais  ce  n'était  pas  pour  eux  qu'il  travaillait;  en 
effet,  lorsqu'il  eut,  par  de  brillantes  victoires ,  abattu  les  Véni- 
tiens, qui  s'étaient  crus  au  moment  d'occuper  le  Milanais,  au 


LBS  ViaCONTI»  437 

lieu  de  profiter  de  teur  détresse ,  il  convint  avec  eux  de  leur 
abandonner  le  territoire  de  Crème  et  la  Geradadda  y  à  la  con-      nv». 
dition  qu'ils  l'aideraient  à  s'assurer  la  succession  de  Philippe- 
Marie. 

U  ne  se  faisait  pas  conscience  d'une  perfidie^  et  Ck)sme  de 
Médicis,  son  ami ,  lui  avait  enseigné  qu'il  fallait  songer  à  son 
intérél  avant  de  penser  à  celui  d'autrui.  Quelques  citoyens  gé^ 
néreux  tentèrent  de  déjouer  cet  accord  déloyal  y  et  d'exciter 
les  Milanais  à  résister  au  traître ,  au  déserteur;  des  proclama- 
tions, où  il  était  diffamé ,  furent  envoyées  partout^  et  le  duc 
de  Savoie ,  qui  convoitait  aussi  cette  belle  acquisition  y  fournit 
des  secours.  Mais  Sforza,  supérieur  dans  l'art  militaire  et  sou- 
tenu d'ailleurs  par  les  Vénitiens^  qui  trahissaient  des  citoyens 
libres  pour  se  donner  un  voisin  dangereux ,  affama  la  ville. 
Quand  toutes  les  ressources  furent  épuisées  y  la  multitude  se 
souleva  en  tumulte ,  cassa  les  magistrats  populaires^  et  leur  en 
substitua  de  gibelins  y  à  l'instigation  desquels  elle  se  livra  à 
%rce  pour  avoir  du  pain  et  la  tranquillité. 

«  Pendant  qu'il  était  à  Monza  y  un  grand  nombre  de  Mila- 
nais allaient  chaque  jour  le  visiter^  et  beaucoup  lui  débitaient 
des  vers  et  des  harangues  très-élégantes.  Lorsque  le  jour  fixé 
pour  son  entrée  fut  venu...^  les  Milanais  y  qui  avaient  préparé 
un  char  triomphai^  avec  un  baldaquin  d'étoffe  blanche  brochée 
^  or ,  attendirent  le  prince  en  grande  multitude ,  près  de  la 
porte  du  Tessia.  Mais  François  refusa  par  modestie  le  char  et 
le  baldaquin  j  disant  que  de  telles  choses  étaient  des  supersti- 
^s  de  rois.  Étant  donc  entrée  il  se  rendit  au  saint  temple  de 
Ift  Vierge  Marie ,  et  s'arrêta  devant  la  porte  pour  s'habiller  de 
'^  de  la  tête  aux  pieds;  car  il  était  l'usage  que  les  ducs  se 
vêtissent  de  la  sorte^  quand  ils  prenaient  la  seigneurie  (  i }.  »  Il 
fut  ainsi  accueilli  dans  la  ville  y  au  milieu  des  acclamations  de 
^x  qui ,  deux  mois  auparavant^  avaient  promis  dix  mille  du- 
'^^en  or,  avec  pareille  valeur  en  terres  ^  à  celui  qui  le  tuo- 
''«^it.  La  monarchie  militaire  fut  rétablie  dans  le  Milanais, 
^conduisant  avec  adresse^  il  endormit  le  peuple  par  des 
^'^es,  ne  molesta  point  ses  ennemis,  et  fit  des  traités  avec  les 
^tats  belligérants  ;  les  villes  qui  préféraient  encore  une  liberté 
^^'^S^e  à  une  servitude  tranquille  furent  ramenées ,  l'une 
^P^es l'autre,  à  l'obéissance.  Côme  et  Bellinzona  furent  soumises 

(t)  CORIO. 
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les  dernières.  H  commença,  avec  une  politique  nouvelle,  une 
nouvelle  dynastie  qui,  au  milieu  de  meurtres  et  d*évéDements 
tragiques,  devait  àpeine  atteindre  la  sixièmogénération^Gomnie 
la  plèbe  habituée  aux  armes  se  souvenait  parfois  de  sa  lib^é, 
Sforta  forma  le  projet  de  hkiit  une  citadelle  ;  mais  dans  la  crdntn 
de  montrer  de  la  défiance ,  il  chargea  ses  créatures  de  se  ré- 
pandre au  milieu  de  la  foule  et  de  lui  persuader  que  c'étoit 
une  construf^tion  nécessaire  pour  Pûrnement  et  la  sécurilc 
de  la  ville.  Qtioi  que  les  mieux  avisés  pussent  dire  pour  s'y 
opposer,  les  autres  l'emportèrent  ^  et  les  paroisses  supplièrent 
le  duc  d'édifier  le  château,  le  plus  fort  de  tous  ceux  qui  furent 
élevés  en  plaine  dans  lltalie* 
nrsrcnte  de  Quclqucs  obsteclcs  étaient  à  craindre  de  la  part  de  Femp^ 
^^^''ma.'"*  reur.  En  effet,  h  cette  môme  époque,  Frédéric  Ifl  descendait  en 
Italie;  mais  il  fit  bon  marché  des  anciennes  prétentions  impé- 
riales. Il  venait  au-devant  d'Bléonore  de  Portugal,  sa  fiancée, 
et  le  journal  de  ce  voyage  montre  Combien ,  même  après  tous 
leurs  malheurs,  les  Italiens  avaient  d'avance  sur  les  étninfiers 
en  Tait  de  civilisation.  Nicolas  Lanckman,  chapelain  deFrédé- 
riC)  fût  obligé^  pour  gtigner  te  Portugal,  de  se  travestir  en  pt^ 
lerin  avec  sa  suite;  malgré  ces  précautions,  ils  furent dépouiliés 
de  temps  k  autre  par  des  bandes ,  ou  les  commandants  des 
villes  (1);  heureux  lorsqu'ils  trouvaient  qudque  banquier 
,162.  florentin  pour  regarnir  leur  bourse.  A  Sienne,  Frédéric  ?it  ve- 
nir au-devant  de  lui  quatre  cents  dames  de  cette  ville;  à  son 
entrée  à  Florence,  Charles  Marzuppini,  secrétaire  de  la  répu- 
blique, lui  débita  une  harangue  latine  remplie  de  phraaes  et  vide 
de  choses,  selon  l'usage  des  érudits  d'alors.  Mais  iEnéas  Sylvius 
Piccolomini  répondit^  au  nom  de  retnpereur  son  maître ,  fu 
des  phrases  positives,  m  y  ajoutant  quelques  demandes  itiv 
quelles  Marzuppini  ne  sut  pas  répondre  faute  de  s'être  préparé. 
Frédéric  amenait  avec  lui  san  neveu  Ladialas  le  Posthuinc. 
qu'il  tenait  dans  une  espèce  de  captivité.  Les  Hongrois  ourdi* 

(1)  rnstoHa  desponsai.  tt  toronuL  Feder,  ilh  et  conjugU  iptiiUt  »«• 
tore  Piicolao  Lankmanode  Falkenslein^  ap.  Pezium,  II,  569-602.  Lesrouttrs 
n'étaient  pas,  du  reste ,  plus  sOres  en  Italie.  Quand  Pétrarque  Gt  poorU  pi^ 
mière  fbis  le  voyage  de  Home,  il  Ait  Obligé  de  se  réfugier  dans  iechl(ean<l( 
Capranica  jusqn'ft  ce  qne  rëtéque  de  Lombes  (At  venn  le  prendre  avec  ^ 
chevaliers.  Jean  Bariley  envoyé  par  Robert  de  Naples  pour  assister  sa  eosros- 
nemenl  du  poète,  fut  dévalisé  en  chemin,  et  obligé  de  s'en  relonroer.  Jo" 
Vîilani,  III,  80,  cite  connme  un  grand  fait  l'arrivée  à  Paris  en  onze  jonr$,  p>f 
courriers  demarcliands,  d*une  dépèche  envoyée  par  le  conclave  <ie  Pérosc'* 
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rent  un  complot  ponr  Tenlever  ;  les  Plorentins  le  firent  échouer , 
mais  s'interposèrent  auprès  de  Tempereur  en  faveur  de  son 
neveu;  leur  démarche  fut  niutile.  Frédéric  se  maria  et  fut  cou- 
ronné à  Rome;  il  visita  à  Najrfes  la  cour  splendide  d'Alphonse  ;  is  »mn. 
puis^  à  son  retour,  il  conféra ,  moyennant  finance  ^  à  Borso 
d'Esté  le  titre  de  duc  de  Modène  et  Reggio  et  celui  de  comte 
de  Rovigo  et  Comacchio;  moyennant  finance  il  concéda  des 
titres  et  des  prérogatives  à  ceux  qui  y  attachaient  de  l'impor- 
tance, et  moyennant  finance  il  créa  nobles,  notaires,  comtes 
palatins  tous  ceux  qui  voulurent  en  payer  le  diplôme.  Marano 
était  renommé  pour  ses  ouvrages  en  verre ,  qui  se  vendaient  fort 
cher,  à  tel  point  qu'une  fontaine  de  cristal  avec  ornement  en 
argent  fut  achetée  trois  mille  cinq  cents  ducats  par  un  duc  de 
Milan.  Lorsque  Frédéric  fit  son  entrée  à  Venise ,  la  seigneurie 
lui  offrit,  entre  autres  présents,  un  magnifique  service  en  cris- 
tal; sur  un  signe  de  sa  Maje^,  le  bouffon  donna  un  coup 
d'épaule  au  guéridon  où  ce  service  était  déposé,  et  le  mit  en 
morceaux.  Gomme  les  assistants  s'en  montraient  contrariés, 
l'empereur  s'écria  :  Si  les  pièces  eussent  été  d*ûry  elles  ne  se 
feraient  pas  brisées. 

François  Sforza  savait  donc  comment  s'y  prendre  envers  lui  ; 
l'empereur  hésitait  à  le  reconnaître  pour  duc;  il  lui  suffit  pour 
vaincre  sa  répugnance  de  faire  mine  de  vouloir  défendre ,  les 
armes  à  la  main,  la  concession  de  son  prédécesseur.  Sforza  tint 
en  brideses  nouveaux  sujets  ;  il  dissipa  une  ligue  que  Venise  avait 
organisée  contre  lui  avec  le  roi  de  Naples,  le  duc  de  Savoie ,  le 
marquis  de  Montferrat,  les  Siennois ,  la  commune  de  Correggio  ; 
il  sut  encore  se  montrer  nécessaire  aux  divers  potentats.  Un 
double  mariage  l'unit  à  la  famille  royale  de  Naples  ;  des  liens 
semblables  l'attachèrent  au  marquis  de  Mantoue ,  à  la  maison 
de  Savoie  et  à  François  Piccinino,  capitaine  digne  de  succéder 
à  son  père,  ce  qui  rapprocha  les  SJareeschi  des  Braocieschi. 
%rza  aida  les  Génois  à  chasser  les  Français ,  et  la  seigneurie  de 
h  répubUque  lui  fut  conférée  à  lui-méme<  im. 

En  résumé,  il  se  montra  l'un  des  plus  grands  princes ,  et,  eu 
^^gtrd  au  temps,  l'un  des  meilleurs.  H  honora  les  arts,  gouverna 
avec  sagesse ,  et  rendit  au  gouvernement  son  énergie  sans  avoir 
^ours  à  la  cruauté  des  Visconti.  Il  conserva  sur  le  trône  les 
manières  franches  qu'il  avait  contractées  dans  les  camps.  Par- 
venu au  pouvoir  à  l'aide  du  glaive,  il  le  déposa,  et  associa  sa 
politique  à  celle  du  négociant  Ckisme  de  Médicis. 
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Plus  lieui'eux  qae  les  autres  condottieri ,  on  peut  dire  qu' il  en 
fut  le  dernier;  car  dès  ce  nuHnent  ils  perdent  leur  inipor- 
tance  ;  les  princes  ont  des  possessions  assez  étendues  pour  se 
procurer  des  soldats  et  l'argent  nécessaire  à  leur  entretien.  Au 
milieu  des  batailles  interminables  qui  se  livraient  depuis  deui 
siècles ,  les  politiques  avaient  imaginé  que  Tunique  moyen  de 
conserver  litalie  était  d'y  maintenir  un  certain  équilibre  entie 
les  difTcrents  États.  Vers  ce  but  tendaient  les  alliances  mobiles 
et  les  mobiles  engagements  des  condottieri ,  de  manière  que  le 
plus  fort  la  veille  pouvait  le  lendemain  se  trouver  le  [dus  faible. 
Florence  en  particulier ,  placée  au  centre  entre  Venise  et 
Milan  au  nord,  Naples  et  le  patrimoine  de  saint  Pierre  au 
midi  y  inclinait  tantôt  d'un  côté ,  tantôt  de  Tautrc ,  sekn  qu'elle 
jugeait  nécessaire  d'abattre  l'influence  des  uns  ou  des  autres. 

A  cette  époque ,  les  villes  de  l'ancienne  ligue  lombarde  se 
trouvaient  toutes  sous  la  domination  d'un  seul^  excepté  Bolo- 
gne ,  qui  flottait  entre  la  tyrannie  et  la  liberté.  La  Sessia  traçait 
la  limite  entre  le  Milanais  et  le  Piémont  j  où  les  ducs  de  Savoie 
ne  firent  pendant  longtemps  d'autre  acquisition  que  celle  do 
comté  d'Asti.  Dans  la  Toscane,  Sienne  et  Lucques  oonser\'aieDt 
leiu'  liberté ,  le  reste  obéissait  aux  Florentins  ;  Ferrare  et  Modèoe 
subissaient  la  loi  de  la  famille  d'Esté ,  Mantoue  celle  des  Goon- 
gue;  Urbin  passait  des  Montefeltro  à  la  maison  de  la  Rovère; 
la  llomagne  était  morcelée  en  cent  petites  seigneuries. 

Mais  Tamour  des  arts,  du  repos  et  des  lettres  occupait  désor- 
mais princes  et  peuples,  qui  ne  pensaient  plus  exclusivement  à 
la  guerre.  L'intérêt ,  qui  d'abord  ne  s'était  porté  que  sur  le  ca- 
pitaine ,  s'arrêtait  aussi  sur  l'homme  de  lettres  ou  sur  l'artiste. 
Puis ,  tout  à  coup,  Tattention  se  dirigea  sur  les  ccMiqaétes  de? 
Turcs,  qui  deiînrent  l'objet  de  tous  les  entretiens,  et  la  prise 
xle  Const^tinople  fut  considérée  généralement  comme  un  dé- 
sastre domestique,  conmie  un  péril  commun. 

François  Sforza  conçut  alors  la  pensée  de  réunir  toute  l'Italie 
dans  une  même  confédération,  à  l'effet  de  repousser  tous  les 
rau  de  rrérc  ^^^ ^Dg^rs,  qucls  qu'ils  fussent ,  et  de  conserver  la  paix.  Elle  fut 
simnnciio.  stipulée  à  Lodj,  sous  les  auspices  de  frère  Simonetto  de  Came- 
rino,  entre  François,  Cosme  de  Médicis,  les  seigneurs  de  Savoie, 
de  Montferrat,  de  Modène,  de  Mantoue,  les  républiques  de  Ve- 
nise^ Sienne,  Lucques,  Bologne,  le  roi  Alphonse  et  le  pape.  L'Ita- 
lie, après  tant  de  guerres,  respira  donc  un  moment,  et  put  espérer 
({u'une  confédération  sauverait  son  indépendance  et  sa  Uberté. 
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Galéas-Marie  Sforza ,  volupiueax  et  impitoyable ,  ne  suivit  Gai««Miurie. 
pas  les  traces  de  son  përe^  auquel  il  succéda.  L'administration 
\igoureuse  de  François  et  les  conseils  de  Gicoo  Simonetta,  se- 
crétaire d'État ,  homme  rempli  de  prudence  et  rompu  aux  af- 
faires par  une  longue  pratique^  avaient  maintenu  d'abord  le  pays 
en  repos  ;  mais  Galéa&-Marie ,  enhardi  par  Vappui  de  Louis  XI  de 
FVance^  son  beau-père,  et  par  l'alliance  des  Florentins^  ne  tarda 
pas  à  se  démasquer.  Il  priva  Blanche ,  sa  mère  y  femme  sage  et 
expérimentée^  de  toute  participation  aux  affaires;  on  dit  même 
(|u'il  l'empoisonna.  Voulant  faire  étalage  de  ses  richesses,  il  se 
rendit  à  Florence  avec  Bonne  de  Savoie,  son  épouse ,  en  traî- 
nant à  travers  l'Apennin  douze  chars  couverts  de  serge  d'or, 
suivis  de  cent  paleirois  pour  lui  et  la  duchesse,  tout  bardés  d'or. 
Cent  hommes  d'armes  et  cinq  cents  fantassins  formaient  sa 
garde  ;  il  avait,  en  outre,  cinquante  écuyers  habillés  de  soie  et 
d'argent,  et  cinq  cents  couples  de  chiens  de  chasse,  avec  un 
nombre  énorme  de  faucons.  Telle  était  la  magnificence  du 
cortège  qu'il  y  avait ,  y  compris  les  courtisans ,  deux  mille  ca- 
valiers, et  que  le  voyage  coûta  deux  cent  mille  florins  d'or  (l). 

(1)  «  Galéas  alla  à  Florence  avec  Bonne,  sa  femme.  Il  partit  de  Milan  le  4  de 
nui ,  arec  on  appareil  ai  somptueux  que  jamais  on  n'en  avait  vu  le  semblable 
de  mémoire  de  vivants.  11  avait  notamment  avec  loi  ses  principaux  feudatalres 
«t  conseillers,  tous  gratifiés,  par  le  très-généreux  duc,  de  drap  d*or  el  d'argent  ; 
^  pios  leur  suite  était  richement  habillée  de  neuf.  Les  courtisans  pensionnés 
pv  le  prince  étaient  vêtus  de  velours  et  autres  très-fines  étofTes  de  soie»  et  de 
n^  ses  chambellans,  avec  d'éclatantes  broderies;  il  y  en  avait  quarante 
PVQii  eox  a  qui  il  avait  donné  un  collier  d'or,  dont  le  moins  précieux  valait 
ceotdocats.  Yercilîno  Visoonli  le  précédait ,  portant  sonépée.  11  avait  cinquante 
^ers  ao;vètemeDt  mi-parti  d'étofle  d'argent  d^in  cOté,  de  soie  de  l'autre; 
olio,  jnsqo'tox  gens  de  cuisine  étaient  habillés  de  velours  et  de  satin  de  diver- 
^  cooleors.  11  faisait  conduire  avec  lui  conquante  coursiers  aux  selles  de  drap 
<i'or.  Les  fouets  étaient  tressés  en  soie,  les  housses  dorées ,  et  sur  les  puissants 
^vanx  il  y  avait  d'élégants  jeunes  gens,  vêtus  d'une  cotte  de  drap  d'argent, 
avec  on  manteau  en  soie ,  aux  armes  de  Sforza.  Pour  la  garde  de  son  Excellence, 
it  y  avait  cent  liommes  d'armes  délite,  tous  équipés  coomie  des  capitaines,  el 
tioq  cents  fantassins  clioisis  ;  chacun  avait  une  gratification  du  prince.  Il  avait 
»vo)é  eu  avant  cinquante  haqueuées  pour  la  duchesse ,  toutes  avec  leur  selle 
^1  leur  fourniment  en  or,  montées  par  ses  pages,  richement  vêtus.  Il  y  avait 
'^chariots,  tous  couverts  de  drap  d'or  et  d'argent»  brodé  aux  armes  ducales. 
^  matelas  et  lee  lits  do  plume  qu'ils  transportaient  étaient  en  drap  d'or 
^^*  quelques-uns  en  drap  d'argent ,  d'autres  en  satin  cramoisi ,  et  les  fourni* 
o^eatsmêoie  des  chevaux  étaient  couverts  de  soie.  U  fit  passer  ces  cliariots  par 
let  montagnes  à  l'aide  de  muleU.  Cette  escorte  fut  de  deux  mille  chevaux  et 
<^<i(ux  cents  mulets  de  trait,  tous  équipés  de  même,  avec  une  housse  de 
"^unas  bianc  et  basané ,  portant  au  milieu  lea  armes  ducales  brodées  d*or  et 
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Les  Médicis^  pour  ne  pas  rester  en  arrière^  ajoutèrent  à  c^'tlc 
pompe  les  produits  des  beaux-«rts;  Florence  défraya  ciHtf 
suite  nombreuse ,  et  donna  trois  représentations  sacrées.  FAd- 
nonciation  dans  l'église  de  Saint-Félix,  TAscension  dans  le  oott- 
vent  des  Carmélites,  et  la  Descente  du  Paraclet  dans  Téglise  du 
Saint-Esprit,  à  laquelle  le  feu  prit  par  malheur. 

Gènes  s'était  remise  encore  une  fois  au  pouvoir  des  Français, 
et  puis  les  avait  expulsés  avec  Taide  de  François  Sforza,  qui  la 
maintint  dans  la  sujétion ,  mais  observait  les  traités.  Elle  dé- 
ploya toutes  SCS  ressources  pour  faire  accueil  nuignilique  à  Ga- 
léas-Marie ,  mais  en  vain.  Gfdéas  apparut  au  milieu  de  la  cé- 
rémonie avec  un  costume  d'une  simplicité  affectée,  et  nioitH 
menaçant,  moitié  intimidé,  il  alla  se  loger  au  château.  Les  Gt^ 
nois  mécontente  firent  offrir  à  Louis  XI  de  se  donner  à  ki  :  Et 
moi,  réponditril ,  je  les  donné  au  diable.  Us  furent  donc  obligés, 
quoique  à  regret,  de  rester  sous  Tautorité  de  Sforza;ib  s'en 
affranchirent,  mais  pour  la  subir  de  nouveau  dix  ans  après.  Au 
gofït  du  faste  et  des  sales  voluptés  Galéas-Marie  j<Ngnait  celui 
des  cruautés  et  des  tortures  raffinées;  il  n'était  rassasié  que 
lorsqu'il  unissait  les  facéties  à  d'épouvantables  supplices  et  qiio 
ses  débauches  avaient  pour  assaisonnement  un  triomphe  scan- 
daleux ou  le  désespoir  des  maris  et  des  pères  déshonorés.  FI 
fit  un  jour  mettre  son  barbier  à  la  torture ,  et  le  força  de  k' 
raser  aussitôt  qu'il  fut  délivré.  Au  nombre  de  ses  victimes  se 
trouva  une  sœnr|de  Jérôme  Olgiato,  qui,  pour  lavenger,  se  con- 
certa avec  André  Lampugnani  et  Charles  Visconli.  Iinbus  par 
Nicolas  Montano  des  idées  de  la  Uberté  romaine  et  de  la  gloin' 
des  tyrannicides,  ils  s'engagèrent  par  serment,  devant  lesauteki 
comme  pour  une  œuvre  méritoire  et  sainte,  à  frapper Galéis; 
U71.  en  effet  ils  le  tuèrent. 
jean-Gaiéas.  Lc  pcupIc  cu  furcur  Ics  massacré,  et  prêta  hommage  à  Ji^au- 
Galéas,  fils  du  défunt,  âgé  de  huit  ans,  dont  la  tutelle  fut  cdo- 
fiée  à  Bonne  de  Savoie ,  sa  mère ,  et  à  Cicco  Simonetta ,  mi- 
nistre non  moins  habile  qu'actif.  Ils  contentaient  le  peuple  et 
réprimaient  les  provinces  ;  mais  les  oncles  du  duc,  à  qui  l'exemple 
de  François  faisait  croire  que  rien  n'était  impossible  à  raïul»- 

iPargent  ftn ,  et  Ie9  miiletiera  habillés  de  neuf  à  la  sforeesque,  La  dac  se  Casui 
suivre  encore  par  cioq  centâ  paires  de  chiens  d'espèces  diverses  et  qd  ir^' 
grand  nombre  de  rançons  etd'éper? lers.  Il  y  avait  quarante  troropelles  et  fifre»* 
heancoup  de  bouffons  et  d'autres,  avec  divers  instruments  de  ramiqne.  !(<* 
trouve  qne  cet  appareil  seul  acoOliâ  denx  ciait  mille  ducats.  »  Cmm» 
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tion^  mireiit  ie  trouble  dans  l'État,  et  réclamèrent,  avec  Tappui 
des  Gibetins  et  de  Tétranger,  une  part  dans  l'administration.  . 
Louis  ie  More>  plus  ambitieux,  cherchait  à  s'élever  sur  les  ruines 
de  tons.  La  prudence  de  Cicco  éventa  leurs  menées;  dans  ce 
moment  même  le  roi  de  Naples  et  Si^te  tV  suscitaient  de  tous 
côtés  des  ennemis  à  la  domination  nouvelle. 

Les  Misiee^  réputés  désormais  invincibles,  se  laissèrent  gâter 
par  l'orgueil,  par  les  flatteries  des  princes,  par  l'or  et  le  hlxe  des 
étrangers.  La  corruption  pénétra  dans  les  conseils^  les  expéditions 
guerrières  devinrent  une  frénésie,  et  le  courage  se  mit  aux  en- 
chères ^  les  magistrats  enrôlaient  les  prévenusqu'on  leur  donnait 
à  juger,  et  les  emmenaient  combattre  à  leur  suite  ;  enfin  le  gou- 
vernement lui-même  vendit  des  bataillons  aux  étrangers. 

Los  Milanais  ayant  coupé  du  bois  dans  une  forêt,  une  bande 
d'hommes  d'Uri  courut  sur  Bellin^ona  ;  mais,  apaisés  par  Cicco, 
ils  jurèrent  de  ne  plus  inquiéter  le  duché.  Sixte  lY  les  dégagea 
de  leur  serment,  et  leur  envoya  l'étendard  bénit  de  Saint-Pierre, 
pour  qu'ils  vinssent  défendre  le  père  commun  des  fidèles ,  et 
aider  les  seigneurs  lombards  à  rendre  la  liberté  à  l'Italie.  Ils 
tinrent  au  milieu  de  l'hiver,  mirent  en  déroute,  à  Giomico,  les  iw». 
forces  dncaleb,  et  cbndurent  une  paix  avantageuse. 

Favorisés  par  les  secousses  du  dehors,  les  oncles  du  dite  se 
relevèrent,  rentrèrrat  dans  Milan,  et  enlevèrent  k  Simonetta  ses  im. 
emplois  avec  la  vie.  Ils  chassèrent  ensuite  la  duchesse,  pour  qui 
sa  faiblesse  ne  fut  pas  une  sauvegarde,  et  Louis  le  More  devint 
i^ent  au  nom  de  son  neveu.  Mais  là  ne  s'arrêtaient  pas  ses 
di^irs  ;  entouré  de  ses  créatures ,  il  méditait  de  se  débarrasser 
de  Jean-Oaléas  pour  régner  à  sa  place.  Or,  comme  il  avait 
besoin,  pour  réussir,  que  Tltalie  fCrt;  bouleversée,  il  appelh 
Charles  VIII;  cette  expédition  commence  une  nouvelle  série 
de  malheurs  pour  cette  Italie  dont  le  plus  grand  malheur  est 
d'avoir  des  malheurs  toujours  nouveaux* 


CHAPITRE  XVlîl. 

tOSCANB. 

Nous  avons  suivi  les  vicissitudes  de  la  Toscane,  depuis  le 
moment  où  les  Florentins  se  laissèrent  devancer  par  les  Pîsans 
dans  Tacquisition  de  Lucques,  et  furent   défaits  à  la  Ohiaia,  en 
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voulant  recouvrer  cette  ville.  Les  désastres  pid>Uc8  doiui«ii 
toujours  du  nerf  au  parti  populaire;  en  effets  comme  chaque 
individu  est  obligé  de  concourir  à  la  défense  commune  par 
remploi  de  ses  propres  forces^  il  apprend  à  les  coonaltie  et 
veut  les  exercer.  Afin  d'abattre  la  puissance  des  nobles,  <n 
avait  facilité  aux  serfs  les  moyens  de  s'afEranchir,  soit  en  les 
admettant  dans  les  [communes ,  soit  en  les  soutenant  dans  leurs 
querelles  avec  les  riches;  puis  on  institua  un  capitaine  de  U 
garde  ou  conservateur  du  peuple,  avec  c^t  bonomes  à  cheval 
et  deux  cents  à  pied.  Dispensé  d'obéir  aux  ordres  de  la  justice 
ordinaire,  ce  magistrat  n'avait  à  rendre  compte  de  ses  actes 
iisB.  qu'aux  prieurs  des  arts  et  métiers.  Le  premier  fut  Jacques-Gar 
brielli  de  Gubbio^  qui,  sévère  et  tynuuûque,  opprima  les  nobles 
dans  ilntérét  de  la  plèbe  ;  il  cherchait  à  leur  enlever  les  clii- 
teaux  qu'ils  possédaient  dans  un  rayon  de  vingt  milles  autoar 
de  la  ville,  et  proscrivait  quelques-uns  des  Bardi  et  des  Fresoo- 
baldi ,  qui  voulaient  faire  une  révolution.  Il  devint  si  odieux 
qu'après  l'expiration  de  sa  magistrature  il  fut  décidé  qu'aaaui 
membre  de  la  famille  de  Gubbio  ne  serait  élu  désormais  à  des 
fonctions  publiques, 
ooe  Mécontents  de  la  lenteur  des  magisU^ats  et  de  la  perte  de 

tfAthéoes.  I^|^^^^  les  Florentins  conférèrent  la  seigneurie  à  Gauthiff  de 
Brienne,  duc  d'Athènes,  qui  était  à  leur  solde.  «  Si  les  Floren- 
tins furent  condamnés  à  subir  la  domination  de  cet  franger,  il 
en  faut  chercber  la  cause  dans  leurs  grandes  discordes  (i),  vm 
non  dans  l'habileté,  la  vertu,  la  longue  amitié,  les  services  si- 
gnalés et  la  réparation  de  leurs  injures.  »  Avare  autant  qu'ambi- 
tieux, perfide,  obstiné,  sans  foi  ni  pitié,  il  résolut  de  mettre  à 
profit  les  passions  de  tous  les  partis  et  de  les  tronquer  tous. 
D'un  côté,  les  anciens  nobles ,  exclus  des  Maires  et  poursuivis 
de  reproches  pour  une  autorité  qu'ils  n'avaient  plus ,  et  de  Tan- 
tre  les  riches  bourgeois,  dominateurs  superbes  et  détestés, 
poussaient  le  duc  à  toutes  les  rigueurs,  pour  se  venger  deU 
haine  et  de  la  jalousie  de  la  plèbe  ;  mais  il  sévit  particulièrenieHl 
contre  eux,  en  faisant  reviser  les  vieilles  procédures,  et  de  pré- 
férence celle  des  individus  qui  avaient  manié  les  deniers  de  la 
commune.  En  caressant  les  nobles  et  la  multitude,  en  favo- 
risant ses  fauteurs,  il  obtint  la  seigneurie  sans  restrictiiws  ni  li- 
mites de  temps.  Le  livre  des  ordoimances  de  justice  et  les  goo- 

(I)  Leilre  du  roi  Robertau  duc  d'Attiènes. 
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falonsdes  oompagmes  furent  alors  brûlés;  Arezzo,  Pistoie^  Colle^ 
Saint-Gémînien ^  Vollerra  suivirent  le  même  exemple;  le  duc, 
entouré  de  mercenaires  français  et  bourguignons^  exerça  la  ty- 
ranoie.  De  lourds  impôts^  des  jugements  iniques  y  des  fêtes  et 
desabus  de  pouvoir^  un  cortège  de  Français  avides  de  femmes  i»s. 
etdebuUn,  tels  furent  ses  fruits,  n  rançonnait  les  débiteurs 
de  l'État  pour  remplir  ses  cofRres,  et  punissut  sans  pitié  qui- 
conque Uftmait  son  gouvernement;  aussi  un  chroniqueur  con- 
dat-a  son  récit  en  disant  :  a  Mes  très-chers  concitoyens^  gar- 
dez-vous d'en  venir  à  vous  donner  im  tyran  (l)  !  » 

Gauthier  s'allia  avec  les  Pisans^  les  Scalfger  et  la  maison 
d'Esté^  sous  la  garantie  réciproque  de  leurs  États  ;  il  donnait 
toos  les  emplois  à  des  gens  de  bas  étage  {ctompi),  à  Texclu- 
sion  des  gentilshommes.  Le  peuple  lui  fit  une  réputation  de  ré- 
publicain; mais,  comme  toutes  les  réputations  populaires^  elle 
dora  peu.  Sa  domination  devenait  chaque  jour  plus  intolérable  ; 
les  grands,  la  haute  bourgeoisie  et  les  artisans  ourdirent,  les 
unsàTinsu  des  autres,  trois  conjurations,  et  assaillirent  le  pa- 
lais  du  duc  aux  cris  de  Vive  le  gouvernement  populaire  !  £/- 
^é!  Ittwié!  Les  partis  se  réconcilièrent,  et,  sur  Tentremise 
de  l'archevêque^  un  accord  fut  conclu  qui  décida  le  duc  à  la  re- 
Inite;  nuds  Guillaume  d'Assise,  Gerrettieri  Bisdominî  et  au- 
tres misérables ,  toujours  disposés  à  prêter  main-forte  aux  ty- 
rans et  à  les  exciter  contre  leur  patrie,  furent  massacrés  avec 
une  rage  si  furieuse  qu'on  alla  jusqu'à  dévorer  leurs  chairs.  Le 
jour  de  Sainte-Anne  fut  déclaré  jour  de  fête  comme  Pâques^  et 
aujourd'hui  encore  on  voit  flotter  dans  l'église  de  Saint-Michel 
au  Verger  les  vingt  et  une  bannières  des  arts. 

I^  Florentins  recouvrèrent  à  prix  d'argent  plusieurs  places 
fortes,  que  le  duc  avait  cédées  à  d'autres;  mm  Pistoie ,  regar^ 
dée  conune  alUée^  bien  qu'asservie  en  réalité,  prenant  exemple 
de  celle  qui  la  dominait,  chassa  le  capitaine  et  la  garnison  qu'elle 
lui  imposait,  pour  se  donner  à  Pise,  qui  se  remettait  à  la  tête  de 
la  Toscane.  Arezzo,  Colle  et  Saint-Géminien  reprirent  aussi 
lew  indépendance;  Volterra  revint  à  Octavien  Belforti,  et 
Sienne,  qui  conservait  sa  liberté,  mettait  à  la  raison  la  noblesse 
<1^  campagnes. 

L'archevêque  et  quatorze  citoyens  furent  désignés  pour  re- 
(^onstituer  TËtat.  Comme  tous  avaient  contribué  à  renverser  la 

t 
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tyrannie^  ils  décidèreDt  que  les  .graads  auraient  un  tien  dœ 
einpioU;  raais^  quoique  à  peine  relevés  de  leur  abaissaneiit 
primitif,  les  nobles  ne  surent  pas  conserver  la  aiodémtion  ci- 
vile; ils  ne  voulaient  souffrir  ni  égauB  parmi  les  particulieis 
ni  supérieurs  dans  les  magistrats ,  rt  leur  insaleno^  croisisnte 
provoquait  Tirritation  du  peuple,  qui  s'insurgea  contre  eux. 
Leurs  palais  furent  démolis,  et  la  république  fut  ppocdaoié«.  La 
ville  fut  divisée  en  quartiers  au  lieu  de  sestiers,  eî  la  seigneurie 
dut  se  composer  de  huit  prieurs,  dont  trois  devaient  être  pris 
dans  la  haute  bourgeoisie ,  trois  dans  la  petite,  deux  dans  h 
moyenne  (mediani),  l'un  d'eux  repipUssait  alternativement  les 
fonctions  de  gonfalonier  de  justice  (i). 

Les  nobles  restaient  exclus  des  magistratures;  mats  lorsque 
de  nombreux  mariages  les  eurent  aUiés  aux  familles  boucgeebes, 
la  rigueur  se  ralentit,  et  l'on  réforma  quelques  ordcmnancesde 
justice  qui  leur  étaient  hostiles.  «  Or,  remarqua  et  souviens4ûi, 
a  lecteur  (dit  le  bon  Yillani),  que  notre  cité,  en  un  peu  plus 
«  d'une  année ,  a  eu  bien  des  bouleversements ,  et  qu'elle  a 
a  chmigé  quatre  fois  de  régime.  En  effet,  avant  que  le  duc  d'A- 
«  tfaènes  fût  seigneur,  c'était  la  grosse  bouigeoisie  qui  gouver- 
a  nait.  Gomme  elle  se  comportait  mal,  on  en  vint,  par  sa  faute^ 
«  à  la  s^gneurie  tyrannique  du  duo.  Lorsqu'il  eut  été  chassé, 
a  les  grands  et  les  bourgeois  gouvernèrent  ensemble ,  ce  qui 
c(  dura  peu  de  temps,  et  amena  une  grande  tempête.  Aojouh 
cr  d'hui ,  nous  en  sommes  à  être  régis  jH^esque  par  les  artisans 
a  et  le  menu  peuple.  Plaise  à  Dieu  que  ce  soit  pour  l'exalutiûo 
«  et  le  salut  de  la  république  1  Mais  je  suis  en  crainte  pour  dos 
a  péchés  et  nos  défauts,  et  parce  que  les  citoyens  sont  dépour- 
«  vus  de  tout  amour  et  charité  entre  eux,  et  parée  que  aiKsi 
«  subsiste  toujours  cette  maudite  habitude  où  sont  les  gouv€^- 
«  nants  de  promettre  le  bien  et  de  faire  le  43ontraire.  » 

Pendant  ce  temps,  les  guerres  partielles  avaient  continué,  et 
les  campagnes ,  ravagées ,  avaient  été  forcées  de  demander  se- 
cours à  la  ville.  Bientôt  cependant  la  prospérité  revint;  l'indus- 
trie à  l'intérieur  et  les  banques  au  dehors  ramen^wot  Topo- 
lence ,  et  l'État ,  agrandi  par  les  acquisitions ,  les  châteanx  et 
l'argent,  se  trouva  assez  fort  pour  pre  ndre  une  part  active  aoi 

(l)  On  institna  à  celle  époque  (1344)  les  veilleurs  ^  pour  donoer  l'ilertew 
cas  d'incendie.  L*un  d'eux  se  tenail  en  vedette ,  et  sonnaU  la  docbe  dès  qolt 
apercevait  qnelqnc  signe  de  feu.  , 


événeiuente  dont  toute  l'Italie  était  agitée.  Florence  envoyait 

a  Venise,  pour  alimenter  la  guerre  contre  Mastia  de  la  Scala ,     tm-vm. 

\ingt'eiiiq  mille  florins  d'or  par  mois;  elle  entretenait,  en  outre, 

inille  cavaliers  à  »a  solde  et  des  garnisons  dans  les  places  et  les 

châteaux,  dont  on  comptait  dix-neuf  sur  le  seul  territoire  de 

Lucqœs ,  un  à  Arezio,  à  Pistoie  et  à  GoUe.  Quarante^six  villes 

encdntes  de  murailles  hii  obéissaient ,  sans  compter  les  places 

ouvertes  et  celles  qui  appartenaient  à  des  citoyens.  La  cité  n'a*t 

vait  pasde  revenus  considérables;  mais  la  république  était  très* 

riche  du  produit  des  impôts,  qui  s'éleva  jusqu'à  trois  cent  mille 

florins  par  an,  c'est*à*4ire  ]^us  que  n'avaient  les  rois  de  Sicile, 

de  Naples  et  d'Aragon.  Ses  magistrats  se  contentaient  de  Thisn* 

iieur  et  de  la  satisfaekton  de  servir  la  patrie.  La  solde  de  la  ca* 

Valérie  cessait  à  la  paix  ;  la  dépense  n'excédait  pas  alors  quarante 

mille  florins,  y  compris,  outre  les  frais  pour  tous  les  employés, 

les  auinènes  foites  aux  moines  et  aux  hôpitaux,  les  fêtes  don-^ 

i)ées  au  peuple  et  aux  étrangers  illustres,  ainsi  que  Tentretien 

(les  lions,  animaux  non  moins  prisés  des  Flor^tins  que  des  Vé^ 

nitiens. 

Ils  comptaient  vingt^inq  miHe  hommes  en  état  de  porter 
1^  armes,  de  quinze  à  soixante-dix  ans ,  parmi  lesquels ,  grâce 
aux  institutions  démocratiques,  on  ne  trouvait  que  quinze  cents 
nobles  ou  grands  propriétaires  et  soixante-cinq  chevaliers.  La 
ville  renfermait  habituellement  quinze  cents  étrangers,  et  la 
^eue  quatre-vingt  mille  habitants.  Gomme  on  ne  tenait  pas 
de  registres  de  Tétat  civil,  on  déposait,  dans  l'unique  baptistère 
de  SaintJean,  une  fève  noire  pour  chaque  enfant  mâle ,  une 
^^he  pour  les  filles;  ce  calcul  donnait  de  cinq  mille  huit 
cents  à  six  mille  naissances  par  an.  Huit  à  dix  mille  enfants  sui- 
vaient les  écoles  de  lecture,  mille  à  douze  cents  celles  d'arith- 
métique, six  cents  environ  celles  de  logique  et  de  grara- 
«laire  (i). 

Wen  que  l'industrie  déchût  un  peu ,  parce  que  l'Angleterre 
'^mmençait  à  lui  faire  concurrence,  deux  cents  ateliers  étJiient 
^•û  activité  pour  les  étoffes  de  laine  ;  ils  fabriquaient  soixante-dix 
•^  quatre-vingt  mille  pièces  par  an,  d'une  valeur  de  plus  d'un 
»*on  deux  cent  mille  florins ,  et  faisaient  vivre  trente  mille 
personnes.  Vingt  magasins  d'étoffes  étrangères  tiraient  annuel- 
bientdu  dehors  plus  de  dix  mille  pièces,  qui  valaient  trente 

(>)  Voyfi  U?.  XII,  chap.  T. 
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mille  flonns,  sans  compter  celles  qui  s'expédiafent  dans  ks 
autres  villes  du  territoire. 

Il  est  inutile  de  parler  de  la  magnificence  des  édifices,  c  Un 
«  étranger  nouveau  venu,  dit  J.  ViUani  (i),  croyait  le  plus  sou- 
«  vent,  en  voyant  lesrichesédificesqui  s'étendaient  à  trM  miDfê 
«  alentour^  que  le  tout  faisait  partie  de  la  viDe ,  comme  à 
«  Rome,  sans  parler  des  riches  manoirs  avec  cours,  donjons  et 
«  jardins,  entourés  demurs,  qui,  étant  {dus  éloignés  de  la  vOle, 
«  seraient  ailleurs  appelés  châteaux.  » 

Au  mois  de  novembre  1383,  l'Amo  déborda  avec  tant  d'ion 
pétuosité  qu'il  causa  les  plus  grands  dommages;  il  détroisit 
trois  ponts,  des  pêcheries,  des  murailles  et  des  habitation. 
Pour  réparer  ce  désastre,  Florence  dépensa  cent  cinquante  mk 
florins  et  presque  à  la  même  époque  elle  éleva  le  magnifique 
|Mdais  sur  les  loges  de  Saint-Michel  au  Verger.  Pendant  qa'dk 
poursuivait  ses  malheureuses  guerres ,  et  contre  Mastin  de  U 
Scala,  et  pour  l'acquisition  de  Lucques,  elle  jetait  les  foode- 
nients  de  son  admirable  clocher.  Les  discordes  civiles,  la  ty- 
rannie du  duc  d'Athènes ,  la  corruption  des  mœurs  républi- 
eaines  (2)  et  des  faillites  considérables  portèrent  une  gra^^ 
atteinte  à  cette  prospérité. 


(1)UV.  XI,  9J,92,98. 

(2)  a  Les  dtoyeDS  modérés  et  vertueoit  qol  sAdennemeot  régissuent  et  geo- 
cernaient  la  réfmbUque  ea  grande  liberté ,  avec  des  mesare  sages  el  «ne  pn- 
qroyanoe  diligente  «  administrant  en  temps  de  paix  comme  en  guerre,  se  pa- 
rdonnaient pas  aux  fautes  commises  contre  la  patrie,  et  ne  laissaient  pis  f^ 
récompense  les  services  rendus  avec  zèle  pour  Taccroissement  et  l'hooiiMr<i( 
la  commune.  U  y  a  donc  à  s*étonner  que  la  eilé  se  mainlenne  de  nos  jWt 
Xfuand  elle  est  dénuée  de  cette  vertu  et  de  cette  sagesse  dans  la  direclioB  d» 
-aifiires ,  et  lorsque^  au  lieu  de  ces  hommes  d'autrefois,  amis  de  la  patrie, cob- 
lempteurs  de  leurs  intérim  et  uniquement  altacliés  à  ceux  de  la  commune,  il  *f 
«e  trouve  que  des  usurpateurs  qui  s'emparent  de  celte  direcUon  par  des  iotri- 
gués  déshonnétes et  des  moyens  illicites;  hommes  étrangers,  sansmériie &i 
vertu ,  n'ayant  pour  la  plupart  aucune  autorité,  et  qui ,  après  avoir  pris  W 
gouvernement  de  la  commune,  s'occupent  de  leurs  intérêts  et  de  ceux  de  i^i^ 
amis  avec  tant  de  sollicitude  de  la  loyauté  qu'ils  oublient  eotièremeot  les  t»- 
sures  qui  profileraient  à  notre  commune.  Personne  ne  saage  à  elle,  à  sa  liberté- 
à  sa  grandeur,  à  sa  gloire  ;  personne  ne  songe  à  conjurer  le  péril  qui  peut  b 
menacer,  si  ce  n'est  an  dernier  jour  ou  à  l'instant  de  même  danger.  Ctti  j^ 
eela  que  notre  commune  a  souvent  à  souffrir  de  graves  événements.  Or,  i^ 
sonne  n*en  prend  honte  et  ne  s'attend  à  aucune  peine  pour  avoir  cauté  pTfjx* 
dice  h  la  commune.  On  ne  peut  donc  qu'éprouver  un  grand  étonnemeat  de  i* 
que  notre  commune  ne  tombe  pas  en  grand  péril  de  mine.  Mais  lei  iKmaéte» 
gras  de  notre  temps  pensent  que  c'est  par  une  grâce  singulière  et  psr  ropéra* 
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Les  Bardi^  riches  banquiers  de  Florence,  se  trouvaient^  en 
ms,  avoir  prêté  au  roi  d^Angleterre  neuf  cent  mille  florins 
d'or  et  cent  mille  au  roi  de  Sicile;  les  Peruzzi,  six  cent  milje 
au  monarque  anglais  et  cent  mille  au  prince  sicilien.  Comme  le 
roi  d'Angteterre  ne  put  s'acquitter^  les  deux  maisons  suspen- 
dirent leurs  payements;  les  Bardi  donnèrent  soixante-dix  pour 
cent  à  leurs  créanciers ,  et  les  Peruzzi  beaucoup  moins.  A  ces 
désastres,  qui  causèrent  plus  de  mal  que  les  défaites  essuyées  (1)^  imo. 
nnt  se  joindre  une  peste  qui  moissonna  cent  mille  personnes, 
corrompit  les  mœurs  en  accumulant  la  fortune  dans  un  petit 
nombre  de  mains,  et  accrut  le  prix  de  la  main  d'oeuvre.  Flo- 
rence, pour  se  relever,  institua  une  université,  et  peu  après,  à  m: 
rinstigation  de  Boccace,  une  chaire  de  grec,  la  première  qui  fut  laco. 
établie  en  Occident.  Elle  parvint  à  affermir  sa  domination  sur 
Prato,  et,  pour  défendre  Pistoie  contre  les  Visconti,  qui  domi- 
naient à  Bologne,  elle  lui  laissa  son  indépendance,  à  la  seule 
condition  de  recevoir  une  garnison  florentine. 

En  effet,  Jean  d'Oleggio,  qui  s'était  fait  seigneur  de  Bologne, 
envahit  les  vallées  de  TOmbrone  et  du  Bisontin ,  et  s'avança 
pour  combattre ,  favorisé  dans  ses  projets  par  les  Ubaldini  de 
M ugello,  les  Pazzi  du  val  d'Amo,  les  Albertini  du  Val  d' Ambra 
elles Tarlati  d'Arezzo.  Mais  Sienne,  Pérouse,  d'Arezzo  se  réu- 
nirent à  Florence  pour  tenir  tête  à  l'agresseur,  et  la  paix  fut 
conclue  à  Sarzane,  par  Tentremise  de  l'archevêque  de  Milan. 

La  soumission  de  Florence  à  Charles  IV  n'amena  pour  cette     lau. 
viUe  que  la  perte  de  cent  mille  florins,  dont  elle  lui  paya  la  con* 

^  de  Dieo;  car  dans  une  si  grande  réunion  de  citoyens  et  de'religieux ,  bien 
^tv^il  y  ea  ait  beaucoup  de  pervers,  il  y  en  a  beaucoup  de  vertoeux  et  de  bonn, 
^t  les  prières  préservent  la  cité  de  beaucoup  de  daugers;  il  y  a  encore  assez 
^^Q»  catholiques  et  aumOnières  pour  que  Dieu  la  conserve.  En  outre ,  les  ins* 
iitalions  doonées  à  la  niasse  de  la  commune  par  nos  ancêtres  et  la  conserva* 
^  iies  lois  qui  règlent  le  cours  de  la  justice  ordinaire  sont  un  grand  moyen 
<i<  cnnservaiion  pour  TÉlal.  Quoique  les  usurpateurs  d'un  ofTioe  dont  ils  ne  sont 
indignes  soient  nombreux,  mal  disposés  pour  le  bien  commun  et  empressés 
^l^iniirToir  k  leur  propre  avantage,  quoiqu'ils  envahissent  la  liberté  civile, 
^^^^  de  deux  mois  fixé  par  nos  ancêtres  pour  les  hautes  fonctions  du  prlcu- 
'^  ^  Il  court  qu*il  oppose  un  grand  obstacle  à  l'arrogance  de  cette  magistra- 
tBtie,  qui  est  aussi  un  peu  réprimée  par  le  nombre  de  ses  membres  et  par  les 
^nblées.  Hais  rien  ne  peut  remédier  à  la  négligence  continuelle  de  toutes 
w  mesures  de  prévoyance.  »  M.  Villani  ,  IV,  69. 

(1)  Jean  Villani  dit  en  parlant  de  la  faillite  de  quatre  cent  mille  florins  faite 
^^  ScaU  :  «  Ce  fut  pour  les  Florentins  un  pins  grand  désastre,  sauf  la  vie 
««peîsoanes, quecelui  d'Allopàscio.  «  X,  4. 
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firmation  de  ses  privilèges^  et,  pour  les  autres  cités,  qu'une  re- 
crudescence dans  les  dissensions  intérieures.  Après  le  départ  du 
prince^les  rivalités  recommencèrent  avec  plus  de  (ùtce,  enqûrées 
par  rintervention  des  bandes  mercenaires. 

itM.  Quoiqu'elle  <bt  le  bras  droit  du  parti  guelfe  et  de  l'Ë^, 
Florence  eut  le  courage  d'opposer,  au  besoin ,  une  honorable 
résistance  aux  {Hrétentions  du  clergé.  L'inquisiteur  Hene  d'A- 
quila,  franciscain  orgueilleux  et  avide  d'argent,  avait  étéehaiigé 
des  pouvoirs  du  cardinal  espagnol  de  Barros  pour  le  recouvre- 
ment de  douze  mille  florins  qui  étaient  dus  à  ce  prâat  par  h 
compagnie  Acciaioli,  tombée  en  faUlite.  Bien  qu'il  e6t  reçu, 
avec  le  consentement  de  la  seigneurie ,  une  garantie  suffisante 
pour  cette  somme,  il  fit  arrêter  par  les  sbires  un  des  associés 
de  la  compagnie.  Une  émeute  s'ensuivit;  le  prisonnier  fat  a^ 
raché  aux  sbires ,  qui  furent  bannis  par  la  seigneurie  après 
avoir  eu  les  mains  coupées.  L'inquisiteur  furieux  se  retira  à 
Sienne ,  d'où  il  lança  l'interdit  sur  les  prieurs  et  le  captaine 
de  Florence.  Ils  en  appelèrent  au  pape,  et  lui  dénoDcèreni  les 
autres  abus  de  cet  inquisiteur,  qui,  en  deux;  années,  avait 
soutiré  sept  mille  florins  aux  citoyens,  sous  prétexte  d'héréâe, 
incriminant  la  moindre  opinion  hasardée ,  la  moindre  paiok 
légère^  le  pape,  après  avoir  examiné  l'affaire,  leva  les  cen- 
sures de  l'inquisiteur. 

La  conunune  établit  alors ,  conformément  à  ce  qui  se  prati* 
quait  déjà  à  Pérouse  et  en  Espagne ,  que  nul  inquisiteur  oe 
pourrait  s'immiscer  dans  aucune  lifaire  en  dehors  de  son  of- 
fice, ni  prononcer  de  condanmation  pécuniaire,  ni  avoir  uoe 
prison  distincte.  Défense  fut  faite  aux  magistrats  de  lui  foonùr 
des  sergents ,  et  de  lui  laisser  arrêter  qui  que  ce  fût  sans  k 
consentement  des  prieurs.  Puis ,  comme  Pierre  d* Aquila  a^^t 
permis  à  plus  de  deux  cent  cinquante  citoyens  de  porter  des  ar- 
mes, permissions  dont  il  tirait  un  revenu  annuel  de  (dus  de 
mille  florins,  il  fut  décidé  que  l'inquisition  ne  pourrait  avoir  i 
son  service  plus  de  six  familiers  armés ,  ni  donner  à  plus  de 
six  autres  l'autorisation  de  porter  des  armes  -,  ceux  de  Vévêque 
de  Florence  furent  réduits  à  douze,  et  à  six  ceux  de  Tévéque  de 
Fiésole.  L'ecclésiastique  qui  se  rendait  coupable  envers  uo  laï- 
que fut  déclaré  justiciable  du  magistrat  ordinaire,  sans  excep- 
Jtion  de  dignité  et  sans  nul  égard  aux  privilèges  pontificaux. 
Les  Florentins  n'avaient  cessé  de  fournir  des  troupes  au  légat 

ituL      Albomos  pour  dompter  la  Romagne  et  réprimer  la  Grande 
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Compagnie;  mm  le  légat  conclut  la  paix  séparément  avec  ces 
aventuriers ,  et  laissa  Florence  expo^  à  leurs  redoutables  at- 
taques, n  lui  vint  heureusement  des  secours  de  plusieurs  sei*^ 
gneurs  fatigués  de  cette  tyrannie ,  et  le  comte  Landau  Ait  mis 
en  Alite.  Cette  guerre  porta  le  dernier  coup  aux  feudatâires 
de  l'Apennin^  qui^  de  capitidnes  des  anciens  marquis^  8*étaient 
constitués  seigneurs  indépendants,  fidèles  aux  mœurs  germa«* 
niques.  Au  premier  rang  parmi  eux  était  Saccone  de  Tariati^ 
qui,  de  ia  citadelle  de  Pietramala^  dirigea  les  Gibelins  de  toute 
la  Toscane ,  jusqu'au  jour  où  il  mourut  presque  centenaire  en 
1 S50.  Lescorates  de  la  Gherardesca  se  soumirent  k  Florenee>  qui 
les  constitua  vicaires  de  Bibbona  et  de  quatorze  boui^  fortifiés 
dans  h  Maremme  ;  les  Gambacorti  reconnurent  la  souveraineté 
Horentine  pour  Blentina  ;  les  comtes  Alberti  de  Mangona,  pour 
Gerbaia;  les  Spineila,  pour  FSvizeano;  les  Rieaaoli  mirent  sous 
sa  protection  le  château  de  Brolio  ;  les  oomtes  de  BattiMIe  lui 
vendirent  les  châteaux  de  BeUbrt  et  de  Gattaia,  exemple  qui  fut 
mi  par  les  comtes  Dovadola.  Les  Ubaldini,  riches  en  terres  et 
ch&teaux  dans  le  val  du  Senio  et  le  vicariat  de  Firenzuoia,  d'oii 
ils  étaient  descendus  maintes  fois  en  armes  contre  Florence  » 
iNitiua  alors  par  des  forces  supérieures,  lui  abandonnèrent  qua- 
lone  obàteaux  qu^ils  possédaient  encore  ;  ce  fut  pour  Thomas 
deTrévise,  alors  capitaine  du  peuple,  une  occasion  de  triomphe. 

Us  châtelains  ne  pouvaient  plus  se  maintenir  depuis  que  les 
<inpereurs,  négligeant  Tltalie ,  y  laissaient  développer  l'élément 
i^opdaire  et  la  cité  ;  car  ils  ne  s'étaient  soutenus  jusque-là  qu'en 
donnant  asile  et  assistance  aux  bannis. 

L'occupation  de  Volterra,  que  les  Florentins  délivrèrent  de  la 
tyrannie  des  Boochino  Belforti,  leur  altira  une  nouvelle  guerre 
avec  Pise.  Afin  dlnterrompre  toute  rehtion  commerciale  avec 
cette  ville,  et  lui  montrer  quils  n'avaient  pas  besoin  de  son  în- 
lefmédiairepourlenrnégoce  de  terre  ou  de  mer,  ils  avaient  con»- 
trait  un  port  à  Talamon  et  un  entrepôt  à  Sienne.  Pise^  dmt  les 
Msons,  les  magasins,  les  hôtelleries  restaient  vides,  dont  les 
chemins  étaient  désertés  par  les  voituriers,  et  le  port  par  les 
vaisseaux  richement  chargés,  était  devenue  non  moins  solitaire 
qtfnne  bourgade  de  l'intérieur;  naguère  reine  des  mers,  elle 
P»!  être  attaquée  par  les  forces  navales  de  sa  rivale,  située  au 
«milieu  des  terres.  Dans  l'intérieur  de  ses  murs,  il  s'était  formé* 
^x  nouvelles  factions,  celle  des  Bergoiini,  composée  de  bour- 
gt'oisqui  avaient  pour  chefs  les  Gambacorti ,  et  celle  des  Ras* 

39. 


4Ô2  TEBIZlàMB  iPOQVB. 

panti^  qui  étaient  mal  famés  pour  avoir  grapiUé  {raspalo)  dans 
les  fonctions  publiques.  Les  haines  s'envenimèrent  et  produisi- 
rent la  tyrannie j  qui  fut  exercée  tour  à  tour  par  l'un  ou  l'autre 
parti.  Les  Visconti  de  Milan  n'avaient  jamais  cessé  d'asprer  à  h 
donûnation  de  la  Toscane;  afin  de  la  ruiner  par  des  luttes  intes- 
tines, ils  favorisèrent  les  Raspanti^  instigateurs  de  la  mesure  qui 
avait  fait  enlever  aux  Florentins  la  franchise  de  leur  commerce, 
et  qui  poussaient  alors  à  la  guerre. 
iMi.  Pise  reçut  donc  le  secours  des  Visconti  ^  qui  lui  envoyèrent 
Jean  Hawkwood;  mais  la  rapacité  de  la  bande  qu'il  comman- 
dait, la  peste,  qui  renouvela  ses  ravages,  et  la  déroute  de  San-Sa- 
vino,  fêtée  encore  à  Florence,  réduisirent  les  Pisans  à  la  position 
la  plus  critique  (i).  Incapables  de  payer  le  dernier  terme  dû  an 
aventuriers,  ils  proclamèrent  pour  doge  Jean  Agnello,  leor 
concitoyen,  qui  acquitta  leur  dette  avec  l'argent  que  lui  fournit 
Barnabe  Visconti,  dont  il  s'intitulait  le  lieutenant.  Gomme  le 
dictateur  avait  intérêt  à  faire  la  paix  y  elle  fut  conclue  sous  h 
condition  que  les  Pisans  restitueraient  aux  Florentins  les  fran- 
chises sur  leur  territoire ,  les  conquêtes,  les  prisonniers ,  et 
payeraient  une  indenmité  de  cent  mille  florins. 

Au  retour  de  Charles  IV,  Florence  s'entremit  pour  pacifier 
les  bourgeois  et  les  nobles  de  Sienne  y  ob  l'empereur  faillit  être 
tué.  Elle  décida  Charles  à  replacer  Pierre  Gambacorti  à  la  tète 
du  gouvernement  de  Pise  y  cimenta  son  alliance  avec  cette  vifle, 
prêta  trois  cent  mille  florins  à  Lucques  pour  se  racheter  de  œt 
empereur,  et  put  alors,  à  la  tête  de  tous  les  Guelfes  de  la  Toscane, 
opposer  une  digue  à  Barnabe  Visconti.  Mais  le  Français  Guil- 
laume de  Noêllet ,  légat  du  pape ,  tenta ,  à  la  faveur  de  la  disette 
MRue  de  qni  régnait  alors,  d'occuper  la  Toscane,  et  poussa  sur  die  la 
bande  Blanche  de  Jean  Hawkwood.  Florence,  indignée  de  se 
voir  trahie  par  ceux  qu'elle  avait  secondés  avec  autant  de  coosr 
tance  que  de  loyauté ,  acheta  l'inaction  de  ce  capitame  moyen- 
nant cent  cinquante  nôille  florins ,  et  alluma  aussitôt  un  incendie 
dans  la  Romagne^  en  promettant  son  appui  à  quiconque  se  ré- 
volterait contre  le  '^saint-siége.  Sienne^  Lucques,  Pise  se  réu- 
nirent à  elle  y  ainsi  que  Barnabe  Visconti.  Les  Huit  de  la  guerre, 
à  qui  le  gouvernement  avait  été  confié  et  qu'on  appelait  alors 
les  Huit  saints  Pairons,  firent  marcher  l'armée  sous  une  ban- 

(1)  Ici  fiDît  le  récit  oonUoaé  aaceessivemeDt  par  les  trois  Villani ,  liisloriefl^ 
précieuiy  qu'aocan  autre  ne  saurait  suppléer. 
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nière  portant  pour  devise  Liberté ,  et  Renvoyèrent  à  Rome  ou 
dans  les  autres  pays  de  sa  dépendance.  En  moins  de  dix  jours , 
quatre-vingts  villes  ou  bourgs  de  la  Romagne  et  de  la  Marche 
d'Âncône  y  Spolette  y  Bologne  elle-même  secouèrent  le  joug  des 
lyram  ecclésiastiques  pour  rétablir  leur  indépendance^  ou  rap- 
peler les  anciennes  familles  dépossédées  par  le  cardinal  Albomos 
Le  pape  cita  les  )Florentins  à  comparaître  devant  lui  ;  comme 
ils  ne  voulaient  pas  être  religieux  au  préjudice  de  la  liberté  (1) 
ils  envoyèrent  à  Avignon  trois  ambassadeurs  qui  soiitinrentleur 
cause  avec  une  fermeté  inaccoutumée. 

L'anathème  fut  lancé  contre  eux ,  avec  invitation  à  tous  et  i87«. 
chacun  de  s'emparer  de  leurs  possessions  et  de  leurs  personnes. 
Mais  Donato  Barbadori ,  se  tournant  vers  l'image  du  Christ,  en 
appela  au  Sauveur  de  l'injuste  sentence ,  en  s'écriant  avec  le 
Psaimiste  :  Ne  m'abandonne  pas ,  toi  qui  es  mon  appui,  car 
mon  père  et  ma  mère  m'ont  délaissé.  Tous  leurs  concitoyens  qui 
se  trouvaient  dans  Avignon  et  ailleurs  pour  affaires  de  com- 
merce furent  obligés  de  partir  ;  le  roi  d'Angleterre  profita  de 
Toccasion  pour  s'emparer  des  biens  de  tous  les  Florentins  qui 
étaient  dans  son  royaume ,  et  les  réduire  à  la  condition  de  serfs; 
Hawkwood  mit  à  feu  et  à  sang  les  villes  révoltées;  Robert  de 
Genève,  nouveau  légat,  fait  venir  de  France  une  bande  des 
plus  farouches ,  conduite  par  le  Breton  Jean  de  Malestroit.  Le 
pape  ayant  demandé  à  ce  capitaine  s'il  croyait  pouvoir  pénétrer 
dans  Florence  :  Certainement,  répondit-il,  si  le  soleil  y  entre;  au 
sac  de  Gésène,  il  crimt  aux  siens  :  Du  sang  ïje  veux  du  sang] 
égorgez-les  tous  ! 

A  cette  époque ,  Catherine ,  née  à  Sienne  d'un  père  teinturier,  ,^,.  i,,,. 
après  s'être  livrée  aux  austérités,  avait  eu  des  révélations  et  des 
communications  avec  les  esprits  célestes  :  un  jour,  le  Christ  lui 
donna  son  côté  à  sucer  ;  un  autre  jour,  il  échangea  son  cœur 
i^vecle  sein  ;  il  l'épousa  même  solennellement  en  lui  remettant 
un  anneau  qui  resta  toujours  à  son  doigt ,  et  qu'elle  seule  voyait, 
c')nime  seule  elle  voyait  les  stygmates  de  la  passion.  Ces  mira- 
cles et  bien  d'autres  encore  sont  racontés  par  son  confesseur, 
Haymond  de  Capoue ,  qui  les  prit  longtemps  pour  les  illusions 
fl'une  imagination  pieuse  ;  mais  il  ne  douta  plus  lorsqu'il  vit 


(1)  Les  Florentins  religlonis  timorem  ponendum  esse  censêbant  «M  is 
^fkerel  Ubertatem,  Poggio  Bracciolini,  lit,  223. 
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le  visage  de  la  jeune  Catherine  se  transformer  en  celai  même 
du  Rédempteur. 

Les  Florentins  eurent  recours  à  la  sainte  pour  qu'elle  adou- 
cit le  pape;  en  effet j  elle  se  rendit  auprès  du  saint  saint-père, 
apaisa  son  courroux  y  et  Texhorta  à  revenir  à  Roroe«  Urbain  VI, 
que  le  grand  schisme  rendait  plus  disposé  à  la  paix ,  accorda 
Tabsolution  aux  Florentins^  dont  il  reçut  deux  cent  trente  mille 
florins  (t). 

La  même  année  vit  abroger  la>CQn5|itution.  La  noblesse  fut 
exclue  des  emplois ,  qui  devinrent  le  partage  exclusif  des 
plébéiens,  à  la  seule  condition  que  deux  persmnes  du  roéoie 
nom  de  famille  ne  siégeraient  pas  en  même  temps  parmi 
les  chefs.  Or,  comme  les  anciennes  familles  s'étendaieet  ^a 
branches  nombreuses,  jalouses  de  conserver  les  noms  tradittoo* 
nels,  tandis  que  les  nouvelles  pouvaient  à  peine  compter  deui 
générations ,  il  arrivait  que  les  dernières  obtenaient  la  préfé- 
rence, ce  qui  amenait  aux  affaires  des  gens  sans  expérieuce. 
Mais  si  cette  prohibition  écartait  Tancienne  bourgeoisie,  une 
autre  loi  s'élevait  contre  les  parvenus. 

(1  existait,  dès  1266,  une  administration  distincte,  dite  de  la 
iMaase  guelfe ,  avec  des  capitaines  de  ce  parti ,  renouvelés  tous 
les  deux  mois  et  dont  la  puissance  arrogante  avait  toujours  été 
crois»M3t.  Hugues  de  Ricci ,  d'une  famille  rivale  de  ceUe  des 
Albiizi,  fit  décider  que  tout  Gibelin  qui  occuperait  un  emploi 
public  serait  puni  d'une  amende  de  cinq  cents  livres,  do  la 
peine  capitale  même ,  sur  la  déposition  de  six  témoins,  approu- 
vée par  les  capitaines  du  parti  et  par  les  consuls  des  urts.  Cette 
loî,  nouveau  témoignage  de  l'exigence  tyrannique  des  factions  ^ 
tendait  à  exclure  quiconque  possédait  moins  de  cmq  cents  livres 
el  ceux  qui  déplaisaient  aux  capitaines  de  la  Masse  guelfe.  Les 
seigneurs  s'en  aperçurent,  et  l'amendèrent;  elle  passa  toutefois 
ainsi  noodifiée.  Le  nombre  des  capitaines  fut  porté  à  neuf  avec 
ac^onction  de  deux  artisans,  et  celui  des  témoins  àvingt- 
quatre;  puis  une  disposition  fut  introduite  qui  prescrivait  i'ad- 
monester  celui  qui,  élu  à  l'un  des  sièges  de  la  seigneurie,  se- 
rait soupçonné  d'opinions  gibelines ,  afin  qu'il  ne  s'exposât  pas 
à  encourir  l'amende.  C'était  pour  les  magistrats  une  inquisition 


(l)BoLLA2fD.,  30  avril. 

Auc.  Hacen,  jHe  Wunder  der  A.  Cathartna  von  Siena;  LeipcSg,  fSfo 
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terrifaie,  qui  mettait  les  élections  dans  la  main  des  capitaines 
du  parti  guelfe. 

Les  Albizzi  remportèrent ,  et  les  Ricci  se  virent  exclus  par  la 
loi  qu'ils  avaient  provoquée.  De  là  de  nouvelles  factions  qui 
agitèrent  rÉtat  jusqu'au  moment  où  une  décision  dictatoriale 
des  Dix  de  la  liberté  élimina  pour  cinq  ans  de  toute  magistra- 
ture cinq  membres  de  chacune  des  deux  familles.  Les  an- 
ciennes  maisons,  jalouses  de  maintenir  la  pureté  guelfe^  avaient 
recours  à  tous  les  moyens^  usaient  avec  sévérité  de  l'admoni- 
tmy  afin  d'écarter  les  parvenus,  et  tradaient  ainsi  au  gouver- 
nement aristocratique.  Les  maisons  nouvelles  prétendaient  y  de 
leur  côté  y  faire  supprimer  la  distinction  nominale  de  Guelfes 
etde  Gibelins,  en  appuyant  Topinion  démocratique.  Les  Al- 
bizzi avaient  pour  eux  les  anciens  plébéiens  guelfes  y  dits  no« 
blesse  bourgeoise;  les  Ricci,  qualifiés  de  Gibelins,  comptaient 
dans  leur  parti  les  Strozzi ,  les  Alberti  et  les  Médicis ,  famille 
opulente,  délaissée  par  la  noblesse  bourgeoise.  Les  Huit,  char- 
gés de  la  direction  de  la  guerre  contre  le  pape,  appartenaient 
tous  à  cette  faction ,  comme  amis  de  Barnabe  Visconti;  leur  ré- 
sistauce  au  saint-sî^e  parut  donner  l'avantage  au  parti  gibelin. 
Les  Albizad  se  défendaient  en  cubnonêstanty  mais  ils  reprirent  le 
dessus  quand  le  peuide,  fatigué,  excommunié ,  désira  la  paix. 
Sylvestre  de  Médicis ,  nommé  gonfalonier,  proposa  d'instituer      m», 
une  commission  discrétionnaire  (balia)  pour  la  réforme  de 
l'État.  Par  les  règlements  qu'elle  établit,  l'autorité  des  capi* 
^ines  du  parti  guelfe  fut  diminuée ,  et  la  sévérité  contre  les 
^vumêitéê  et  les  suspects  de  gibelinisme  se  trouva  mitigée. 

Le  peuple,  qui  avait  fait  adopter  ces  statuts  dans  un  moment 
de  fureur  contre  l'oligarchie,  craignit,  une  fois  le  calme  te- 
venu ,  que  les  châtiments  ne  vinssent  à  commencer  ;  il  organisa 
donc ,  à  la  suggestion  des  citoyens  admonestés,  des  ligues  d'une 
lelle  force  que  la  seigneurie  n'osa  punir  les  chefs  des  factions, 
bien  qu'elle  les  connût. 

Les  prétentions  du  menu  peuple  vinrent  apporter  au  feu  un 
nouvel  aliment.  Quand  la  ville  fut  partagée  en  corporations 
d'vts ,  dont  chacune  était  jugée  par  ses  chefs  dans  les  matières 
<^ndles,  quelques  professions  inférieures,  au  lieu  de  former 
corps,  avaient  été  subordonnées  à  d'autres,  comme  celles  des 
l^inturiers,  des  tisserands  et  des  cardeurs  de  laine  avaient  été 
i^iesaux  drapiers.  D  en  résultait  qu'ils  avaient  pour  juges, 
dans  leurs  procès,  ou  leurs  maîtres  ou  les  confrères  de  leurs 
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adversaires.  Entraînés  par  la  colère ,  et  craignant  d'ailleurs 
^''%m^^^'  ^'^^^  punis  pour  les  désordres  passés ,  les  artisans  on  eiomfi 
(les  canuts  de  Lyon)  se  soulèvent  tout  à  coup^  saccagent  à 
à  main  armée  les  maisons  des  suspects ,  et  dressent  ensuite  dfô 
gibets  sur  les  places  pour  ceux  qui  voleraient,  avec  Tintention 
de  brûler  les  habitations  avec  tout  ce  qu'elles  contenaient.  Us 
confèrent  alors  la  chevalerie  à  Sylvestre  de  Médicis  et  à  soixante^ 
quatre  autres  citoyms  qui  avaient  leur  affection  ^  et  qui  »> 
cq>tent  cet  honneur  dangereux  pour  n'être  pas  égoq^. 

Maîtres  de  la  seigneurie,  qu'ils  assiégeaient  dans  le  palais, 
les  ciompi  demandèrent  que  les  métiers  qui  dépendaient  des 
fabricants  de  draps  formassent  une  corporation  particulière, 
avec  ses  propres  consuls^  comme  les  teinturiers,  les  barbiers, 
les  tailleurs^  les  tondeurs,  les  chapeliers,  les  fabricants  de 
cardes;  que  tous  les  prévenus  fussent  mis  en  liberté ,  excepté  les 
traîtres  et  les  rebelles;  que  personne,  dans  le  menu  peuple, 
ne  pût  être  appelé  en  justice  pendant  deux  années  pour  une 
dette  inférieure  à  cinquante  florins.  Ces  propositions  et  d'auties 
moins  importantes  furent  acceptées;  mais  leurs  exigences  al- 
lèrent si  loin  que  les  prieurs  se  démirent  de  leurs  fonctions,  ne 
sachant  plus  quel  parti  prendre.  Les  ciompi  s'emparent  alors 
des  portes  de  la  ville;  Michel  Lando,  pauvre  cardeur  de  bine, 
qui  se  trouvait  au  miUeu  'de  la  foule,  pieds  nus  et  à  peine 
vêtu  (1) ,  est  choisi  pour  chef,  n  les  précède  avec  le  gonfaloD 
de  justice  au  palais  de  la  république,  où  il  est  proclamé  à  gnnds 
cris  gonfalonier,  et  chargé  de  réformer  le  gouvernement.  Cet 
homme ,  honnête  et  pauvre ,  tout  à  la  fois  courageux ,  modéré 
et  sensé ^  fit  cesser  les  violences  des  Huit  de  la  guerre;  il  apaisa 
les  partis  par  sa  fermeté^  nonama  une  seigneurie  nouvdle,  com- 
posée de  trois  membres  des  arts  majeurs ,  de  trois  des  arts  mi- 
neurs et  de  trois  des  nouvelles  corporations;  réprima  les 
ciompi  au  point  de  les  assaillir  lui-même  en  plein  consdl^  et 
d'en  chasser  un  millier  des  plus  qpiniàtres  :  ainsi  cette  mul- 
titude effrénée  fut  domptée  par  sa  propre  créature.  L'an- 
née de  ses  fonctions  expirée,  Michel  Lando  d^[>08a  sa  di- 
gnité ;  pour  l'honorer,  les  officiers  de  la  seigneurie  le  condui- 
sirent k  son  domicile  avec  les  armes  du  peuple ^  targe^  lance, 
et  palefroi  richement  caparaçonné. 


(0  Ce  Mot  les  expressions  des  liislorieiis  :  il  résulte  lotitefols  des 
qu*cn  1336  son  père  était  podeslat  à  Mantigno>  dans  les  domaines  des  Ul^sl- 
dini ,  cl  à  Firenzoola  en  1377. 
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Mais  bientôt  les  autres  corporations  prirent  en  dégoût  les 
trois  élus  des  ciompî ,  et  la  seigneurie  se  composa  de  quatre 
membres  élus  dans  les  arts  majeurs,  et  de  cinq  dans  les  arts 
mineurs,  avec  exclusion  nouvelle  des  ciompi. 

Le  parti  guelfe  abattu ,  l'autorité  passa  dans  les  mains  des  »7«- 
Gibelins,  qui  condamnèrent  à  mort  les  principaux  Albizzi,  ac- 
cusés de  trames  avec  les  troupes  de  Charles  IIl  de  Durazzo ,  de 
la  famille  royale  de  Naples;  ils  exclurent  plusieurs  bourgeois  des 
fonctions  publiques ,  et,  prenant  à  leur  solde  Jean  Hawkood ,  ils 
dominèrent  dans  Florence.  Mais ,  en  1382,  les  Guelfes  se  rele- 
vèrent par  la  force ,  les  corporations  du  menu  peuple  fur^t 
alx)lies,  et  Moro  Âlbizzi,  demeuré  à  la  tête  du  gouvernement, 
anéantit  les  lois  nées  de  la  révolution  des  ciompi,  éloigna Lando 
avec  les  autres  chefs  plébéiens,  et  consolida  le  pouvoir  des 
grands.  Les  opinions  rivales  veillaient  toujours ,  s'agitaient  sans 
cesse,  mais  n'éclataient  pas  en  orage. 

Sur  ces  entrefaites,  la  république  s'était  emparée  d'Arezzo^  iissi. 
dont  une  vente  lui  avait  attribué  la  seigneurie;  mais  à  l'occasion 
de  Montepulciano  elle  se  brouille  avec  Sienne ,  qui  recherche 
l'amitié  de  Jean-Galéas;  celui-ci,  à  l'instigation  des  bannis  dont 
fourmillait  la  Lombardie,  s'engagea  à  maintenir  en  Toscane 
sept  cents  lances  au  service  de  Sienne.  11  en  résulta  la  guerre  que 
nous  avons  déjà  racontée,  et  qui  fut  continuée  diplomatique- 
ment après  la  paix  de  Venise ,  dans  le  but  d'empêcher  Jean-Ga-  um. 
léas  de  trop  s'agrandir  au  nord,  et  Ladislas  de  Naples  au  midi  ; 
ce  prince  était  aussi  perfide  que  les  Visconti,  mais  beaucoup  plus 
vaillant  qu'eux.  Le  patronage  de  l'Italie  ne  se  trouva  plus  alors 
dans  la  main  des  forts,  comme  ils  le  voulaient ,  mais  dans  celle 
des  Florentins,  dont  le  coup  d'œil  prévoyant  surveillait  les  évé- 
nements généraux ,  en  opposant  la  ligue  des  faibles  à  l'arro- 
gance d'un  ambitieux  puissant. 

Jean-Galéas  poussa  Benoit  Mangiadori  à  enlever  San-Miniato 
aux  Florentins;  il  attira  dans  son  parti  ceux  qui  gouvernaient 
Sienne,  occupa  Pérouse,  et,  ne]  pouvant  se  faire  un  ami  de 
Oambacorti,  seigneur  de  Pise,  il  excita  Jacques  d'Apiano,  son 
secrétaire,  à  le  tuer  pour  lui  succéder,  et  à  tenter  de  soumettre 
aujssi  Lucques;  puis  il  obtint  de  Gérard ,  fils  de  ce  dernier,  Pise 
avec  son  territoire^  sous  la  réserve  de  l'ile  d'Elbe  et  de  Piom- 
bino,qui  formèrent  une  nouvelle  principauté.  Florence,  qui 
cherclmit  en  vain  à  conjurer  le  danger  en  organisant  une  ligue 
guelfe ,  se  trouvait  dans  une  position  des  plus  critiques ,  lorsque 
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la  mort  de  Jean-Galéas  la  sauva.  Scia  fils  Galvîel-Marie,  à  qui 
Pise  était  échue  en  partage^  voyant  qu'il  ne  pouvait  la  cooseirer; 
la  vendit  aux  Florentins  pour  deux  cent  six  mille  florins;  im 
les  Pisans  prirent  les  armes ,  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  souteDa 

iio.%.      un  long  siège  qu'ils  se  résignèrent  à  la  servitude.  Alors  tomba 
dans  l'abaissement  et  l'inertie  cette  république  naguère  a 
glorieuse. 
Cette  guerre  avait  vu  se  signaler  Gino  Gappcxii,  citoyen  d'une 

i;2i.  intégrité  parfaite.  L'acquisition  de  Livoume^  qui^  cédée  par ie» 
Génois  moyennant  cent  mille  florins ,  assurait  à  sa  patrie  le 
territoire  pisan,  fut  pour  lui  un^grand  sujet  de  joie  ;  car  ce  port 
était  destiné  à  hériter  de  l'importance  que  Pise  perdait ,  et  à 
procurer  aux  Florentins  la  facilité  de  s'adonner  aux  opérations 
de  commerce  lointaines^  sans  dépendre  de  Gênes  et  de  Venise, 
au  grand  avantage  des  particuliers  et  de  l'État.  Us  s'occupèrent 
aussitôt  de  pourvoir  à  la  sûreté  de  ce  port>  où  fut  lancée  la  pre- 
mière galère  armée  pour  les  voyages  d'Orient;  l'autorité  des  con- 
suls de  mer  fut  réglementée  et  amplifiée,  et  bientôt  Florence 
eut  une  flotte  capable  d'affronter  et  de  vaincre  celle  de  Gènes. 
£lle  prospérait  à  l'intérieur  grâce  à  de  bonnes  institutiou^. 
Tout  individu  admis  aux  droits  de  cité  devait  construire  dans 
Florence  une  maison  valant  au  moins  cent  florins;  les  actes 
publics  furent  transcrits  sur  les  livres  des  Réformations  (  Bi- 
fonnagioni) ',  la  collection  des  statuts  fut  convertie  en  loi;  oo 
améliora  les  monnaies^  on  créa  un  nouveau  moni  pour  subve- 
nir aux  dépenses  :  le  cadastre  des  biens  fut  dressé  de  manière 
que  chaque  propriétaire  eût  à  payer  un  demi*florin  pour  cent 
de  son  capital.  L'industrie  nouvelle  de  l'or  filé  fit  de  tels  pro- 
grès qu'aucun  autre  pays  ne  put  rivaliser  avec  elle  ;  les  bro- 
carts et  les  étoffes  en  tout  genre  atteignirent  à  la  perfection; 
les  seuls  changeurs  du  Marché-Neuf  faisaient  annuellemeat  deox 
millions  en  or  d'affaires  (1), 

La  ville  s'embellit  des  œuvres  des  plus  habiles  artistes.  Il 
fut  décidé  que  chaque  corps  de  métier  placerait  Técusson  de  s^ 
armes  et  la  statue  du  saint  son  patron  dans  une  des  M\^ 
extérieures  de  Saint-Michel  au  Verger,  où  le  marbre  et  le  bronze 

(0  Selon  Yabchi  (  Slorie,  IX},  Florence,  de  1377  à  1406,  dëpeiiM,  st»\t- 
ment  dans  les  guerres,  1 1,500,000  florins  d*or,  dont  100  pesaient  une  tîTrr.  IV 
1440  à  1451,  aoixante-dii-sept  maisons  en  payèrent,  par  contribittioii  exiraor- 
dioaire,  4,875,000.  De  15)7  à  1530,  le  goufemenMDt  popiriaire  en  oMtal, 
aussi  par  le?ée  extraordinairr,  1,419,500. 
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furent  façonnés  par  les  mains  de  DonateUo,  d'André  de  Verac* 
chio ,  de  Baccio  de  Montelupo^  de  Nanoi  del  BiancOj  de  Simon 
de  Fiésole  et  de  Laarent  Gbiberti  ;  c'est  à  ce  dernier  que  la 
corporation  de  Calimala  confia  le  soin  de  faire  les  portes  de 
bronze  du  baptistère  de  Saint-Jean  y  tandis  que  Brunelleschi 
était  appelé  pour  élever  la  coupole  de  Sainte-Réparate. 

Maso  Albizzi,  après  avoir  abattu  les  ciompi^  continua  de  di- 
riger rÉtat  pendant  trente-cinq  ans  avec  habileté  et  courage. 
Mais  comme  le  parti  victorieux  ne  sut  ni  s'interdire  l'arrogance 
envers  les  autres  ni  prévenir  les  divisions  dans  ses  propres  rangs 
à  la  mortde  aoncbef,  les  familles  Alberti,  Médicis^  Ricci^  Strozzi^  iut. 
Cavicciuli^  que  la  noble  bourgeoisie  avait  plusieurs  fois  frap- 
pées dans  leurs  membres  et  dans  leur  fortune,  relevèrent  sou- 
dain la  tête.  Jean  de  Bicci  des  Médicis  (i)  avait  fait  des  bé- 
néfices considérables  dans  les  affaires  de  banque ,  surtout  à 
l'époque  du  concile  de  Constance,  où  sa  caisse  avait  été  mise 
an  service  du  pape]  il  avait  un  crédit  illimité ,  et  ses  opérations 


(t)  Laniiiie  li  fanUle  dea  Médieti  fui  devenue  grande  et  puisêanle,  on  in- 
Tceu  dee  ggéaéelogiM  pour  ijouler  l'éclat  d'une  ancienne  origine  à  la  fortune 
4'iiM  maison  de  bourgeois.  Mais  aucun  historien  italien  n*a  remarqué  un  fait 
qoi  se  trouve  relaté  dans  V Histoire  de  Panarchie  de  Pologne,  par  Ruihières; 
r'ed  que  la  fhmine  des  Mllcali  on  latraol ,  ebez  les  Maïnotles,  dans  le  Pélopo- 
BèM ,  célébrée  mtae  dans  les  dernières  gnerrea,  est  la  souche  des  Médieis  de 
Flor«»se»  dont  le  nom  esl  traduit  du  grec.  De  Jean  de  Médicis.  fils  d'A ve- 
rve, provinrent  deux  UgneSp  Tune  qui  donna  Cosroe,  père  de  la  patrie,  Pierre, 
Uoreat  le  Hagnifique .  Léon  X,  Clément  Yll  ;  l'autre ,  le  grand-duc  Cosme  1«^ 
et  »  dynastie. 

Poor  plus  de  clarté  dans  le  récit  des  faite  postécieurs»  nous  donnons  ici  leur 
vfaKgénéniegjiqne. 


iBAn  DE  Nioia  (*). 


Cotmc 


Laorcnl , 

I 


^'•n,                 Pierre,                  Charles.  Pierre -François. 

*                          t .    I  l_  ^ 

'«•e,           BUacbe,            Umienlll,  Julien.            Uateot.       Jeta,  qui 
i^.                                             I  1                      I            «pou«a  Ca- 
^\ I                    I        tberiae  Sfona. 

^^fil    ftarfe,   CMite»-  Julien,   Made-   Lvcrtoè,  Jnlea,  qui    Pierre-  Jean  de» 

,  'Qt            I          sina,           I        lelae,  fut      François,  Bandea  Nolrea. 

l*»X.         I                          I  ClteenlVIl.        ™      ^     I   , 

UnreaL            Blppolyte,  Loreozino,     Coane  I , 

teetfUrlu.           cardlaaL  QHltnaledue  grand-duc. 

I  Alexandre, 
atkotoe, 
reine  de  Ffittoe. 

*)  Ctu  l'wtkograf  h«  lUUcniM. 
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embrassaient  le  monde  entier.  Malgré  sa  grande  fortune ,  il  se 
montra  si  débonnaire  et  si  dépourvu  d'ambition  qu'on  cessa  de 
Fexcluredes  emplois.  Son  empressement  à  aider  desaboarse 
ceux  qui  en  avaient  besoin^  ses  manières  caressantes  avec  le 
peuple  y  sa  modération  au  milieu  des  emportements  des  pailb 
lui  acquirent  Testime  générale;  son  influence  grandit  encore 
lorsque^  dans  une  émeute  du  peuple  occasionnée  par  les  char- 
ges excessives  qu'entraînait  la  guerre  avec  Philippe  Visconti, 
son  intervention  eut  amené  la  seigneurie  à  les  alléger.  Les  rîàm 
et  les  bourgeois  faisaient  donc  tout  pour  l'attirer  de  lear  côté, 
au  point  de  le  porter,  malgré  Vopposition  de  Nicolas  d'Umno, 

usi.  au  poste  de  gonfalonier,  qu'il  occupa  de  la  manière  la  plas  ho- 
norable, n  transmit  son  crédit  et  son  importance  à  ses  deux  dis 

i»is.  Cosme  et  Laurent,  auxquels,  avant  de  mourir,  il  avait  reoominaDdê 
de  toujours  bien  agir,  de  n'offenser  personne  et  de  ne  recher- 
cher dans  les  affaires  publiques  rien  au  delà  de  ce  que  permet- 
taient les  lois  et  la  libre  volonté  des  citoyens. 

Cosme ,  resté  le  chef  de  la  faction ,  déploya  l'habileté  et  les 
vertus  paternelles ,  mais  il  s'occupa  des  affaires  publiques  avec 
plus  d'ardeur.  Insinuant,  plein  de  longanimité,  toujours  dis^ 
posé  à  recourir  aux  moyens  de  douceur  et  à  mettre  ses  ri- 
chesses au  service  de  ses  amis,  il  savait  pourtant,  lorsqu'il  1^ 
fallait,  adopter  des  mesures  énergiques.  Favorisant  les  lettres  et 
les  arts ,  il  ouvrait  des  voix  nouvelles  à  l'activité  croissante.  La 
circulation  des  lettres  de  change,  par  laquelle  les  bannis  ne  de- 
vaient plus  être  réduits  à  la  misère,  les  rattachait  par  l'intérêt  et 
par  la  gratitude  à  la  famille  qui  faisait  les  plus  grandes  opéra- 
tions de  change  ;  les  condottieri  déposaient  leurs  épargnes  dans 
sa  caisse,  ou  réclamaient  d'elle  des  avances.  L'opulence  de 
Cosme  devint  d'autant  plus  considérable  qu'il  vécut  toujours 
en  simple  particulier,  sans  déployer  un  faste  de  maison  q^ 
éblouit  les  concitoyens,  sans  acheter  de  ministres  étrangers, 
sans  soudoyer  des  troupes.  Jamais  sa  dépense  personnelle  ne 
dépassa  cinquante  mille  florins  par  an,  tandis  que  Sforza,  avant 
de  devenir  duc ,  en  dépensait  trois  cent  mille.  Les  vertus  pri- 
vées, la  modération  dans  les  conseils,  le  sentiment  populain  • 
un  calme  constant  au  milieu  de  l'effervescence  des  partis,  nne* 
bienfaisance  généreuse  furent  les  instruments  de  la  puissance 
des  Médicis. 

La  guerre  de  Lucques ,  conduite  alors  malheureusement,  loi 
donnait  l'influence  qu'elle  enlevait  aux  Albizzi  et  à  leurs  parti- 
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sans,  dont  Nicolas  d'Uzzano^  bien  qu'ennemi  des  mesures  ex- 
traordinaires^ était  toujours  l'instigateur.  A  la  mort  dllzzano, 
et  la  guerre  terminée  y  les  haines  fermentèrent  de  nouveau ,  et 
Renaud^  fils  de  Maso  Âlbizzi^  se  mit  à  machiner  activement 
pour  abattre  Cosme  et  ressusir  Vautorité.  Ses  mesures  prises^  il 
appela  les  citoyens,  au  sonde  la  cloche,  àformer  une  commission 
discrétionnaire  (  balia) ,  et  convoqua  sur  la  place  publique  une 
de  ses  assemblées,  où  tous  accouraient  en  foule  et  délibéraient 
tumultueusement.  Conune  la  gravité  des  circonstances  faisait 
franchir  les  bornes  constitutionnelles ,  une  poignée  de  déma- 
gogues entrahiaient  la  multitude  à  décider  selon  les  désirs  de  la 
faction  qui  avait  provoqué  la  réunion.  Cosme  fut  accusé  et  con- 
damné; mais  il  acheta  ceux  qui  s'étaient  déjà  vendus  à  Renaud, 
et  finit  par  obtenir  une  mutation  de  peine ,  l'exil  au  lieu  de  la 
nx)rt;  sa  famille  fut  reléguée  parmi  les  nobles,  c'est-à-dire 
exclue  des  emplois. 

11  se  retira  à  Padoue,  et  sa  grandeur  apparut  alors  dans  tout 
son  éclat,  chéri  dans  les  lieux  où  il  était,  regretté  là  où  il  n'était 
plus.  La  seigneurie  de  Venise ,  qui  envoya  le  complimenter,  ré- 
clamait ses  conseils;  ceux  qui  se  trouvaient  dans  le  besoin 
avaient  recours  à  Texilé,  et  une  recommandation  de  lui  était 
toute-puissante.  Les  négociants  ne  faisaient  rien  sans  le  con- 
sulter, au  point  qu'il  semblait  un  petit  souverain.  A  Florence , 
au  contraire,  les  artistes,  les  pauvres,  les  marchands  sentaient 
que  leur  appui  leur  manquait.  Une  année  ne  s'était  donc  pas 
^ulée  qu'il  se  formait  une  nouvelle  seigneurie,  favorable- 
ment diqrâsée  à  son  égard;  elle  rappela  Cojsme,  et  bannit,  à  son 
tour,  Rcâiaud  Albizâ  avec  ses  partisans. 

Ce  chef  de  la  faction  rivale,  dénué  de  cette  vertu  patiente  qui 
sait  attendre  et  agir  en  silence,  ne  sut  trouver  d'autre  parti  que 
de  réclamer  contre  sa  patrie  l'assistance  de  Philippe-Marie ,  et 
devenir  l'attaquer  avec  Nicolas  Piccinino;  mais  les  Florentins 
lui  opposèrent  François  Sforza ,  qui  le  vainquit  ;  après  de  nou- 
veaux efforts  tentés  sans  plus  de  succès  pour  rentrer  dans  ses 
loyers ,  il  alla  finir  ses  jours  en  terre  sainte. 

Cosme,  revenu  en  triomphe ,  proclamé  bienfaiteur  du  peuple 
^t  père  de  la  patrie ,  se  vengea  par  l'exil  d'un  grand  nombre  de 
^  adversaires,  des  condanmations  pour  des  faits  insignifiants 
^t  par  l'oppression  de  tous.  Gomme  on  lui  représentait  que  les 
proscriptions  causaient  grand  dommage  à  la  cité ,  il  répondit  : 
^^vautcUé  endommagée  que  perdue;  du  reste,  qu'on  ne 
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s'en  inquiète  pas ,  car  il  me  suffU  de  deux  aimes  de  drap  fin  pour 
Jairenn  homme  de  hien;  manifestant  ainsi  l'intention  deran- 
plir  les  vides  par  des  parvenus^  il  comprit  sa  puissance,  comme 
il  comprit  qu'il  avait  besoin  pour  la  fortifier  de  faire  jouer  à 
sa  patrie  un  grand  rôle  dans  toute  l'Italie ,  et  d'assurer  h  tnn< 
quillité  de  PItalie  par  l'équilibre  des  forces  des  divers  États.  Dms 
ce  but,  il  associa  l'épée  de.Prançois  Sfona  à  son  argent ,  le  con- 
dottiere et  le  banquier,  les  deux  souverains  de  cette  époque.  Dam 
chaque  ville  italienne  une  famille  exerçait  la  domination  ;  il  ré- 
solut de  poser  la  sienne  à  Florence ,  avec  le  même  privilège, 
non  par  la  voie  des  armes ,  mais  par  l'attrait  des  beaux-arts  et 
du  savoir,  la  prospérité  commercide  et  l'extension  de  l'influence 
politique. 

C'est  ainsi  que,  sans  bouleverser  la  constitution  et  les  lois,  D 
fondait  la  tyrannie  de  la  richesse.  Le  commerce  avait  amené  une 
immense  inégalité  de  fortune  entre  les  citoyens ,  et  comme  les 
riches  avaient  les  moyens  de  se  procurer  des  admirateurs  et 
des  clients ,  l'autorité  se  resserrait  dans  les  mains  d'on  petit 
nombre,  quoique  le  gouvernement  populaire  f  At  maintenu .  Cosme 
i*sî  fit  môme  réduire  à  cinq  le  nombre  des  bourgeois  qui  avaient  If 
droit  d'élire  la  seigneurie. 

Cosme  avait  pour  le  seconder  Neri  Capponi ,  homme  plus  fin 
que  lui  dans  le  conseil,  possédant  la  valeur  mQitaire  dont  il 
éLiit  dépourvu  et  dès  lors  ayant  la  confiance  des  soldats.  Sam 
cesser  d'être  son  ami ,  Neri  conserva  son  indépendance ,  et  di- 
rigea les  affaires  les  plus  épineuses.  Grâce  à  ces  deux  citoyens, 
la  tranquillité  fut  rétablie  dans  Florence ,  mais  au  préjudice  de 
la  liberté  ;  en  eflet ,  quand  il  leur  plaisait ,  ils  faisaient  décréter 
par  le  peuple  un  pouvoir  (  balia  )  despotique ,  épurer  les  ume^ 
des  candidats  [riformare  le  borse) ,  et  bannir  les  citoyens qni 
les  gênaient.  Pour  s'attacher  leurs  amis,  ils  satisfaisaient  lear^ 
passions,  leur  donnaient  les  emplois  et  les  gouvernements,  el 
fermaient  les  yeux  sur  les  écarts  des  subalternes,  toujours  ser- 
vilement dévoués. 
ut5.  H  semblait  qu'à  la  mort  de  Neri  Cosme  dût  grandir  encore, 

débarrassé  qu'il  était  de  ce  dernier  obstacle;  mais  le  contraift* 
arriva,  car  c'était  un  appui  qu'il  avait  perdu.  Ses  adversai^^^« 
dans  rintenlion  de  l'humilier,  abolirent  les  pouvoirs  discrétion- 
naires ,  et  firent  de  nouveau  désigner  par  le  sort  les  membres  de 
la  seigneurie;  le  peuple  s'abandonna  à  des  transports  de  joie, 
comme  s'il  eût  recouvré  la  liberté.  Cosme,  néanmoins,  ne  perdit 
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rien  de  l'influence  qu'il  avait  aci|uise ,  parce  qu'il  en  avait  tou- 
jours usé  modérément^  et  aussi  parce  que  les  parvenus  étaient 
des  hommes  qui  se  rattachaient  à  lui  par  des  intérêts  et  des  re- 
lations de  commerce,  ou  qcd  se  trouvaient  dans  sa  dépendance 
par  des  bienftiits  reçus  et  par  des  espérances;  d'ailleurs  les  em- 
pICNS  n'étant  plus  concentrés  dans  la  main  d'un  petit  nombre 
d'individus  )  ses  ennemis  devenaient  moins  redoutables.  Ils  s'a- 
perçurent de  leur  erreur  et  demandèrent  le  rétablissement  de  la 
baiia.  Avant  d'y  consentir,  Cosme  voulut  leur  donner  le  temps 
de  se  tnen  pénétrer  des  résultats  de  leur  inexpérience.  Mais  i«^- 
quand  Luc  Pitti  fut  nommé  gonfalonier^  Gosme  les  laissa  tenter 
la  réforme  désirée.  Pitti  exerçait ,  à  l'aide  de  la  terreur^  une  au- 
torité acquise  par  la  force;  c'était  à  lui  que  s'adressaient  tous  les 
soUicitaurB^  tous  ceux  dont  la  position  était  gênée  ;  sa  demeure 
était  le  rendes-vons  de  tous  les  gens  de  mauvaise  vie.  n  cons- 
traisit^  avec  les  dons  spontanés  qui  lui  furent  faits  ^  le  palais  de 
Kusciano  et  un  autre  dans  la  vlHe  qui  s'éleva  majestueusement 
bur  le  poggio  (tertre) y  tandis  que  les Médicis  conservaient  dans 
\e piano  (le  bas  ),  sur  la  rue  Large^  leur  riche^  mais  simple  ha- 
bitation. 

Ck)sme,  retiré  dans  cette  demeure  ^  n'y  paraissait  que  plus 
grand  depuis  qu'il  n'empruntait  son  lustre  qu'à  son  mérite  per- 
sonnel. Frère  Angélique^  Pippo  et  Masacclo  rembellissaient  avec 
leur  pinceau;  Donatello  lui  conseilla  d'y  rassembler  les  chefs- 
d'œuvre  anciens;  dans  sa  correspondance  ^  outre  les  marchan- 
dises et  l'argent,  il  demandait  encore  des  manuscrits;  il  en- 
voyait même  quelquefois  des  perscmnes  pour  en  copier  ;  il  ac- 
cueillait les  hommes  de  lettres  ^  surtout  les  Grecs  qui  s'étaient 
fnluis  de  Gonstantinople;  la  bibliothèque  Laurentienne  fut  fon- 
dée avec  les  livres  qu'il  avait  réunis.  Il  en  établit  une  autre  dans 
Tabbaye  située  au  pied  dumontFiésoIe,  abbaye  terminée  par 
lui,  et  une  troisième  à  Saint-Marc  des  Dominicains  ;  il  fit  encore 
bâtir  Saint-Jérôme  à  Fiésole,  Saint-François  du  Bois  en  Mugello 
et  Saint-Laurent ,  sans  compter  des  chapelles  à  Sainte-Croix ,  à 
FAnnonciade^  à  San-Miniato^  dans  l'élise  des  Anges  ^  où  ses 
architectes  étaient  Philippe  Brunelleschi ,  Michelozzo  et  autres 
artistes  de  premier  ordre  (  i  ) . 

(1)  Si  nous  eo  eroyoas  Laureot  lo  Magnifique ,  la  maison  de  Médicis  avait 
«^^peusé^de  1434  k  1471,  en  édifices  et  en  aumônes,  6C3|75â  UorinA  d'or» 
Statut  à  S2  mimons  d'aujotirtriiuî . 
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Gosme  avait  laissé  à  Venise  plusieurs  fcmdatioos  {Meuses;  il 
avait  doté  Jérusalem  d'un  hôpital ,  et  Assise  d'un  aqueduc;  fl 
n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  aitété  considéré  àl'étrang^  conuoe 
un  grand  prince ,  tout  en  vivant  dans  sa  patrie  en  simple  parti- 
culier. De  ces  richesses  qui  pourrait  faire  le  calcult  II  éteit 
propriétaire  ou  locataire  de  toutes  les  mines  d'alun  de  l'Italie  ^ 
et  payait  pour  une  seule,  située  en  Romagne,  cent  mille  floiiifi 
par  an  ;  il  faisait  le  commerce  avec  llnde  par  Alexandrie,  et  3 
n'y  avait  point  de  ville  où  il  n'eût  un  comptoir  de  banque;  fl 
prêta  des  sonunes  considérables  à  Edouard  d'Angleterre ,  et 
avança  de  l'argent  au  duc  de  Bourgogne.  Ayant  à  sa  diqxjsitioQ 
tous  les  condottieri ,  et  sachant  que  le  monde  ne  se  gowmif 
pas  avec  des  Paier  noster,  il  maintint  l'équilibre  entre  les  poisr 
sances  d'Italie^  et,  dans  les  trente  années  qu'il  fut  le  chef,  et  noo 
le  tyran  de  sa  république,  il  ajouta  au  territoire  florentin  Bourg- 
Saint-Sépulcre,  Montedoglio,  le  Casentin  et  le  Val  de  Bagno. 
Au  milieu  de  ce  calme  les  jalousies  de  la  lib^té  s'amortireot; 
les  Florentins,  comme  les  autres  Italiens^  s'habituèrrat  à  vdrde 
la  grandeur  ailleurs  que  dans  la  politique,  et  l'artiste,  l'homme 
de  lettres,  le  riche  négociant  s'estimèrent  heureux  d'éti^ 
exemptés  des  fonctions  qu'ib  avaient  ambiti(H)nées  autrefius. 
,u:i.  Telle  était  la  situation  de  sa  patrie  lorsque  mourut  Gosme 

dans  sa  maison  de  campagne  de  Careggi,  regretté  par  ses  amb 
pour  le  bien  qu'il  leur  avait  fait ,  et  par  ses  ennemis  pour  b 
maux  qu'ils  redoutaient  lorsque  sa  forte  main  ne  contiendrait 
plus  les  grands.  £n  effet,  LucPitti  exerça,  dès  lors,  la  plus 
audacieuse  tyrannie ,  sans  autre  obstacle  que  la  faible  autorité 
de  Pierre ,  seul  fils  vivant  de  Gosme ,  perclus^  maladif  et  d'uD 
esprit  sans  portée.  Les  familles  de  Florence  avsùesit  été  intéres- 
sées à  soutenir  Gosme,  en  raison  des  prêts  qu'il  leur  faisait  dans 
leurs  âUoments  de  gène,  sans  même  attendre  p^ois  leuis de- 
mandes. Or  Pierre ,  dans  la  pensée  de  remédier  au  désordre  in- 
troduit dans  ses  affaires  par  les  dépenses  considérabla,  ^ 
faillites  et  sa  propre  négligence,  réclama  ses  ca]^itaux  pour  les 
convertir  en  terre.  Les  conséquences  furent  désastreuses.  On  lui 
imputa  les  faillites  dont  cette  demande  fut  le  signal,  et  l'on  faisait 
une  triste  comparaison  de  son  avarice  avec  la  libéralité  de  son 
père.  On  résolut,  en  conséquence,  de  le  frapper  dans  sa  répu- 
tation et  dans  sa  fortune,  et  de  rétablir  la  liberté.  Les  machi- 
nations de  Luc  Pitti  firent  casser  la  balia\  remettre  au  sort  b 
élections ,  et  Nicolas  Soderini  fut  proclamé  gonfalonier,  à  U 
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grande  jde  du  peuple.  Républicain  plein  de  loyauté^  mais  faible, 
il  avait  besoin  d'être  conduit,  loin  de  savoir  conduire  les 
aoties.  La  faction  du  Poggio^  comme  on  appelait  celle  des  Pitti^  i^i. 
plaçant  tout  son  espoir  dans  le  désordre^  l'entrava  de  toute  ma- 
nière lorsqu'il  entreprit  de  réformer  l'État  par  les  voies  légales  : 
il  sortit  de  charge  sans  avoir  réussi  dans  aucune  tentative. 

Le  meilleur  ami  des  Médicis^  François  Sforza,  mourait  alors  ; 
Galéas-Marie  fit  demander  à  Florence  la  continuation  du  subside 
payé  à  son  père  comme  général  au  service  de  la  république. 
Ceux  de  Poggio  voulaient  répondre  par  un  refus  -,  Tavis  con- 
traire prévalut;  ils  conjurèrent  alors  avec  Boson,  duc  de  Mo- 
dène,  la  ruine  des  Hédicis;  peut^tre  même  s'agissait^il  du 
meurtre  de  Pierre  et  de  ses  deux  fils ,  Laurent  et  Julien.  Cepen- 
dant les  Médids  eurent  le  dessus,  leurs  adversaires  furent  bannis^ 
et  les  inimitiés  se  ranimèrent.  Les  bannis ,  d'accord  avec  les 
exilés  de  1384  y  s'apprêtèrent  à  la  guerre;  Venise^  ne  voulant 
pas  les  favoriser  ouvertement ,  laissa  Barthélémy  Coleone ,  qui 
coounandait  ses  troupes ,  se  mettre  à  leur  solde ,  et  plusieurs 
petits  sdgneurs  de  la  Romagne  se  joignirent  à  lui. 

Les  Florentins,  ligués  avec  Galéas-Marie  et  le  roi  de  Naples,  ^^ 
nuirchèrent  contre  eux  y  commandés  par  Frédéric  de  Monte- 
feltro,  seigneur  d'Urbin,  élève  de  François  Sforza.  Les  deux 
années  en  vinrent  aux  mains  à  la  Molinella,  où  Ton  fit  usage, 
pour  la  première  fois ,  d'artillerie  légère^  la  nuit  venue,  on  se 
battit  à  lalueur  des  torches.  La  journée  resta  indécise  ;  elle  coûta 
à  la  république  florentine  une  dépense  d'un  million  trois  cent 
nulle  florins  d'or;  mais  les  bannis  furent  obligés ,  faute  d'ar- 
gent,  de  renoncer  à  la  lutte,  et  de  s'en  remettre  à  la  décision  de 
^1  H,  qui  enjoignit  à  tous  les  seigneurs  d'Italie  de  conclure  la 
paixy  pour  dhriger  leurs  armes  contre  les  Turcs,  sans  néanmoins 
faireaucune  stipulation  en  faveur  des  exilés.  Ceux-ci  se  trouvèrent 
<fenc  y  ainsi  que  leurs  amis  et  leurs  parents ,  dans  des  conditions 
plus  défavorablesquant  à  leurs  personnes  et  à  leurs  biens.  Pierre, 
pendant  ce  temps,  enchaîné  par  les  infirmités ,  ignorait  les  sé- 
vices exercés  par  les  siens,  et  ne  cessait  de  recommander  la 
ii^ératic»)  ;  il  songeait  même  à  rappeler  les  bannis  quand  il  ^^^^ 
mourut, 

Laurent  et  Julien,  ses  fils,  princes  de  V État  y  nommèrent  cinq 
f^^wphurs,  avec  le  droit  de  nommer  le  conseil  des  deux  cents, 
^ne  fut  plus  une  balia  temporaire  pour  des  circonstances 
urgentes,  mais  une  dictature  permanente,  qui  pouvait  tout, 
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punir^  exiler,  lever  des  impôts.  Les  Mé<ficis  se  trouvkent  ainsi 
les  maîtres  de  l'État;  ils  purent  faire  tourner  à  leur  profit  les 
deniers  publics,  et  grossir  leurs  trésors  des  sommes  qu'on  leur 
donnait  pour  se  conserver  leur,  faveur  ou  pour  acheter  l'im- 
punité des  malv«*sations.  C^étaient  de  véritables  tyrans,  qui 
éblouissaient  les  yeux  par  la  protection  qu'ils  accordaient  aax 
artistes  et  aux  gens  de  lettres, 
conj.  des       Parmi  les  anciennes  familles  féodales ,  celle  des  Pazxi  du  val 

Pszzl. 

d'Amo  brillait  au  premier  rang  par  son  opulence  et  sa  noblesse. 
Cosme  avait  eu  l'adresse  de  ne  pas  la  heurter;  il  l'avait  même 
laissée  parmi  les  plébéiens,  ce  qui  larendait  admissible  aux  em- 
plois, et  sa  fille  Blanche  était  devenue  l'épouse  de  Guillaimie, 
membre  de  cette  famille.  Cependant  les  richesses  et  la  nom- 
breuse clientèle  de  cette  maison,  surtout  lorsqu'dle  se  fut  alliée 
aux  Borromée,  donnèrent  de  l'ombrage  aux  Médicis.  Laurent 
fit  donc  rendre  par  la  baiia  une  loi  qui,  changeant  l'ordre  de 
succession,  excluait  les  Pazzi  de  l'héritage  de  leurs  nouveaux 
parents.  Cette  exclusion  les  irrita  si  fort  que  François  Pazsi, 
quittant  Florence,  transféra  sa  maison  de  banque  à  Rome,  ou 
Sixte  rv  le  prit  en  affection,  et  le  fit  banquier  du  saint-siége. 

L'ambiteux  pontife  méditait  alors  de  former  dans  la  Romagnf , 
avec  les  dépouilles  des  petits  seigneurs  du  pays,  un  bel  État 
pour  les  Riario,  ses  neveux.  Laurent,  qui  pénètre  ses  projeU* 
s'allie  avec  Venise  et  Milan  pour  en  empêcher  rexécution; 
U78.  Sixte  IV,  irrité,  ne  songe  plus  qu'à  renverser  les  Médicis,  et 
cherche  à  soulever  les  Pazzi.  Mais,  comme  une  guerre  paraissait 
incertaine  et  dangereuse,  la  voie  de  l'assassinat  est  préférée.  Les 
Pazzi  ourdirent  donc  une  conjuration  avec  Jérôme  Riario  et 
François  Salviati,  que  les  Médicis  n'avaient  pas  voulu  recevoir 
comme  archevêque  de  Pise.  Les  deux  princes  de  l'État  furent 
assaillis  dans  l'église  de  Sainte-Réparate  pendant  la  messe.  Julien 
succomba,  mais  Laurent  put  se  défendre.  Leurs  assassins,  arrê- 
tés, subirent  une  mort  honteuse  ;  l'archevêque  fut  pendu  à  une 
fenêtre  du  palais  de  la  seigneurie,  où  il  s'était  introduit  pour 
s'en  rendre  maître. 

Les  conjurations  fréquentes  dans  ce  siècle  et  leurs  niauniis 
succès  sont  un  sujet  de  graves  considérations.  Les  citoyens  n'a- 
vaient pas  encore  déposé  entièrement  les  armes  ;  elles  étaient 
un  exercice  et  un  amusement  pour  la  Jeune  noblesse,  qui  allait 
ensuite  combattre  au  service  de  quelque  seigneur.. On  n'avait 
pas  autant  horreur  du  sang  qu'aujourd'hui,  habitué  qu'on  était 
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surtout  à  voir  les  tyrans  le  répandre  à  flots.  La  nouveauté  des 
gouvernements  soulevait  des  haines;  les  souvenirs  de  la  liberté 
étaient  encore  vi  vaces^  mais  on  avait  oublié  les  malheurs  qui  l'ac- 
compagnaient. Le  gros  du  peuple  s'était  facilement  arrangé  de  la 
dominationd'unprincequiluiapportaitle  repos  et  uneplus grande 
sécurité;  mais  les  anciennes  maisons  regrettaient  leur  autorité 
perdue ,  et  ne  pouvaient  souffrir  qu'un  seul  exerçât  la  tyrannie 
qu'elles  auraient  voulu  exercerelles-mémes.  D*un  autre  côté^  le 
prince  n'était  constitué  qu'en  vertudufait;  il  n'y  avait  point  d'ordre 
de  succession  déterminé^  et  l'autorité  n'était  point  réglée  par  des 
lois.  Les  magistrats  communaux  étaient  maintenus;  mais  ils  ne 
s'occupaient  que  de  rendrela  justice  sous  la  présidence  d'un 
podestat  élu  par  le  prince,  et  s'en  acquittaient  avec  plus  de  sévé- 
rité que  de  succès.  La  science  financière  consistait  à  lever  le  plus 
d'argent  possible  en  imaginant  des  taxes  nouvelles  ;  du  reste^  une 
sorte  de  droit  de  conquête  pesait  sur  le  pays>  et  ce  droit  n'était 
limité  que  par  la  puissance  ou  par  le  caractère  du  souverain. 

Dausdc  semblables  conditions,  il  v  avait  nécessairement  beau- 
coup  de  mécontents,  beaucoup  de  prétendants,  beaucoup  de 
gens  qui  ne  pouvaient  se  résigner  ni  à  l'injustice  ni  mémo  ti  la 
justice;  c'était  donc  le  petit  nombre  qui  avait  intérêt  à  défendre 
l'ordre  public.  De  là  les  révolutions  sans  cesse  renaissantes,  le 
peu  d'appuis  qu'elles  trouvaient^  leur  inutilité  et  leur  issue  hon- 
teuse. Nous  avons  vu  à  Milan  deux  conjurations  frapper  Tune 
et  l'autre  le  tyran  de  la  ville,  et  pourtant  échouer;  celle  des 
Pazû  eut  le  même  sort.  A  Bologne,  les  Canedoli,  rivaux  de 
leur  bienfaiteur  Annibal  BentivogUo,  qui  exerçait  la  tyrannie 
dans  cette  ville,  l'invitent  à  tenir  un  enfant  sur  les  fonts  de  bap- 
tme,  et  profitent  de  l'occasion  pour  l'assassiner;  ils  sont  eux- 
mêmes  massacrés  par  les  Bolonais.  Quelque  temps  après,  les 
Malvezzi  conspirent  contre  Jean  Bentivoglio ,  aussi  puissiint  en 
Romagne  que  Laurent  de  Médicis  en  Toscane;  leur  trame  est 
découverte ,  et  ils  sont  pendus  ou  bannis.  Nous  avons  déjà  vu  le 
soulèvement  de  Nicolas  Rienzi  à  Rome ,  bientôt  imité  par  Por- 
cari;  un  peu  plus  tard,  ce  sera  le  tour  des  barons  dans  le  royaume 
de  Naples.  Le  Florentin  Bernard  Nardi  occupe  Prato,  pour  en 
Hûre  une  place  de  sûreté  aux  républicains;  mais,  faute  d'être 
secondé ,  il  est  pris  et  exécuté  avec  j[)lu8ieurs  autres.  Nicolas 
d'Hlste entre  à  Ferrare  pour  y  recouvrer  l'autorité  paternelle; 
comme  le  peuple  ne  se  déclare  pas  en  sa  faveur,  Hercule  d'Esté 
^  saisit  desrévoltésy  et  les  fait  pendre  avec  le  prieur,  aunombi^ 
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(le  vingt-cinq.  La  même  année ,  Jérôme  GenUle  veut  soiderar 
Gènes  contre  Milan  ^  et  il  est  décapité.  Odon- Antoine  de  MoDte- 
ny*.      feltro  est  égorgé  à  Urbin^  par  la  trame  d'un  médecin;  Galeotto 
1^»       Manfredi  est  tué  à  Faenza  par  sa  femme.  Jérôme  Riario ,  sei- 
gneur de  Forli  et  d'Imola,  neveu  et  favori  de  Sixte  IV,  qui 
1489.      avait  été  Tàme  de  la  conjuration  des  Pazzi^  est  poignardé  dans 
sonjpalais. 

Ces  attentats  fréquents  excitaient  les  défiances  des  tyrans  ^ 
les  rendaient  plus  cruels.  Les  supplices  horribles  qu'ils  infli* 
geaient  à  leurs  ennemis  personnels  prenaient  une  apparence 
de  justice^  comme  le  résultat  probable  de  la  nécessité  de  h 
défense.  Laurent  n'y  eut  point  recours;  mais  ses  ennemis  sem- 
blèrent vouloir  le  punir  de  ne  pas  s'être  laissé  égorger.  Le  pape, 
criant  au  sacrilège  contre  ceux  qui  avaient  osé  pendre  un  oint 
du  Seigneur^  fit  marcher  aussitôt^de  concert  avec  le  roi  de  Na|des 
et  avec  Sienne ,  les  troupes  qu'ils  tenaient  prêtes  pour  secoinier 
rcntreprise,  dont  l'issue  avait  été  si  honteuse,  et  déclara  h 
guerre  non  à  la  république  ^  mais  à  Laurent^  fiis  d'iniquité ^ 
élève  de  perdition.  Les  alliés  accaparent  les  chefs  des  coiKk»(- 
tieri,  s'avancent  rapidement  et  surprennent  Laurent  à  l'impro- 
vîste;  la  ville  est  harassée,  et  l'interdit  du  pontife  ébranle  les 
gens  timides.  Dans  cette  situation  critique,  Laurent,  comme 
s'il  voulait  faire  ressortir  par  sa  générosité  la  lâcheté  de  ses  en- 
nemis ,  prend  le  parti  de  s'exposer  seul ,  puisqu'ils  disaient  n'a- 
voir pris  les  armes  que  contre  lui  seul,  et  se  rend  en  personne 
auprès  de  Ferdinand  de  Naples  (1).  Touché  d'une  telle  coo- 

(1)  Voici  la  lettre  que  Laurent  de  Médids  adressa  à  la  Seîgnearie,  ea  partant 
pour  Naples  : 

«  Illustres  seigneurs,  si  je  n'ai  pas  fait  conuattre  autrement  à  Votre  Seign. 
lllustriss.  le  motif  de  mon  départ,  ce  n*a  pas  été  par  présomption ,  mais  parce 
qu'il  me  parait  que,  dans  les  circonstances  pénibles  où  se  trouve  votre dlé, il 
importe  plus  de  faire  que  le  dire.  Jugeant  donc  que  celle  ville  désire  la  paii 
et  qu'elle  en  a  grand  besoin,  et  voyant  tous  les  autres  partis  insuffisants,  il  m'* 
semblé  qu'il  valait  mieux  m'exposer  à  quelque  péril  que  d'y  laisser  tonte  b 
cité.  J'ai  donc  résolu ,  avec  la  permision  de  V.  S.  Ul.,  de  me  transporter  lilire* 
ment  à  Naples.  Comme  je  suis  en  «fret  celui  que  poursuivent  priodpakoieBi 
nos  ennemis ,  peut-être  pourrai-je,  en  allant  me  mettre  dans  leurs  mains,  être 
cause  que  la  paix  sera  rendue  à  votre  ville.  Car  Je  considère  que ,  de  deax  cho- 
ses, l'une  doit  nécessairement  arriver  :  ou  la  majesté  du  roi  aime  réellesMi 
celte  ville,  comme  il  l'a  proclamé  et  comme  certains  l'ont  cru ,  redierdiaDl  pta- 
tôt  à  conquérir  notre  amitié  par  cette  attaque  qu'à  nous  priver  de  la  liberté,  ou 
Sa  Majesté  désire  vraiment  Ta  ruine  de  celte  république.  Si  son  intcntioo  ^ 
bonne ,  (1  n'y  a  pas  de  meilleur  moyen  d'en  faire  l'épreuve  que  d'aller  lil»^^ 
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fiance,  le  roi  traite  de  la  paix  y  ce  qui  oblige  ses  alliés  à  cesser      mu 
les  hostilités;  enfin  le  pape^  effrayé  de  l'approche  des  Turcs , 
rend  sa  bénédiction  aux  Florentins. 

Ainsi  qu'il  arrive  à  la  suite  des  tentatives  avortées  y  la  puis- 
sance de  Laurent  se  fortifia ,  d'autant  plus  qu'il  réussit  à  con- 
clure une  paix  pour  laquelle  des  conseillers  et  des  ambassadeurs 
avaient  fait  longtemps  de  vains  efforts.  On  lui  conféra  donc  une 
autorité  princiëre^  qu'il  employa  à  consolider  sa  famille  ^  non 
plus  en  violant  la  constitution,  mais  en  lui  donnant  de  la  con- 
sistance, n  créa,  en  conséquence,  la  dernière  balia  pour  insti- 
tuer une  magistrature  législative ,  qui  avait  manqué  jusqu'alors. 
Elle  devait  être  composée  de  soixante-dix  membres,  sans  compter 
les  gcMifaloniers  à  mesure  qu'ils  sortaient  de  charge,  et  être 
consultée  sur  toutes  les  affaires  publiques  avant  que  les  autres 
assemblées  pussent  en  délibérer.  Elle  fut  chargée ,  en  outre , 
de  nonuner  aux  emplois  et  d'administrer  le  trésor  de  l'État. 

Laurent  laissait  ainsi  subsister  les  formes  républicaines ,  sauf 

oMot  lue  mellre  dans  ses  mains  ;  et  j^ose  dire  que  c'est  Tunique  ressource  pour 
obtenir  la  piix  et  pour  en  rendre ,  sMi  se  peut ,  les  condiUons  plus  lionorables» 
Si,  au  contraire,  la  Majesté  du  roi  a  dans  Tàme  la  pensée  d'envahir  notre 
liberté,  il  me  Bemble  qu'il  est  l>on  d'en  être  instruit  promptement ,  et  plutôt  au 
détriment  d'un  seul  que  de  tous;  or,  je  suis  charmé  d'être  celui-là  pour  deux 
ruMDs  :  la  première ,  parce  que,  me  trouvant  celui  que  poursuivent  principa* 
ifioieat  nos  ennemis ,  je  puis  plus  facilement  éclaircir  les  sentiments  du  roi  ; 
<^r  il  pourrait  se  faire  que  nos  ennemis  n'en  voulussent  réellement  qu'à  moi. 
l«'«ulre  raison  est  qu'ayaut  eu  dans  la  dté  plus  d'honneurs  et  une  position  plus 
grande  qu'il  ne  convenait  non-seulement  à  moi,  mais  peut-être  à  aucun  citoyen 
iD  temps  actuel,  je  m'estime  obligé  à  faire  pour  ma  patrie  plus  que  tous  au- 
tres, jusqu'à  exposer  ma  vie.  C'est  avec  cette  bonne  disposition  que  je  pars; 
^  Dieu  veut  peut-être  que  cette  guerre,  qui  a  commencé  par  le  sang  de  mon 
frère  et  le  mien,  Cuisse  aussi  par  mes  mains.  Je  désire  seulement  que  ma  vie 
<Mi  ma  nort,  et  ce  qui  peut  ro'arriver  de  bien  ou  de  mal,  soit  toujours  pour  l'a- 
Taolsge  de  te  dté.  Je  suivrai  donc  mon  projet.  S'il  réussit  selon  mon  désir  et 
i^ûs  espérance,  je  m'estimerai  très-heureux  d'avoir  fait  le  bien  de  ma  pairie , 
^1  eo  même  remps  de  conserver  l'existence.  S'il  doit  m'en  advenir  malheur, 
j'eo  serai  moins  affligé,  puisque  ce  sera  pour  l'avantage  de  ma  cité ,  comme  il 
^nécessaire  que  cela  soit.  En  effet,  si  nos  adversaires  n'en  veulent  qu'à  moi, 
ils  m'auront  librement  entre  leurs  mains  ;  s'ils  ont  une  autre  pensée ,  on  le  saura, 
et  je  crois  être  certain  que  tous  nos  dtoyens  se  voueront  à  la  défense  de  la 
liberté.  Elle  sera  ain.si  défendue  par  la  gr&ce  de  Dieu ,  comme  elle  Ta  toujours 
^psrnos  pères.  Je  pars  avec  cette  bonne  pensée  et  sans  autre  considération 
<1Qe  celte  da  bien  de  la  dté.  Je  prie  Dieu  de  me  donner  la  grftce  de  foire  ce  à 
nooi  tout  dtoyen  est  obligé  envers  sa  patrie ,  en  me  recommandant  humble- 
'^i^V.  S.  111.  De  San  Minlalo,  le  7  décembre  mccgclxxix. 
".^  y.  S.  111.,  le  bon  et  obéissant  fils  et  serviteur, 
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à  les  faire  servir  à  sa  domination.  Les  soixante-dix  diri([èrail 
le  gouvernement  avec  tranquillité  et  avec  (^oire;  miûs  ils  dé- 
pendaient en  tout  du  prince ,  qui ,  n'ayant  rien  à  dépenser  pour 
les  diverses  magistratures ,  employait  les  deniers  publics  à  ses 
opérations  commerciales  et  à  séduire ,  à  acheter  ou  à  amollir 
les  anciens  républicains. 

1  t9o  Cependant  les  guerres  et  les  magnificences  de  Laurent  avaient 

épuisé  le  trésor  ;  on  élut ,  en  conséquence ,  dix-sept  réfonitt- 
teurs,  qui  réduisirent  à  un  et  demi  les  trois  pour  cent  dlntérèt 
de  la  dette  publique  ,  seul  moyen  qui  pût  sauver  les  Médicis 
d'une  faillite.  Laurent  lui-même  ne  trouva  plus  convenable  de 
continuer  le  commerce  ;  Il  retira  ses  capitaux ,  et  les  convertit 
en  terres^  opération  qui  diminua  ses  revenus ,  et  le  sépara  des 
citoyens  qui  avaient  soutenu  ses  pères.  Bien  que  le  nouveau 
gouvernement  établi  fût  tout  matériel  et  de  spéculation  j  U 
procura  h  Florence  la  paix  dont  elle  avait  tant  b^oin. 

Toute  la  vie  de  la  Toscane  s'était  concentrée  dans  cette  ville. 
San  Miniato,  Volterra,  Saint-Géminien ,  Colle,  Cortone,  Bourg- 
Saint-Scpulcre  lui  étaient  soumises.  Montepulciano  était  son 

i;si.  humble  alliée  ;  Livourne ,  qui  s'était  donnée  aux  Génois  pendant 
la  tyrannie  de  Doucicault,  fut  revendue  aux  Florentins  pour 

1184.  cent  mille  florins.  Arezzo,  surprise  par  Enguerrand  de  Goucy, 
leur  fut  vendue  de  m^me ,  et  ils  achetèrent  aussi  des  Calnpof^^ 
goso  Saraane ,  poste  avancé  des  Génois. 

A  Pérouse ,  l'acharnement  des  luttes  républicaines  continua 
entre  les  factions  des  Oddi  ot  des  Baglioni,  jusqu'au  moment 
où  cette  ville  fut  elle-même  disputée  entre  les  Toscans  et  les 
pontificaux.  La  noblesse  campagnarde  disparut,  à  l'exception 
des  Farnèse  dans  la  Maremme  de  Sienne  et  des  Malaspiiw 
dans  la  Lunigiane.  En  vendant  Pise  à  Jean-Oaléas,  Gérard  d'Ap- 
piano  s'était  réservé  l'île  d'Elbe,  Piombîno,  les  châteaux  dt* 
Populonie ,  de  Suvoreto  et  de  Scarlino;  telle  ftit  l'origine  *•  la 
principauté  do  Piombino ,  qui  a  duré  Jusqu'à  nos  jours,  et  de  la 
république  de  Lucques. 

Les  grands  maîtres  de  la  politique  florentine  disaient,  sou5 
forme  de  proverbe ,  qu'il  fallait  tenir  Pise  à  l'aide  des  forteresses. 
Pistoic  à  l'aide  des  partis  ;  révélation  des  moyens  atroces  qu'un' 
commune  se  croyait  le  droit  d'employer  pour  en  opprimer  uo»' 

»  s«  »•      autre  (  i  ) .  Pise  gémissait  sous  un  joug  pesant;  Pise  voulut  essayer 

(1)  U  existe  dans  les  arcbives  des  Médicis  une  lettre  adressée  par  lesdi)  àt 
la  balia  au  conraissaire  de  Pise»  le  14  janvier  1431,  leUre  qu'ils  lenniofiil  en 
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de  secouer  le  joug  sous  le  poids  duquel  elle  gémissait;  les  Flo- 
rentins l'assiégèrent  y  la  réduisirent  aux  dernières  extrémités  j  et 
lui  ravirent  son  indépendance ,  ses  richesses^  sa  population  (l); 
mais  ils  ne  purent  lui  enlever  ses  souvenirs  et  sa  haine. 

Sienne  a  une  histoire  distincte  de  celle  de  Florence  ;  mais  ^ 
à  moins  d'être  né  dans  ses  murs^  on  répugne  à  suivre  les  me- 
naces réitérées  de  voisins  puissants  ou  des  condottieri  et  ses  luttes 
intestines,  où  les  partis  {mc/nii)  triomphent  tour  à  tour,  et  con- 
sument les  forces  de  l'État  au  milieu  de  persécutions  mutuelles. 
Siemie  conserva  néanmoins  son  indépendance  jusqu'au  jour  où 
périt  la  liberté  de  la  Toscane  (3). 


ces  termes  :  «  Tons  pensent  ici  que  le  moyen  principal  et  le  pins  actif  que  Ton 
pttisie  employer  pour  la  sécurité  de  cette  ville  est  de  la  vider  de  citoyens  pi* 
sans.  Nous  avons  écrit  cela  tant  de  fois  au  capitaine  du  peuple  que  nous  en 
sommes  las.  Le  dernier  promu  nous  répond  qo*il  en  est  empêché  par  les  trou- 
pes, parce  qu'il  n'est  pas  bien  avec  leur  capitaine  (coiignola).  Nous  voulons 
qu'il  soit  avec  lui ,  pour  que  toute  chose  soit  bien  entendue ,  ei  que  vous  fassiez 
CQ  sorte  dHiser  de  toute  cruauté  et  de  toute  rigueur.  Nous  avons  foi  en  toi, 
et  oons  t'invitons  fortement  à  mettre  ce  système  à  exécution  très-promptement; 
car  on  ne  saurait  rien  faire  qui  fût  plus  agréable  à  tout  ce  peuple.  » 

(1)  On  n'y  compta,  lors  du  recensement  de  1351 ,  que  8^571  âmes.  Ses  prin* 
cipaux  citoyens  furent  donc  transférés  à  Florence  pour  plus  de  sûreté;  d'autres 
(frirent  le  parti  de  se  faire  condottieri ,  et  la  dominatrice  des  mers  perdit  toute 
importance. 

(2)  Anne  Paléologue,  veuve  du  dernier  empereur  de  Coostantinople ,  aborda, 
fngitive ,  après  le  désastre  de  sa  patrie ,  dans  la  Maremme ,  avec  plusieurs  sei- 
gneurs grecs.  Elle  demanda  à  Sienne  de  lui  céder  le  bourg  en  ruine  de  Mon- 
taigu  avec  son  district,  dans  Tintention  de  le  réédifier  en  cinq  années,  pour  y 
résider  avec  cent  familles  au  moins.  Il  fut  donc  convenu  qne  le  nouveau  bonit; 
relèverait  avec  son  district  de  la  commune  de  Sienne,  qui  aurait  la  garde  de  la 
citadelle ,  à  l'exception  d'une  porte ,  pour  que  l'impératrice  pût  s'y  réfugier  au 
besoin  ;  qu'elle  jurerait  avec  les  siens  fidélité  à  la  république  sieunoise  ;  qu'elle 
olfrirait  chaque  année  à  la  cathédrale  un  cierge  de  huit  livres ,  et  qu'elle  iNiyc- 
ralt  pendant  dix  ans  un  tribut  de  cinq  livres  à  la  chambre  de  Bidiema.  Les 
personnes  de  sa  suite  furent  autorisées  à  prendre  dans  Orbitello  le  sel  pour 
leur  usage,  à  raison  de  dix  sous  le  boisseau;  il  leur  fut  concédé  deux  réserves , 
l'iioe  à  planter  eu  vignobles,  l'autre  à  laisser  en  pâturages,  qui  pouvaient  suffire 
pour  cent  paires  de  boeufs.  L'impératrice  eut  à  sa  nomination  deux  officiers  grecs, 
chargés  de  rendre  pendant  trente  ans  la  justice  dans  cette  colonie ,  tant  au  cri« 
minel  qu^au  civil,  d'aprèa  les  lois  des  empereurs  grecs ,  en  se  conformant  seu** 
lenent,  quant  aux  peines,  aux  statuts  de  Sienne,  de  même  qu'aux  (loids  et  me- 
sures delà  comnrane.  Les  émigrés  devaient  jouir  de  l'exemption  des  im|)dtsdans 
tonte  la  banlieue;  et  si  quelqu'un  d'entre  eux  abandonnait  son  domicile  de  Mon- 
taign ,  la  république  s'engageait  à  l'indemniser  des  dépenses  de  construction 
el  des  ustensiles  qu'il  y  laisserait.  Cette  convention  fut  approuvée  le  2S  ayril 
1474;  mais  l'écrit  qui  rapporte  ce  fait,  passé  sous  silence  par  les  historiens ,  et 
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Laurent  de  Médicis  mérita  le  surnom  de  Magnifique  par  la 
splendeur  avec  laquelle  il  tint  sa  cour^  car  on  pouvait  nommer 
ainsi  sa  demeure;  prince  de  TÉtat^  il  était  traité  par  les  princes 
comme  leur  ^al.  Combien  son  ambition  ne  devait-elle  pas  être 
flattée  lorsque^  du  haut  de  l'habitation  de  sa  villa ^  il  con- 
templait cette  cité,  belle  de  ses  grandeurs  anciennes  et  doo- 
velleS)  oii  Amolf,  Orcagna,  Masaccio  avaient  attesté  par  des 
chefs-d'œuvre  la  renaissance  des  arts .  et  où  Brundlesebi  avait 
construit  le  Saint-Esprit ,  la  plus  belle  des  églises ,  préparé  daos 
le  palais  Pitti  la  future  résidence  des  souverains  et  suspendu 
dans  les  airs  la  magnifique  coupole  de  la  cathédrale  ;  où  l'église 
de  Sainte-Croix  le  cédait  à  peine  à  sa  rivale;  où  Sainte-Marie- 
Nouvelle  apparaissait  parée  et  charmante  comme  une  fiancée; 
où  Saint-Laurent  avait  été  terminé  par  Cosme  au  prix  de  qua- 
rante  mille  florins  et  au  prix  de  trente-six  mille  le  couvent 
de  Saint-Marc  9  dans  lequel  déjà  retentissait  une  voix  puissante, 
destinée  à  devenir  bientôt  redoutable?  Cette  dté  est  à  mai,  pou- 
vait-il  se  dire  avec  orgueil.  Il  est  vrai  que  de  sourds  frémisse- 
ments, que  les  menaces  des  républicains  bruissaient  encore  à 
son  oreille  ;  mais  il  les  étouffait  sous  les  chants  des  Muses  appri- 
voisées et  les  faveurs  qu'il  prodiguait  aux  beaux-arts  et  à  Tin- 
dustrie. 

Alors  c(  les  jeunes  gens,  plus  relâchés  que  d'usage,  dépeo- 
«  saient  outre  mesure  en  vêtements,  en  festins  et  débauches 
a  semblables;  l'oisiveté  leur  faisait  consumer  au  jeu  et  avec  les 
a  femmes  leur  temps  et  leur  fortune.  Tout  leur  souci  était  de 
tf  se  montrer  avec  des  habillements  splendides,  de  s'exprinier 
«  avec  esprit  et  finesse,  et  celui  qui  mordait  les  autres  avec  le 
a  plus  d'adresse  était  le  plus  sage  et  le  plus  estimé  (f  )•  »  Lau- 
rent donnait,  par  les  pompeuses  mascarades  qu'il  organisait^ 
de  l'occupation  aux  peintres,  aux  poètes,  aux  musiciens,  aux 
artisans  et  de  la  distraction  au  menu  peuple.  Il  composait 
des  hymnes  pour  les  gens  pieux  et  des  chansons  licencieuses 
au  temps  du  carnaval  {canti  carnaseialeschi)  pour  les  bons 
vivants.  Il  appelait  les  Florentins  au  théâtre  restauré,  poor  y 
applaudir  Y  Orphée.  Des  fleurs  nouvelles  avdent  été,  par  ses 
soins,  apportées  de  l'Orient  dans  sa  villa  de  Car^gt.  Les  buffles 

contre  lequel  s'élèvent  tiluskurs  doutes  >  ne  dit  pas  ce  qui  empédia  <le  don- 
ucr  suite  à  un  établissement  qui  aurait  tant  amélioré  ces  déserts  mtisaios. 

(f;  MACniAVBL. 


TOaCAMB.  478 

paissaient  des  herbes  inaccoutumées  venues  de  l'Inde  (  l  ) .  Quoique 
les  Mécènes  fussent  trèSHUombreux ,  et  que  les  écdes,  les  bibUo^ 
thèques ,  les  moyens  d'instruction ,  que  trouvait  en  tous  lieux 
la  jeunesse^  rendissent  le  patronage  des  lettres  moins  nécessaire 
et  moins  honorable  qu'au  temps  de  Cosme^  Laurent  s'entoura 
de  savants  qui  firent  fleurir  l'université  de  Pise ,  et  qui  exat- 
t^rent  à  l'envi  leur  protecteur^  au  point  de  le  faire  passer  pour 
un  gnmd  honune  aux  yeux  de  ses  contemporains  conune  à 
ceux  de  la  postérité. 

Par  cette  conduite  il  préparait  les  citoyens  à  subir  une.  do- 
mination plus  dure  que  la  sienne  y  puisqu'il  anéantissait  la  vie 
intérieure  et  l'énergie  de  volonté.  Lorsqu'il  eut  plié  àruniformité 
toutes  les  opinions,  fait  délibérer  les  conseils  à  huis  clos  et 
reoda  arbitraire  la  disposition  des  deniers  publics ,  il  put  diriger 
son  attention  vers  la  politique  extérieure ,  et  peser  dans  la  ba- 
lance de  l'Italie,  de  manière  à  empêcher  les  étrangers  d'y  pré- 
valoir. 

Atteint  ensuite  d'infirmités  douloureuses ,  il  laissa  le  soin  des 
affaires  à  ses  deux  fils  Pierre  et  JuUen^  pour  chercher  à  la 
campagne  et  aux  bains  un  soulagement  à  son  ennui  ou  à  ses 
maux  ;  pour  se  distraire  dans  de  doctes  réimions  y  où  Ficin  lui 
pariait  de  Platon  et  Landino ,  Mérula ,  Léonicène ,  Calderin 
d'Horace ,  d'Ovide  et  de  Virgile  ;  où  Pulci  lisait  les  aventures 
de  ces  héros  ^  et  Politien  célébrait  les  tournois  dminés  au 
Peuple,  afin  d'éloigner  sa  pensée  des  affaires  de  l'État. 

Laurent  assura  à  ses  fils  une  fortune  extraordinaire  ;  il  en  vit 
un ,  qui  devait  être  un  jour  Léon  X,  revêtu  de  la  pourpre  à 
quatorze  ans;  il  ouvrit  de  nouvelles  routes  ^  fortifia  Florence 
contre  ses  voisins^  et  fut  honoré  de  tous  les  souverains,  même 
du  grand  seigneur  et  du  sultan,  et  Jamais  personne  ne  mourut, 
«  non-seulement  à  Florence  >  mais  dans  toute  l'Italie ,  avec  une 
^  si  grande  réputation  de  prudence,  et  ne  fut  tant  regretté  de 
«sa patrie  (2).  » 

(i)     Àtquealiud  nigrU  missum,  quU  credai?  ab  Indii, 
HunUnaé  innutas  armaiium  diMCoiar  herbas, 

MbàuiOt  Rusiieus. 
(2)  Macbuvel. 
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LES  DEI)X-8iaLE&. 


i^  roi  Robert.  Daiîs  le  COUPS  d'une  longue  vie,  le  roi  Robert ,  qui  ne  c«>sâ 
d'être  à  la  tête  du  parti  guelfe  en  Italie,  étendit  au  loin  son 
influence  sans  agrandir  ses  États.  U  assaillit  la  Sicile,  qu'il 
convoitait,  avec  quarante-deux  mille  hommes,  soixante  quinze 
galères,  trois  galions,  trente  bâtiments  de  transport,  treute 
sagittaires  et  cent  soixante  barques  pontées;  une  partie  de  ctô 
forces  lui  avait  été  fournie  par  ses  alliés  et  par  la  Provœcts 
mais  la  tempête  d'abord,  puis  le  climat  firent  avorter  cettf 
expédition.  Il  revint  plusieurs  fois  à  la  chai*ge,  sans  autre  K^ 
sultat  que  de  dévaster  le  pays.  Rempli  de  piété  à  rimitati(Mi  (if 
saint  Louis,  son  oncle,  ce  prince  construisit  Téglise  de  Sainte- 
Claire,  où  il  fut  enseveli:  son  immense  mausolée  avait  m 
très-brève  épitaphe  (  i  ) .  U  obtint  du  sultan  d'Lgypte  que  douie 
franciscains  fussent  attachés  au  SaintrSépulcre ,  ce  qui  sv^ 
toujours  fait  depuis.  Savant  et  protecteur  des  doctes,  il  ii> 
subir  lui-même  un  examen  à  Pétrarque  lorsqu'il  fut  questioQ 
de  le  couronner  poëte ,  et  les  umom  de  Sage  lui  fut  déféré  ea 
raison  des  lois  opportunes  qu'il  donna  au  royaume  de  Napl(^ 
Le  clergé,  abaissé  par  les  princes  souabes,  s'était  relevé ^3as 
les  princes  angevins,  au  point  de  se  soustraire  à  toute  juridic- 
tion royale.  Robert  autorisa  les  magistrats,  en  cas  d'injure  el 
de  violence,  à  procéder  sonmiairement,  sans  distinction  dt' 
personnes.  Ce  fut  le  premier  exemple  des  conservaioiresy  couiin*' 
on  appelait  les  commissions  chargées  de  juger  spécialeuicn: 
ceux  qui  invoquaient  la  protection  royale. 

Il  promulgua  aussi  quatre  leHre$  arbitraires  y  ou  rcscriUaux 
juges,  par  lesquelles  il  leur  accordait  temporairement  c4.'rtHiib 
pouvoirs  extraordinaires,  comme  celui  de  procéder  d'office  dans 
le  cas  de  crime  capital,  d'injures  aux  prêtres,  aux  veuves, aiu 
orphelins,  et  d'omettre  les  formes  habituelles  pour  sévir  contn' 
les  bandes  de  brigands.  Des  lettres  semblables  étaient  parfob 

(1)  Siucipe  Robert  um  regem  virtute  referium. 


accordées  à  des  barons  ^  qui  acquéraient  ainsi  l'autorité  judi- 
ciaire. 

Le  pouvoir  des  barons  allait  croissant,  soit  à  cause  de  l'absence 
de  Robert^  ou  peut-être  de  sa  condescendance ,  car  il  voulait 
se  ménager  les  moyens  de  conquérir  la  Sicile.  Ils  se  fomoèrent 
donc  une  clientèle  à  Tentour  de  leurs  châteaux,  qui  devinrent 
des  repaires  de  malfaiteurs.  Les  faibles  n'osaient  pas  les  appeler 
eD  justice  $  ils  se  livraient  à  tous  les  caprices  de  leur  volonté , 
et  recommençaient  les  guerres  privées  sans  tenir  aucun  compte 
ni  des  lettres  arbitraires  du  roi  ni  des  menaces  de  la  cour  de 
Rome. 

A  la  mort  de  Robert,  l'état  des  choses  empira.  D  avait  destiné  Jeanne  i**. 
pour  époux  à  Jeanne^  son  héritière ,  comme  née  du  fils  qu'il 
avait  perdu ,  André ,  fils  de  son  frère  atné  Charobert ,  roi  de 
Hongrie,  qu'il  fit  élever  à  Naples^  afin  qu'il  se  façonnât  aux 
usages  de  ses  futurs  sujets  et  qu'il  pût  acquérir  leur  affection  ; 
précautions  inutiles.  Lorsque  les  deux  époux  lui  succédèrent  au 
trône,  Jeanne  allait  atteindre  sa  seizième  année,  et  son  mari  jsis-isst. 
était  plus  jeune  de  quelques  mois;  la  magnificence  de  leur  palais 
n'eut  point  d'égale  en  Europe.  La  reine  Sanche  de  Majorque, 
veuve  de  Robert ,  Catherine ,  impératrice  de  Gonstantinople , 
et  Marguerite  de  Tarente ,  reine  douairière  d'Ecosse,  tenaient 
autant  de  cours  dans  Naples*  Marie,  sœur  de  Jeanne,  mariée 
secrètement  à  Charles  de  Duraao  (l) ,  brillait  de  beauté  de  d'es- 
prit; Agnès  de  Périgord,  mère  de  ce  seigneur,  complétait  le 
cercle  royal,  où  chacun  faisait  assaut  de  luxe,  de  fêtes,  de 
raffinements  et  de  galanterie ,  et  où  tout,  ajouterons-nous,  était 
péril  pour  la  jeune  et  faible  Jeanne.  André,  son  époux,  n'avait 
pas  su  se  dépouiller  des  usages  grossiers  du  madgyar,  et  pré- 
tendait régner  non  par  les  droits  de  sa  femme,  mais  à  titre  d'hé- 
ritier du  trône.  Deux; factions  divisèrenlla  cour  et  le  royaume. 
Le  parti  hongrois  grossit  par  la  faveur  du  pape  et  plus  encore 

(I)  Généalogk;  de  h  nMisoii  d* Anjou  et  de  Duraz2o. 
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par  rinsouciance  de  Jeanne.  Tout  entièare  à  ses 
dont  eDe  ne  voulait  pas  que  les  affaires  vinssent  la  dîstnûre  y  die 
associait  les  recherches  de  la  civilisation  italienne,  pohe  etkt- 
trée^  aux  pompes  de  l'Allemagne  et  de  la  Provence  ;  elle  se  plai- 
sait à  entendre  Pétrarque  lui  réciter  ses  sonnets,  et  Boccace  loi 
lire  ses  nouvelles;  elle  passait  des  jeux  floraux  aux  tournois  et 
aux  cours  d'amour. 

Frère  Robert ,  précepteur  d'André  et  tout-puissant  sur  U 
reine,  louvoyait  entre  les  deux  partis|,  qu'il  trompait ,  pour  de- 
venir l'arbitre  du  royaume  (t).  Andné ,  qui  se  trouvait  gésé  au 
milieu  des  habitudes  de  cour^  irrité  d'ailleurs  des  amours  de 
Jeanne  avec  Louis  de  Tarente^  voulut  être  sacré  avant  d'a?oir 
atteint  les  vingt-deux  ans  fixés  par  le  roi  Robert  ;  le  jour  de  soo 
couronnement,  il  fit  arborer  des  fers  et  une  hache,  comme  pour 
signifier  qu'il  en  userait  contre  ses  adversaires.  Lorsqu'on  veut 
agir,  il  ne  faut  pas  menacer.  Ceux  qui  avaient  des  moti&poor 
redouter  sa  colère  ourdirent  une  conspiration,  à  la  tête  de 
laquelle  étaient  le  comte  d'Artusio ,  fils  naturel  du  roi  Robert, 
et  la  Catanaise  Philippine,  confidente  de  la  reine.  Si  Jeanne 
ne  consentit  pas  à  la  mort  de  son  époux,  elle  n'y  nût  pasda 
^i»s-  moins  obstacle  ;  André ,  après  avoir  été  étranglé ,  fut  jeté  par  la 
fenêtre  du  palais. 

Personne  ne  songea  sérieusement  à  le  venger  ;  le  pape  seul 
enjoignit  à  Bertrand  de  Balzo  ,  grand  justicier  du  royaume,  de 
rechercher  les  coupables;  la  reine  ne  put  empêcher  que  les 
complices  de  l'assassinat  fussent  pendus  et  brûlés.  Elle  eut  Tao- 
dace  d*épouser  le  duc  de  Tarente ,  et  d'écrire  à  Louis  le  Grand 
de  Hongrie ,  son  beau-frère ,  pour  s'excuser  et  protester  de  son 
innocence.  Sa  réponse  fut  :  Ta  manière  de  vivre  déshonnêie^ 
la  puissance  royale  que  tuas  retenue^  (a  négligence  à  jnmir  h 
forfait  f  tes  excuses  que  je  n'ai  point  demandées  te  numtftnl 
comme  complice  et  coupable  de  l'assassinat 4  Personne  ne  saurai 
échapper  à  la  vengeance  de  Dieu  et  à  celle  des  hommes.  Il  de- 
manda au  pape  de  la  déclarer  indigne  du  trône,  et  de  lui  donner 
l'investiture  du  royaume  de  Naples,  tandis  qu'il  se  pr^>arait  à 
faire  justice  de  cette  femme  à  la  tète  d'une  armée. 


(1)  Pétrarque,  qui  vit  alors  ceUe  cour,  prie  le  ciel  de  préaeiver  Hialied^ 
paroits  maux.  Naples  est  à  aes  yeux  une  Mecque ,  une  Babel ,  oè  le  Chml  ot 
ioaulté,  où  il  n'y  a  ni  foi,  ni  justice ,  ni  piété;  ceux  qui  y  dominent  soal  à» 
Phalaris ,  des  Denya ,  des  Agathoeles.  Il  en  veut  surtout  à  îtèn  Bobert,  qsH 
iraite  de  dégoûtant,  de  imÂM  en  haiUona ,  d'intrigant ,  d'orgueilienx. 
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D  se  mit  en  marche  en  effets  suivi  de  troapes  mercenaires, 
bien  que  le  pape,  qui  avait  tenu  sur  les  fonts  de  baptême  un 
fils  posthume  d'André,  cherchftt  à  lui  persuader  de  remettre  le 
litige  à  son  tribunal.  On  en  vint  aux  mains  ;  Jeanne ,  pour  empè- 
dier  les  Siciliens  de  faire  cause  commune  avec  les  Hongrois,  con- 
dnt  la  paix  avec  eux,  et  leur  garantit  une  indépendance  abso- 
lue; mais,  abandonnée  par  les  siens,  elle  s'enftiit  en  Provence'; 
Charles  deDurazzo,  regardé  comme  son  complice,  fut  décapité, 
et  plusieurs  autres  avec  lui.  Louis,  après  avoir  placé  les  Hon- 
groisdans  les  divers  gouvernements,  etlaissépourrégentÉtienne 
Loszk,  prince  de  Transylvanie,  retourna  dans  ses  États. 

Les  Napolitains,  dégoûtés  bientôt  d'avoir  des  étrangers  pour  iva. 
maîtres,  rappelèrent  Jeanne,  qui,déclarée  innocente  par  le  pape, 
lui  vendit  Avignon  pour  quatre-vingt  mille  florins.  Elle  engage 
ses  joyaux  pour  faire  de  Pai^ent,  soudoie  des  troupes  et  recouvre 
ses  États,  à  l'exception  de  quelques  châteaux;  mais,  intrépide- 
ment frivole  au  milieu  de  tant  de  périls,  elle  continue  de  se  li- 
vrer aux  plaisirs,  tandis  que  Forage  grossit  autour  d'elle.  Louis 
revint  à  la  charge  avec  une  troupe  nombreuse  de  Hongrois,  tous 
achevai,  recouverts,  pour  unique  défense,  d'une  casaque  de 
cuir  en  triple,  et  sans  autres  armes  offensives  qu'un  arc  et  une 
longue  épée  ;  les  housses  de  leurs  chevaux  leur  servaient  de  lit 
pour  la  nuit,  et  la  viande  séchée,  qu'ils  faisaient  bouillir  après 
l'avoir  pulvérisée,  composait  leur  nourriture.  C'était  ainsi  qu'ils 
avaient  fait  la  guerre  aux  Bulgares,  aux  Russes,  aux  Tartares, 
aox  Serbes,  dans  des  plaines  ouvertes,  où  abondaient  les  pâtu- 
rages; mais  comme  les  Itatiens  détruisaient  toutes  les  subsis- 
tances, ou  se  raifermaient  dans  les  places  fortes,  ils  se  consu- 
maient faute  de  fourrages.  Ils  n'en  dévastèrent  pas  moins  le 
foyaome,  qu'ils  soumirent,  à  l'exception  de  Gaete,  où  s'étaient 
fcfiigiés  Jeanne  et  son  époux.  Louis,  cependant,  effrayé  des  ra* 
vages  que  la  famine  et  la  peste  exerçaient  dans  son  armée,  et 
(t)Dtraint,  d'ailleurs,  par  l'expiration  prochaine  du  service  féo- 
^1)  dut  accepter  une  trêve  à  la  condition  que  le  pape  ferait  faire 
1^  procès  de  Jeanne,  et  que  le  royaume,  si  elle  était  reconnue 
œupable,  reviendrait  au  roi  de  Hongrie;  dans  le  cas  contraire, 
il  lui  céderait  les  places  dont  il  était  mattre,  moyennant  trois 
cent  mille  florins. 

Afin  d'éviter  un  procès,  Jeanne  établit,  à  l'aide  de  témoignages 
prêtés  sous  la  foi  du  serment ,  qu'un  philtre  Tavait  empêchée 
^'aimer  André  ;  il  fut  déclaré ,  en  conséquaice,  qu'on  ne  pouvait 
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lui  imputer  raflsaasinat  de  ce  prince,  et  la  paix  fut  réUblie; 
Jeanne  revint  à  Naples,  et  Louis  de  Tarente  fut  couronné.  Mais 
que  pouvaient-ils  faire  dans  un  royaume  déchiré  par  les  facUcos, 
où  les  barons  ne  voulaient  pas  dé^os&r  les  armes  qu'ils  avaient 
prises  dans  les  derniers  conflits?  Des  mécontenta  appelèveat 
même  dans  le  pays  la  bande  du  comte  Landau,  qui  fit  tremUcr 
amis  et  ennemis.  Pour  la  renvoyer  il  fallut  lever  des  impôtsexti»* 
ordinaires  et  suspendre  le  payem^tdes  sommes  dues  au  pape, 
qui,  mécontent  de  ce  retard,  mit  lefoyaume  en  interdit.  Louis 
de  Tarente,  qui  n'était  qu'un  galant  frivole,  mourut  àl'âgede 

isct  quarante-deux  ans.  Alors  Jeanne  épousa,  à  la  requête  des  ba- 
rons, Jacques  d'Aragon,  roi  titulaire  de  Majorque,  mais  eu  1^ 
tenant  éloigné  de  toute  autorité  ;  il  séjourna  même  le  plus  sou- 
vent en  Espagne,  et  mourut  sans  l'avoir  rendue  mère. 

Jeanne  avait  alors  cinquante  ans;  tous  ses  enfants  étaient 
morts,  et  sa  soour  Marie,  qui,  à  Boa  exemple,  s'était  débarrassât: 
de  son  mari,  n'avait  laissé  que  trois  filles.  Jeanne,  désignant  Mar- 
guerite ,  Tune  d'elles,  pour  lui  succéder,  la  maria  à  Charles  di' 
Durazzo,  fils  de  celui  qui  avait  été  décapité,  et  qui  s'attribuaii 
quelques  droits  à  la  couronne  de  Hongrie.  Des  relations  intiines 
entre  lui  et  Louis  le  Grand  portèrent  ombrage  à  Jeanne,  qui  ré- 

,:,7Q.  solut  aussitôt  d'épouser  Otbon  de  Brunswick,  Ensuite  elle  favo- 
risa Clément  VII,  et  contribua  par  cette  conduite  à  faire  écUtdr 
le  grand  schisme  d'Occident;  Urbain  VI  l'excommunia,  et  poussa 
contre  elle  Charles  de  Durazzo,  dit  de  la  Paix.  Alors  hrm 
institua  Louis  d'Anjou,  fils  de  Jean  II  de  France,  son  béritie, 
et  Clément  VII  érigea  en  sa  faveur  le  nouveau  royaume  d'Adm, 
composé  de  l'État  ecclésiastique ,  moins  le  patrimoine  de  saint 
Pierre  et  la  campagne  de  Rome.  La  mort  de  son  père  l'empêcha 
de  passer  les  Alpes.  Après  avoir  été  couronné  à  Rome  par  It 
pape  Urbain  VI,  qui  lui  prodigua  les  trésors  de  l'Église,  el 
même  aliéna  pour  lui  ses  possessions  territoriales,  Charles  fit  bou 
entrée  dans  le  royaume.  Le  peuple,  irrité  de  ce  que  Jeanne  a^aii 
adopté  un  prince  français,  ou  plutôt  soulevé  par  les  menées  df 
Charles,  s'empara  de  la  princesse,  et  la  fit  étrangler,  à  laoou- 
velle  que  Louis  d'Anjou  s'avançait  pour  la  délivrer.  Ainsi  ptrii 
cette  reine  qui,  après  ime  jeunesse  condamnable,  avait  mouln* 
un  caractère  généreux,  de  la  franchise  et  de  la  bonté. 

Louis  d'Anjou  aurait  voulu  rester  en  Provence,  pour  y  i^ 
cueillir  la  portion  la  plus  solide  de  riiéritage  ;  mais  le  pape  le 
poussa  en  Italie,  où,  prenant  le  titre  de  roi,  il  continua  pendaul 
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(teux  ansàfiiire  la  guerre  à  Charles  de  la  Paix.  Son  adversaire 
eut  soin  d'éviter  les  rencontres,  et  bientôt  les  maladies  épuisè- 
rent Tannée^  les  chevaux  et  les  trésors  de  l'envahisseur,  au  point 
de  réduire  les  meilleurs  chevaliers  à  n'avoir  que  des  ânes.  Le 
duc^  qui,  après  avoir  vendu  vaisselle,  joyaux  et  jusqu'à  sa  cou- 
roime,  était  réduit  à  mettre  un  haillon  déteint  par-dessus  sa 
cuirasse ,  mourut  de  la  fièvre  à  Bari  ;  ceux  qui  ne  périrent  pas 
s'en  retournèrent  en  demandant  l'aumône  et  en  volant. 

Délivré  de  son  principal  ennemi ,  Charles  refusa  au  neveu 
d'Urbain  la  principauté  de  Capoue^  le  duché  d'Amalfi,  le  comté 
de  Fondi ,  et  autres  possessions  qu'il  lui  avait  promises  à  l'é- 
poque de  son  couronnement.  De  là,  dne  guerre  et  des  excom- 
munications scandaleuses  qui  troublent  son  règne  jusqu'au 
moment  où ,  appelé  en  Hongrie  par  une  faction ,  il  y  est  tué  en 
trahison. 

Ladislas,  son  fils^  âgé  de  douze  ans,  fut  proclamé  roi  ;  le  parti 
français,  de  son  oôté>  salua  du  même  titre  un  autre  enfant, 
Louis  II,  fils  du  duc  d'Anjou,  et  Marie  de  Blois,  sa  tutrice,  enleva 
presque  toute  la  Provence  à  son  compétiteur.  Les  Napolitains, 
mécontents  de  la  régente  Marguerite ,  veuve  de  Charles,  et  de 
Tavidité  de  ses  favoris,  se  soulevèrent  aussi  en  faveur  d'Otbon 
(Je  Brunswick,  veuf  de  Jeanne  et  créature  de  Clément  YII,  qui 
s'empara  de  Naples  au  nom  du  prince  angevin.  Au  milieu  de  ce 
conflit,  la  plupart  refusèrent  obéissance  aux  deux  prétendants; 
ils  furent  excommuniés  tous  deux  par  le  pape,  et  le  royaume 
tomba  dans  l'anarchie.  Louis  II,  couronné  dans  Avignon,  fut  reçu 
À  Naples  au  milieu  des  acclamations;  malgré  cet  accueil,  il  fut 
bientôt  réduit  à  laisser  le  trône  à  Ladislas. 

Ce  prince,  qui  avait  grandi  au  milieu  des  dangers  et  des 
guerres  civiles,  s'était  façonné  aux  intrigues  en  même  temps 
que  son  courage  se  développait  avec  l'âge  ;  aussi  perfide  en  poli- 
tique et  plus  ambitieux  que  Jean-4jaléas,  il  s'était  proposé 
pour  but  de  renouveler  la  gloire  de  Frédéric  II  :  Ou  César  au 
Tieny  disait*iL  Après  avoir  obtenu  la  couronne  de  Hongrie  et 
dompté  ses  ennemis,  il  profita  des  troubles  excités  par  le  grand 
schisme  pour  occuper  Rome,  dont  il  se  déclara  roi.  Les  Floren- 
tins, toujours  attentifs  à  préserver  l'Italie  de  la  domination  des 
potentats,  ne  voulurent  pas  le  reconnaître  ;  ils  soudoyèrent  contre 
lui  Braccio  de  Montone,  et  favorisèrent  Louis  II,  qui,  couronné 
dans  Avignon,  passa  les  Alpes  avec  les  secours  que  lui  fournit 
le  pape.  Les  fleurs  de  lis  flottèrent  à  la  téie  de  Tarmée,  et  les 
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Florentins ,  réunis  aux  Sîennois,  s'eraparèreni  de  Rome.  Louis 
vainquit  Ladislas  à  Roccasecca  ;  mais,  arrêté  par  la  pénurie  d V 
gent  et  la  désertion  de  ses  soldats  que  le  vaincu  avait  achetés, 
il  fut  contraint  de  se  retirer  honteusainent.  Les  Floreotins  s'eo- 
tremirent  alors  entre  le  roi  et  le  pape  pour  leur  faire  sigoo^  h 
paix  ;  mais  Ladislas  profita  de  la  première  occasion  pour  envahir 

****  Romedenouveau.  Les  Florentins  s'apprètai^it  à  la  lui  reprendre, 
quand  il  fut  atteint  d'une  maladie  terrible,  attrilniée  au  potsoD 
ou  à  des  pbiltres  ;  il  tombait  quelquefois  dans  des  accès  de  rage^ 
au  milieu  desquels  il  se  livrait  à  des  cruautés  atroces  ;  enfin  0 

•«1^  mourut  à  l'âge  de  quarante  ans  d'une  véritable  frénéâe. 
Jeanne  II.  Jeanuc  U,  sa  sœur,  plus  figée  que  lui  de  trois  jours,  loi  s«> 
céda  ;  laide  et  voluptueuse,  elle  fut  le  jouet  d'indignes  favoris, 
Jacques  II  de  Bourbon,  comte  de  la  Marcbe,  qu'elle  épousa, 
voulant  être  roi  de  nom  et  de  fait,  la  mit  en  prison,  fit  appliquer 
à  la  torture  le  grand  sénéchal  Pandolfello  Alopo,  son  amant;  et 
la  sur\'eilla  comme  une  esclave.  Les  barons  et  le  peuple,  indignés 
de  voir  leur  reine  traitée  de  la  sorte^  l'enlevèrent  à  ses  gardkns, 
et  Jacques  fut  réduit  à  subir  des  conditions  humiliantes;  empri- 
sonné à  son  tour,  et  puis  délivré,  il  alla  mourir  moine  dans  un 
couvent.  Après  son  départ,  les  Français  furent  chassés  de  tous 
les  emplois,  qui  passèrent  aux  Italiens,  et  messire  Gianni  Cara^ 
ciolo  fut  investi  de  toute  la  confiance  de  la  reine. 

Plein  d'habileté  et  de  prévoyance,  aimé  du  peuple,  qui  lui  sa- 
vait gré  de  pourvoir  à  sa  subsistance ,  Gianni  aurait  dominé 
arbitrairement  s'il  n'eût  rencontré  l'opposition  de  Muzio  Âttai- 
dolo  Sforza,  père  de  celui  qui  devint  duc  de  fililan.  Grand  guer- 
rier, politique  délié,  tour  à  tour  victime  et  favori  du  roi  de  NapleSt 
passant  du  cachot  au  pouvoir,  du  pouvoir  au  cachot,  il  résolut 
enfin ,  à  la  tête  de  sa  faction ,  de  renverser  Caracdolo.  Mais 
voyant  qu'il  échouait  dans  la  lutte  des  intrigues,  il  n'hésHa  point 
à  faire  appel  aux  vieilles  inimitiés  des  Duras  et  des  Angevins,  qui 
devaient  être  la  cause  de  si  grands  malheurs  et  de  la  longue  se^ 
vitude  étrangère.  Il  fit  inviter  Louis  III ,  héritier  de  Louis  II 
d'Anjou,  à  venir  revendiquer  ses  droits.  Sforza,  noousé  vioe-roi 
par  ce  prince,  réunit  une  armée,  et  Louis  parut  lui-màme  ava* 
une  flotte  ;  mais  ils  eurent  à  combattre  sur  terre  Braccio  de  Moe* 
tone,  capitaine  d'aventure,  et  sur  mer  Alphonse,  roi  d'Aragon  et 
de  Sicile,  que  Jeanne  adopta.  Louis,  à  qui  son  habile  emiemi 
avait  enlevé  l'amitié  du  pape  et  le  courage  vénal  de  Sforn,  fut 
défait  et  s'éloigna.  Alphonse,  ne  pouvant  tolérer  rarrogance  de 
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Caracddo  ni  les  trames  qu^il  ourdissait  pour  le  supplanter^  prit 
le  parti  de  le  faire  arrêter. 

Jeanne,  épouvantée,  s'enferma  dans'  Gastel-Capuano,  déshé-  «m. 
rita  AlphcHise  en  faveur  de  Louis  m,  et  recourut  à  Sforza,  qui 
ne  la  sauva  qu'avec  peine.  Cependant,  Alphonse  ayant  été  forcé 
de  se  rendre  en  Aragon,  elle  parvint,  avec  les  secours  que  lui 
fournirent  Gènes  et  Philippe-Marie  Visconti,  à  recouvrer  sa 
capitale;  Braccio,  la  meilleure  épée  de  Vépoque  depuis  la 
mort  de  Sforza,  qui  s^était  noyé  dans  le  Pescaro,  fut  battu,  et  im. 
se  laissa  mourir. 

Par  un  de  ces  caprices  amoureux  que  Tflge  n'amortissait  pas 
chez  elle,  Jeanne  se  brouilla  avec  Giani  Caracciolo;  et  ses  en- 
nemis profitèrent  de  l'occasion  pour  le  faire  arrêter  et  renvoyer 
au  supplice ,  ne  laissant  à  la  reine  que  la  consolation  de  lui 
faire  faire  de  magnifiques  funérailles. 

Louis  m  avait  aussi  terminé  ses  jours  sans  laisser  d'en- 
fants. Jeanne  désigna  pour  son  héritier  René,  frère  de  ce  prince, 
et  mourut  à  l'âge  de  soixante-quatre  ans.  Avec  elle  s'éteignit  iu«. 
le  première  maison  d'Anjou,  qui  régnait  depuis  cent  soixante- 
cinq  ans.  Les  adoptions  capricieuses  de  Jeanne  coûtèrent  des 
guerres  sans  fin  à  la  France  et  à  Naples,  qui ,  pour  se  disputer 
cette  belle  couronne ,  s'appuyaient  sur  les  fantaisies  mobiles 
d'une  fenmie.  La  Calabre  fut  alors  réunie  à  la  Sicile,  sans 
^rd  pour  les  droits  de  René. 

Nous  avons  vu  comment  cette  île  était  échue  en  partage  à  siciie. 
Frédéric  II  d'Aragon,  qui  la  défendit  contre  les  Angevins; 
mais,  infidèle  aux  engagements  qu'il  avait  pris  envers  la  Sicile 
^  l'époque  de  son  couronnement,  il  ne  sut  pas  soutenir  la  réso- 
lution généreuse  de  ses  nouveaux  sujets,  et  souscrivit  à  une  paix 
sans  honneur.  11  avait  pourtant  rétabli  l'ordre  dans  l'île  en  lui 
donnant  ou  en  lui  permettant  de  se  donner  de  sages  institu- 
tions. Afin  de  consolider  la  tranquillité  intérieure,  il  congédia 
les  bandes  mercenaires  de  Catalans,  qui  s'en  allèrent  avec  Roger 
de  Flor  chercher  fortune  en  Grèce  (  l  )  ;  pour  récompenser  en- 
^jl^k  nation ,  qui  l'avait  élu  dans  l'accord  d'une  volonté 
Fque,  il  restreignit  volontairement  les  droits  de  la  monar- 

le. 

L'influence  du  clergé  s'était  affaiblie  dans  la  lutte  que  la  Si- 
cile avait  soutenue  contre  la  cour  de  Rome.  Les  Angevins 

(ï)  Voy. cideftsuft, page  479. 
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avaient  cherché  plutôt  à  se  concilier  les  barons  que  les  cités, 
parce  qu'elles  rendaient  impossibles  les  conventions  secrètes. 
Caressés  parce  que  leurs^forces  étaient  nécessaires  pour  appuyer 
rélection,  les  barons  devenaient  arrogants,  et  déployaient  une 
pompe  extraordinaire  dans  leurs  vêtements ,  dans  leurs  récep- 
tions, dans  les  cérémonies  extérieures.  A  l'exemple  de  la  no- 
blesse aragonaise,  si  riche  de  privilèges,  ils  s'entouraient  de 
clients  et  d'af&dés  qui  s'obligeaient  par  serment  à  proléger  leurs 
intérêts.  Ce  n'étaient  plus  les  services ,  mais  la  naissance  qui 
conduisait  aux  dignités  les  plus  élevées.  Le  grand  justicier,  le 
grand  chambellan,  tous  les  commandants  de  terre  et  de  mr 
étaient  choisis  parmi  les  barons.  Ils  avaient  obtenu  précédem- 
ment qu'il  ne  serait  exposé  aucune  denrée  sur  le  marché  que 
les  leurs  n'eussent  été  vendues  ;  de  plus,  il  fallait  que  les  vas- 
saux s^en  tinssent  aux  mesures  adoptées  par  chacun  d'eux  pour 
le  payement  de  leurs  redevances.  Peu  contents  de  ces  avan- 
tages, ils  élevaient  tous  les  jours  de  nouvelles  prétentionï. 
si  bien  que  Frédéric ,  quoiqu'il  joignît  la  force  à  la  douceur, 
parvenait  avec  peine  à  les  réprimer. 

Afin  de  refréner  l'avidité  des  magistrats  dans  la  campagne; 
il  Umita  leur  juridiction  et  leur  autorité.  L'île  fut  divisée  en 
quatre  vallées  au  lieu  de  deux,  et  il  nomma  un  certain  nombre 
de  juges  subalternes,  qui  relevaient  de  quatre  grandes  cours  de 
justice.  En  même  lemps  qu'il  plaçait  sous  la  dépendance  du 
directeur  des  finances  {magister  sécrétas  regni)  des  secrétaires 
spéciaux,  institués  àPalerme,  Messine,  Catane  et  Syracuse, 
Frédéric  réduisait  à  une  sorte  de  magistrature  communale  b 
maîtres  jurés ,  institués  par  Charles  d'Anjou ,  à  raison  d'au 
par  ville  ou  bourg,  pour  surveiller  les  actes  de  la  justice  du 
roi,  des  nobles  et  du  clergé.  Il  confia  aussi  aux  munidpes  la 
nomination  et  la  surveillance  de  plusieurs  magistratures  jadis 
d'institution  royale,  qu'il  était  difficile  de  contrôler  de  loin,  ne 
réservant  à  la  couronne  que  la  nomination  du  premier  juge 
dans  chaque  locaUté.  Les  diflërentes  cités  furent  divisées,  au- 
tant que  possible,  de  manière  à  former  des  corps  indépendants, 
plus  faibles  contre  l'autorité  royale.  L'organisation  par  muni- 
cipes,  à  laquelle  les  Hohenstaufen  s'étaient  opposés,  put  aussi 
se  développer ,  et  dans  la  suite  poser  des  limites  à  l'autorité 
du  souverain.  Un  bailli,  quelques  juges  et  des  jurés  consti- 
tuaient le  collège  municipal,  qui,  dans  certains  cas,  s'adjoignait 
un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  marchands  et  d'anciens  du 


pays.  Les  noUes,  au  moins  dans  tes  villes  royales^  ei^  plus  tard, 
leurs  affidés ,  furent  exclus  des  charges  municipales.  Ainsi  la 
corporation  bourgeoise  et  le  corps  aristocratique  se  trouvaient 
séparés  et  dans  un  état  d'opposition  mutuelle.  Frédéric  permit 
aux  nobles  de  vendre  et  d'hypothéquer  leurs  fiefs  sans  avoir 
besoin  de  Tassentiment  royal  ^  pourvu  que  ce  ne  fût  pas  en 
faveur  du  clergé,  à  la  condition  de  payer  au  fisc  le  dixième 
de  la  valeur  et  de  soumettre  le  nouveau  {Nropriétaire  aux 
mêmes  obligations  que  son  prédécesseur.  Ce  qui  semblait  de 
sa  part  une  concession  arrachée  par  la  nécesmté  était  Tune 
des  mesures  les  plus  propres  à  diminuer  les  propriétés  et  à 
faire  circuler  les  richesses,  dont  Taceumulation  entravait  l'exer- 
cice du  pouvoir. 

Le  roi  Jacques,  à  qui  l'urgente  nécessitée  avait  fait  une  loi  de 
se  concilier  les  Siciliens,  avait  exempté  d'impôts  des  communes 
entières  ;  aussi  les  finances  manquaient  lorsqu'une  guerre  in- 
terminable faisait  sentir  plus  vivement  le  besoin  d'argent.  Fré- 
déric eut  beaucoup  de  peine  à  les  relever.  Il  fit  voter,  à  cet  effet, 
des  contributions  nouvelles  par  les  parlements,  oii  il  appela 
constamment,  avec  les  prélats  et  les  barons,  les  syndics  des 
villes,  représentants  du  peuple ,  qui  formèrent  un  troisième 
bras;  il  imitait  ainsi,  avec  le  nom,  quelques-unes  des  formes 
de  la  constitution  aragonaise.  Le  roi,  revêtu  des  insignes  de  sa 
dignité ,  ouvrait  l'assemblée  par  un  discours  adressé  aux  trois 
l>ras;  les  prélats  et  les  barons  étaient  assis  des  deux  côtés  du 
trône,  les  syndics  des  villes  en  face,  et  chaque  bras  délibérait 
^*parément.  La  première  assemblée  tenue  à  Catane,  dans  la- 
quelle Frédéric  fut  élu,  décidarunion  perpétuelle  du  parlement, 
et  soumit  le  clergé  à  l'obligation  de  contribuer  aux  charges  pu- 
bliques pour  tous  les  biens  qui  ne  seraient  pas  affectés  spéciale- 
nient  aux  fonctions  du  culte. 

Ce  droit  de  la  monarchie  sicilienne  en  vertu  duquel  Ur- 
bain II  avait  conféré  au  roi  Roger  II  l'autorité  de  légat  ponti- 
fical fut  recouvré  par  les  princes  aragonais ,  quoique  Charles 
d'Anjou  l'eût  abandonné  à  la  cour  de  Rome  (l). 

La  Sicile  sortit  donc  de  sa  révolution  avec  une  organisation 
Qionarchique  unique  en  Italie;  il  faut  savoir  gré  à  Frédéric 
d'avoir  maintenu  la  tranquiUité  et  la  justice  dans  des  temps  si 
orageux,  sans  recourir  à  l'oppression.  Mais  dès  lors  commence 

(OGrigorio,  Consideraziofa  topra  la  ttoria  di  Skdtta;  Païenne,  1607. 
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la  décadence  de  l'ile  y  où  riniérêt  de  ^aristocratie  devint^  au 
lieu  de  Tordre  politique  y  l'objet  d'une  législation  partiale.  Les 
nobles^  que  les  princes  souabes  avaient  tenus  en  bride  ^  devin- 
rent si  audacieux  dans  la  guerre  qui  succéda  aux  Vêpres  sici- 
liennes qu'ils  prétendirent^  sous  Pierre  III ,  rendre  héréditaires 
les  plus  hautes  charges;  chaque  maison  se  fit,  avec  sa  clientèle 
bourgeoise^  le  centre  de  partis  qui  se  battirent  sous  les  noms  des 
Âlagona  et  des  Ghiaramonte ,  des  Palizzi  et  des  Yentimiglia , 
chefs  dont  chacun  avait  sa  bannière  et  ses  prosélytes. 
n«s.is»s.  Ces  luttes  devinrent  plus  acharnées  sous  Louis,  qui  succéda 
Frédérie  le  à  son  père  à  rage  de  cinq  ans,  et  sous  son  frère  Frédéric  lU  le 
Simple.  Simple,  qui  n'en  avait  que  treize.  Tout  l'édifice  représentotif 
s'écroula ,  et  le  gouvernement  central  disparut  presque  entiè- 
rement. «  La  fureur  des  partis  devint  telle  que  partout  où  ils 
«  se  rencontraient  il  se  tuaient  sans  miséricorde  comme  des 
«  bétes  féroces,  au  moyen  de  pièges  et  de  trahison;  ils  ém- 
et ployaient  le  fer  et  le  feu  pour  dévaster  les  domaines  les  uns 
«  des  autres...  La  culture  des  champs  iiit  livrée  àun  tel  abandon, 
<t  les  produits  recueillis  furent  consumés  si  complètement  que 
a  cette  ile,  qui  naguère  était  une  fontaine  d'abondance ,  fut 
«  réduite,  par  la  famine  et  la  misère,  à  voir  un  grand  nombre 
a  de  SCS  habitants  émigrer  par  familles  dans  les  autres 
«  pays  (1).  »  Le  moment  parut  favorable  aux  rois  de  Naples, 
qui  avaient  dissimulé,  mais  non  déposé  leurs  prétentions;  Jeaime 
occupa  Messine ,  avec  la  promesse  d'en  faire  la  capitale  de  la 
Sicile;  mais  Ghiaramonte  et  Yentimiglia  réunis  la  recouvrèrent, 

(t)  M.  ViLLANi,  qui  s'exprime  aiofil»  li?re  H ,  ch.  16,  ajoute  ce  bit  i  l'âppoi  : 
<i  Un  Catalan  qui  tenait  un  ch&teau  fort  amena  ses  compagnons  à  entrer  eo  né- 
gociation  avec  un  comte  de  Yentimiglia  qui,  dans  son  désir  d'être  maiUtdc 
cette  place,  y  entra,  trop  confiant  dans  le  traité  intervenu,  avec  cent  qottre 
liomnies,  kiien  qu*il  eût  l'intention  d'y  mettre  une  garnison  plus  forte.  Hai$t 
peine  s'y  furent-ils  introduits  que  les  portes  furent  fermées  par  les  tnttres, 
qui  firent  le  comte  et  les  siens  prisonniers.  Quoiqu'il  y  eût ,  dans  le  noobrei 
des  hommes  qui  voulaient  se  racheter  au  prix  de  beaucoup  d'wigent  et  q«*il 
était  bon  de  conserver  pour  les  chances  incertaines  de  la  guerre,  PAme  ttroce 
des  Catalans  se  livra  à  toute  sa  cruauté.  Dépouillant  immédiatement  iesinalhco- 
reux  prisonniers,  ils  leur  lièrent,  ainsi  nus,  les  mains  au  dos,  les  firent  nooler 
les  uns  après  les  autres  sur  les  créneaux  de  la  plus  haute  tour  dn  château,  cl  les 
bincèrent  sans  pitié  de  cette  hauteur  au  fond  du  précipice,  où  leurs  psurifs 
corps  furent  déchires  par  l'impétuosité  de  la  chute  contre  les  anfraetuoiiléft 
des  rochers.  Le  comte  seul  fut  gardé  vivant,  non  par  un  mouvement  d*boa»- 
niié,  mais  par  le  désir  d'en  obtenir,  pour  sauver  sa  tète ,  nn  di&lean  qu'il  ^ 
sédait  dans  le  voisinage  de  ses  barbares  ennemis.  « 
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et  les  rois  de  Naples  consentirent  à  la  paix,  à  la  condition  que 
rile  leur  payerait  tribut. 

Frédéric  II  avait  établi  y  à  la  manière  salique  y  le  mode  de 
succion  par  agnats ,  à  l'exclusion  des  femmes.  Mais  le  pape 
autorisa  Marie  ^  unique  héritière  de  Frédéric  III^  à  lui  succéder. 
Pierrre  d'Aragon  s'opposa  d'abord  à  cet  arrangement;  puis  il 
consentit  à  ce  que  Martin,  son  neveu,  épousât  la  princesse;       i»7. 
mais,  comme  tous  deux  moururent  sans  laisser  d'enfants,  le 
père  du  mari ,  le  vieux  Martin ,  ex-roi  d'Aragon ,  leur  succéda.      Mariin 
La  Sicile  tomba  ainsi  dans  la  condition  malheureuse  d'une  pro-      >^-  ' 
vince,  condition  dont  elle  ne  put  sortir  pendant  trois  siècles. 
Temps  déplorables,  où  le  pape  et  les  rois  napolitains  ne  cessaient 
de  fomenter  des  discordes  déjà  inévitables  d'après  la  constitu- 
tion du  royaume,  et  qui  continuaient  de  l'agiter  même  après 
que  la  liberté  avait  péri. 

Au  premier  rang  parmi  les  barons  figuraient  les  familles  de 
Chiaramonte  et  d'Alagona ,  la  première  favorable  aux  Italiens 
et  par  suite  plus  populaire ,  l'autre  attachée  aux  Espagnols. 
Mais  la  faction  latine  et  le  parti  catalan  tyrannisaient  le  pays  à 
i'envi,  en  s'arrachant  les  revenus  de  l'État,  l'administration ,  la 
perre,  la  justice.  Au  lieu  d'améliorer  leur  organisation  muni- 
cipale, les  villes  se  trouvaient  dominées  par  les  nobles,  qui  éli- 
saient les  magistrats ,  chassaient  le  capitaine  royal,  le  rempla- 
çaient par  un  baron  de  leur  parti,  et  les  traitaient  comme  des 
métairies  dont  ils  auraient  été  les  propriétaires. 

Lorsque  Martin  essaya  de  relever  le  pouvoir  monarchique, 
les  barons,  oubliant  leurs  inimitiés ,  et,  d'ailleurs ,  soutenus  par  i^m . 
le  pape,  se  liguèrent  à  Castronovo  pour  se  défendre  les  uns 
les  autres.  Martin,  obligé  alors  de  négocier  avec  eux ,  s'efforça 
de  remettre  les  choses  sur  l'ancien  pied ,  de  recouvrer  les  reve- 
nus aliénés,  et  de  mettre  le  pays  sous  la  protection  d'une  ar- 
mée permanente  de  trois  cents  bassinets  ou  barbutes,  dont  cent 
étaient  Siciliens,  et  le  reste  étrangers. 

A  peine  ces  améliorations  commençaient^elles  à  produire  quel- 
<iuc  effet  que  de  nouveaux  troubles  éclatèrent.  A  la  mort  du  roi  mo. 
Martin  II,  les  partis  relevèrent  la  tête  ;  Messine,  se  rappelant  ses 
anciens  efforts,  secoua  le  joug  étranger  et  promit  fidélité  au  pape 
Jfian,qui  déclara  les  Aragonais  déchus,  faute  d'avoir  payé  le  tri- 
l^utau  saint-siége.  Mais  ce  qui  déplaisait  au  peuple  convenait  aux 
harons  ;  ils  vinrent  donc  en  aide  àceux  qui  lui  faisaient  la  guerre, 
^tne  déposèrent  les  armes  que  lorsque  Ferdinand  de  Gastille^ 
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uis.      monté  sur  le  trône  d'Aragon  y  fut  reconnu  par  tous  oomme  roi 
légitime. 
Alphonse  le      II  ne  vini  pas  même  visiter  l'Ile  y  et  si  Alphonse  II  y  le  Magoa- 
MaffMiiime.  ^^j^^ ^  ^^j  ju|  g^ccéda,  s'y  rendit,  ce  iUt  uniquement  pour 

colorer  ses  desseins  sur  la  Corse  et  le  royaume  de  Naples.  H  se 
prétendait  héritier  de  cette  couronne  par  l'adoption  de  Jeanne  II; 
mais  René  9  frère  de  Louis  III,  s'appuyait  du  même  titre.  Us 
habitants  se  divisèrent  entre  les  deux  prétendants ,  qui  s'apprê- 
tèrent à  mériter  le  trône  en  faisant  au  pays  le  plus  de  mal  pos- 
sible. Alphonse  assiégea  Gaëte ,  défendue  par  les  Génois  ^  et  U 
réduisit  à  l'extrémité  ;  comme  on  venait  d'en  faire  sortir  les 
enfants  ;  les  femmes  et  les  vieillards,  il  répondit  à  ceux  qui 
lui  conseillaient  de  les  repousser,  afin  d'affamer  la  ville  :  P/v- 
iàî  ne  pas  prendre  Gaëte  que  de  renier  l'humanité.  Il  les  accueillit 
et  les  nourrit. 
La  flotte  de  Gènes,  qui  était  sous  les  ordres  de  Philippe-Marie 
I43S.  Visconti ,  défit  celle  d'Aragon  près  de  l'Ile  de  Ponza  (i) ,  et  fit 
prisonnier  le  roi  lui-même ,  qui  fut  envoyé  à  Milan  avec  deux  de 
ses  frères  et  une  centaine  de  barons  tant  espagnols  que  sici- 
liens. Alphonse  joignit  à  une  âme  élevée  des  manières  tellement 
nobles  et  séduisantes  que  le  coeur  glacé  de  Philippe-Marie  lui- 
même  s'y  laissa  prendre.  Le  prince  aragonais  lui  persuada  qu'il 
était  important  pour  lui  de  ne  pas  laisser  une  maison  française 
s'asseoir  dans  la  basse  Italie  ;  non-seulement  Viscmti  lui  rendit 
la  liberté  sans  rançon ,  mais  encore  lui  procura  les  moyens  de 
conquérir  le  royaume  ;,  objet  de  son  ambition. 

(1)  Celte  Yictoire,que  SistnoDdi  appelle  la  pltis  importante ^  la  pfat?^ 
riftue  qui ,  de  tout  le  siècle,  eét  été  remportée  sur  la  Mééitemaée ,  M 
due  à  un  stratagème  qui  semble  puéril  à  une  époque  où  rartillerie  était  d# 
connue.  «  On  combaUit,  disent  les  dironiques  napolitaines  (  Rer.  Ital,  Scriftf 
XXI,  iloi  X  avec  du  saTon,  de  Tliuile,  de  petits  pots  en  teire  cuite,  despi«r* 
i-es  de  chaux,  que  l'on  jetait  du  haut  des  huniers  sur  les  navires  fnueois^ 
qui  faisait  quMIs  no  se  voyaient  pas  les  uns  les  antres,  et  frappaient  lar les 
leurs ,  les  prenant  pour  des  ennemis.  »  Jean  Cavalcanli  dit  plus  explicileoi»>^  - 
«  Le  moyen  employé  par  les  Génois  fut  d'une  adresse  merveilleuse  ;  ils  eoHwr- 
tèrent  en  nombre  infini  des  vases  de  terre,  comme  casseroles  et  crucbuo$« 
qu'ils  remplirent  de  cliaux  vive  et  de  cendre  de  guède;  puis,  au  commence 
nMint  de  la  bataille ,  ila  s'arrangèrent  pour  qiit  le  vcot  leur  aoufOAl  aut  reia«« 
et  à  rennenii  en  face.  Les  Génois  ae  recoururent  pas  moins  ani  vases  q«'«B^ 
armes,  et  leurs  ennemis  étaient  frappés  au  visage  par  les  cendres  brûlaolci  et 
enflammées  que  le  vent  chassait;  les  pores  étant  ouverts  |)ar  la  iranspiraiioB 
et  par  la  fatigue  de  la  bataille,  cette  chaux  leur  causait  tant  de  dooleor  ^o'îl' 
abandonnaient  leurs  armes,  et  que  cliacun  ne  s'occupait  que  de  se  froUer  les  7e*>^-  * 


H4t. 


LB8  DBUX-9ICILBS.  487 

L'autre  roi  de  Naples,  René^  se  trouvait  aussi  prisonnier  du 
duc  de  Bourgogne.  Lorsqu'il  eut  recouvré  la  liberté,  les  deux 
compétiteurs  commencèrent  une  guerre  où  ils  firent  assaut  de 
valeur  et  de  générosité.  René,  seigneur  d'un  petit  pays ,  n'au- 
rait pu,  avec  le  seul  appui  d'un  pape  exilé  ^  se  défendre  contre 
Alphonse^  roi  de  Sicile ,  de  Sardaigne  »  d'Aragon  et  de  Cata- 
logne^ sans  les  bandes  de  Jacques  Galdora,  duc  de  Bari,  qui 
avait  réuni  les  troupes  laissées  par  le  roi  Ladislas  et  depuis  la 
mort  de  Braccio  et  de  Sforza  passait  pour  le  premier  capitaine 
du  temps.  Aussi ,  lorsqu'il  eut  cessé  de  vivre  ^  et  que  son  fils  se 
fut  brouillé  avec  les  Angevins^  la  cause  des  princes  français  fut 
perdue. 

Alphonse^  au  moyen  d'un  conduit  souterrain  qu'il  découvrit^ 
pénétra  dans  Naples,  et  René^  qui  s'était  fait  aimer  dans  le 
pays,  se  retira  en  FVance.  Alphonse  fit  son  entrée  triomphale 
à  Naples  avec  une  couronne  en  tête  et  cinq  à  son  pied  ^  par  allu- 
sion à  ses  autres  royaumes  d'Aragon ^  de  Sicile^  de  Corse,  de 
Sardaigne  et  de  Majorque.  Les  nobles  espagnols  et  les  seigneurs 
napolitains  de  son  parti  furent  récompensés  aux  dépens  de  ses 
adversaires.  Tout  en  se  livrant  à  l'étude  et  aux  plaisirs  d'une 
cour  voluptueuse,  il  prenait  une  part  très-active  aux  événements 
qui  agitaient  l'Italie.  Tite-Live  était  son  manuel,  et  il  avait  pour 
compagnie  habituelle  Georges  de  Trébizonde ,  Yalla ,  Philelphe^ 
le  Panormitain  Manetti ,  l'Arétin ,  Decembrio ,  Aurispa ,  Pon- 
tano ,  avec  lesquels  il  aimait  à  s'entretenir.  Il  résidait  le  plus 
souvent  à  Naples ,  où  il  institua  la  scànte  cour  royale  de  Sainte- 
Claire  ou  cour  capouane  ^  juridiction  suprême  qui  s'étendait  sur 
tous  ses  États.  Il  concéda  aux  barons  napolitains,  dans  ses  in- 
vestitures, le  droit  de  justice  qu'ils  n'avaient  jamais  possédé; 
cette  aliénation  de  l'une  des  plus  précieuses  prérogatives  de  la 
couronne ,  il  la  faisait  dans  l'espoir  qu'ils  accepteraient  pour  son 
successeur  Ferdinand ,  son  fils  naturel. 

Ferdinand  passait  pour  être  né  de  Marguerite  de  Hijar;  la 
femme  d'Alphonse  fit  étrangler  cette  demoiselle ,  qui  sauva,  dit 
on, par  sa  mort^  l'honneur  d'une  plus  haute  dame.  Alphonse 
rcuvoya  sa  femme  en  Espagne,  et  fit  serment  de  n'y  plus  re- 
tourner lui-même;  par  son  testament,  il  nomma  Ferdinand 
roi  de  Naples ,  et  laissait  à  Jean ,  son  frère ,  la  Sicile,  la  Sar-  ,«,. 
daigne  et  les  autres  États  d'Aragon.  De  nombreux  compé- 
titeurs voulurent  disputer  à  Ferdinand  son  héritage;  mais  il 

épousa  la  fille  du  plus  redoutable  d'entre  eux^  qui  était  son^oncl 
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Jean.  Il  fut  soutenu  contre  les  autres  par  François  Sforza  et  pur 
Georges  Castriot  Scanderbeg ,  qui  payait  ainsi  l'assistance  qu'Al- 
phonse lui  avait  prêtée  contre  Mahomet  II.  Son  triomphe  fat 
assuré  lorsque  Jacques  Piccinino^  le  plus  grand  capitaine  d'a- 
venture de  répoque ,  et  gendre  de  François  Sforza  ^  eut  quitté  le 
IM4.  service  de  Jean  d'Anjou  pour  passer  au  sien.  Ferdinand ,  ponr 
l'en  récompenser  y  le  fit  assassiner;  les  conventions  stipulées  ne 
l'empêchèrent  point  de  sévir  contre  des  ennemis  vaincus. 

Ferdinand  contribua ,  plus  que  tout  autre ,  à  troubler  la  paix 
dont  jouissait  l'Italie  depuis  1454;  il  s'entendit  avec  le  pape  et 
la  république  de  Sienne  pour  renverser  la  puissance  des  Médicis. 
D'accord  avec  les  Vénitiens^  Laurent  raviva  la  faction  ange- 
vine (1  )  j  et  puis  conclut  la  paix  en  détournant  l'orage  sur  Ve- 
nise; indignés  de  cette  trahison ,  les  Vénitiens  ne  craignirent 
pas  d'exciter  les  Turcs  à  recouvrer  les  contrées  italiques,  qni 
avaient  anciennement  dépendu  de  l'empire  d'Orient.  Le  grand 
vizir  Âchmet-Djedik  (  Brèche-dent  )  débarqua  près  d'Otrante, 
laprit^massacradouze  mille  habitants  eten  emmena  dix  mille  en 
esclavage;  il  y  laissa  garnison  ^  et  s'en  alla  rassembler  de  nou- 
velles forces.  On  conçoit  l'effroi  de  lltalie;  le  pape  s'ap[Mrétait  à 
fuir  au  delà  des  monts  ^  tout  en  excitant  les  Italiens  à  s'armer; 
mais  à  la  mort  de  Mahomet  II  la  garnison  turque  perdit  l'espoir 
d'être  secourue,  et  rendit Otrante.  Alors  Ferdinand^  au  lieu  de 
s'unir  aux  autres  potentats  d'Italie  pour  la  défendre  contre  les 
attaques  des  Turcs ,  se  vengea  des  Vénitiens^  dont  il  fit  entraver 
le  commerce  sur  le  Pô  par  son  gendre  Hercule  d'Esté  j  duc  de 


(1)  Jean  Ponlano  raconte  (  Belli  NeapolUaniWb,  V)  qnc  pendant  qne  Fer- 
Hinand  de  Naples  assiégeait,  sous  Mondragon,  une  citadelle  du  parti  aogevifli 
que  le  manque  d*eau  ayait  réduite  à  Textrémité ,  certains  prêtres  impies  finsl 
tomber  la  pluie  par  des  conjuraUons  magiques,  lis  trou? èrent  quelques  jeoses 
gens  intrépides  qui  gagnèrent  de  nuit  le  rivage  par  des  chemins  très>difiieile$i 
là  Ils  blasphémèrent  sur  un  crucifix ,  en  proférant  les  malédSctioos  les  (>l>s 
horribles;  puis  ils  le  jetèrent  dans  les  flots,  en  demandant  la  tempête  an  ôelt 
à  la  mer,  à  la  terre.  Âu  même  moment,  les  prêtres  avaient  pris  un  àoe,  ei  l*i 
disaient,  comme  à  un  moribond,  les  prières  des  agonisants;  ils  le  fireotcooh 
munier,  et,  après  avoir  célébré  ses  obsèques,  Tensevelirent  Tivant  devant  le$ 
portes  de  Téglise.  Soudain  le  ciel  se  couvrit  de  nuages ,  la  mer  mugit  en  foreur» 
l'obscurité  se  répandit  dans  les  airs ,  les  tonnerres  et  les  éclairs  sUloooèreolie» 
nuages,  d'où  s^épauchèrent  des  torrents  de  pluie;  et  la  citadelle  setrounot 
désormais  pourvue  d'eau  eu  abondance,  Ferdinand  hit  obKgé  de  se  retirer. 

Dans  de  pareilles  extrémités,  Tanciennc  Rome  ensevelissait  un  boBunect  uoe 
femme. 
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Ferrare.  C'est  ainsi  que  des  passions  mauvaises  et  basses  contri- 
buent à  former  des  alliances  ou  à  fomenter  des  inimUés. 

La  vigueur  avec  laquelle  Ferdinand  refrénait  les  barons ,  sa  oinjunUMi 
conduite  cmelle  et  surtout  les  manières  hautaines  de  son  fils 
Alphonse ,  duc  de  Calabre ,  le  rendaient  odieux.  Ce  prince  fait 
arrêter  Pierre  Lallo,  comte  de  Montorio^  tout-puissant  dans 
Aquila,  et  s'empare  de  la  ville,  qui  se  gouvernait  en  république. 
lÀ  habitants  furieux  le  chassent  de  leurs  murs^  et  se  donnent 
à  Innocent  Yll.  Les  principaux  barons  se  liguent  avec  le  pontife^ 
quoiqu'il  fût  d'un  caractère  pacifique^  et  font  connaître  leurs 
griefs  au  roi;  puis^  résolus  à  ne  pas  subir  la  domination  d'Al- 
phonse, ils  arborent  la  bannière  du  saint-siége,  et  se  mettent 
en  révolte  ouverte.  La  paix  est  enfin  conclue,  moyennant  l'en- 
gagement pris  par  le  roi  d'accorder  entier  pardon  aux  révoltés^ 
et  de  livrer  au  pape  Aquila  avec  les  barons  qui  lui  avaient 
prêté  horomage. 

C'était  un  piège  de  Ferdinand;  en  effet,  les  barons  n'eurent 
pas  plus  tôt  déposé  les  armes  qa'il  les  fit  arrêter  et  mettre  à 
mort,  occupa  Aquila,  et  refusa  le  tribut  promis.  Innocent^ 
indigné ,  le  déclara  déchu  du  trône ,  et  y  appela  le  roi  de  France 
Charles  VIII ,  ce  qui  fut  pour  l'Italie  la  source  de  nouveaux 
désastres. 

La  Sicile ,  de  son  côté ,  suppliait  un  vain  le  roi  de  la  traiter 
comme  royaume  distinct,  et  non  comme  une  (H^ovince  de  l'A- 
ragon.  Tous  les  trois  ans  on  y  envoyait  un  vice-roi,  dont  rele- 
vaient les  chefs  delà  chancellerie^  autrement  dit  les  secrétaires 
d'État,  les  magistrats  de  la  haute  cour  et  un  grand  conseil 
composé  de  tous  les  principaux  dignitaires ,  barons  et  prélats. 
Us  vice-rois  9  dont  la  résidence  était  mobile  et  qui  finirent  par 
se  fixer  à  Païenne ,  avaient  sur  le  papier  un  pouvoir  presque 
illimité;  mais  de  fréquentes  instructions  secrètes  venaient  leur 
lier  les  mains,  et  les  empêchaient  de  résoudre  aucune  affaire 
importante  sans  en  référer  au  roi,  tandis  qu'ils  pouvaient  exercer 
sur  les  sujets  et  les  fonctionnaires  une  autorité  arbitraire. 

^  charges  de  maître  justicier,  de  maître  archiviste,  de 
protonotaire,  de  grand  sénéchal,  de  grand  chambellan  n'étaient 
plus  que  de  vains  titres ,  dévolus  aux  principales  familles  de 
Sicile  et  d'Aragon.  En  outre,  comme  le  vice-roi  remplissait  les 

fonctions  de  capitaine  général,  le  grand  connétable  et  le  grand 

amiral  devenaient  inutiles;  presque  toujours,  d'ailleurs,  cette 

dernière  dignité  fut  conférée  à  un  étranger. 
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Tout  ce  qui  survivait  d'existence  politique  résidait  dans  les 
assemblées  nationales;  elles  contre-balançaient  le  pouvoir 
éphémère  des  vice-rois^  et  leur  exposaient  les  besoins  du  pays, 
dans  lequel  ils  restaient  à  peine  assez  pour  le  connaître  et  Tap- 
pauvrir.  Pour  combler  la  mesure ,  l'inquisition  espagnole  y  Ait 
établie  9  en  f  513^  par  Ferdinand  le  Catholique. 


CHAPITRE  XX. 

ÉTAT  PONTIFICAL. 

On  avait  agité ,  dans  le  concile  de  Bâle ,  la  question  de  sa- 
voir si  l'Église  ne  recouvrerait  pas  une  plus  grande  purelé  en 
se  dégageant  des  intrigues  d'une  domination  terrestre.  Mais  nn 
des  orateurs  fit  entendre  ces  paroles  :  //  fui  un  temps  oùj^ 
pemaùs  qu'il  sercdt  très-utile  de  séparer  le  pouvoir  iemportl 
de  V autorité  spirituelle;  mqisje  suis  convaincu  désormais  qnt 
la  vertu  sans  force  est  ridicule ,  et  que  sans  le  patritnmne  de 
l'Église  le  pontife  romain  ne  serait  qu'un  serviteur  des  rois 
cl  des  princes  (1). 

En  effet,  le  servage  d'Avignon  avait  démontré  aux  papos  et 
aux  princes  combien  il  importait  d'assurer  au  saint-siége  uoe 
existence  indépendante ,  afin  qu'il  ne  devhit  pas  un  instriuiient 
passif  des  caprices  des  rois.  On  s'occupa  donc  de  consolider  sa 
puissance  politique  lorsque  l'autorité  spirituelle  déclinait  chaque 
jour.  Martin  V^  de  la  famille  des  Orsini ,  qui  put  faire  cesser  \t 
schisme,  avait  trouvé  le  patrimoine  de  l'Église  entièrement  boule- 
versé ;  mais  il  y  rétablit  l'ordre  avec  dignité.  D  obtint  de  Jeanne  II 
la  restitution  de  Rome,  que  Ladislas  avait  occupée  ;  à  Braccio  de 
Montone,  il  enleva  Pérouse(  2),  et  reprit  les  autres  places  ton  J)ées 
dans  les  mains  des  tyrans.  Le  cardinal  Albergati ,  aussi  pur  dam 

(1)  SciiRiMiK,  tome  XXXII  ,  p.  90. 

(2)  «  En  1424,  Tut  tué  Braccio  de  Montone.— 11  y  eut  à  cette  occisioo  ^r^u^' 
fête  et  allégresse  dans  Rome,  où  il  se  fit  des  feux  de  joie  et  des  danses.  Tool 
Romain  s'en  alla  à  dieval ,  la  torclie  en  main ,  accompagner  messire  Svf^^ 
Colonoa,  frère  du  pape  Martin,  vu  que  Tennemi  du  i^ipo  était  m^rL  Or,  uoe 
fois  que  ses  ennemis  curent  péri ,  le  pape  Martin  se  troura  sans  aucun  autre 
empêchement  ;  il  maintint  en  son  tfmps  la  paii  et  l'abondance ,  et  le  blé  noi  i 
quarante  nous  la  mesure  (rubbio).  »  iNFE^suaA. 
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ses  moeurs  qu'il  était  fin  diplomate,  sut  rendre  au  saint-siége  son 
iinportanoe  politique  dans  les  affaires  d'Italie;  par  d'habiles 
négociations,  plus  fructueuses  que  la  guerre^  il  parvint  à  déter- 
miner plusieurs  traités  de  paix. 

Plusieurs  maisons  seigneuriales  s'étaient  établies  sur  le  patri- 
moine de  saint  Pierre.  Celle  des  Polenta  avait  occupé  Ravenne 
jusqu'à  l'année  1348,  date  à  laquelle  les  Vénitiens  s'eri  empa- 
rèrent pour  la  garder  un  demi-siècle.  Faenza  et  Imola  obéis- 
saient aux  Manfredi;  les  Ordelaffi  de  Forli  et  les  Varani  de 
Camerino  y  dominaient  pour  leur  propre  compte,  bien  qu'ils 
fussent  considérés  comme  vicaires  du  pape.  Les  Malatesta, 
capitaines  renommés,  s'étaient  constitué  une  belle  principauté 
à  Rimini  en  soumettant  Fano,  Pesaro,  Camerino,  SaintrSeverin, 
Macerata ,  Montesanto ,  Cingoli ,  lesi ,  Fermo ,  Gubbio  ;  mais  ils 
perdirent  toutes  leurs  possessions  sous  Martin  V,  à  l'exception 
de  Rimini,  de  Rino  et  de  Césène.  Eudes-Antoine  deMontefeltro 
obtint  d'Eugène  JV,  en  1442,  le  titre  de  duc  d'Urbin.  Ce  pape , 
qui  Vît  le  pays  déchiré  entre  les  Sforzeschi  et  les  Bracceschi 
et  le  siège  mis  par  eux  devant  Rome,  d'où  il  fut  forcé  de  fuir, 
se  décida ,  pour  se  faire  des  appuis,  à  concéder  des  domaines 
et  des  titres;  mais  Piccinino,  après  avoir  vaincu  Fortebraccio, 
rendit  à  saint  Pierre  son  ancien  patrimoine. 

Nicolas  V  fut  un  des  papes  les  plus  dignes  de  ce  nom  ;  vu  la  iw. 
différence  des  temps,  il  contribua  plus  que  Léon  X,  par  une 
protection  éclairée,  aux  progrès  des  lettres,  des  arts  et  des 
sciences.  Il  restaura  le  Panthéon  d'Âgrippa  et  fonda  la  biblio^ 
thèqiie  du  Vatican ,  où  il  rassembla  cinq  mille  volumes.  Tout  ce 
qu'il  y  avait  d'hommes  instruits  (ut  accueilli  près  de  lui.  Ses 
lettres  étaient  écrites  par  Poggîo  de  Florence ,  Georges  de  Tré- 
bizonde,  Flavio  Biondo ,  Léonard  d'Arezzo,  GiannottoManettl, 
François  Pbilelphe,  et  c'était  à  qui  lui  dédierait  des  ouvrages. 
On  en  traduisit  alors  beaucoup  du  grec,  notamment  Tlliade, 
laCyropédie,  Hérodote,  Appien d'Alexandrie, A ristote,Ptolé- 
inée ,  Platon ,  Théophraste  et  plusieurs  saints  Pères.  Nicolas  V 
se  montra  très-libéral  envers  Poggio  pour  sa  version  de  Dio- 
dore;  Laurent  Valla  reçut  de  lui  cinq  cents  écus  d'or  pour  celle 
de  Thucydide,  et  il  promit  à  Philelphe ,  pour  l'engager  à  tra- 
duire Homère ,  une  belle  maison  à  Rome ,  une  métairie  et  dix 
niilie  écus.  Il  en  donna  quinze  cents  à  Guarino  pour  Strabon , 
<^inq  cents  à  Perotti  pour  Polybe,  et  Manetti  en  recevait  une 
pension  de  six  cents  pour  s'occuper  d'ouvrages  sacrés  ;  il  fit  en 
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outre  commencer  une  version  de  la  BiMe  sur  le  texte  hé- 
breu (i).  Ajoutez  à  cela  les  édifices  qu'il  releva  ou  entreprit 
de  toutes  parts  :  des  palais  remarquables  à  Orviéto  et  à  Spoiète; 
des  bains  pour  les  malades  à  Viterbe ,  sans  compter  là  co&- 
struction  des  murs  de  Rome  et  les  églises  qui ,  tombées  oi  mine 
pendant  leur  long  veuvage»  furent  réparées  par  ses  soins.  H  se 
proposait  aussi  de  réédifier  Saint-Pierre  y  conune  symbole  do 
rétablissement  de  TËglise  spirituelle. 

Il  ne  s'occupa  pas  avec  autant  de  soin  du  bonheur  de  ses 
sujets»  ou  plutôt  il  voulut  les  gouverner  avec  ce  despotisme  au- 
quel inclinent  facilement  ceux  qui  se  sentent  supérieurs  au 
autres»  et  qui  sont  entraînés  par  la  passion  de  faire  le  bi^.  loe 
nouvelle  tentative  pour  ressusciter  la  république  romaine  fut 
faite  par  Etienne  Porcari  »  noble  romain  »  qui  s'indignait  de 
voir  le  gouvernement  entre  les  mains  des  prêtres,  la  plupart 
étrangers  »  et  qui  tous  étaient»  par  leur  éducation  »  impropres 
aux  affaires  »  s'animant  à  ces  vers  de  Pétrarque  »  c  Noble  es- 
prit. ..  »  »  et  se  persuadant  qu'il  était  ce  chevalier  de  qui  c  Rome, 
a  les  yeux  humides»  implorait  merci  de  toutes  ses  sept  col- 
a  Unes  (2)  »  d  il  disposa  ses  trames  pour  s'en  rendre  maître  de 
vive  force.  Il  enrôla  des  aventuriers  et  des  bannis;  puis  il  se 
glissa  >  secrètement  dans  la  ville  avec  le  dessein  d'occuper  le 
Capitole  »  de  prendre  le  chÀteau  Saint-Ange  et  d'arr^  1^ 
pape  et  les  cardinaux. 

Mais  déjà  un  espion  avait  tout  révélé  au  sénateur,  qui  fit  ar- 
rêter à  un  souper  tous  les  conjurés.  Porcari  fut  p^du»  a?ec 
neuf  de  ses  complices»  aux  créneaux  du  château;  le  pontife,  à 
qui  l'on  avait  représenté  cette  échauffourée  comme  une  trame 
d'assassinat»  resta  en  proie  aux  soupçons»  poursuivît  les  (ugitKs, 
et  usa  de  rigueur  envers  tous  ceux  qui  furent  pris.  Le  reste  de 
sa  vie  se  passa  au  milieu  des  terreurs  et  des  supplices.  Peu  de 
moments  avant  sa  fin ,  il  disait  à  deux  pieux  reclus  qui  se  troa- 

(I)  £es  pontifes  de  Borne  répandirefU  ces  ténèbres  en  déckanuU  là 
guerre  à  toute  espèce  (Térudition  païenne.  S'il  se  fU  de  temps  en  temfi 
quelques  efforts  fnmr  dissiper  cette  obscurité ,  ils  furent  étm^ffés  par  la 

supplices.  RAYIf\L  ,X1X. 

(3)       Spirto  gentil 

Eoma 

Con  gli  occhi  di  éator  bagnati  e  molli , 
71  chier  mereè  da  tutti  i  seite  colU, 

Canwne  adressée  à  Oe^  do  Rieozi. 
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vaient  près  de  lui  :  Jamais  il  n* entre  ici  personne  ^qui  me  fasse 
entendre  la  vérité.  Je  suis  tellement  confondu  par  les  fictions  de 
ceux  qui  m'environnent  que  ^  si  je  ne  redoutais  le  scandale, 
/abdiquerais  la  papauté  pour  redevenir  Thomas  de  Sarzane  ; 
et  des  larmes  s'échappaient  de  ses  yeux. 

Lors  de  Télection  de  Calixte  m  (Alphonse  Borgia  )  y  que  nous  causte  ui. 
a?oos  vu  plein  de  zèle  contre  les  Turcs ^  les  factions  des  Ck>lonna  '^' 
et  des  Or^  se  ranûnèrent^  Tirritation  devint  plus  grande  encore 
quand  le  pontife,  au  mépris  de  toutes  les  convenances ,  gratifia 
ses  neveux  des  fiefs  de  l'Église,  et  nomma  Pierre  duc  de  Spolète^ 
avec  le  projet,  si  son  existence  se  fût  prolongée',  de  le  placer 
sur  le  trône  de  Naples,  alors  vacant.  Ces  abus  déterminèrent 
le  conclave  suivant  à  établir  que  le  pape  ne  pourrait,  sans 
Fassentiment  des  cardinaux ,  transférer  le  saint-siége  hors  de 
Rome,  conférer  le  chapeau  de  cardinal  ou  des  évêchés ,  faire 
la  paix  ou  la  guerre,  aliéner  les  terres  ecclésiastiques. 

Cet  iEneas  Sylvius  Piccolomini  que  l'on  a  vu  jouer  le  principal  ne^ii. 
rôle  dans  les  discussions  du  temps,  l'un  des  hommes  les  plus  ins- 
truits dans  les  lettres  et  dans  le  àsoxi  canonique,  à  fois  poète  et 
historien,  succéda  à  Calixte  sous  le  nom  de  Pie  II.  Sa  jeunesse 
s'était  passée  au  milieu  des  troubles  de  Sienne;  il  avait  assisté 
au  concile  de  Bàle,  comme  attaché  au  cardinal  Dominique  de 
Gapranica.  11  changea  plusieurs  fois  de  maître,  fut  souvent  am- 
bassadeur, et  devint  secrétaire  d'abord  de  Félix  V ,  ensuite 
de  l'empereur  Frédéric.  Il  écrivit  l'histoire  de  Bohême ,  Tétat 
de  l'Europe  sous  Frédéric  TIl ,  un  tableau  de  l'Allemagne  et  du 
concile  de  B&le ,  où  il  s'était  trouvé  dans  l'opposition ,  ouvrages 
d'autant  plus  intéressants  qu'ils  émanent  d'un  témoin  oculaire 
et  d'un  grand  personnage.  Il  faut  y  joindre  un  recueil  de  lettres 
d'amitié  et  d'affaires  (i) .  Sous  le  nom  de  Jean  Gobellini,  son  se- 

(1}  Voyez  Mnex  Sylvii  Pkolomini  Senensis.,,.  opéra  qtue  exstant  omnia  ; 
Btle,  I55f. 

Koiu  possédons  une  édition  plus  précieuse  des  lettres  d'iEnéas  Sylvius,  faite 
à  Milan  par  maître  Uldéric  Sciozenzeler,  en  1496.  On  y  trouve  la  trop  célèbre 
histoire  de  Lucrèce  de  Sienne ,  éprise  d'un  Allemand  nommé  Euryale ,  de  la 
^ile  de  Teropereur  Sigismond  ;  aventure  racontée  à  la  manière  de  Boocace. 
IHu«iears  antres  lettres  jettent  une  grande  clarté  sur  l'époque.  Ses  œuvres  capU 
laies  sont  :  De  gestis  concilH  Basiliensis  Comm.  —  De  ortu  et  hiMtoria  BokC' 
siomm.  —  Europa,  in  qua  sui  temporis  varias  historias  complecUtur,  H 
^itbien ,  quoiqu'il  moltiplie  trop  les  phrases  et  les  hémistiches.  Voici  la  pré- 
1^  da  Concile  de  Bdle  :  «  JFe  ne  sais  par  quel  malheur  ou  par  quel  destin 
i^  De  puis  me  détourner  de  l'histoire,  ni  employer  plus  utilement  le  temps. 
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crétaire,  il  nous  a  raconté  sa  vie,  qui  a  été  continuée  par  iaoqœs 
(les  Amanati.  Elle  a  été  retracée  par  le  PinturicohiOy  daos  U 
vieille  bibliothèque  de  Sienne ,  d'après  les  carions  de  Raphaâ. 

Pie  U  soutint  avec  énergie  >  comme  piq^^  cette  autorité  qoH 
avait  combattue  comme  diplomate ,  et  comme  on  lui  repio- 
chait  souvent  ses  anciennes  opinions ,  il  rendit  la  bulle  Reirac- 
îQiiofium  y  dans  laquelle ,  revenant  sur  plusieurs  propûâtioas 
qu'il  avait  lancées  contre  le  pouvoir  pontifical  et  surtout  coDb« 
Eugène  IV  >  il  déclarait  qu'il  est  dans  la  nature  humaine  de 
se  tromper;  qu'il  les  avait  soutenues  non  par  obstination,  nuis 
par  erreur,  et  qu'il  lui  importait  de  les  rétracter,  afin  qu'on 
n'attribuât  pas  à  Pie  les  opinions  d'^Ënéas  (  i  )  ;  il  en  prit  occ»- 
sion  pour  exposer  une  partie  de  sa  vie. 

Par  suite  des  agitations  précédentes,  il  n'était  pas  rare  de 
voir^ceux  envers  lesquels  le  pape  sévissait  en  appeler  au  fu- 
tur concile ,  et  les  rois  élever  la  prétention  de  nommer  les 

SouTent  je  me  suis  proposé  de  m'arracber  à  ces  séductioiis  des  poètes  el  des 
orateurs,  pour  suivre  un  autre  exercice  d'où  j'eusse  à  tirer  quelque  chose  qui  w 
reudlt  la  vieitlesse  moins  pénible ,  aSn  de  ne  pas  vivre  au  jour  le  jour,  coalise 
les  oiseaux  et  les  fleurs,  il  ne  manquait  pas  d'objets  d'études  quiauraieot^ 
me  procurer  de  Targeut  et  des  amis ,  si  j*eus8e  voulu  y  concentrer  me>  forcf^- 
Ces  pensées  ne  venaient  pas  seulement  de  mon  esprit;  j'avais  autour  de  rodi 
des  amis  qui  me  disaient  sans  cesse  :  AIImh  donc,  Mnéas,  que/aîs-Uif  U 
littérature  i'encàainera-t-elU  jusque  la  fin  ?  Nas^tu  poi  honte  àUméf^ 
de  n'avoir  ni  champs  »  ni  argent?  Pfe  tais- tu  pas  qu^il  faut  être  grwi  « 
vingt  ans,  prudent  à  trente,  riche  à  quarante,  et  que,  cette  limite  pass^  t 
c*est  en  vain  qu*on  se  fatigue?  Ils  me  conseillaient  donc ,  aux  approches  ^ 
ma  quarantième  année ,  de  chercher  à  m'assurer  quelque  chose  avant  qo'HIe 
arrivât.  Souvent  je  me  mis  à  la  besogne  et  me  promis  de  suivre  iMroaa»!. 
Je  jetai  au  loin  les  livres  des  orateurs;  je  jetai  les  iMStoires  et  tous  tcséoila 
de  ce  genre,  comme  ennemis  de  mon  salut.  Mais  comme  certains  insectes  « 
savent  fuir  la  Hamme  d'une  bougie,  et  finissent  par  s*y  brftler  les  ailes,  dem^ 
je  reviens  à  mon  mal ,  où  force  m'est  de  périr,  et,  à  ce  que  je  vols,  rien  qoe  b 
mort  ne  m'enlèvera  à  celte  étude.  Mais  puisque  la  destinée  m'entraîne  et  qn^ 
je  ne  puis  faira  ce  que  je  veux,  il  me  faut  unir  la  volonté  «a  pouvoir.  Os  ^ 
reproche  ma  pauvreté;  mais  pauvre  et  riche  doivent  vivre  jusqu'à  U  mort.  ^ 
la  pauvreté  est  un  malheur  pour  les  vieillards,  elle  l'est  plus  eoooie  pour  les 
Ignorants.  Avoir  on  corps  sain  et  les  facultés  de  l'esprit  enUères,  cela  est  doose 
au  pauvre  non  moins  qu'au  riche.  Si  j'obtiens  cela,  je  ne  demande  rieode 
plus.  Que  Dieu  m'accorde  de  jouir  en  bonne  santé  de  ce  qoe  j'ai,  et  qo'il  «< 
fasse  la  grâce  de  fournir  mes  années  de  vieillesse  avec  un  esprit  sain ,  non  «^ss 
honneur  ni  sans  lyre.  Or,  puisque  c'est  chose  arrêtée  ainsi,  revenons  à  »« 
commentaires.  » 

(1)  11  faisait  la  même  distinction  dans  ce  mot  célèbre  :  Quand  féiais 
jSnéas,  personne  ne  me  connaissent  ;  maintenant  que  Je  suis  Pie,  ehacUÂ 
m^appelte  sononele. 
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évéques  dans  leurs  États;  en  conséquence ,  Pie  II  défendit  (par 
la  bulle  Execrabilis)j  dans  le  concile  de  Mantoue,  sous  peine 
d'excommunication,  a  d'appeler  des  décisions  du  pape  au 
futur  concile^  tribunal  qui  n'existe  pas.  x>  Mais  les  sanctions  qui 
avaient  eu  lieu  à  ce  sujet  pendant  les  orages  passés  lui  devin- 
rent une  source  de  graves  embarras.  Au  moment  où,  luttant 
de  toute  Ténergfe  de  sa  conviction  contre  l'indifTérence  d'un 
siècle  égoïste ,  il  préparait  la  croisade  contre  les  Turcs ,  il 
expira  à  Ancône  (1). 

Pierre  Barbo ,  Vénitien ,  élu  pape  après  lui  sous  le  nom  de  paui  u. 
Paul  U ,  était  un  bel  homme ,  très-adroit  à  s'insinuer  dans  les 
bonnes  grâces  de  chacun  par  de  petits  services  et  sa  sympathie 
pour  les  souffrances  d'autrui  y  ce  qui  l'avait  fait  surnommer 
^'otre-Dame  de  Pitié.  U  visa  continuellement  à  trois  choses  : 
l'agrandissement  de  ses  neveux ,  en  vue  desquels  il  fit  déclarer 
auUe  la  stipulation  imposée  par  le  conclave  ;  la  croisade  contre 
les  infidèles;  l'abrogation  de  la  pragmatique  sanction  de  Bourges» 
où  les  prérogatives  pontificales  lui  paraissaient  entamées  par  le 
(  lergé  gallican.  U  échoua  dans  ses  trois  tentatives.  Informé  que 
les  soixante  ahréviateurs  (collège  institué  par  Pie  II  pour  ré- 
diger les  brefs  en  style  châtié)  faisaient  trafic  de  leurs  fonc* 
tions^  il  les  cassa,  dans  la  pensée  qu'il  était  digne  de  Rome  de 
donner  tout  gratuitement.  Ces  soixante  lettrés ,  furieux  de  la 
perte  de  leur  emploi,  le  dénigrèrent  à  Tenvi,  et  l'un  d'eux ^ 
tohélemy  Sacchi  de  Piadena  (le  Platina),  lui  manqua  de  res- 
P^  à  tel  point  qu'il  fut  condamné  à  remprisonnement.  Impli- 
(|ué  ensuite  dans  une  conspiration  que  l'on  découvrit,  il  fut  ap- 
pliqué à  la  corde,  supplice  dont  il  se  vengea  par  les  violentes 
(calomnies  qu'il  accumula  sur  le  pontife  dans  ses  Vies  des  Papes. 

On  accuse  Paul  II  d'avoir  persécuté  les  restaurateurs  de  la 
littérature  classique  ;  nous  inclinons,  quant  à  nous,  à  lui  trouver 
^  excuses,  s'il  fut  effrayé  en  voyant  le  paganisme  faire  irrup- 
tK)n  non-seulement  dans  l'art,  mais  encore  dans  les  doctrines 
^t  dans  la  vie;  les  érudits  rougir  des  noms  de  saints  qu'ils 
Vivaient  reçus  au  baptême,  et  changer  ceux  de  Pierre  en  Piérius, 
^  Jean  en  Jovien^  de  ftlarin  en  Glaucus;  célébrer  des  fêtes  à 
^  Qi^nière  antique,  en  sacrifiant  un  bouc,  et,  sous  prétexte  de 
f^naeltre  Platon  en  honneur,  se  jeter  dans  les  doctrines  les  plus 
^l^surdes.  On  dira  peut-être  que  c'étaient  des  choses  frivoles , 
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mais  elles  entraînent  à  de  sérieuses  conséquences,  n  est  certain 
que  Paul  II  dépensa  beaucoup  pour  exhumer  des  antiqmtés. 
U  aima  les  arts^  et  se  fit  foire  une  tiare  de  la  valeur  de  cinquante 
mille  marcs  (375,000  fr.  ).  Il  réussit  à  former  une  ligue  de  tous 
les  potentats  d'Italie  pour  maintenir  l'indépendance  de  chacon. 
Les  princes  d'Esté  »  qui  déjà  avaient  obtenu  de  Tempefeur  k 
duché  de  Modène  et  de  Reggio  ^  reçurent  du  pontife  le  titre  de 
ducs  de  Ferrare  ;  il  fit  asseoir  parmi  les  cardinaux  Borso  d^e, 
à  qui  il  donna  la  rose  d'or.  U  n'était  plus  question  de  projets 
de  réforme  pour  la  curie  romaine  ;  et  pendant  qu'on  rejetait 
bien  loin  l'idée  d'assembler  un  concile ,  les  oommanderies  et 
les  bénéfices^  concédés  ou  promis ,  se  multipliaient  avec  les 
autre  abus  de  ce  genre. 
147,.  Sixte  IV  (François  d'Âscola  de  la  Rovère)  j  dont  nous  aNons 

vu  la  politique  incertaine  et  déloyale  à  Naples  et  à  Florence,  à 
laissé  un  plus  mauvais  renom  que  Paul  II.  a  Le  premier,  il 
montra  ce  que  pouvait  un  pontife ,  et  comment  maintes  choses 
traitées  précédemment  d'erreurs  pouvaient  se  cacher  sous 
l'autorité  pontificale  (l).  »  Il  tâcha  d'armer  la  chrétienté  contre 
les  Turcs;  mais  il  ne  réussit  qu'à  leur  enlever  Smyme^età 
les  chasser  d'Otrante.  Les  jeunesjfgarçons  dont  il  s'entoanit 
firent  médire  de  ses  mœurs.  U  déploya  une  extrême  rigueur 
dans  les  guerres  qui  se  rallumèrent  entre  tes  Golonnâ  et  les 
Orsini;  et  mit  la  ville  à  feu  et  à  sang.  Bénéfices,  évécbés,  prind- 
pautés,  dignités;  emplois  plurent  sur  les  Riario  et  les  la  Ro- 
vère ,  ses  neveux.  Raphaël  Sansoni,  nommé  cardinal  à  dix- 
sept  ans,  traînait  après  lui  une  suite  de  seize  évéques;  Finepte 
Kerre  Riario ,  légat  de  toute  l'Italie ,  avait  une  cour  de  plus  de 
cinq  cents  personnes.  Sixte  IV  fonda  ;  pour  Jérôme  Riario,  Is 
seigneurie  d'Imola ,  avec  le  projet  de  lui  en  ménager  une  plus 
grande  dans  la  Romagne ,  les  Médicis  s'y  opposèrent;  pour  se 
venger,  il  entra  dans  la  conspiration  des  Pazzi ,  et  punit  Lau- 
rent, par  des  excommunications,  de  ne  pas  s'être  laisse 
égorger. 

Sixte  rv  caressa  Venise  tant  qu'il  espéra  s'en  faire  un  iostm- 
m&A  pour  son  népotisme  ambitieux  ;  puis  il  l'abandonna  pour 
s'unir  au  roi  de  Naples  et  au  duc  de  Ferrare ,  qui  faisaient  te 
guerre  aux  Vénitiens,  et  jeta  sur  eux  l'interdit.  Venise,  sans 
s'inquiéter  de  la  -sentence,  cita  le  pape  au  futur  concile,  H 

(f)  MAcrnATFx. 
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recouvra  ensuite^  à  la  paix  de  Bagnolo,  ce  qu'elle  avait  perdu , 
avec  ses  droits  de  navigation  sur  le  Pô  et  la  Polésine  de  Rovigo. 
a  Ces  procédés  ambitieux  le  firent  plus  estimer  des  princes  d'Ita- 
«  lie,  et  chacun  chercha  à  s'en  faire  un  ami  (l).  »  Le  fait  est  que 
ce  népotisme  effronté  déshonorait  l'Église.  Uabus  des  cen- 
sures leur  faisait  perdre  tout  crédit ,  et  Louis  XI  envoya  intimer 
au  pape ,  avec  hauteur,  l'ordre  de  retirer  celles  qu'il  avait  lan- 
cées contre  Florence^  et  de  convoquer  un  concile. 

A  peine  Sixte  IV,  que  les  mauvais  succès  de  ses  desseins 
avait  abreuvé  d'amertume ,  eut-il  rendu  le  dernier  soupir  que 
le  palais  de  ses  neveux  fut  démoli;  les  grains  qu'il  avait  amassés 
furent  pillés  y  et  les  Colonna,  qu'il  avait  persécutés ,  rentrèrent 
dans  Rome,  où  ils  se  maintinrent  les  armes  à  la  main.  Les  car- 
dinaux s'efforcèrent  de  prévenir  de  nouveaux  désordres  en 
établissant  encore  une  capitulation;  mais  au  lieu  de  ces  expé- 
dients, toujours  éludés,  ils  auraient  dùi  songer  à  faire  un  bon 
choix.  De  l'aident  et  des  promesses  le  firent  tomber  sur  Jean-  u^, 
Baptiste  Cibo,  qui  prit  le  nom  d'Innocent  YIII^  et  dont  les  pas- 
quinades  disaient  :  C'est  avec  raison  qu'on  l'appelle  Père.  Il 
embellit  Rome  et  punit  quelques  falsificateurs  de  bulles  ;  mais 
il  se  mit  à  la  merci  de  son  neveu  Francisque  Cibo^qui  s'enri- 
chissait en  accordant,  moyennant  de  fortes  primes^  l'impunité 
aux  bandits,  dont  Rome  était  devenue  un  repaire.  Innocent 
créa,  à  sa  suggestion,  une  grande  quantité  d'emplois  qui 
furent  vendus  à  des  prix  élevés  ;  les  personnes  qui  les  avaient 
achetés  trafiquaient  des  grâces  apostoliques  pour  s'en  dédom- 
înager. 

Venise ,  considérant  le  clergé  comme  soumis  au  gouverne- 
ment ,  avait  toujours  nommé  aux  bénéfices  et  aux  dignités.  In- 
nocent, qui  voulait  s'attribuer  l'élection  des  sièges  de  Padoue 
et  d'Aquilée,  leur  dénia  ce  privilège,  avec  défense  de  prélever 
les  dîmes  qu'il  avait  imposées  sur  les  fondations  religieuses. 
11  combattit,  à  l'aide  d'une  poUtique  tortueuse,  la  perfidie  de 
Ferdinand,  roi  de  Naples,  et  négligea  les  affaires  ecclésiastiques, 
le  désir  de  prolonger  des  jours  que  les  anciens  pontifes  prodi* 
guaient  avec  une  sainte  générosité  le  fit  recourir  à  tous  les 
moyens,  jusqu'à  faire  passer  dans  ses  veines  le  sang  de  trois 
jeunes  enfants. 

C'est  ainsi  que  la  dégradation  des  papes  préparait  le  fléau 

(1)  MiCniATEf.. 
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qui  déjà  menaçait  l'Eglise;  mais  nous  voulons  nous  arrêter 
avant  de  parler  d'un  pontife  encore  plus  diffamé. 


CHAPITRE  XXI. 

OOROmON  M  L'ITAUE.  —  ■0E11I8. 

Les  innombrables  seigneuries  entre  lesquelles  FltaKe  avait 
été  morcelée  se  trouvent  désormais  réduites  à  quelques-unes 
qui  f  se  faisant  équilibre ,  empêchent  l'une  d'elles  de  prévaloir 
sur  les  autres ,  et  de  réduire  le  pays  en  monarchie.  Nous  avoos 
vu  ce  projet^  formé  plusieurs  fois ,  échouer  par  l'opposition  d<s 
autres  États  et  surtout  par  celle  des  pontifes.  Les  papes  pré- 
sentaient un  obstacle  puissant,  quoiqu'il  ne  fût  pas  le  seul, à 
l'union  de  cette  belle  contrée,  union  qui  ne  put  s'effectuer^  ui 
avant  leur  domination,  ni  après  leur  abaissement,  comme  aa\ 
époques  de  Ladislas  et  de  Napolécm  (  t  ).  La  cause  de  la  divisioD 
des  Italiens  est  donc  plus  profonde  qu'ils  ne  le  crcHent,  et  ils 
peuvent  bien  regretter  que  la  Péninsule  n'ait  pas  été  subjuguée 
alors  par  quelque  prince  y.  pour  être  réduite  par  la  force  à  cette 
unité  qui  fut  imposée  à  la  France ,  à  l'Angleterre ,  à  l'EqMgoe; 
mais  ils  commettraient  une  injustice  en  accusant  leurs  pères  de 
ce  qui  peut-être  était  impossible ,  mais  à  coup  sur  peu 
désirable  pour  eux.  L'idée  de  l'unité  nationale  est  parmi  le» 
théories  sociales  la  plus  difficile  à  concevoir  et  la  dernière  que 
reçoivent  les  peuple  ;  car  elle  exige  un  grand  travail  d'esprit . 
le  sacrifice  de  préventions  puissantes  et  la  réparation  d'iojuâ- 
tices  enracinées.  De  plus,  la  similitude  de  race  ne  suffit  pas  pour 
déterminer  un  peuple  à  s'unir  à  un  autre ,  et  des  faits  récents 
en  font  foi. 

Les  forces  des  divers  États  se  trouvaient  tellement  équilibrées 
que  chacun  d'eux  était  dans  l'impossibilité  de  soumettre  les  au- 
tres. U  existait  dans  laLombardie,  laRomagne  et  leroyauinede 
Naples  une  foule  de  gentilhommes  qui ,  «  indépendamment  de 

(1)  Le  pouvoir  temporel  des  papes  était  alors  bieu  faible;  MachiaTel  dit  qo^i 
«  k  parUr  d'Alexandre  VI»  les  poteoUts  italiens,  non-senlement  ceoi  4«^> 
appelait  ainsi,  mais  tout  iMiron  et  seigneur,  quelque  peUt  qu'il  lût,  laittieat  p^ 
de  cas  de  l'Église  quant  au  temporel.  »  Du  Princep  XI. 
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I  ce  qu'ils  menaient  une  vie  oisive ,  pourvus  de  toutes  choses 
«  en  abondance,  au  moyen  des  produits  de  leurs  propriétés , 
8  commandaient  à  des  places  fortes,  et  avaient  des  sujets  qui 
a  leur  obéissaient  (  i  )  ;  »  c'étaient  de  petites  souverainetés 
disposées  à  se  réunir  contre  quiconque  voulait  les  subjuguer, 
et  à  lui  susciter  autant  de  guerres  qu'il  y  avait  de  cbfttelains. 
n  n'aurait  donc  été  possible  de  réaliser  cette  unité  idéale 
qu'à  travers  le  despotisme,  qui  aurait  aboli  la  diversité  de 
coutumes,  d'usages,  de  privilèges,  et  abattu  les  sommités,  pour 
faire  peser  sur  tous  le  rude  niveau  de  l'obéissance.  Mais  les  peu- 
ples souffrent ,  ils  s'indignent  de  la  servitude,  qui  ne  fait  que 
leur  rendre  plus  évidents  les  avantages  de  la  lib^ié,  et  le  mo- 
ment vient  où  à  l'égalité  devant  un  maître  se  substitue  l'éga- 
lité devant  la  loi. 

Les  différents  États  formaient  des  unités  distinctes;  en  dé* 
truire  un  aurait  été  un  crime  politique,  comme  d'abolir  une 
Miste  monarchie.  Que  diraient  les  publicistes  si  quelqu'un  pro* 
|)osait  aujourd'hui  de  soumettre  Naples,  par  exemple,  aux 
grunds-ducs  de  Toscane?  N'entendons-nous  pas  tous  les  jours 
li^  plaintes  de  Gônes  et  de  Venise?  Le  Portugal,  peuplé  de  trois 
millions  d'habitants ,  pourrait  être  incorporé  à  l'Espagne ,  dont 
les  habitants  ont  eu  la  même  origine  que  les  siens,  et  subi  les 
mt'me  vicissitudes.  Or,  quand  Napoléon  demanda  au  comte  de 
Lima,  dans  la  conférence  de  Bayonne,  si  les  Portugais  vou- 
draient devenir  Espagnols,  il  répondit  fièrement  :  iVcm,  et  reçut 
des  éloges  pour  son  généreux  patriotisme  (a). 

C'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  faut  se  placer  pour  apprécier 
l'opposition  des  Florentins  ou  des  Vénitiens  à  l'ambition  des 
Visconti  ou  des  princes  angevins.  Les  hommes  d'État  môme  du 
siècle  suivant  les  proclamèrent,  avec  éloge,  les  défenseurs  de 
l^  liberté  italique.  Ils  n'avaient  pas,  d'ailleurs,  de  motifs  sérieux 
pour  immoler  leur  individualité  quand  la  division  n'entraînait 
point  de  périls  pour  l'indépendance  de  la  patrie ,  périls  qui ,  du 
du  reste,  n'apparurent  que  sous  Charles^Quint.  La  conquête 
^ule  aurait  donc  pu  réduire  le  pays  à  l'obéissance;  mais  elle  eût 
f^u  malheureuse  la  génération  qui  l'aurait  subie ,  et  peut- 


l») Machiavel,  Décades,  1, 55. 

(2)  H.  de  Pradt  le  vit  grandissant  de  dix  pieds ,  s'af/ermUsant  dans  sa 
^^, portant  lamainsur  la  gardedeson  épée»  et,  itune vola: qui 
^f^la  les  voûtes  de  i: appartement,  répondre  :  Cioii« 
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être  aurait-elle  éteint  la  vie  qui  se  montra  si  vigoureuse  dans 
le  'pays  tant  qu'il  fut  désuni  (l). 

L'Italie  eût  d'autant  plus  souffert  que  la  société  se  trouvait 
subdivisée  y  dans  chaque  cité^  en  une  foule  de  confréries  et  de 
corporations ,  chacune  avec  ses  privilèges  et  une  espèce  de  son- 
veraineté;  à  tel  point  que  si  Florence  assujettissait  Pise,et 
Venise  Padoue ,  les  industries  de  la  laine  et  de  la  soie ,  dans  les 
villes  vaincues ,  étaient  sacrifiées  aux  intérêts  et  à  la  jalousie  de 
ceux  qui;  dans  la  cité  victorieuse,  leur  faisaient  concurrence. 

n  y  a  lieu  certainement  de  regretter  que  les  Italiens  aient 
trop  subi ,  dans  leur  système  intérieur^  Vinfluaice  des  anciens 
souvenirs  ;  quand  ils  avaient  besoin^  après  la  défaillance  de  leur 
vieille  énergie^  de  tout  le  sentiment  de  l'actualité  pour  s'^gani- 
ser,  et  surtout  qu'ils  aient  attendu,  désunis,  le  coup  mortel^ 
avec  des  lois ,  des  civilisations,  des  institutions  et  des  dialectes 
entièrement  différents.  Cependant  ne  reprochons  pas  à  ces 
anciens  républicains  de  ne  pas  s'être  imposé  des  sacrifices  que 
les  honunes  d'aujourd'hui  ne  se  résigneraient  à  subir  qu'avec 
peine  ;  ne  transportons  pas  dans  leur  temps  les  idées  et  les  dé 
sirs  du  nôtre;  n'exigeons  pas  qu'ils  aient  pu  prévoir  les  mau\ 
qui,  venus  du  dehors,  devaient  bouleverser  les  calculs  des  hom- 
mes d'État,  et  tromper  les  efforts  des  braves.  Dans  la  vie  démo- 
cratique ,  l'homme  conçoit  une  haute  idée  de  son  pays  et  de 
lui-même  ;  il  s'exprime  sans  gêne  dans  les  réunions ,  parce 
qu'il  ne  suppose  pas  qu'on  ait  pour  lui  un  mépris  qu'il  n'a  pas 
pour  les  autres;  lorsqu'il  s'entretient  avec  quelqu'un,  ilf^^ 
plus  d'attention  aux  idées  et  aux  sentiments  qu'à  la  ma- 
nière de  s'exprimer  au  fond  qu'à  la  forme.  Toute  la  littéra- 
ture de  ce  siècle  en  témoigne;  elle  nous  fait  voir  que  les  Ita- 
liens avaient  une  patrie  quand  les  Français  n'en  connaissaient 
pas  même  le  nom  (2).  Pour  ceux  qui  réfléchissent,  le  mal  ne 
fut  pas  dans  le  défaut  d'union ,  mais  plutôt  dans  la  persistance 
à  vouloir  attirer  toute  la  vie  publique  vers  un  centre  unique,  ce 
qui  a  été  regardé  conune  trè&-préjudiciable  alors  et  depuis.  En 
effet ,  le  pays  fut  perdu  lorsqu'cm  eut  supprimé  tous  ces  petite 
corps,  et  qu'on  eût  substitué  à  leur  existence  litm  et  rdîgieu»^ 

(t)  Machiavel  Iui-ni«me  dit  qae  le  nombre  des  grands  hoauneadépead  àa 
nombre  des  Étals;  à  mesure  que  ceux-ci  aont  anéanUs ,  les  aoires  diminseolt 
avec  roccaaioo  d'exercer  leur  capacité. 

(2)  Toequeville,  Delà  Démocratie,  H,  117,  dit  qu'on  nclrouve  fciw'i 
pairie  dans  aucun  écrivain  français  avant  le  RrtKl^me  9iMf, 
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une  vie  artificielle  et  décolorée.  On  n'y  cherchait  pas  la  liberté 
de  quelques-uns,  mais  Tindépendance  de  tous;  on  ne  travaillait 
pas  pour  des  mitres,  Tmais  pour  soi-même.  L'habitude  des 
réunions  politiques  donnait  aux  citoyens  l'adresse  dans  le  ma- 
niement des  affaires  et  la  conscience  de  la  dignité  personnelle. 
Le  marchand  et  le  cardeur  de  laine  pouvaient  devenir  gonfalo- 
iiiers  et  doges;  conune  on  n'admettait  point  de  privilèges,  on 
s'occupait  des  intérêts  du  peuple,  et  les  écoles,  les  hôpitaux, 
les  beaux  édifices  se  multipliaient  en  tous  lieux  (i).  Dans  le  ré- 
gime de  l'égalité,  les  privilèges  de  l'État  sont  estimés  plus  haut 
que  ceux  des  individus;  aussi  l'on  accorde  volontiers  au  pou- 
voir dirigeant  des  droits  même  contraires  à  la  liberté  person- 
nelle. Les  tyrannies  vinrent  de  là.  Les  princes  qui  héritèrent  de 
la  liberté  tumultueuse  des  communes,  venant  après  la  ruine 
des  privilèges  féodaux ,  se  trouvèrent  investis  d'un  pouvoir  des- 
potique, tel  fut  Napoléon  lorsque  la  révolution  eut  fait  dispa- 
raître le  clergé ,  la  noblesse  et  les  riches  propriétaires.  Hs  do- 
minaient pourtant  au  nom  du  peuple  ou  par  commission  impé- 
riale^ deux  formes  différentes  d'un  même  despotisme* 

L'incertitude  dans  l'ordre  des  successions  augmentait  encore 
le  mal,  car  on  ne  pouvait  invoquer  le  principe  de  la  légitimité 
pour  des  dynasties  de  fraîche  date ,  et  qui  n'étaient  reconnues 
que  défait.  Contraints  de  se  maintenir  au  milieu  d'ennemis,  les 
tyrans  ne  regardaient  pas  aux  moyens  :  aussi  pouvait-on,  dans 
les  cours,  même  les  meilleures,  prendre  des' leçons  de  passions 
effrénées  et  de  politique  tortueuse.  Les  plus  grands  hommes 
n'étaient  retenus  ni  par  la  crainte  ni  parla  honte ^  attendu, 
dit  Machiavel  (2) ,  que  les  grands  hommes  rougissent  de  perdre, 
mais  «  non  pas  de  gagner  par  la  tromperie.  »  Il  en  résultait 
quelque  bien;  mais  il  n'y  avait  pas  d'institutions  pour  le  rendre 
durable.  Ce  terrible  peintre  de  son  époque  ajoute  :  a  Les 
«  royaumes  qui   dépendant  uniquement   de  la   vertu  d'un 

(1)  Loin  de  nous  la  pensée  d'amoindrir  en  quoi  que  ce  soi l  la  gloire  des  ré* 
publiques  italiennes  du  moyen  âge  !  Nous  déplorons  même  Tégarement  de  quel- 
ques historiens  philosophes  qui ,  en  substituant  aux  faits  les  moins  contesta- 
bles les  rêves  les  plus  éphémères ,  semblent  avoir  pris  à  tâche  de  nous  Taire 
oublier  kg  véritables  sources  de  la  civilisation  moderne.  Mais  ce  qui  a  été  bon 
»lors  peut  ne  pas  Pètre  aujourd'hui  ;  la  réflexion  la  plus  mûre  nous  empêche  au 
contraire  de  regretter  un  ordre  de  choses  qui ,  du  reste  •  ne  saurait  plus  revenir. 

l'GOPASOl. 

U)  On  comprend  pourquoi  nous  citons  aussi  souvent  cet  écrivain;  il  ose  dire 
^m  les  antres  osaient  faire. 
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«  homme  ne  durent  pas ,  parce  que  cette  vertu  manque  a>ec 
«  sa  vie,  et  il  est  rare  qu'elle  se  reproduise  dans  son  socces- 
«  seur.  Le  salut  d'une  république  ou  d'un  royaume  ne  con- 
a  siste  donc  pas  à  posséder  un  prince  qui  gouverne  avec  pnh 
«r  dence  pendant  qu'il  existe  y  mais  un  souverain  qui  Vorganise 
«  de  manière  que  y  lui  mort ,  l'État  puisse  encore  se  soutenir.  » 

Les  républiques  ne  s'étaient  pas  donné  des  institutions  plus 
libérales,  et  celle  qui  se  constitua  d'une  manière  plus  durable 
n'y  parvint  que  par  la  tyrannie  vigoureuse  de  ses  patriciens.  Pise, 

Pistoie,  Trévise^  la  Lunigtane étaient  aussi  opprimées  par 

une  république  qu'elles  auraient  pu  l'être  par  un  petit  prince; 
car  les  métropoles,  craignant  qu'elles  ne  se  révoltassent,  vou- 
laient qu'elles  fussent  affaiblies  et  surveillées,  au  point  que  la 
sûreté  intérieure  faisait  négliger  la  force  nécessaire  au  dehors. 

Gomme  elles  tenaient  de  leur  origine  une  politique  féodale  qui 
proclamait  le  droit  de  guerre  privée  et  l'exclusion  du  plus  grand 
nombre  en  faveur  du  petit ,  elles  savaient  s'agrandir  par  la  coih 
quête ,  et  ne  pas  augmenter  le  chiffirc  des  citoyens ,  qui  dimi- 
nuait au  contraire  par  l'extinction  des  familles  privilégiées,  o» 
par  l'expulsion  de  celles  qui  succombaient;  ainsi  rautoritè. 
comme  l'intérêt  de  conserver  l'État,  se  concentrait  dans  quel- 
ques mains. 

Au  surplus,  dans  un  grand  iKKnbre,  il  ne  restait  de  la  répu« 
blique  que  le  nom.  Sans  parler  même  de  Venise,  Bolc^ 
obéissait  aux  Bentivoglio;  Lucques,  aux  Petrucci;  Pérou^i 
aux  Oddi  et  aux  Baglioni;  Sienne,  h  ses  ^Monti ;  Florence,  aux 
Pitti  ou  aux  Médicis;  Gênes  ne  faisait  que  changer  de  maîtres. 
Plus  jalouses  de  l'égalité  que  de  la  liberté,  ces  villes  n'hésitaient 
pas  à  conférer  des  pouvoirs  absolus  à  quelque  magistrat,  connue 
les  Florentins  le  firent  à  messire  Lando  de  Gobtrio  :  «  Ils  lui 
«  mirent  un  gonfalcn  de  justice  en  main ,  et  lui  donnèrent  auto- 
ci  rite  sur  quiconque  attenterait  contre  les  Guelfes  et  l'état  de 
«  choses  présent;  ce  podestat  avait  le  pouvoir  discrétionnalK* 
a  de  pi*océder  d'ofBce  contre  les  biens  et  les  personnes  (Osa»> 
c(  ^trc  astreint  à  la  moindre  formalité.  » 

Leur  faiblesse  les  empêchait  d'agtr  avec  suite  et  résolution  * 
et  quand  elles  recouraient  aux  expédients ,  c'était  plutêt  par 
nécessité  que  par  choix.  Lorsque  la  valeur  fut  devenue  vénale, 
les  hommes  de  cœur  renoncèrent  aux  armes  pour  se  donnera 

(0  M4UCUIONNE  DE  CoriH)^  Kv.  V,  anucc  13(6. 
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la  politique,  où  ils  se  montrèrent  extrêmement  habiles.  Devenus 
alors  étrangers  aux  combats,  ils  regardèrent  comme  une  chose 
absurde  d'attendre  des  chances  de  la  guerre  ce  qu'ils  pouvaient 
acquérir  par  des  pratiques  bien  dirigées.  Ce  ne  fut  donc  qu'en 
vertu  d'une  déduction  logique  que  les  républiques  rivalisèrent 
avec  les  princes  en  fraudes ,  assassinats ,  empoisonnements. 

Au  milieu  de  ces  divisions  et  de  ces  intérêts  contraires^ 
comment  l'esprit  national  aurait-il  pu  se  former? 

Celui  pourtant  qui  de  cette  agitation  incessante  conclurait  au 
malheiu*  des  contemporains  prouverait  qu'il  ne  sait  pas  dis- 
cerner entre  les  déclamations  des  rhéteurs  et  la  réalité  des  faits. 
Les  infortunes  d'alors  paraissent  infinies  ^  parce  que  toutes  sont 
racontées;  car  on  n'était  pas  encore  tombé  dans  cet  engourdis- 
sement apathique  qui  fait  regarder  la  souffrance  comme  une 
nécessité,  le  triomphe  de  la  plainte  comme  une  vertu^  et  comme 
paix  une  tyrannie  qui  dégrade  sans  tourmenter. 

On  avait,  au  milieu  de  ce  mouvement ,  des  occasions  fré- 
quentes d'exercer  les  forces  de  sa  volonté  et  de  son  intelligence, 
cause  essentielle  de  bonheur.  Quel  est  celui  qui  n'est  pas  saisi 
d'admiration  lorsqu*il  voit  ces  Florentins  quitter  leurs  bou- 
tiques, où  ils  viennent  de  peser  la  laine  et  mesurer  le  drap,  pour 
aller  dans  le  conseil  expérimenter  toutes  les  formes  possibles 
de  constitution  ;  se  donner  à  l'intérieur  des  magistrats  insignes, 
au  dehors  des  ambassadeurs  pleins  d'habileté;  recevoir  des  ma- 
nuscrits avec  des  balles  de  marchandises  ;  expédier  des  lettres 
au  petit  mercier  et  aux  savants  les  plus  renommés  ;  inscrire  sur 
leur  grand  livre ,  avec  le  doit  et  l'avoir,  l'histoire  de  leur  patrie 
et  du  monde  ;  introduire  les  écritures  en  partie  double ,  les 
chiffres  arabes  et  l'algèbre. 

Les  Italiens ,  les  premiers ,  fondèrent  la  science  de  la  richesse  sutisuqae. 
eide  sa  distribution;  les  premiers,  ils  mesurèrent  la  puissance 
de  leur  pays  et  les  moyens  de  le  faire  prévaloir  sur  ses  rivaux  ; 
les  premiers ,  ils  conçurent  la  pensée  de  considérer  l'Europe 
t^nlière  comme  un  système  imique ,  et  de  pondérer  les  forces 
de  chacune  de  ses  parties.  «  Quelques-uns  des  comptes-rendus 
«  de  leurs  doges  ou  podestats,  dit  Blanqui  (1) ,  pourraient  aller 
«  de  pair  avec  les  messages  les  mieux  conçus  des  présidents 
«  américains.  »  Les  Florentins  exigeaient  de  leurs  commis  des 
rapports  détaillés  sur  les  pays  où  ils  les  envoyaient;  les  Véni- 

(I)  Hist,  de  Véconomèe  poUtique,  introd. 
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tiens  rccevAîenl  continuellement  de  leurs  agents  diplomatiques 
des  renseignements ,  qui  peuvent  encore  nous  mettre  à  même 
d'apprécier  ia  civilisation  et  la  puissance  des  divers  États.  Sdoo 
Sanuto^le  roi  de  France  pouvait^  en  1454,  mettre  sur  pied  trcns 
mille  hommes  à  chevalet  même  envoyer  au  dehors  une  autre 
troupe  de  quinze  cents;  l'Angleterre  et  la  Castîlle  pouvaient 
en  lever  le  même  nombre;  dix  mille,  le  roi  d'Ecosse  et  celui 
de  Norv^ége;  six  mille,  celui  de  Portugal;  huit  mille,  le  doc 
de  Savoie;  dix  mille >  Milan;  Venise  de  méme^  tous  merce- 
naires; quatre  mille ^  Florence;  six  mille,  le  pape;  soixaute 
mille ,  l'empereur,  et  quatre-vingt  mille,  le  roi  de  Hongrie.  U 
roi  de  France  ^  qui  en  1414  tirait  de  ses  États  deux  millions  de 
ducats,  se  trouvait  alors  rédyit  à  moite,  et  celui  d'An^eterre 
d*une  somme  égale  à  sept  cent  miUe  francs.  C'était  le  résultai  de 
la  guerre,  qui  avait  aussi  réduit  les  revenus  de  l'Espagne  de  trois 
millions  à  huit  cent  mille  florins,  ceux  de  la  Bouigogne  de 
trois  millions  à  neuf  cent  mille,  ceux  de  Milan  d'ua  million  à 
la  moitié ,  ceux  de  Venise  de  onze  cent  mille  à  huit  cent  mille 
et  ceux  de  Florence  de  quatre  cent  mille  à  deux  cent  mille  (i). 

Lorsqu'il  fut  décidé,  en  1464,  qu'on  armerait  une  Aolte 
contre  les  Turcs ,  le  duc  de  Modène  offrit  un  vaisseau ,  Bolo- 
gne et  Lucques  chacune  deux ,  les  cardinaux  cinq ,  le  pape  plu- 
sieurs. Venise  promit  de  donner  la  chiourme  et  les  premiers 
comités;  en  outre,  le  pontife,  comptant  sur  les  aumônes  deb 
chrétienté ,  se  taxa  pour  les  dépenses  à  cent  mille  florins,  Ve- 
nise à  pareille  somme,  Naples  à  quatre-vingt  aûlle  florins, 
Milan  à  soixante-dix  mille,  Mantoue  à  dix  mille.  Sienne  k 
quinze  mille,  le  marquis  de  Montferrat  à  cinq  mille  et  Lucques 
à  huit  mille,  Floi'ence  à  cinquante  mille,  le  duc  de  Modèue  à 
vingt  mille;  en  tout ,  quatre  cent  cinquante-huit  mille  florins. 

Combien  les  guerres  elles-mêmes  n'annoncent-^Ues  pas  de 
richesses  dans  le  pays  I  Sans  parler  de  Venise  et  de  Gênes,  où  de 
simples  citoyens  devenaient  princes,  où  les  Lercari  et  les  Glus- 
tiniani  tenaient  tête  h  la  puissance  ottomane,  Frédéric  de  Sicile 
eut  cinquante-huit  galères  armées  complètement  ;  Robert  de  Na- 
ples l'attaqua  avec  cent  treize,  et  cette  flotte  perdue  fut  renou- 
velée comme  par  enchantement.  Il  pouvait  en  être  ainsi,  car  le$ 
barons  du  royaume  étaient  tenus  de  fournir  chacun  la  chiourme 
d'une  galère;  puis,  la  guerre  finie,  on  tirait  le  bâtiment  dans 

(I)  Vies  des  ducs  de  Venise ,  p.  963.  Voy.  lo  note  A,  à  la  Gn  du  volume. 
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l'arsenal,  et  Téquipage  était  licencié  ^  sans  avoir  à  continuer 
durant  la  paix  les  dépenses  de  guerre.  Bilio(l)  raconte  que  les 
noUes  milanais  offrirent  à  Philippe-Marie  de  lui  entretenir  dix 
mille  chevaux  et  autant  de  fantassins  s'il  voulait^  à  l'exclusion 
de  ses  courtisans  et  favoris,  leur  abandonner  l'administration 
des  revenus  publics. 

Les  tyrans  euxHuêmes  et  les  oligarques  s'efforçaient  à  l'envi 
de  faire  prospérer  leur  pays,  tant  à  cause  des  avantages  qu'ils 
en  retiraient  que  pour  rivaliser  avec  leurs  voisins  et  dégîdser 
la  servitude.  Gènes  et  Venise  offrent  partout  de  vastes  palais 
construits  à  cette  époque  ;  François  Sforza  faisait  creuser  le  canal 
de  la  Martésana,  et  bâtissait  l'hôpital  de  Milan;  Jean-Galéas 
osait  commencer  la  cathédrale  et  la  Charteuse  de  Pavie  ;  les 
Médicis ,  les  Pitti ,  les  Strozzi  s'inunortalisèrent  par  l'élégante 
nuignificence  de  leurs  édifices. 

L'clégance  universelle  des  habitations ,  plus  encore  que  ces 
grands  travaux,  atteste  l'aisance  publique.  Si,  en  eflet,  de 
Tautre  côté  des  Alpes  le  palais  et  la  cathédrale  sont  une  excep- 
tion au  milieu  d'ignobles  masures,  en  Italie,  les  rues  alignées, 
les  maisons  construites  sur  un  plan  arrêté ,  les  cirques ,  les  pro- 
manades  indiquent  qu'il  y  avait  d'une  part  les  ordres  d'un  roi , 
et  de  l'autre  le  travail  d'une  nation. 

Le  témoignage  uniforme  des  chroniqueurs  et  des  règlements 
somptuaires  révèle  un  accroissement  particulier  du  luxe  et  des 
eoamiodités  de  la  vie  (2).  Le  frère  François  Pippino  s'exprimait 
=ûnsi  en  l'année  1313  :  a  A  l'heure  qu'il  est,  la  parcimonie  s'est 
rhangée  en  magnificence,  les  habillements  sont  d'une  matière 
oi  d'un  travail  exquis  ;  partout  de  l'or ,  de  l'argent ,  des  pierres 
précieuses  et  des  broderies.  Les  objets  qui  flattent  le  palais 
ne  font  pas  défaut  ;  on  a  des  vins  étrangers ,  des  mets  somp- 
tueux, des  cuisiniers  précieux;  on  se  fait  un  dieu  de  son  ventre.  » 
I^lus  tard ,  c'est-à-dire  en  1 388 ,  Jean  Musso  disait  des  Plaisan- 
tins :  «  Ce  sont  de  grandes  dépenses  pour  la  nourriture  et  le 
v»*tement.  Les  dames  portent  de  longues  et  amples  robes  de 

(OUr.V,  à  la  fin. 

(3)  On  peut  consulter,  enUe  autres ,  les  SUUuii  suniuarii  cirea  H  vesita- 
^*o  délie  donne,  etc.,  rendus  par  la  commune  de  Pistoie  en  1332  et  1334,  pu- 
^^  pir  Sébastien  Ciampi  à  Pise  en  I8t&,  avec  dos  éclaircissements  sur  les 
^'i^rs  et  le  luxe  de  Tépoque  dans  sa  patrie. 

^  ttattUi  drca  U  vesUre  degli  vomini  e  délie  donne,  ordinali  prima 
^(IVanno  1332  dai  commune  di  Perugia;  Pérouse,  1821. 
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velours^  de  soie  dorée ^  de  lamé  d'or,  de  laine  écariate  ou  vio- 
lette ;  on  donne  pour  un  manteau  à  manche  vingts-cinq  tkm& 
ou  soixante  ducats  d'or.  Or  les  manches  sont  assez  larges  ponr 
couvrir  la  moitié  de  la  main ,  le  bas  traîne  à  terre,  ^  Sy  a 
dessus  de  trois  à  cinq  onces  de  perles  qui  valent  dix  florins 
chacune;  puis  ce  sont  de  grands  rubans  d'or  en  manière  dp 
laisse ,  de  petits  capuces  garnis  de  pierreries^  de  grandes  cein- 
tures d'argent  et  de  perles  et  beaucoup  d'anneaux  aux  doigt». 
Elles  portent  aussi  des  cypriennes,  robes  larges  par  le  bas. 
serrées  par  le  haut,  qui  dessinent  leur  gorge.  Sur  la  tète,  elles 
ont  des  couronnes  ou  des  tresses  de  perles  et  de  pierreries ,  aa 
cou  des  chapelets  de  corail  et  d'ambre,  au  frortt  des  voiles iIp 
soie.  Les  veuves  même  ont  de  ces  ornements,  sauf  qu'ils  sont  de 
couleur  sombre,  sans  or  ni  perles,  et  qu'elles  font  usage  de 
capuces  noirs  ou  de  voiles  blancs.  Les  jeunes  gens  portent  des 
gabaceSf  avec  des  fourrures,  tombant  jusqu'à  terre ,  en  drap, 
soie  ou  velours ,  de  la  valeur  de  vingt  à  trente  florins ,  tandis 
que  d'autres  les  ont  si  courts  qu'ils  ne  couvrent  pas  même  Tex- 
trémité  des  reins.  Ils  sont  chaussés  de  souliers  blancs ,  avec 
des  pointes  longues  de  trois  pouces;  ils  portent  des  colliers 
d'argent  doré  avec  des  perles  et  du  corail',  la  barbe  rase 
et  les  cheveux  coupés  en  rond.  Les  plus  aisés  tiennent  des  che- 
vaux de  main  quelquefois  au  nombre  de  cinq,  avec  des  laquais 
payés  six  florins  par  an,  outre  la  nourriture.  Ils  prodigent  l'argent 
en  festins  de  noces,  où  abondent  surtout  les  bons  vins  blancs  et 
rouges,  et  les  friandises  au  sucre.  Le  premier  service  se  compo^ 
de  deux  chapons  ou  d'un  chapon  et  de  bœuf,  avec  des  amandes, 
du  sucre  et  autres  bonnes  épices;  viennent  ensuite  les  viandes 
rôties,  savoir  poulets,  faisans,  perdrix,  lièvres,  puis  des  tourtes, 
des  jonchées  au  sucre ,  enfin  les  fruits  (Jruges?  ).  Après  s'ôtre 
lavé  les  mains  dans  un  bassin  de  bronze ,  on  se  met  à  boire  de 
nouveau  ;  ensuite  reviennent  des  mets  sucrés,  puis  on  boilencon\ 
En  hiver,  ils  soupent  avec  des  galantines  de  gibier,  et,  pi*' 
tard ,  avec  des  poulets,  du  veau ,  des  canards,  selon  le  terap^. 
et  des  fruits.  Le  second  jour,  on  sert  des  pâtés  avec  du  fronia?»* 
et  du  safran ,  du  raisin  sec  et  des  épices ,  puis  du  veau  et  de  U 
salade.  En  carême,  ils  donnent  à  boire ,  et  servent  des  sncrerie^s 
des  figues  et  des  amandes  ;  viennent  ensuite  les  gros  poissons 
et  des  potages  au  riz  avec  du  lait  d'amandes,  du  «icre  etde> 
épices;  des  anguilles ,  des  sauces,  puis  des  brochets  assaisono^ 
au  vinaigre  ou  à  la  moutarde,  des  noix  et  autres  fruits.  Us  ont 
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de  belles  maisons  avec  des  chambres^  des  galeries,  des  cours,  des 
puits,  des  jardins,  des  terrasses  et  des  cheminée.  Auparavant, 
comme  il  n'y  avait  pas  de  cheminées ,  le  feu  se  faisait  au  milieu 
de  la  maison.  A  pr^nt  ils  ne  sauraient  se  passer  de  vin.  » 

Les  hommes  publics  et  les  princes  rivalisaient  de  magnifi-  f«u;9. 
cence  dans  les  occasions  solennelles,  telles  que  fêtes,  réceptions 
de  rois,  réjouissances  pour  des  victoires.  Alors  s'ouvraient  les 
cours  plénières,  où  les  chevaliers  venaient  rompre  des  lances 
et  mériter,  pour  récompense  de  leur  valeur,  les  applaudisse- 
ments des  braves  et  les  soupirs  des  belles.  Les  bourgeois  accou- 
raient s'asseoir  aux  tables,  toujours  dressées,  où  chacun  était 
courtoisement  accueilii,  où  le  vin  abondait,  et  coulait  même 
parfois  de  fontaines  artificielles.  Lorsqu'il  s'agissait  de  recevoir 
quelque  prince,  on  déployait  une  grande  pompe  de  vêtements 
armoriés,  avec  danses  de  femmes,  fanfares  d'instruments^  écha- 
faudages splendides.  Les  uns  étaient  tendusde  riches  tapisseries, 
de  fourrures  précieuses  relevées  en  festons;  on  voyait  de  tous 
côtés  un  luxe  éblouissant  d'anneaux, de  bracelets,  d'agrafes, 
de  diadèmes,  de  colliers  en  pierreries;  ce  n'étaient  que  voiles 
de  soie,  que  rideaux  de  pourpre,  nappes  et  autres  tissus  de 
Gn  entremêlés  de  fils  d'or ,  et  de  nombreux  coureurs ,  tant  à 
pied  qu'à  cheval ,  se  disputaient  le  palio  de  brocart. 

Nous  avons  déjà  fait  mention  de  quelques-unes  de  ces  fêtes 
et  cérémonies.  Au  mariage  de  Galéas  avec  Béatrice  d'Esté ,  la 
femme  de  Visconti  fit  faire  des  habillements  neufs  à  mille  per- 
sonnes. Un  des  voyages  les  plus  splendides  fut  celui  que  fit,  à  194g. 
Venise,  Isabelle  de  Fiesque,  femme  de  Luchino  Visconti,  pour 
y  accomplir  un  vœu  et  assister  à  la  solennité  de  Vctssensa.  Des 
députés  de  toutes  les  villes  du  territoire  furent  envoyés  pour 
lui  former  une  cour,  outre  les  dames ,  les  seigneurs  et  les  pa- 
rents ,  avec  une  foule  immense  de  gens  de  service  et  de  pale- 
freniers. Elle  allait  de  ville  en  ville  avec  un  cortège  somptueux, 
reçue  partout  h  Tenvi  au  milieu  de  brillantes  réjouissances; 
mais  dans  ce  voyage  son  but  véritable  était  de  pouvoir  se 
livrer  sans  obstacle  à  ses  galanteries ,  dans  lesquelles  elle  fut 
si  bien  imitée  par  ses  compagnes  qu'elle  scandalisa  l'Italie. 
Instruit  de  ses  désordres ,  son  époux  la  menaça  d'un  châtiment 
sévère,  mais  elle  le  prévint. 

Les  Florentins  se  plaignirent  du  luxe  que  Galéas-Marie  avait 
introduit  parmi  eux.  Lorsque  Jean-Galéas  épousa  Isabelle  d'A-      i489. 
ragon,  les  fêtes  furent  dirigées  par  Léonard  de  Vinci.  Il  cons- 


608  TAXIZlàMB  BFOQU£. 

truisit  à  cette  occasion  une  machine  qui  figurait  le  cid  avec 
toutes  ses  planètes ,  représentées  par  des  divinités  qm  toui^ 
naient  selon  les  lois  célestes;  dans  chacune  était  un  mosicLeD, 
qui  chantait  les  louanges  des  nouveaux  époux. 

Nous  ne  saurions  raconter  toutes  ces  fêtes;  mais  on  est  étoimé 
lorsqu'on  voit  les  chroniqueurs  faire  y  dans  la  même  page ,  le 
récit  d'un  incendie ,  d'une  défaite ,  d'une  mort  et  d'une  solen- 
nité somptueuse  à  laquelle  la  nuoitié  du  monde  a  assisté. 

Les  funérailles  étaient  une  autre  occasion  de  bste.  Le  défunt, 
revêtu  selon  sa  condition  ou  couvert  d'un  iofiSy  était  entendu  sur 
une  bière  ;  un  grand  nombre  de  croix  le  précédaient,  aioâ  (joe 
les  laïques,  convoqués  à  son  de  trompette;  les  clercs  et  les  prê- 
tres venaient  après  ^  et  en  dernier  lieu  les  femmes,  parmi  ksr 
quelles  les  plus  proches  parentes,  que  l'on  soutenait  de  chaque 
côté  (  1  ).  Ceux  qui  avaient  été  tués  étaient  ensevelis  sans  être 
lavés ,  à  la  difTérence  des  autres,  que  l'on  oignait,  et  que  Ton 
remplissait  souvent  d'aromates.  H  était  aussi  d'usage  d'inhumer 
les  morts  avec  leurs  armes  et  dans  une  parure  magnifique,  en 
vêtements,  anneaux,  colliers  (2),  ce  qui  excitait  puissamineot 
à  violer  les  sépultures  (3).  Plus  tard  la  dévotion  introduisit  U 
coutume  de  se  faire  enterrer  avec  les  robes  de  battus  ou  de 
mendiants.  On  plaçait  un  livre  sur  le  cadavre  des  médedos. 
Une  foule  considérable ,  en  habits  de  deuil ,  assistait  au  convoi 
funèbre  des  princes  et  des  chevaliers ,  que  suivaient  des  che- 
vaux enhamachés  sans  cavaliers ,  avec  un  grand  appareil  d'é- 
tendards ,  de  boucliers ,  d'armoiries,  de  cierges  et  de  tentoreS) 
sans  compter  l'oraison  funèbre ,  que  voulut  avoir  bientôt  tout 
bourgeois  opulent  et  qu'on  finit  par  défendre.  On  renouvelaii 

(1)  Adl.  Ticin,  De  Laud,  Papia,  c.  13. 

(3)  U  loi  des  XII  Tables  défend  d'ensefetir  de  l'or.  On  sait  eepeodifil  q^ 
Ton  mettait  dans  la  boticiie  de  cliaque  mort  une  pièce  de  monnaie  poor  pajci 
le  passage  à  Caron.  Or,  dans  les  pays  qui  appartenaient  à  la  Grèee  on  q«  n 
avaient  adopté  les  usages  il  pouvait  exister  au  moins  cinquante  miilioiis  ^ 
personnes.  En  admeUant  que  la  génération  se  fût  renouvelée  tous  les  treate  » 
depuis  le  temps  de  Phidon  d'Argos,  époque  à  laquelle  furent  frappées  los  |v^ 
mières  monnaies  «  jusqu'à  celui  de  Constantin,  trente-sii  généntioas  m  l^ 
raient  succédé,  c'est-à-dire  dix-huit  cents  milions  d'honuoes»  et  U  y  auisiitf 
dès  lors  autant  de  pièces  d*argent  ensevelies. 

(3)  La  loi  lombarde  inflige  neuf  cents  sous  d'amende  au  violateur  ik  U»* 
beaux,  de  même  qu'au  meurtrier  (Loi  19  de  Rotbaris);  celle  deTliéodofic  ^ 
punit  de  mort  (  Éd.  1 10).  Noos  trouvons  aussi  différentes  peines  dans  les  st'tal^ 
des  divers  États  italiens;  mais  les  chroniques,  lee  contes  et  nooveMeiseat  ren- 
plls  de  ce  genre  de  violations. 


CONDITION   I>£  l'ITALIS.  509 

les  cérémonies  mortuaires  au  septième  jour^  au  trentième  et 
à  l'anniversaire.  Pour  les  particuliers  y  <x  il  était  d'usage  que  les 
parentes  et  les  voisines  se  réunissent  au  logis  du  mort  pour  y  pleu- 
rer; d'un  autre  côté,  ses  voisins  et  beaucoup  d'autres  citoyens 
se  rassemblaient  avec  ses  proches  devant  la  porte  de  la  maison^ 
et  le  clergé  y  venait  selon  la  qualité  du  mort,  qui  était  porté  sur 
les  épaules  de  ses  ^aux,  avec  une  pompe  funéraire  de  cierges 
et  de  chants ,  à  l'église  qu'il  avait  désignée  avant  de  mou- 
rir (  i  ).  »  Sa  mère,  désolée,  et  beaucoup  d'autres  femmes^  pa- 
rentes ou  voisines,  poussaient  des  gémissements  et  versaient 
des  larmes  sur  sa  mort,  tandis  que  ses  parents  se  tenaient  assis 
sur  des  nattes. 

Le  podestat  qui  mourait  dans  Texercice  de  ses  fonctions 
était  enseveli  aux  frais  de  l'État  avec  de  grands  honneurs. 
En  1390,  messire  Jean  Azzo  des  Ubaldini,  capitaine  de  Sienne, 
«  fiit  inhumé  dans  la  cathédrale  à  côté  de  saint  Bastien.  Il  eut 
d'abord,  près  de  son  corps ,  deux  cent  douze  cierges  attachés 
à  l'échafaudage  en  bois,  dont  deux  cent  quatre  pesaient  chacun 
trois  livres,  et  qui  furent  allumés  tout  le  temps  de  l'office.  La 
commune,  à  ses  frais,  couvrit  quatre  chevaux  de  caparaçons 
de  deuil ,  fit  faire  des  bannières  aux  armes  du  peuple ,  et  ha- 
billa de  noir  soixante  personnes.  Le  défunt  fut  placé  dans  un 
cercueil  élevé,  recouvert  d'un  très-beau  drap  d'or,  avec  un 
pavillon  de  drap  d'or,  doublé  d'hermine,  au-dessus  du  corps. 
Ce  pavillon  fut  porté  par  les  chevaliers  et  les  principaux 
citoyens  de  Sienne ,  qui  se  relayaient.  Vingt  chevaux  furent 
équipés  en  noir,  avec  des  bannières  aux  armes  du  défunt  ^ 
toutes  en  soie;  on  vôtitde  même  un  homme  armé  de  pied  en 
cap,  avec  la  barbe  longue,  l'épée  nue,  les  éperons  et  les  autres 
pièces  de  l'amure,  qui  toutes  restèrent  à  la  cathédrale.  Il  y  eut 
encore ,  dans  le  grand  échafaudage  en  bois ,  une  quantité  de 
femmes,  les  cheveux  épars,  appartenant  aux  premières  familles. 
On  vit  enfin ,  à  cette  inhumation ,  tous  les  prieurs  du  palais 
et  environ  six  cents  prêtres ,  frères  ou  moines ,  qui  portaient 
chacun  des  cierges  d'une  et  deux  livres,  et  les  clercs  de  six 
onces.  En  souvenir  du  défunt,  on  peignit  sa  figure  dans  la  cha- 
pelle y  OÙ  l'on  suspendit  toutes  ses  vingt-trois  bannières  et  ses 
armes  (2).  » 

Aux  funérailles  de  Jean-Galéas  Yisconti,  la  procession  qui 

(t)  Saccbetti,  Nav.  155. 

(%)  Manuscrit  ap.  Nuratori,  Aniiq,  ital.,  XLVf. 
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se  mit  en  marche  du  château  y  pour  gagner  l'égliseï  métoopo- 
litaine^  était  si  longue  que  quatorze  heures  hii  suffirent  à 
peine  pour  défiler  tout  entière.  Devant  la  croix  marchaient  les 
connétables,  les  écuyers  et  les  chevaliers^  avec  quarante  pe^ 
sonnages  de  la  famille  Visconti ,  dont  chacun  étùt  aoooDH 
pagné  de  deux  ambassadeurs  de  puissances  étrangères;  à  la 
suite  venaient  un  grand  nombre  d'autres  ambassadeurs  et  de 
nobles  étrangers,  dix  députés  de  chacune  des  villes  sujettes 
et  en  outre  une  foule  de  leurs  principaux  citoyens  et  gentils- 
hommes; derrière  s'avançaient  tous  les  autres  religieux  (et  ils 
étaient  en  grand  nombre)^  les  chanoines  réguliers,  le  clergé 
séculier,  les  abbés  des  monastères,  et  les  évéques  de  tous  les 
diocèses  de  l'État.  On  voyait  ensuite  les  bannières  des  villes, 
portées  par  deux  cent  quarante  hommes  à  cheval,  que  huit 
autres  suivaient  aussi  à  cheval,  avec  les  insignes  ducales;  puis 
deux  mille  personnes  habillées  de  deuil ,  ayant,  sur  la  potrtne 
et  le  dos,  les  armes  à  la  couleur  du  duché  de  Pavie  et  du  comté 
de  Milan,  chacune  avec  une  grosse  torche  à  la  main.  Après  te 
clergé  et  les  chanoines  de  l'église  métropolitaine,  marchait 
l'archevêque  avec  un  cortège  d'autres  évéques.  La  bière  était 
portée  par  les  principaux  seigneurs  et  par  des  étrangers  de  haut 
rang,  sous  un  baldaquin  de  brocart  d'or,  doublé  d'hermine; 
des  courtisans,  vêtus  de  deuil,  l'environnaient,  se  relayant  pour 
porter,  par  douze  à  la  fois,  les  bouchers  aux  armes  et  devises 
adoptées  par  le  duc.  Deux  mille  autres  personnes,  en  noir,  fer- 
maient la  procession.  Lorsqu'on  fut  arrivé  au  temple,  et  qu'oa 
eut  fait  offrande  de  tous  les  cierges ,  des  insignes  ducales,  des 
armes  et  des  chevaux  qui  les  portaient,  on  célébra  l'office  fu- 
nèbre autour  d'un  mausolée  orné  d'étendards  et  de  bannières, 
sur  lequel  était  posé  le  cercueil.  Une  inscription  pompeuse 
relatait  les  vertus  que  le  duc  avait  eues  ou  qu'il  aurait  dû 
avoir,  sans  oublier  de  mentionner  les  regrets  de  ses  sujets  privés 
d'un  père,  phraséologie  à  l'usage  de  tous  les  princes. 

La  cérémonie  terminée,  le  cortège  se  rendit  au  palais  ducal, 
où  fut  prononcée  une  oraison  funèbre,  aussi  pompeuse  que 
véridique,  où  l'on  faisait  remonter  à  Hector  et  à  Enée  la  dynastie 
des  Visconti.  Un  monument  en  marbre  blanc  lui  fut  élevé  dans 
la  Chartreuse  de  Pavie,  avec  son  effigie  assise  et  de  riches  bas- 
i*eliefs ,  parmi  lesquels  figurent  les  écussons  de  toutes  les  villes 
soumises  à  son  autorité  (  i  ). 

(1)  Ph.  de  Gommes  dil  qu'élmt  allé  à  la  Cbartieose  de  Pavie,  et  voyaai  in 
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Les  lois  somptuairesy  renouvelées  à  plusieurs  reprises^  pour  ^^^J^f^ 
s'opposer  aux  excès  du  luxe^  ne  font  que  révéler  la  grandeur 
du  mal  et  rinutilité  du  remède.  Les  statuts  de  Mantoue  y  en 
1325,  interdisent  à  toute  femme  de  condition  inférieure  de 
porter  des  vêtements  qui  touchent  la  terre ,  et  de  mettre  à  leur 
cou  des  ornements  en  soie;  par  les  mêmes ,  il  était  encore  dé- 
fendu aux  femmes,  quel  que  fût  leur  rang,  d'avoir  des  robes 
doDt  la  queue  traînât  à  terre  de  plus  d^un  bras ,  des  couronnes 
de  perles  ou  de  pierreries,  des  ceintures  valant  plus  de  dix 
livres,  ni  une  bourse  de  jrius  de  quinze  sous  (i).  «  En  1330,  dit 
Villani,  on  pourvut  dans  Florence  à  réprimer  le  luxe  des 
femmes  ;  car  elles  donnaient  dans  un  grand  excès  pour  les  or- 
nements superflus,  en  couronnes,  guirlandes  d'or  et  d'argent; 
pour  les  perles^  les  pierreries,  les  réseaux,  certaines  parures 
de  perles  et  autres  ornements  de  tête,  d'une  grande  dépense; 
pour  des  vêtements  faits  de  morceaux  d'étoffes  différentes, 
de  draps  divers,  relevés  en  soie  de  plusieurs  manières,  avec 
des  franges  de  perles  et  de  petits  boutons,  soit  d'argent  ou  dorés, 
souvent  de  quatre  files  et  de  six  réunies  ensemble;  enfin,  pour 

raies  de  Jean-Galéu  placés  pios  haut  qae  l'aotel ,  il  enteadit  an  moioe  qui  le 
traitait  de  saint.  «  Et  moi  je  lui  demandai  à  l'oreille  pourquoi  il  rappelait 
uiot,  quand  on  pouvait  voir  alentour  les  armes  de  maintes  cités  usurpées  par 
lui  sans  droit.  Or,  il  me  répondit  tout  bas  :  Nous  appelons  saints,  dans  ce 
pap-ci^  tous  ceux  qui  nous  font  du  bien.  »  Mémoires,  VII. 

(1)  Parmi  les  dilférentes  formes  de  vêtements ,  nous  mentionnerons  les  tfirri, 
ttpèee  de  casaque  couleur  rougeètre,  le  plus  souvent  en  drap  commun ,  avec 
an  capoclion.  On  appelait  généralement  raubx  ou  robas ,  les  habits  les  plus 
«légaoïs,  et  ce  nom  s'est  conservé  en  italieu  comme  en  Trançab.  Il  est  aussi  fait 
«ieaim  du  super totus,  surtout,  stircot»  et  du  palandran  ou  cape,  qui  dif- 
ff^rait  du  manteau  en  ce  qu'il  était,  comme  Tancien  pallium,  sans  manches, 
>Tec  le  capoce.  Mubatobi,  Ant.  Ital.,  XXV.  -^  Les  statuts  ferrarais,  dictés, 
comme  tous  les  autres ,  par  un  esprit  de  système  étroit  qui  voulait  se  mêler  des 
pios  minces  détails,  déterminèreut  un  tarif  pour  les  façons  et  les  fournitures 
^  tailleurs.  «  Nous  établissons,  y  est-ll-dit,  que  telle  sera  la  mesure  du  paye- 
méat  des  tailleurs,  savoir  :  pour  une  robe  d'honneur  (guarnelto),  huit  impé- 
^iuix  ;  pour  nue  sontanelle  de  femme ,  avec  tours  plissés ,  trois  aons  ferrarais  ; 
pour  un  vêlement  de  drap  sans  les  trois  coutures ,  trois  sous,  et  quatre  s'il  y 
0  les  trois  coutures  et  les  plis.  Il  en  sera  de  môme  pour  les  grandes  robes  dou- 
tées de  fourrures  ;  et  si  elles  sont  en  taffetas ,  six  sous.  Il  sera  payé ,  pour  les 
f  éléments  en  peau  destinés  aux  liommes,  trois  sous  ferrarais;  pour  les  guascapes 
'^capettei  à  trois  eontores,  cinq  sous;  pour  les  ^nne//es  garnies  avec  toars  à 
l'iis et  boutons^  huit  sous,  dU  si  eHes  sont  ornées  derrière  et  devant;  pour  une 
y^arnache  en  taffetas  doublée  de  fourrure,  avec  garniture,  huit  sous  ferrarais 
^iens,  et  pour  la  robe  (gonnelle)  de  dessus  doublée  de  fourrure,  six  sous, 
"^1 M  elle  est  doublée  en  laRetas.  « 
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des  fermoirs  de  perles  et  de  pierres  précieuses  sur  la  poitrine, 
avec  des  signes  et  des  lettres  diverses.  Dans  les  repas  de  noces, 
même  luxe^  même  dépense  ^  même  profusion  de  toutes  choses 
superflues  ou  déréglée.  Il  fut  donc  remédié  à  cda.  Des  ordres 
sévères  furent  adressés  à  certains  officiers^  pour  que  nulle 
femme  ne  pût  se  coifTer  avec  une  guirlande  ou  une  courooDe 
d'or  ou  d'argent^  ni  en  perles,  pierreries,  verre,  soie,  ou 
quoi  que  ce  fût  qui  ressend)làt  à  une  couronne  ou  à  une  guir- 
landcy  même  en  papier  peint ,  ni  avec  un  réseau  ou  des  tresses 
d* aucune  espèce;  ni  s'babiller  d'étoffes  brodées  ou  peintes 
avec  des  figures,  ou  ayant  plus  de  deux  couleurs,  ou  avec  d^ 
garnitures  en  or,  en  argent,  en  pierreries,  en  soie,  en  énuùl  et 
même  en  verre;  ni  porter  plus  de  deux  bagues  an  doigt, oq 
des  ceintures  ornées  de  plus  de  douze  plaques  d'argent,  ou  dei 
robes  en  soie.  Celles  qui  avaient  déjà  des  vêtements  durent  les 
marquer,  avec  défense  d'en  faire  d'autres ,  et  les  plus  riches 
furent  enlevés  et  proscrits.  Les  habits  de  femmes  ne  pouvaient 
être,  par  derrière,  plus  longs  que  deux  bras,  ni  par  devant  dé- 
colletés plus  que  l'ampleur  du  fichu.  A  ceux  des  hommes  ai 
enleva  tout  ornement,  et  les  ceintures  d'argent,  les  pourpoints 
de  brocart  d'or,  de  camelot  ou  de  taffetas  leur  furent  interdits. 
On  enleva  même  aux  enfants  leurs  vestes  et  leurs  cotillons,  aiisi 
que  toute  espèce  de  rubans  et  de  fourrure,  qui  dès  lors  n'appar- 
tinrent plus  qu'aux  chevaliers  et  aux  dames.  II  fut  encore  statut; 
que ,  dans  les  repas ,  il  n'y  aurait  pas  plus  de  trois  mets  5  dans  b 
festins  de  noces,  plus  de  vingt  convives;  plus  de  centG0Dvcrt> 
dans  les  banquets  qui  avaient  lieu  pour  la  réception  d'un  che- 
valier, et  qu'on  ne  donnerait  point  d'habits  aux  bouflbns;  qui 
autrefois  en  recevaient  une  grande  quantité,  d 

On  aurait  tort  de  se  révolter  à  l'idée  du  genre  de  vie  que  Too 
devait  mener  avec  de  telles  entraves;  car  ces  ordonnances  si 
minutieuses,  de  même  que  toutes  les  mesures  qui  imposent di^ 
liens  inutiles,  n'étaient  nullement  observées. 

L'abandon  des  anciens  usages  et  l'introduction  de  tant  de 
nouveautés  étaient  dus,  en  grande  partie,  aux  Français  venu> 
avec  les  Angevins.  Béatrice,  femme  de  Charles  d'Anjou ^ qui 
fit  son  entrée  dans  Naples  sur  un  char  en  velours  bleu  céleste. 
parsemé  de  lis  d'or,  étonna  tout  le  monde;  son  époux  portait 
la  magnificence  à  l'excès  dans  ses  banquets  et  les  cérémonies 
publiques  (1).  Le  roi  Robert  donna,  dans  Asti ,  un  repas  seni 

(1)  On  en  trouvera  la  descripUon  dans  Saba  Malaspioa. 
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tout  en  vaisselle  d'argent  y  ce  qui  fut  considéré  comme  une  in- 
novation merveilleuse. 

Les  carrosses  furent  alors  substitués  aux  chevaux  et  aux 
anlres  montures^  même  pour  les  hommes.  Il  y  eut  prodi- 
galité dans  la  nourriture ^  les  vêtements^  les  dépenses  nup- 
tiales et  les  présents.  Qiez  le  peuple  méme^  les  artisans 
avaient  plus  de  variété  et  de  recherche  sur  leur  table  qu'au- 
trefois les  gentilshommes  eux-mêmes,  et  les  femmes  d'une 
condition  vulgaire  ne  le  cédment  point  à  celles  qui  étaient 
riches  et  nobles.  «  Je  ne  dois  point  négliger^  dit  Villani^  de  faire 
mention  d'un  changement  inunodéré  dans  la  manière  de  se  vê- 
tir^ que  nous  ont  apporté  récemment  les  Français  venus  à  Flo- 
rence. Le  costume  était  jadis  le  plus  beau  y  le  plus  noble  y  le  plus 
honnête  que  pût  avoir  aucune  autre  nation ,  comme  il  en  était 
des  Romains^  drapés  dans  la  toge;  maintenant  les  jeunes  gens 
se  sont  mis  à  porter  une  cotte  ou  jupe  courte  et  étroite ,  que  Ton 
ne  saurait  passer  sans  aide,  avec  une  ceinture  comme  une  sangle 
de  cheval ,  tenue  par  l'ardillon  d'une  large  boucle ,  et  une 
énorme  escarcelle  à  l'allemande,  battant  sur  le  ventre.  Ajoutez 
à  cela  un  capuchon  posé  à  la  manière  des  jongleurs,  avec  la 
partie  flottante  descendant  jusqu'à  la  ceinture ,  et  même  plus 
bas;  car  c'est  tout  à  la  fois  un  capuce et  un  manteau,  avec  plu- 
sieurs ornements  et  broderies  à  jour.  Le  becquet  du  capuce 
s'allonge  jusqu'à  terre ,  pour  envelopper  la  tête  quand  il  fait 
froid;  on  laisse  croître  sa  barbe,  pour  se  montrer  plus  terrible 
âous  les  armes.  Les  chevaliers  ont  adopté  un  sxivooio\xguamache 
étroite,  avec  ceinture  comme  il  est  dit  ci-dessus ,  des  fourrures 
de  vair  et  d'hermine,  et  les  pointes  de  leurs  manches  descendent 
jusqu'à  terre.  Cet  h£d>illement  étrange ,  qui  n'est  ni  beau  ni  hon- 
nête, a  été  pris  récemment  par  les  jeunes  gens  de  Florence,  et 
1^  jeunes  fenomes  étalent  des  manches  démesurées  (l).  » 

(t)5lorte,  Kb.  XII, c.  4,  ann.  J342.  L'historien  Benoit  Varchi  décrit  égale* 
">^t  en  ces  termes  la  manière  dont  s'Iiabillaient  les  Floreotins  :  «  Passé  Page 
<le  diK-buit  ans,  les  Florentins  portent  à  la  ville  nne  robe  de  serge  on  de  barc 
^re,  descendant  presque  jusqu'aux  talons;  celle  des  docteurs  et  autres  per- 
^<>on(8  graves  est  doublée  en  taftetas,  et  quelquefois  en  hermine  ou  en  tabls, 
P^ue  toujours  noire ,  elle  est  ouverte  par-devant  et  sur  les  côtés  à  Tendroit 
^  sortent  les  bras^et  froncée  en  haut,  où  elle  s'attache  au  cou  avec  une  ou  deux 
^^  placées  k  llntérieur,  quelquefois  aussi  avec  des  rubans  et  des  galons  en 
<telion.  Cet  Imbillement  s'appelle  Ineeo.  Les  nobles  et  les  riches  le  portent 
Mtti  rhiver,  mais  garni  de  fourrure,  on  doublé  de  velours  et  parfois  de  damas, 
Pir-dessous,  il  y  en  a  qui  mellent  un  sayon ,  d'antres  nne  fontanelle,  ou  vête- 
ï.  XII.  38 
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Galvano  Fiaiuma  regrette  aussi ,  en  i 340 ,  que  les  jeunesgens 
de  Milan  <x  aient  abandonné  les  traces  de  leurs  pères,  et  se  soient 
transformés  en  figures  étrangères  :  ils  se  sont  mis  à  porter  des 
habits  étroits  et  courts  à  l'espagnole ,  les  cheveux  coupés  à  U 
française;  à  laisser  croître  leur  barbe  à  la  manière  bartNire;  à 
chevaucher  avec  d'énonpes  éperons  àrallemande;  à  parler  di- 
vers langages  à  la  tartare.  Les  femmes  ont  aussi  changé  leurs 
usages  en  d'autres  plus  mauvais  j  elles  s'en  vont  avec  des  robes 
étranglées,  laissant  à  découvert  la  gorge  et  le  cou,  qu'elles  en- 
tourent de  boucles  dorées;  elles  ont  des  vêtements  de  soie,  et 
même  d'or  parfois;  elles  se  couvrent  la  tête  de  frisures  à  la  ma- 

meot court  de  ce  genre  en  drap  et  doublé,  que  Ton  appelle  casaque.  Onla 
porte  l*é(é  Bar  le  poarpofait  ou  la  eamiaole  sealement,  queCqoefois  sur  ou  nyoo 
ou  autre  dieniûette  légère  de  soie ,  avec  uu  iMonet  sur  la  léle  en  drap  aoir 
simple, ou  en  serge  légèrement  doublée;  derrière  est  un  morceau  d'étoffe  qo'on 
laisse  retomber  de  manière  à  couvrir  le  cou ,  et  Ton  appelle  cette  coiffure  oo 
bonuet  à  la  citadine.  On  ne  porte  plus  maintenant  de  sayons  avec  des  rercrs 
sur  la  poitrine  et  des  manches  larges  qui  descendaient  Jusqu'à  mi-jaiDbe,  ni  ces 
bonnets  qui  en  feraient  trois  d'aujourd'hui ,  avec  les  pentes  relevées  m  desssi, 
ni  des  souliers  ridiculement  faits  avec  de  petits  laions. 

«  Le  mantel  est  un  vêtement  qui  descend  le  plus  souvent  jusqu'au  coa>de-pieil, 
ordinairement  noir,  bien  que  les  riches,  surtout  les  médecins ,  le  portent  viold 
on  rose ,  ouvert  seulement  par  devant  nt  plissé  par  en  haut.  H  s'attadie  avec 
des  agrafes  comme  les  luocMt  et  ceux  qui  ont  le  moyen  de  se  donner  on  Uut» 
ne  le  mettent  qu'en  hiver  avec  une  doublure,  sur  sayon  de  velours  ou  de  dr^. 

«  Le  capuce  a  trois  parties  :  le  mazocchio,  cercle  de  bourre  recouverte  eo 
drap,  qui  tourne  autour  de  la  tête,  l'enveloppe  en  dessus ,  et  qui ,  doublé  à  rin- 
lérieur,  couvre  toute  la  tète;  la^b^r^ia,  ou  la  partie  qui,  pendant  sortes  épan* 
les ,  garantit  la  joue  gauche  ;  le  beequet,  bande  double  du  méaw  drap ,  qui  n 
jusqu'à  terre.  On  le  replie  sur  l'épaule ,  et  très-MMivent  il  se  ronle  au  eou,  os 
bien  encore  à  l'entour  de  la  tête,  quand  on  veut  être  plus  libre  et  plnsalffle. 
(î^pappqfico  était  un  autre  genre  de  capuce  qui  couvrait  les  Joues.  ) 

«  La  nuit ,  où  il  est  d*usage  à  Florence  de  sortir  beaucoup  par  les  raei ,  on  i 
ordinairement  sur  la  tête  des  loccM,  et  sur  le  doe  des  capes  appelées  à  l'esp»- 
gnole,  c'est-à-dire  avec  une  pèlerine.  A»  logis,  en  poit& babituoHgi—t  sur  k 
dos  un  palandran  ou  un  catalan ,  avec  un  gros  bonnet  sur  la  tête  ;  l'été,  cer- 
taines simarres  de  cotonnade  ou  des  gavardines_de  serge ,  avec  un  petit  boa- 
net.  Pour  monter  à  cheval ,  on  porte  la  cape  ou  le  gabao  en  drap  ouen  csioe- 
Une, et,  pour  voyager,  en  feutre.  Les  ctiausses  sont  lailladées  au  genou,  avec 
une  doublure  en  taffetas  sur  les  cuisses;  beaucoup  de  personnes  les  ont  arec 
des  crevés  en  velours,  et  bigarrées.  On  change  tous  les  dimanches  la  chemise, 
qui  est  froncée  au  cou  et  aux  poignets,  de  même  que  toutes  les  autres  bardes, 
Jusqu'au  ceinturon ,  aux  gants  et  à  l'escarcelle.  Quand  on  salue,  on  n'Oie  Jainai* 
le  capuce ,  sauf  pour  le  magistrat  suprême ,  un  évêque  ou  nn  cardinal;  on  k 
soulève  seulement  quelque  peu  par  devant  avec  les  deux  doigta  pour  les  cfaeis* 
liers^  les  magistrats,  les  docteurs  ou  les  chanoines,  eo  courbant  légèiwnent  U 
tête  en  signe  d'amitié.  »  SUnia  Fiore»Um ,  U. 


nière  étrangère;  serrées  dans  des  ceintures  d'or,  elles  semblent 
des  amazones;  eJles  cheminent  avec  des  souliers  en  pointe,  et 
s'adonnent  au  jeu  de  dés;  enfin^  pour  tout  dire  en  un  mot,  les 
chevaux  de  guerre^  les  brillantes  armures,  et,  ce  qui  est  pire, 
lescoBurs  virils,  la  liberté  des  ftmes,  les  occupations  de  toute 
ia  jeunesse,  les  sueurs  des  pères  sont  dissipés  en  parures  de 
de  femmes  (l).  » 

L'auteur  de  la  vie  de  Nicolas  Rienzi  fait  les  mêmes  plaintes 
dans  son  patois  romain  :  a  En  ce  temps  (tsasj,  les  habitudes 
soit  pour  les  vêtements  ou  la  personne  conuuencèrent  à  chan- 
ger beaucoup.  On  se  mit  à  faire  longues  les  pointes  des  capuces; 
un  porta  des  habits  étroits  à  la  catalane,  et  de^  collets  ;  des  es- 
carcelles suspendues  à  des  courroies,  et  sur  la  tête  de  petits 
chaperons  ajoutés  au  capuce.  Ensuite,  on  laissait  croître  la 
barbe,  épaisse  et  longue,  comme  si  Ton  avait  voulu  imiter 
les  genêts  d'Espagne;  avant  ce  temps,  pareilles  choses  ne  s'é- 
Uieot  pas  vues  ;  les  hommes  se  rasaient  la  barbe  et  usaient  de 
véU^neots  larges  et  honnêtes.  Si  quelqu'un  avait  porté  lu  barbe, 
ù  moins  d'être  E^agnol  ou  moine,  on  l'aurait  pris  pour  un  fou. 
A  présent,  tout  est  changé,  conditions,  idées,  divertissements. 
On  porte  des  chaperons  sur  la  tête  en  signe  de  grande  autorité, 
une  barbe  épaisse  à  la  manière  des  ermites,  une  escarcelle  à  la 
nuinière  des  pèlerins.  Étrange  accoutrement!  Et  ce  qui  est  {dus 
étrange  encore ,  c'est  que  celui  qui  voudrait  se  passer  du  petit 
chapeau,  de  la  barbe  longue,  de  Fécarcdle  serait  tenu  à  peu, 
ou  à  très-peu,  ou  à  rien.  La  barbe  est  grande  reine,  et  le  plus 
l^rbu  est  le  plus  en  vogue.  » 

Nous  trouvons ,  dans  d'autres  écrivains ,  des  railleries  dirigées 
contre  les  femmes,  pour  leur  manie  de  se  grandir  en  relevant 
leurs  cheveux  siu*  le  sonunet  de  la  tête,  ou  en  se  coiffant  de 
hauts  bonnets,  et  de  porter  les  cheveux  fkHtants  sur  les  épaules 
avec  diverses  espèces  d'animaux  suspendus  sur  la  poitrine.  Les 
Chimistes  employaient  leur  art  à  dissimuler  leivs  défauts , 
cl  leur  fournisaient  des  recettes  pour  changer  leur  teint. 
Parfois  elles  tenaient  leur  collerette  ouverte,  et  montraient 
effrontément  leur  gorge ,  pour  la  relever  soudain  jusqu'aux 
yeux;  dans  certains  moments ,  la  ceinture  était  si  serrée 
que  le  bas  de  leur  taille  se  gonflait  comme  si  elles  eussent 
c^. enceintes;  dans  d'autres,  elles  tenaient  leurs  jupes  ten- 

(«)  Cfcron.,  lib.  XVUI,  16. 

33. 
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dues  à  l'aide  de  petits  morceaux  de  plomb ,  afin  de  couvrir 
le  talon  qui  les  relevait  du  sol;  quelquefois  elles  portai«ïtdes 
mantelets  à  la  manière  des  honunes.  Les  Vénitiens^  les  Génois, 
les  Catalans^  qui  d'abord  conservaient  chacun  leurs  modes  paN 
ticulières^  les  confondirent  ensuite  tellement  qu'on  finit  par  ne 
plus  les  distinguer  les  uns  des  autres.  Les  élégants  n'étaient  sa- 
tisfaits que  lorsqu'ils  étaient  parvenus  à  surpasser  leurs  rivaux 
par  des  modes  nouvelles  ;  un  jour  ils  adoptaient  le  bonnet  de 
nuit;  un  autre  jour  ils  se  serraient  la  gorge  de  manière  à  s'é- 
trangler^  et  se  laçaient  étroitement  comme  des  balles ,  au  point 
de  ne  pouvoir  s'asseoir  sans  rompre  quelqu'une  de  leurs  ai- 
guillettes. Toujours  avides  de  modes  étrangères  ^  Tun  paraissait 
arriver  de  Syrie,  un  autre  d'Arabie ^  un  troisième  d'Arménie; 
ceux--ci  portaient  le  pourpoint  à  la  hongroise ,  ceux-là  de  la^es 
manches  pendantes  et  des  gabans  de  différentes  sortes^  dont 
les  manches  flottaient  au  dos^  conune  s'ils  eussent  été  sans 
bras  ;  enfin,  leurs  chaussures  avaient  des  pointes  énormes  (i). 

Dante  se  plaignait  que  de  son  temps  l'époque  du  mariage  dfô 
filles  et  leur  dot  n'avaient  plus  de  limites  (2).  Dans  le  commen- 
taire de  ce  passage ,  Benvenuto  d'Imola  dit  qu'un  père  très- 
opulent  donnait  autrefois  à  sa  fille  deux  ou  trois  cents  florins,  tan- 
dis qu'alors  il  en  déboursait  deux  mille  ou  quinze  cents ,  et  que 
les  filles  se  mariaient  de  vingt  à  vingt-cinq  ans,  et  alors  de  douze  à 
quinze.  Landolfe  l'ancien  affirme  aussi  qu'au  commencement 
du  treizième  siècle  on  ne  contractait  pas  de  mariages  avant 
trente  ans;  mais  cet  usage  changea  par  la  suite  à  tel  point  que 
les  coutumes  de  Milan  déclarèrent  nuls  les  contrats  nuptianx 
faits  avant  l'ftge  de  dix- sept  ans  (3). 

Les  femmes  peuvent  donner  la  mesure  des  OKBurs  d'une 
époque  ;  comme  exemple ,  nous  rappellerons  Marzia  des  Ubal- 
dini,  qui  y  chargée  par  François  des  Ordétafifi^  son  mari,  de  la 
défense  de  ForU,  se  maintint  opiniâtrement  dans  cette  pia(^ 
contre  les  armes  de  l'ennemi  au  dehors  et  les  trahisons  des  siens 
au  dedans;  tout  à  la  fois  gouvernante  et  capitaine ,  elle  s'ex{M>- 
sait  la  première  aux  fatigues  militaires,  et  la  pronière  eile 

(1)  Voy.  Sacciibtti,  Abo.  178 ,  et  ses  Canymi  »  qui  ont  été  paMiées  du»  f« 
QUnmaU  Àrcadieo,  février  1819.  Pétrarqae  déplore  aussi  la  mame  dlniler  lc« 
modes  et  les  locutions  étrangères. 

(2)  Paradu,  XV. 

(3)  Liv.  II  »ch.  36.  Une  constitution  du  concile  de  Nîmes,  en  1090 ^  dédire 
que  les  filles  ne  sont  pas  nubiles  avant  doii7.e  anfl. 
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était  sur  la  brèche.  Elle  ne  rendit  la  citadelle ,  qui  n'était  plus 
qu'un  monceau  de  ruines ,  que  lorsqu'elle  eut  perdu  tout  espoir 
de  secours;  mais  ce  fut  à  des  conditions  honorables  pour  ses 
soldats;  elle  se  contenta  pour  elle-même  de  la  protection  que 
la  générosité  est  toujours  sûre  de  trouver,  même  auprès  d'un 
ennemi. 

On  connaît  aussi ,  par  les  traditions,  cette  Blanche  de  Rossi , 
femme  de  Jean-Baptiste  de  la  Porte,  gouverneur  de  Bassano, 
qui ,  après  la  mort  de  son  mari ,  continua  de  défendre  la  place 
contre  le  farouche  Ëzzelin.  Prise  les  armes  à  la  main ,  elle  eut 
à  lutter  contre  les  violences  du  tyran  ;  pour  échapper  au  déshon- 
neur, elle  se  précipita  par  une  fenêtre  et  se  brisa  une  épaule. 
Lorsqu'elle  fiit  guérie ,  le  lâche  Ezzelin  triompha  par  la  force  de 
sa  résistance  ;  à  peine  libre ,  elle  courut  au  tombeau  de  son  mari, 
souleva  la  lourde  pierre  dont  il  était  couvert,  et  la  laissa  re- 
tomber sur  sa  tête,  qui  fut  écrasée. 

Voici  le  revers  de  la  médaille.  A  quatorze  ans ,  la  Padouane 
^ronella,  fille  de  Delesmanno,  était  mariée  à  Jacques  de  Car- 
rara,  quand  le  comte  de  Pagano,  nommé  par  Frédéric  F  au 
gouvernement  de  Padoue,  s'en  éprit,  l'enleva  et  l'épousa.  Ses 
parents  et  ses  concitoyens,  irrités  de  la  voir  entre  les  mains  d'un 
lyran  étranger,  conspirèrent  contre  lui,  se  soulevèrent  et  l'obli- 
gèrent à  leur  rendre  les  forteresses  avec  la  liberté.  Speronella 
fut  alors  épousée  par  un  Traversari,  avec  qui  elle  demeura  peu 
de  temps;  puis  elle  devint  la  femme  de  Pierre  Zausanno,  qu'elle 
quitta  au  bout  de  trois  ans  pour  épouser  Ezzelin  de  Romano. 
^n  jour  qu'il  était  allé  à  Monselice ,  où  Oldéric  de  Fontana  lui 
avait  fait  un  accueil  plein  de  courtoisie ,  il  ne  put  s'empêcher , 
à  son  i^etour ,  de  faire  les  plus  grands  éloges  des  manières  affa- 
bles de  son  hdte  et  de  sa  mftle  beauté.  Il  n'en  fallut  pas  davan- 
^e  poiw  enflammer  les  désirs  de  cette  femme  sans  pudeur;  des 
messages  furent  échangés  entre  elle  et  Fontana ,  à  la  suite  des- 
quels elle  abandonna  Ezzelin  pour  s'enfuir  avec  son  galant.  C'est 
ainsi  qu'eUe  changeait  de  mari,  tandis  que  le  précédent  vivait  en- 
core.  Avant  de  mourir,  elle  fit  un  long  testament,  qui  n'est  qu'un 
^^talogue  d'églises  et  d'hôpitaux  auxquels  elle  légua  tout  ce 
qu'elle  possédait  :  vingt  sous  à  celle-ci ,  quarante  à  celle-là ,  des 
«matelas,  des  courtes-pointes,  des  draps,  des  couvertures  en 
Pelleteries;  elle  donna  à  un  hospice  le  lit  de  plumes  sur  lequel 
*  couchait,  et  des  napp3s,  des  serviettes  pour  les  pèlerins 
•'  outre-mer  ;  des  champs  et  de  l'argent  h  des  évoques ,  pour 
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indemniser  ceux  à  qni  elle  aurait  pu  causer  quelque  dom- 
mage (i). 

Quiconque  a  lu  le  Décaméron  aura  dû ,  sans  parler  des  fûts 
qui  y  sont  racontés,  se  former  une  opinion  peu  faToraUe  des 
femmes  qui  souffraient,  en  leur  présence,  des  rédts  et  des 
discours  de  cette  nature ,  surtout  lorsque  la  peste  ravageait  b 
patrie. 

Il  nous  reste  un  acte  singulier  par  lequel  Galéas-Marie  Sforza, 
attendu  les  mœurs  pures  ^  la  vie  pudique  y  r extrême  beauté  it 
Lucie  de  Marliano ,  et  Timmense  amour  quMl  a  pour  elle,  Ini 
fait  en  partie ,  en  partie  lui  assure  la  donation  de  domaines  cm- 
sidérables  pour  elle  et  les  enfants  qu'il  a  eus  ou  qu'il  aura  d'elle. 
Après  avoir  confirmé  cette  libéralité  par  les  serments  les  plus 
sacrés,  il  y  mit  cette  condition  :  or  Elle  vivra  à  notre  dévotion , 
«  et  n'aura  jamais  de  rapports  non-seulement  avec  un  autre 
«  homme ,  mais  même  avec  son  mari ,  à  moins  que  nous  ne  hri 
«  en  donnions  licence  expresse  par  écrit  (2).  d  Viennent  ensuite 
des  menaces  terribles  de  Galéas  à  Bonne ,  sa  femme  si  jamab 
elle  cause  à  sa  favorite  le  moindre  désagrément.  Cet  acte,  qui 
fut  dressé  par-devant  notaires ,  est  signé  par  Fépoux  de  Lucie 
et  par  une  foule  de  grands  seigneurs  et  de  chevaliers  mila- 
nais (3). 


CHAPITRE  XXIL 

CONMERCfi.  *  CITÉS  HARmHES. 


Nous  avons  déjà  fait  la  part  de  la  déclamation  dans  ces  plaioles 
réitérées  contre  Taccroissement  du  luxe,  plaintes  qui,  le  |du5 


(1)  Année  119!!,  dans  le  Cod.  Seediniano  de  Verci. 

(2)  Dummodo  praedicta  ùacia  nuiritosw)  per  eamcUem  copuUm  h  »m 
commisceat,  sine  speciali  liceniia  in  scriptis;  nec  cum  alic  viro  rtm 
habeat,  nohis  exceptis^  si  forte  cum  ea  coire  Hbueriê  aliquando.  Maousoîl* 
des  archives  trirnlciennes. 

(3)  Les  choses  ne  se  passaient  pas  d'une  nnanfère  plus  exemplairs  hors  ^ 
l'Halie.  Phitippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  eut  Tingt-sept  femmes,  dditlroi» 
l<^;itimes.  Jean  de  Bourgogne,  évéque  de  Cambrai,  offidall  poaUflciiwntt 
servi  par  trente-six  de  ses  bâtards  et  fils  de  bâtards.  Hist.  de  la  TMion  ttor. 
Introd.,  p.  XXV.  Un  comte  de  ClèTf s  laissa  trente-six  enfants  naturels.  Art  éf 
vérifier  tes  dates ,  au  mot  Clèves. 
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souvent,  ne  sont  pour  Téconomiste  que  la  révélation  d'une  grande 
diffusion  du  bien-être,  qui  n'est  plus  le  partage  exclusif  d^m 
petit  nombre  d'individus  engraissés  des  sueurs  de  tout  un  peuple. 
Or,  en  Italie,  l'aisance  avait  pour  cause  le  luxe ,  qui  lui-même 
était  favorisé  par  le  commerce,  source  de  grandes  richesses  pour 
ce  pays,  qui  ne  parait  donc  pas  destiné  à  les  tirer  uniquement 
du  sol. 

Loin  de  considérer  le  commerce  comme  une  occupation  dés- 
honorante, les  premiers  citoyens  s'y  livraient  en  personne  (1)  ; 
Gosme  lui-même  continua  le  négoce  lorsqu'il  fut  devenu  le  chef 
de  la  république.  Le  commerce  était  pour  eux ,  tout  à  la  fois , 
la  sourœ  des  richesses  et  de  la  population ,  comme  aussi 
Técole  ob  ils  contractaient  ces  habitudes  simples  et  polies  qui 
faisaient  contraste  avec  les  manières  fastueuses  et  grossières  de 
l'aristocratie  étrangère  (2). 

Sienne  comptait  cent  mille  habitants ,  lorsque  la  peste  la  ré- 
duisit à  treize  mille  à  peine.  Il  s'y  fit  dans  une  seule  année,  d'a- 
près les  registres  du  temps,  quatre-vingts  mariages  parmi  la 
noblesse  et  cent  dans  la  haute  bourgeoisie.  Les  Salimbeni, 
dont  la  famille  comptait  seize  ménages,  s'étaient  entendus  pour 
avoir  un  trésorier  commun,  chargé  d'administrer  leurs  revenus; 
pendant  plusieurs  années ,  chaque  maison  reçut  annuellement 

(0  "  SoD^père  l'envoya  (  Antoioe  Giacomiot  )  à  Pise  pour  des  affaires  de  com- 
merce, dont  a'occope  toute  la  noblesse  de  Florence,  comme  de  la  chose  la  plus 
utile  et  la  plus  estimée  dans  le  pays.  »  Machiavel. 

(3)  Le  caractère  de  Nioomaqae,  tracé  par  Machiavel  »  nous  parait,  bien  que 
fietif,  le  type  du  bon  père  de  famille  florentin.  «  Nicomaque  était  d'habitude  un 
uomme  grave,  résolu,  circonspect.  Son  temps  était  employé  honorablement; 
Il  se  levait  le  matin  de  bonne  heure ,  entendait  sa  messe,  s'occupait  des  provi- 
sions pour  la  journée.  S'il  avait  ensuite  quelque  affaire  dans  la  place,  au  mar- 
^t  près  des  magistrats,  il  y  vaquait.  Au  cas  contraire,  ou  il  passait  un  mo- 
B^tavec  quelque  citoyen  à  s'entretenir  de  choses  sérieuses,  ou  il  se  retirait 
)Q  logis  dans  son  bureau ,  pour  y  repasser  ses  écritures  et  régler  ses  comptes. 
|l  dinait  ensuite  agréablement  avec  sa  compagnie,  et  causait  après  le  repas  avec 
'«senfeou,  leur  donnait  des  conseils ,  leur  apprenait  à  connaître  les  hommes, 
<:!  leur  enseignait  à  vivre  à  l'aide  de  quelque  exemple  anAeu  ou  moderne.  Il 
triait  ensuite,  et  passait  le  jour  entier  soit  aux  afîaires,  soit  à  des  récréations 
graves  et  lionnétes.  Le  soir  venu ,  VAve  Maria  le  trouvait  toujours  au  logis. 
»  restait  quelque  peu  avec  nous  près  du  feu ,  si  c'était  l'hiver  ;  puis  il  sVn  allait 
^8800  bureau  pour  mettre  ordre  à  ses  affaires  ;  à  trois  heures  (  après  le  cou- 

^'  <^»  soleil) ,  on  soupait  gaiement.  Cette  existence  réglée  était  un  exemple 
pr  tontes  les  autres  personnes  de  la  maison ,  et  cliacun  aurait  rougi  de  ce  pas 

"niier.  Aussi  les  choses  allaient  avec  ordre  et  d'une  façon  prospère.  »  CHzia, 
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ua7.  cent  mille  florins  (  deux  millions  )  pour  sa  part.  Un  impôt  de 
deux  pour  mille^  mis  sur  cette  \ille  pour  payer  le  coraU* 
Landau  ^  produisit  quarante  mille  florins ,  ce  qui  indique  une 
valeur  de  vingt  millions  y  équivalant  à  quatre  cent  vingt-trois 

lui.  millions  d'aujourd'hui.  Un  négociant  ayant  apporté  de  Syrie 
beaucoup  d'étoffes  avec  et  sans  or  ^  Coluocio  Balardi  les  acheta 
pour  cent  quinze  mille  florins  ^  et  il  les  eut  presque  entièrement 
écoulées  au  bout  d'un  an.  Q  avait  un  comptoir  à  Paris,  et  Jean 
Vanni,  Toscan  comme  lui,  faisait  les  mêmes  opérations  dans  les 
villes  de  Douvres  et  de  Cantorbéry .  Nous  avons  déjà  vu  les  Bardi 
et  les  Peruzzi,  de  Florence,  créanciers  du  roi  d'Angleterre 
pour  un  million  de  demi  de  florins ,  c'est-à  dire  pour  deux  cent 

xm.  soixante-quinze  millions  d'aujourd'hui,  et  du  roi  de  Sicile 
pour  cent  mille  florins  chacun.  On  calculait,  en  1423,  qu'il  ; 
avait  en  circulation  dans  Florence  quatre  millions  de  florins. 

François  Balducci  Pegolotti,  qui  écrivait,  au  commence- 
ment du  quatorzième  siècle,  sur  les  usages  commerciaux  elles 
règles  à  suivre  en  voyage  par  les  marchands ,  nous  apprend 
qu^ils  étendaient  leurs  relations  en  Angleterre,  au  Maroc ,  dans 
tout  le  Levant  et  jusqu'en  Chine.  La  Chronique  de  Benoit  Dei 
donne  aux  Florentins  cinquante  maisons  de  conunerce  dans  le 
Levant ,  vingt-quatre  en  France ,  trente-sept  dans  le  royaume 
de  Naples,  neuf  à  Rome,  outre  celles  qu'ils  avaient  à  Venise, 
en  Espagne,  en  Portugal.  Ils  prenaient  souvent  à  ferme  la  fa- 
brication des  monnides.  Edouard  F%  d'Angleterre ,  la  donna  à 
un  Frescobaldi,  et  un  Bardi  avait,  en  1 839,  celle  des  impdts  dan^ 
toute  l'Angleterre,  à  raison  de  deux  livres  sterling  par  jour,  quoi- 
qu'ils en  eussent  produit  huit  mille  quatre  c^t  onze  en  1383  (i)' 
A  Bruges,  où  les  nations  étrangères  n'avaient  chacune  qu'un 
comptoir,  les  Génois ,  les  Lucquois ,  les  Florentins  et  les  Lom- 
bards formaient  autant  de  collèges  distincts.  Le  morcellement 
du  pays  était,  à  l'intérieur,  un  obstacle  au  commerce  récipro- 
que, mais  non  pas  autant  néanmoins  que  dans  les  pays  où 
Ton  renœntrait  à  chaque  pas  un  châtelain.  Les  différents  Ëtats, 
sentant  l'importance  du  négoce,  le  facilitaient  par  des  conven- 
tions qui ,  si  on  les  imitait  aujourd'hui ,  contribueraient  puisr 
samment  à  la  prospérité  de  la  péninsule  italienne. 

Le  commerce  de  banque,  qui  rendit  synonymes  les  mots  dt* 
préteurs  d'argent  et  de  lombards ,  avait  reçu  l'impulsion  de  U 

(I)  H4LL\II. 
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cour  de  Rooie  qui ,  recevant  des  fonds  du  monde  entier,  avait 
louie  facilité  par  faire  circuler  les  valeurs.  Ce  genre  d'opération 
devint  ensuite  plus  commode  et  plus  étendu  dans  le  cours  de 
ce  siècle  par  Tintroduction  des  lettres  de  change  (i)* 

Les  denrées  étaient  aussi  une  branche  de  commerce  très-im* 
portante.  Les  exportations  et  les  importations  étaient  considé- 
rables; car  le  peuple^  dans  la  crainte  de  la  famine^  exigeait  que 
ses  magistrats  tinssent  les  greniers  publics  constamment  remi^is. 
Les  Milanais  tiraient  leurs  approvisionnements  de  la  Lomellina, 
du  Crémonais  j  du  Mantouan  ;  les  Vénitiens  et  les  Génois,  de  la 
Barbarie  et  de  la  Sardaigne. 

Les  manufactures ,  celles  de  laine  surtout  y  étaient  très-ac- 
tives  ;  dans  la  LombardiC)  Tordre  des  Humilia  s'était  procuré 
d^immenses  richesses  à  Taide  de  cette  industrie.  En  1 300,  il  se 
fabriquait  à  Vérone  vingt  mille  pièces  de  drap  par  an  y  sans 
compter  les  bas  et  les  bonnets  ;  c'était  là  que  lia  seigneurie  de 
Venise  achetait|Ies  draps  superfins  dont  elle  faisait  présent  au 
Grand  Seigneur  (â).  En  1338  ,  il  était  confectionné  annuelle- 
ment, dans  Florence,  quatre -vingt  mille  pièces  de  drap  d'une 
valeur  de  douze  mille  sequins  (3).  A  Sienne,  qui  expédiait  beau- 
coup pour  le  Levant^  la  taxe  de  quatre  livres ,  payée  pour 
chaque  pièce  de  drap  exportée,  fut  affermée  six  cents  sequins. 

Les  tissus  qui  entraient  du  duché  de  Milan  à  Venise  étaient 
o^timés  à  neuf  cent  mille  ducats  d*or  par  an  ^  et  la  grosse  toile 
à  cent  mille.  Les  Milanais  recevaient  en  échange  des  cotons  en 
balles  et  filés ,  des  laines  catalanes  et  françaises,  des  tissus  d'or 
et  de  soie,  du  poivre,  de  la  cannelle,  du  gingembre,  des  sucres, 
de$  bois  de  teinture  et  autres  matières  colorantes ,  des  savons 
et  des  esclaves  pour  deux  millions  (4). 

Cette  pitispérité  commerciale  est  d'autant  plus  étoimante 
qu'elle  avait  dû  traverser  les  obstacles  qui  résultaient  des  me- 
sures mal  entendues ,  des  douanes  multipliées ,  du  peu  de  sû- 
reté des  routes.  Cette  prospérité  est  pourtant  attestée  par  le 
taux  excessif  de  l'argent,  dont  l'intérêt ,  déclaré  ou  simulé , 
s'élevait  toujours  très-haut.  En  1 1 16,  Guy,  comte  de  Biandi*ate, 
pajail  quatre  deniers  par  mois,  c'est-à-dire  vingt  pour  cent. 

(I)  Déjà  eiies  sont  indiquées  clairemeDt  en  1202  par  Fibonacci.  Vuy.  le  vo- 
lume suivant,  cli.  IJ. 

(}}Zacata. 

(3)  J.  VlLLAM I»  XI,  93. 

0)  Voj.  la  noie.  B,  à  la  lin  du  volume. 
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A  Vérone,  un  statat  de  1)^8  fixa  Tintérét  à  douze  et  demi,  un 
autre,  pour  Modène,  à  vingt.  Au  siècle  suivant,  on  le  trouTe  à 
trente-cinq  dans  certains  lieux.  Frédéric  II  défendit ,  dans  le 
royaume  de  Naples,  les  prêts  au-dessus  de  dix  pour  cent  ;  et 
Florence,  en  1430^  afin  de  diminuer  l'usure,  appela  les  juifs  ^  à 
la  condition  de  ne  pas  exiger  plus  de  vingt  pour  cent.  Il  y  ar^i 
cependant  quatre-vingts  maisons  de  banque  dans  la  ville,  outre 
le  Mont,  qui  ne  prenait  pas  plus  de  douze  à  vingt. 

Le  Mont  était  un  des  moyens  à  Taide  desquels  les  républi- 
ques italiennes  cherchaient  à  pourvoir  aux  besoins  urgents,  en 
constituant  une  dette  sur  l'État.  L'art  de  produire  et  de  répar- 
tir les  richesses  était  dans  Fenfance  ;  on  pourrait  même  dire 
qu'il  n'était  pas  encore  né  ;  cependant  les  premières  tentatives 
pour  organiser  le  crédit  sont  dues  aux  Italiens.  Dès  Tan  f  156. 
le  trésor  vénitien  se  trouvant  épuisé,  le  doge  Vital  Michel  pro- 
posa un  emprunt  forcé  sur  les  citoyens  les  plus  aisés,  avec  in- 
térêt de  quatre  pour  cent  payable  aux  créanciers  ,  premier 
exemple  d'une  dette  publique.  C'était  toutefois  un  comptoir  de 
dépôt,  et  non  d'émission.  Les  contrats  étaient  faits  et  les  billet": 
tirés  par  les  marchands,  non  pas  au  cours  de  la  place,  mais  en 
monnaie  de  banque,  c'est-à-dire  en  ducats  eftectife  du  tilre 
le  plus  fin.  L'établissement  acquit  une  nouvelle  force  lorsque 
le  gouvernement  prit  le  parti  de  faire  ses  payements  en  KlkHs 
de  ce  genre;  ensuite  on  ouvrit  un  compte  par  doit  et  avoir,  au 
moyen  duquel  les  fonds  déposés  passaient  d'un  nom  à  un  autiv, 
comme  cela  se  pratique  aujourd'hui  à  la  banque  naticmal*' 
d'Angleterre.  A  cet  ancien  Mont  les  Vénitiens  ajoutèrent  le 
nouveau  en  1580,  pour  soutenir  la  guerre  de  Ferrare,  et  enfin 
le  Mont  très-nouveau,  après  la  guerre  de  sept  ans.  Plus  tard, 
les  débris  de  ces  monts  servirent  h  constituer  la  banque  de 
circulation ,  qui  continua  d'opérer  jusqu'à  la  ruine  de  cette  ré- 
publique. 

La  banque  de  Saint- George ,  à  Gênes ,  est  une  institution  plus 
remarquable  encore.  Cette  république  avait  une  dette  publique 
dès  l'année  1148,  lorsqu'elle  fit  la  conquête  de  Tortoseen  Espa- 
gne. Dans  les  diverses  luttes  qu'elle  eut  à  soutenir,  sa  ddie 
grossit  ;  après  la  guerre  de  Chioggia,  elle  s'était  accrue  de  quatre 
cent  quatre-vingt-quinze  mille  florins  d'or  et  d'une  plus  forte 
somme  sous  l'administration  de  Boucicault.  Enfin,  elle  prenait 
de  telles  proportions  qu'il  semblait  que  la  république  serait 
obligée  de  faillir  si  elle  ne  trouvait  pas  un  expédient  pour  alléger 


le  poids  de  ses  dbai^ies.  Oènm  était  dans  Tosage  de  céder  aux 
créanciers  de  PÉtat  le  produit  de  quelques  droits  indirects  ;  mais 
comme  la  perception  des  différents  impôts  était  confiée  à  des  bu- 
reau divers^  les  dépenses  absorbaient  les  bénéfices.  Afin  de  sim- 
plifier les  choses,  on  ramena  tout  à  un  seul  collège  composé  de 
huit  assesseurs  y  sous  le  nom  de  banque  de  Saint-George,  nom- 
més par  les  créanciers  et  obligés  de  rendre  leurs  comptes  à  cent 
d'entre  eux.  Dans  la  banque  de  Saint-George  furent  transférées 
et  consolidées  toutes  les  dettes  antérieures^  quelle  que  fut  leur 
natare,  avec  intérêt  à  sept  pour  cent.  On  appelait  consul  chaque 
administrateur  ; /t^  >  toute  imité  de  crédit  composée  de  cent 
livres;  locataire,  le  créancier;  colonne yim  certain  nombre 
de  créances  réunies  sur  une  seule  tête;  achats  ( compère],  ou 
écritwres,  la  somme  totale  des  lieux,  que  Ton  appelait  monts  à 
Florence ,  à  Rome  et  à  Venise.  Les  impôts  affectés  au  payement 
des  lieuaf  produisaient  sept  pour  cent  net.  Ils  étaient  enregis- 
trés dans  huit  cartulaires,  selon  les  huit  quartiers  de  la  ville  ^ 
et  Ton  remettait  aux  créanciers  des  coupons  qui  portaient  leur 
nom  et  la  signature  du  notaire.  Aucun  billet  ne  devait  être  mis 
en  circolation  sans  qu'il  fût  représenté  par  une  valeur  égale 
en  caisse;  il  était  payé  à  vue  avec  l'argent  conservé  dans  les 
ificrUtieSf  où  beaucoup  de  personnes  déposaient  leurs  écono- 
mies de  même  que  les  sommes  destinées  à  des  actes  de  bien- 
faisance publique.  La  direction  suprême  était  confiée  à  huit 
protecteurs,  qui  s'adjoignaient  au  besoin  huit  procurateurs ^ 
huit  membres  du  bureau  des  quarante-quatre  et  quatre  syndics 
ou  reviseurs.  Chaque  année,  les  protecteurs  formaient  un  grand 
conseil  de  quatre  cent  quatre-vingts  locataires^  moitié  au  sort, 
inoitié  au  scrutin  de  boules.  Les  magistrats  supérieurs  de  la 
république  devaient  jurer  de  maintenir  l'inviolabilité  de  la 
banque. 

Cette  société  dans  la  société  prospéra  comme  amie  de  la 
paix,  conservatrice  de  sa  nature,  et^moins  corrompue  que  le 
reste.  Son  crédit  prit  de  l'extension ,  surtout  depuis  le  moment 
^  la  république,  ne  pouvant  plus  suffire  à  défendre  Gaffa  usz. 
contre  les  Turcs  et  la  Corse  contre  le  roi  Alphonse ,  le  céda  à 
la  banque  de  Saint-George  (l). 


(0  A.  LoBCRO,  Mem,  star,  delta  banca  di  S.  Giorgio  ;  Gènes,  1832.  La  cor- 
poration des  portefaix  bergamasques  fut  instituée  dan?  ce  port  en  1340;  elle 
)  coAierTé  ses  prititéges  iiisqu'à  noa  Joors. 
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Khasarie.  La  pâûiisule  de  la  Tauride ,  baignée  par  la  mes  Noire  et  par 
le  Palus-Mcotide^  unie  par  Fisthme  de  Pérécop  aux  pays  qu'ar- 
rosent le  Borysthène  et  le  Bog^  reçut ,  à  cause  de  sa  àtuatîoa 
favorable ,  des  colonies  grecques^  vaincues  d'abord  par  Hilhii- 
date ,  ensuite  par  les  Romains  i  le  pays  fut  successivemeiU  oc- 
cupé par  des  nations  barbares ,  et  surtout  par  les  Slaves  Kha- 
zars ,  ce  qui  le  fit  appeler  Khazarie.  Les  Tartares  le  subjognèrent 
en  1337  ^  et  les  Génois  l'achetèrent  d'un  de  leurs  princes.  (Ma, 
autrefois  colonie  grecque^  située  au  pied  des  numtagaes  qm 
bordent  l'extrémité  de  la  Khazarie ,  fut  ensuite  célèbre  sous  le 
nom  de  Théodosie  ;  tombée  enfin  en  ruine  y  elle  fat  relevée  et 
fortifiée  par  ses  nouveaux  maîtres^  qui  étendirent  la  culture 
des  vignes  sur  les  hauteurs  voisines»  enseignèrent  à  épvatev  la 
soude  tirée  de  Tanoche  ^  qui  abonde  aux  alentours,  et  donnè- 
rent au  commerce  un  plus  vaste  développement.  Sur  le  versant 
opposé^  le  vieux  Crim^  marché  des  Tartares^  qui  venaient  y 
vendre  leur  butin,  acquit  une  telle  importance  par  ce  voisinage 
qu'il  donna  le  nom  de  Crimée  à  toute  la  péninsule. 

Les  Génois  s'y  trouvaient  comme  chez  eux^  exempts  des 
droits  capricieux  auquels  il»  étaient  exposés  à  la  Tana;  ik 
avaient^  à  cinq  cents  lieues  de  leur  patrie,  un  port  nationd  pour 
y  déposer  leurs  marchandises,  et  se  radouber  en  attendant  le 
retour  de  la  belle  saison.  Selon  Thabitude  des  peuples  policés 
au  milieu  des  populations  barbares ,  ils  nouèrent  habillaient  des 
relations  commerciales  et  politiques.  Ils  donnèrent  aux  habitants 
des  magistrats  choisis  parmi  eux,  des  institutions,  une  monnaie, 
et  fondèrent  dans  la  ville  une  mission  pour  enseigner  la  rdigioo 
civilisatrice. 

Bientôt  Gaffa  s'agrandit  tellement  que  les  Turcs  rappelaient 
la  Gonstantinople  de  Crimée.  La  république  la  céda  ensuite  à  la 
banque  de  Saint-Geoi^e,  et  les  sUUuts  de  Khazarie  sont  restés 
comme  un  monument  de  la  sagesse  avec  laquelle  cette  com- 
pagnie l'administra.  La  colonie  était  organisée  à  Texempie  delà 
métropole.  Un  consul  annuel  y  présidait  à  l'administratioD,  as- 
sisté d'un  secrétaire  ou  chancelier  ;  tous  deux  étaient  nommés 
à  Gênes,  et  fournissaient  caution.  La  colonie  était  représentée 
par  un  conseil  de  vingt-quatre  personnes,  renouvelé  chaque 
année  au  choix  des  membres  sortants,  qui  ne  pouvaient  semaio* 
tenir  en  exercice.  Cette  assemblée  en  élisait  une  autre  hors  de 
son  sein  ,'dite  le  petit  conseil  et  composée  de  six  membres.  11 
ne  pouvait  pas  entrer  dans  le  premie)*  plus  de  quatre  bourgeois 
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de  Caffa ,  ni  plus  de  deux  dans  le  second.  Du  reste  ^  les  nobles 
et  les  plébéiens  y  avaient  leur  poste  déterminé. 

Le  ccHisul  réunissait  à  son  arrivée  les  vingt-quatre^  en  présence 
desquete  il  prêtait  serment,  et  faisait  aussitôt  procéder  au  renou- 
veUement  du  conseil  et  des  charges.  Il  dirigeait  toute  l'admi- 
nistration avec  le  concours  des  vingt-quatre^  sans  lesquels  il  ne 
pouvait  ni  asseoir  d'impôts ,  ni  faire  aucune  dépense  extraor- 
dinaire, n  devait  s'abstenir^  en  outre,  de  rien  disposer  dans  son 
intérêt  propre ,  de  trafiquer  pour  son  propre  compte  et  de 
recevoir  des  présents.  Le  chancelier,  choisi  par  le  gouvernement 
parmi  les  notaires  de  Gènes,  rédigeait  les  actes,  et  apposait  le 
sceau  de  la  ville. 

Ainsi  l'établissement  de  Saint-George  fut  tout  à  la  fois ,  pen- 
dant un  certain  temps,  banque  commerciale,  caisse  pour  les 
revenus,  ferme  de  contributions  et  seigneurie  politique. 

Au  milieu  des  rancunes  implacables  des  factions ,  qui  ren- 
daient impossibles  la  liberté ,  la  tyrannie  et  toute  conception 
élevée,  le  commerce  seul  pouvait  enfanter  des  idées  d'ordre, 
lorsque  les  dettes  de  l'État  se  furent  accrues,  la  souveraineté 
de  Saint^ieorge  dans  Gènes,  et  de  Jnstinianie  à  Chios,  fut  donnée 
^gage  à  la  banque  ;  c'était  en  quelque  sorte  un  gçuvemement 
de  marchands.  La  banque  de  Saint-George  continua  ses  opé- 
rations même  après  les  changements  apportés  dans  les  habitudes 
et  les  voies  commerciales.  Elle  se  releva  du  pillage  que  lui  firent 
sutnrles  Autrichiens  en  1746^  mais  elle  succomba  en  1800  à 
celui  des  Français. 

Les  monts-de-piété  furent  institués  à  cette  époque  pour  offrir  ^^^^  ^^ 
a»ix  particuliers  qui  se  trouvaient  dans  le  besoin  la  commo-  p**'*^- 
dite  d'emprunter  sans  tomber  aux  mains  des  usuriers.  Le 
P^ier  fut  fondé  à  Pérouse  en  1464,  par  les  soins  de  Bomabo^ 
jt^ecin  de  Terni,  frère  franciscain  ;  les  prêts  s'y  faisaient  à  un 
intérêt  ai  faible  qu'il  suffisait  à  peine  aux  frais  d'administration. 
Sixte  ÏV  approuva  celui  de  Viterbe  de  Tannée  1499,  et  lui-même 
^  établit  un  à  Savone,  sa  patrie  ;  bientôt  Césène,  Mantoue,  Flo- 
i^Dce, Bologne,  Naples^  Milan,  Rome  suivirent  cet  exemple, 
qu'imitèrent  les  villes  industrielles  de  la  Flandre,  et  plus  tard  les 
^Çais  (1).  Des  moralistes  rigides  y  voyaient  une  usure  en 

(U  lis  doivent  avoir  été  introduiU  |Nir  des  llaliena  en  Russie,  puisqu'on  les 
>^pelle  Umbards.  C*est  une  des  institutions  les  plus  importâmes  de  l'em- 
Pire.  Ils  prêtent  à  six  pour  cent ,  tandis  que  le  taux  ordinaire  est  de  liuit ,  dix 
^ini^me  douze. 
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(^position  avec  le  prêt  sans  espéroMe  recommandé  pir  PÉ- 
vangile;  mais^  à  cause  du  bien  qu'ils  produisiraot,  on  ne  songea 
qu'à  y  introduire  Tordre  et  la  mesure. 

Les  grandes  opérations  de  commerça  se  trouvaient  désonosb 
circonscrites  à  Venise  et  à  Gônes.  Pise  pe  se  rd«va  [dusdfi  h 
défaite  de  la  lileloria  et  de  la  perte  de  Ift  Sardaigne;  la  Grâce 
avait  péri  sous  le  ciooeterre  turc  ^  il  était  raie  que  des  naviieB  éa 
Nord  parussent  dans  les  ports  du  Midi.  Une  flotte  était  néces- 
saire à  Naples  et  à  la  Sicile  pour  oudntenir  des  comauuiicaliû» 
avec  l' Aragon  et  la  Provence;  nous  les  voyons  pourtant  avoir 
sans  cesse  recours  à  celles  de  Gènes,  coïkmie  faisaient  la  France  H 
l'Angleterre.  Les  Génois  pouvaient  seuls  tenir  tête  à  Venise. 
Ils  avaient,  dit  Serra,  le  commerce  de  toute  la  Ligurie  maritime, 
où  ils  dominaient  depuis  Gorvo  jusqu'à  filonaco;  il  en  était  de 
même  pour  Tile  de  Corse.  Ils  approvisionnaient  de  sel  les  Luc- 
quois;  la  partie  occidentale  de  la  Sardaigne  recevait  leurs  lob, 
ou  celles  de  princes  leurs  amis;  ils  fréquentaient  Givita^Veccfaû 
et  Ck)meto,  marchés  de  subsistances  dans  l'État  ecdésiastique. 
Après  Naples ,  leur  principale  résidence  dans  le  royaume  éuit 
Gaëte.  S'ils  ne  purent  venir  à  bout  de  réaliser  leurs  projets  sur 
la  Sicile,  ils  furent  toujours  en  grand  nombre  à  Messine,  à  Pa- 
ïenne ,  à  Alciate.  Dans  l'Adriatique ,  ils  visitaient  fréquemmeot 
Manfredonia,  Aneône  et  même  Venise,  dans  les  intervalles  de 
paix.  Us  faisaient  un  grand  commerce  avec  Marseille,  Aiguës- 
Mortes  et  Saint-Egidius;  Montpellier  d'abord  et  Nîmes  eosoiU' 
furent  le  centre  de  leurs  opérations  dans  le  Languedoc.  Daos  U 
France  occidentale ,  la  Rochelle  leur  procura  de  grands  svsih 
tages;  Majorque  leur  donna  une  bourse  ou  loge  nationale.  Ea 
Espagne ,  les  comtes  Bérenger  de  Catalogne  partagèrent  avec 
eux  la  ville  de  Tortosa ,  les  rois  de  Gastille  celle  d'Alméria,  et 
quand  ils  les  eurent  perdues  ou  aliénées  toutes  deux,  des  con- 
ventions honorables,  tant  avec  les  royaumes  chrétiens  d'Espigo^ 
qu'avec  les  Maures,  leur  ouvrirent ,  dans  cette  riche  péninsule» 
les  ports  maritimes  et  tous  les  marchés  de  rintérieor.  Dans  les 
Pays-Bas,  Bruges  et  Anvers  accueillirent  iKmorablemflnt  leur» 
compsgnies  de  négociants,  qui  non^seulement  accumulairat  de> 
marchandises  dans  ces  grands  entrep6ts*du  commerce  europêeiK 
mais  les  expédiaient  encore  en  Danemark,  en  Suède,  en  Russie, 
en  Allemagne  et  en  Angleterre.  Les  bâtiments  de  ces  coinp^^ 
gnies  remontaient  le  Rhin  chargés  des  produits  de  l'Orient. 
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Les  rois  les  plus  beureiu  ei  les  plus  beUiqueux  d'Angleterre, 
Edouard  III  ei  Henri  V,  leur  montrèrent  une  bienveillance  par- 
ticulière ;  ils  leur  cœfiaient  des  fonctions  éminentes,  les  garan- 
tissaient contre  les  insultes  des  corsaires,  ou  renouaient  avec 
empresBemmit  ces  liens  de  vieille  amitié  que  le  choc  des  factions 
et  les  guerres  avec  la  France  avaient  momentanément  relÀchés. 

En  Afrique ,  les  hostilités  des  mahométans  contre  la  répu- 
blique génoise  recommaiçai^t  aussi  souvent  que  les  dynasties 
ou  les  tribus  dominantes  étai^t  remplacées  par  d'autres  -,  mais 
une  fois  leuor  première  fougue  passée,  ils  rappelaient  à  Tenvi  les 
navigateurs  génois ,  et  leur  assuraient  des  privilèges.  L'Egypte 
était  plus  fréquentée  par  les  Véniti^s  ;  les  Génois  ne  laissaient 
pas  néanmoins  de  s'y  montrer  sur  les  marchés  d'Alexandrie,  de 
Rosette,  de  Damtetie,  de  s'établir  même  au  grand  Caire,  et  de 
conclure  des  traités  avantageux  avec  les  soudans. 

Le  siège  principal  de  leurs  opérations  était  dans  le  Levant, 
c'estrà-dire  dans  les  pays  d'Asie  et  d'Europe  soumis  h  des  princes 
{|:recs ,  tartaxes,  bulgares  ei  turcs.  Le  colonie  génoise  de  Péra 
2>urveillait,  par  ses  magistrats,  les  contrées  les  moins  éloignées, 
et  celle  de  (Mia  les  phis  lointaines»  De  la  première  relevaient 
laMmhe  des  Zacfaarie,  la  Phocide  des  Gattilusi,  l'Achaie  des 
Ceoterie;  la  Canée  dans  l'Ile  de  Candie ,  phisieurs  lies  ^  ports 
de  l'Archipel,  conune  Famagouste,  Limissoet  autres  lieux  dans 
nie  de  Chypre;  Gassimdrie,  Eno,  Salonique ,  Cavalla  dans  la 
^^^cédcMoe;  Sophie,  Nicopolis  et  autres  villes  en  Bulgarie; 
Suezawa  en  Moldavie;  Smyme',  la  vieille  et  la  nouvelle  Fokia 
<hns  la  l'Asie  Mineure  ;  Hautiieu  et  Sétalie  chez  les  Turcs  ;  Kars, 
%s,  Tarse,  Aîazzo  dans  les  deux  Arménies;  enfin  Héraclée, 
sioope,  Gastrice  et  Akerman  dans  la  mer  Noire. 

L'autorité  de  CafTa  s'étendait  sur  les  acquisitions  faites  en 
'^^rie,  sur  Taman  dans  la  péninsule  de  ce  nom,  Copa  en 
^^utassie,  Kotatis  en  Mingrélie,  Koubetchi  dans  le  Daghestan, 
^  le  bourg  fortifié  voisin  de  Trébizonde,  le  comptoir  des  rési- 
dents à  Sébastopole ,  le  grand  marché  de  la  Tana  et  sur  toutes 
K&  caravanes  qui  se  dirigeaient  tant  vers  le  nord  que  vers  le 
centre  de  TAsie.  I^e  consulat  de  Tauris,  en  Perse,  indépendant 
i|eut-étiedes  autres,  devait  animer  et  diriger  le  commerce  de 
lAsie  méridionale;  il  devait  surtout  empêcher  les  marchands 
génois  de  former  des  sociétés  avec  les  marchands  étrangers  (i  )• 

(t}Sau,sioria  ddV  mUéea  iÀguria. 
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Gènes  tenait^  en  résumé^  les  trois  grandes  vms'du  oommeree 
de  l'Asie  centrale  et  de  Tlnde  :  la  première  aboutissant  à  h  mer 
Noire  par  la  mer  Caspienne  et  le  Volga;  la  seconde  à  Pogobtt  et 
à  Aldzzo^  par  le  golfe  Persique^  Âlep  et  T Arménie;  la  troisièffie 
à  Alexandrie  par  la  mer  Rouge  et  l'Egypte*  Elle  échangeait  les 
soieries  de  la  Chine,  les  épiées^  le  bois  de  teinture,  le  eoUn,  les 
pierreries  de  llnde^  les  parfums  de  T Arabie,  les  tissas  de 
Damas,  les  draps  de  Tarse,  le  sucre,  le  cuiyre,  les  teintures  da 
Levant,  l'or  et  les  plumes  de  l'Afrique  intérieure,  les  peHeterKs, 
le  chanvre ,  le  goudron ,  les  bois  de  construction  de  l'Europe 
septentrionale,  les  grains  de  Tunis,  delà  Sicile,  de  laLombardie, 
contre  les  huiles,  les  vins,  les  fruits  secs  des  deux  rivières  ligu- 
riennes ,  les  armes  de  luxe,  les  coraux  travaillés  à  Gènes,  les 
toiles  de  Champagne,  la  laine,  le  plomb,  l'étain  de  l'Angleterre^ 
en  un  mot  contre  tous  les  produits  de  l'Europe.  Elle  tirait  «usa 
un  revenu  considérable  du  sel  de  la  mer  Noire,  de  l'alun  de 
Phocée,  du  mastic  de  Chios ,  qui  chaque  année  lui  rapportait 
cent  vingt  mille  écus  d'or,  équivalant  à  six  millions  d'aujour- 
d'hui. Gènes,  toujours  agitée  pour  son  malheur^  finît  par  SQ^ 
comber  sous  l'obstination  calculée  de  Taristocratie  vénitienne. 
Venise.  A  Veuise,  la  liberté ,  chaque  jour  plus  faible ,  se  réduisait  it 
un  vain  nom  ;  la  seigneurie  et  le  grand  conseil  n'avaient  plus 
que  l'apparence  du  pouvoir.  La  réalité ,  c'étaient  les  Dix  ^  dont 
*  l'unique  et  violente  autorité  étouffait  les  passions  individuelles, 
les  factions,  et  abattait  quiconque  s'élevait  au  dessus  tle$ 
autres. 

Les  quelques  familles  inscrites  au  livre  d'or  partidpaient 
seules  à  la  souveraineté  ;  néanmoins  les  autres  habitants  de  la 
lagune  se  figuraient  qu'ils  avaient  aussi  leur  action  politique, 
parce  qu'on  les  appelait  maîtres  {padroni).  De  là  ce  respect 
pour  la  patrie  et  ses  chefs,  qui  identifiait  la  volonté  individuelle 
et  la  loi,  et  poussait  à  tous  les  sacrifices  dans  l'intérêt  de  l'ËUt. 
Lorsqu'ils  s'étaient  donnés  à  la  république ,  les  sujets  de  tenv 
ferme  s'étaient  réservé  quelques  prérogatives,  entre  autns 
la  nomination  aux  charges  principales  ;  mais  ils  n'eurent  jamafi 
la  prétention  de  concourir  à  l'exercice  de  la  souvmioeté 
Quant  aux  sujets  d'outre-mer,  ils  étaient  traités  comoiedes  po* 
pulations  conquises,  méprisés,  immolés  au  momqpole  deLi 
capitale,  entourés  de  fortifications  nécessaires  pour  les  tenir 
en  respect,  mais  non  pour  les  garantir  contre  i'ainemi.  On  ne 
leur  laissait  pas  même  les  charges  municipales  ;  deux  sénateur 
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leur  étaient  envoyés>  l'un  comme  podestat  et  l'autre  comme 
capitaine  du  peuple.  C'était  un  moyen  d'occuper  les  noMes  et 
de  les  indemniser^  par  des  emplois  au  dehors^  de  l'oppression 
qui  augmentât  à  l'intérieur.  Ces  colonies  altérèrent  la  constitu- 
tHHi  en  introduisant  dans  Venise  une  autre  noblesse ,  non 
pas  étrangère^  il  est  vrai ,  au  gouvernement ,  mais  moins  dé- 
pendante, et  qui  aurait  pu  s'émanciper  sans  la  surveillance  ty- 
rannique  des  inquisiteurs  d'État.  Toi^ours  occupés  de  mettre 
des  bornes  à  la  richesse ,  source  dejpuissance ,  ils  excluaient  les 
citoyens  du  commandement  des  armées,  qui  fut  d'abord  confié» 
lors  de  la  guerre  de  Padoue ,  à  Pierre  de  Rossi ,  ancien  seigneur 
de  Panne,  et  plus  tard  à  des  généraux  mercenaires,  rigou- 
reusement surveillés  par  deux  patriciens.  L'ancienne  noblesse, 
qui  s'était  assuré  la  domination  du  pays,  traitait  de  plus  en  plus 
avec  hauteur  la  bourgeoisie  et  la  noblesse  inférieure.  Exclue  du 
pouvoir,  la  noblesse  essaya  de  s'unir  aux  bourgeois  pour  acqué- 
rir des  privilèges;  mais  la  conjuration  de  Baiamont  Tiépolo  mo 
n'eut  d'autres  résultats  que  de  faire  verser  du  sang  et  d'amener 
i'inquisition  tyrannique  des  Dix. 

Un  autre  effort  fut  tenté  par  Marino  Faliero.  Marié ,  à  l'âge  ^arino 
de  soixante-seize  ans,  à  une  jeune  femme  fort  belle,  il  se  crut 
outragé  par  Michel  Sténo,  l'un  des  trois  chefs  de  la  quaraniie; 
irrité  de  ne. pouvoir  obtenir  satisfaction,  il  ourdit  une  trame 
avec  Bertucio  Israël  et  Philippe  Calendaro ,  tous  deux  plé- 
ttéiens^et  très-bien. vus  parmi  le  peuple;  ils  lui  peignaient  ses 
nûsères  avec  des  couleurs  exagérées,  les  attribuaient  à  Taris- 
tocratie,  et  lui  inspiraient  le  désir  de  la  renverser.  Dénoncé  aux 
Ux,  Faliero  fut  décapité  à  l'endroit  où  les  doges  prononçaient 
leur  serment;  ses  complices  périrent  sur  le  gibet,  et  les  chaînes 
du  peuple  furent  rivées  plus  étroitement. 

Venise  commençait  alors  à  s'immiscer  davantage  dans  les 
affaires  de  l'Italie ,  non  plus  comme  puissance  étrangère ,  mais 
comme  État  italien.  Dans  la  guerre  qu'elle  eut  à  soutenir  contre 
ies  Scaliger,  elle  acquit  la  libre  navigation  du  Pô  avec  la  pos- 
^ou  de  Trévise,  et  s'occupa  de  s'agrandir  sur  la  terre  ferme. 
Ses  possessions  maritimes  diminuaient  au  contraire,  soit  à  cause 
des  invasions  des  Turcs ,  ou  de  sa  lutte  avec  Gènes,  qui  dura 
iusqu'en  1355.  Les  batailles  étaient  plus  désastreuses  pour  les 
Génois,  parce  qu'ils  n'employaient  pas  de  troupes  mercenaires, 
"^  des  citoyens  ;  il  en  périt  deux  mille  dans  la  journée  de 
•^ra,  et  trois  mille  prisonniers  moururent  dans  les  ca- 
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chots  (  1  j .  ns  furent  les  premiers  qui  armèrent  de  bombardes  les 
bâtiments.  Les  Dalmates  et  les  Croates ,  impatients  aussi  de  la 
domination  étrangère ,  aillèrent  à  leur  aide  Louis  le  Grand  de 
Hongrie;  à  la  tète  de  la  cavalerie  hcmgroise ^  Louis  envahit  les 
possessions  vénitiennes ,  ravagea  longtemps  l'Italie  ^  et  força 
les  doges  de  renoncer  au  titre  de  ducs  de  Dalmatie  et  de  Croatie 
et  d'un  quart  et  demi  de  l'empire  grec. 

Les  Génois  et  les  Vénitiens  s'étaient  fait  céder,  par  les  emp^ 
reurs  d'Orient ,  l'île  de  Ténédos  ;  l'occupation  de  ce  poste 
donna  naissance  à  la  guerre  de  Chypre  y  que  fomentèrent  \çs 
ligues  des  États  de  terre  ferme  y  et  surtout  la  haine  de  Fran- 
çois Carrara^  à  qui  la  seigneurie  vénitienne  avait  enlevé  Padoue, 
où  il  dominait.  Pendant  que  la  république  guerroyait  sar 
terre  y  Victor  Pisani  conduisait  sur  les  mers  le  Lion  de  Saiot- 
Marc  à  la  victoire;  mais^  entravé  par  les  jalousies  de  la  sei- 
gneurie ,  il  fut  défait  à  Pola  ^  et  jeté  en  prison  à  son  retour. 
Guerre  de  Génes  projeta  de  porter  à  sa  rivale  un  coup  décisif  au  sein 
^^'mSl"'  même  de  ses  lagunes;  elle  équipa  donc  une  belle  ilotte,  montée 
par  ses  meilleurs  marins  ^  et  la  mit  sous  les  ordres  d'Ambroisr 
Doria  y  qui ,  après  avoir  emporté  Chio^a^  établit  son  quartier 
général  à  Malamocco.  L*ennemi  était  si  près  que  Venise  dé- 
tendit de  sonner  la  cloche  de  Saint-Marc  pour  convoquer  les 
citoyens  j  afin  qu'il  ne  pût  pas  entendre  ce  signal.  Garrarase 
réjouissait  de  l'humiliation  de  ces  fiers  patriciens,  et  Doria 
renvoyait  leurs  ambassadeurs  en  disant  :  Je  n'écoutenH  mêeun^ 
proposition  tant  que  je  rCcturai  pas  mis  le  frein  aux  chetHmi 
de  Saint'Marc;  il  répondait  à  des  propositions  de  rançon  poor 
quelques  prisonniers  génois  :  Dans  peude  jours  je  les  rachèterai 
sans  bourse  délier. 

Le  peuple^  réduit  au  désespoir,  demande  alors  son  ancien 
général^  qui,  du  fond  de  son  cachot,  entendant  crier  Vive  F»>- 
tor  Pisani!  se  présente  à  la  fenêtre  grillée  de  sa  prison,  eo  di* 
sant  :  Mes  amis ,  ne  pousses  pas  d'autre  cri  que  celui  de  Vi> 
Saint'Marc  !  Emporté  dans  les  bras  du  peuple ,  il  jure  sur 
l'autel  de  pardonner  à  ses  ennemis,  et  invite  chacim  à  contri- 
buer au  salut  de  la  patrie.  Les  nobles  équipent  trente  galères  à 
à  leurs  frais;  on  promet  d'ouvrir  le  livre  d'or  aux  trente  plé- 
béiens qui  feront  les  plus  grands  sacrifices  d'argent.  Venise  est 
fortifiée  à  l'aide  de  ces  ofR^andes  généreuses ,  et  Victor  non- 

(t)  Sabbllioo,  Dec.  tl,  liv.  47. 
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seulement  la  sauve  >  mais  encore  il  met  les  Génois  en  déroute , 
les  resserre  dans  Chio^a,  et  les  oblige  de  se  rendre  à  dis* 
crétion. 

La  paix  de  Turin ,  oondue  sous  les  auspices  d'Amédée  de  mt 
SavoiCy  d^uilla  Venise  de  toutes  ses  possessions  de  terre  ferme  ; 
à  cette  perte  il  faut  ajouter  les  richesses  énormes  qu'elle  en- 
gloutit dans  cette  guerre.  Gènes  dès  lors  put  saisir  le  sceptre 
des  mers;  mais  elle-même,  épuisée  d'argent  et  de  vaisseaux, 
bouleversée  par  les  factions  >  ruinée  dans  son  commerce^  as- 
sistait à  sa  propre  ruine.  En  quatre  ans  (1390-94) ,  elle  diangea 
dix  fois  de  chrfàlasuite  de  dix  révolutions  ;  depuis  cette  époque 
elle  ne  fit  que  passer^  et  tour  à  tour^  des  discordes  intestines  à 
la  servitude  étrangère ,  tandis  qu'dle  perdait  la  colonie  de 
Péra  à  Gonstantinople  et  toute  son  importance  en  Italie.  Un 
seul  beau  fait  lui  reste,  l'expédition  qu'elle  entreprit  pour  ré- 
primer les  BarbaresqueS;  et  qui  fut  commandée  par  le  duc  de 
Bourbon,  oncle  du  roi  Charles  VI  ;  beaucoup  de  seigneurs  fran- 
çais participèrent  à  cette  expédition.  Trois  cents  galions  et  plus 
de  cent  bâtiments  de  transport  abordèrent  sur  la  côte  d'Afrique  ; 
roais  les  Barbaresques  les  harcelèrent  sans  vouloir  jamais  en- 
gager une  bataille^  et  la  flotte  fut  obligée  de  revenir  sans  avoir 
obtenu  aucun  résultat  sérieux. 

Tandis  que  Gènes  faisait  bon  marché  de  son  indépendance, 
Venise,  au  contraire ,  s'en  montrait  extrêmement  jalouse.  Après 
avoir  recouvré  {Hiomptement  ses  possessions  de  la  Dalmatie,  um. 
elle  s'étendit  en  Hongrie  et  en  Grèce,  obtint  Gorfou  vol(H)tai- 
rement ,  conquit  Napoli  de  Romanie ,  Argos,  Durazzo ,  ancienne 
possession  des  Angevins,  et  recouvra  Trévise.  Léopold  d'Au- 
triche, à  qui  elle  l'avait  cédée,  Tavait  vendue  à  François  Car-  «soi. 
rara.  Elle  s'empara  ensuite,  sous  Michel  8teno,  de  Vicence, 
de  Vérone  et  enfin  de  Padoue.  Toutes  ces  conquêtes  lui  don- 
nèrent une  haute  influence  sur  litalie,  influence  acquise  avec 
mauvaise  foi,  conservée  avec  perfidie  et  défiance.  Elle  ajouta 
plus  tard  à  son  territoire  Bellune  et  Udine ,  dont  elle  avait  dé- 
pouillé ses  vieux  ennemis,  les  patriarches  d'Aquilée. 

Ce  fut  pour  Venise  le  moment  de  sa  plus  grande  splendeur. 
Le  temps  avait  consoUdé  le  pouvoir  de  la  noblesse,  qui  finit 
par  exceller  dans  la  politique,  son  exclusive  occupation,  tan- 
disque  ses  feudataires  se  livraient  avec  succès  à  l'exercice  des 
armes.  Elle  sut  captiver  l'opinion  publique,  au  point  d'annuler 
toutes  ses  tentatives  d'opposition  et  de  la  mettre  k  son  service. 
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La  classe  moyenne  eut,  pour  se  dédommager,  le  commerce, 
qu'elle  exploitait  depuis  Tlnde  jusqu'aux  Pays-Bas.  La  métro- 
pole contenait  cent  quatre-vingt  mille  habitants;  les  maisons 
étaient  estimées  sept  millions  de  ducats  ou  trente  millions  de 
livres ,  et  les  loyers  cinq  cent  mille  ducats.  La  monnaie  frap- 
pait annuellement  un  miUion  de  ducats  d'or,  deux  cent  mille 
pièces  d'argent ,  et  huit  cent  mille  sous,  ce  qui  mettait  chaque 
année  en  circulatiim  dix-huit  millions  effectifs  au  taux  actuel. 
Une  dette  de  quarante  millions  de  ducats  d'or  fut  éteinte  en 
moins  de  dix  ans,  et  l'on  put  en  outre  prêter  soixante-dix  mille 
ducats  au  marquis  de  Ferrare.  Plus  de  mille  patriciens  jouis- 
saient d'un  revenu  de  quatre  à  soixante-dix  mille  ducats,  et 
pourtant  il  ne  fallait  qu'un  revenu  de  trois  mille  ducats  pour 
avoir  un  très-beau  palais  (l).  A  la  fin  du  treâème  siècle,  les 
Vénitiens  occupaient,  sur  trois  cents  bfttiments  marchands  de 
deux  cents  tonneaux  et  trois  gros  navires,  vingt-cinq  mille 
marins,  plus  onze  mille  sur  quarante-cinq  galères,  toujours 
complètement  armées.  A  la  fin  du  siècle  suivant ,  le  nomtire 
des  marins  s'était  élevé  à  trente-huit  mille  et  celui  des  navires 
à  trois  mille  trois  cent  quarante-cinq.  Mille  ouvriers  étaient 
employés  à  l'arsenal  (2). 

Ces  bâtiments  transportaient  chaque  année  pour  dix  millions 
de  marchandises,  qui  donnaient  deux  cinquièmes  de  bénéfices. 
Les  expéditions  de  Venise  pour  la  seule  Lombardie,  non  com- 
pris le  sel ,  s'élevaient  à  deux  millions  sept  cent  quatre-vingt- 
dix-neuf  mille  ducats ,  dont  cinquante  mille  pour  les  esclaves. 
Sur  les  Lombards,  elle  gagnait,  par  an,  six  cent  mille  ducats, 
et  quatre  cent  mille  sur  les  Florentins ,  et  pourtant  elle  sortait 
à  peine  de  guerres  qui  l'avaient  privée  de  possessions  impor- 
tantes ,  et  menacée  jusque  dans  ses  lagunes.  Plus  tard ,  malgrc' 
les  deux  guerres  contre  les  Turcs  et  le  duc  de  Ferrare,  l'étal 
de  ses  finances  était  si  prospère  qu'en  1490  le  trésor  encaissait 
douze  cent  mille  ducats  (5,200,000) ,  c'est-à-dire  le  double  de 
l'État  milanais,  le  quart  du  royaume  de  France,  agrand*  par 
Louis  XI,  et  néanmoins  ses  sujets  ne  payaient  que  des  taxes  très- 
légères. 

(t)  Un  hôtel  acheté  par  la  seigneurie  pour  en  lUre  prâsent  à  LootedeGM* 
zague ,  seiguear  de  Mantoue  »  co6U  six  mille  daq  oenU  ducats  ;  trais  ville,  m 
autre  donné  au  Taifode  d'Albanie.  Voir  les  prenves  dans  Dara,  liv.  XIH.  d 
dans  la  note ,  à  la  fin  du  volume  «  le  discours  de  Thoroa9  Mocenigo. 

(2)  ner,  //.  Scrip/.,  XXIf,  959 
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Les  Vénitiens  s'étaient  rendus  si  nécessaires  aux  Italiens  que 
le  peuple  avec  lequel  ils  interrompaient  leurs  relations  était 
réduit  à  la  pauvreté;  c'est  ce  qui  arriva  pour  les  Napolitains, 
dont  le  roi  Robert  fut  contraint  de  faire  la  paix^  parce  que  ses 
sujets  cessaient  de  payer,  disant  qu'ils  n'avaient  plus  d'ai^ent 
depuis  que  les  Vénitiens  ne  paraissaient  plus  dans  ses  ports. 

Outre  le  littoral  de  l'Adriatique  depuis  les  bouches  du  Pô^ 
la  seigneurie  tenait  sous  son  obéissance,  en  terre  ferme,  les 
provinces  de  Bergame,  Brescia,  Vérone,  Crème,  Vicence, 
Padoue ,  la  Varche  de  Trévise  avec  Feltre,  Bellune  et  Gadore, 
la  Polésine  de  Rovigo  et  Ravenne  ;  elle  avait  la  suzeraineté  du 
comté  de  Goritz,  du  Frioul,  à  l'exception  d'Aquilée,  et  de 
rfstrie  moins  Trieste  ;  elle  possédait  ensuite ,  sur  la  côte  orien- 
tale de  l'Adriatique,  Zara,  que  le  roi  Ladislas  lui  avait  vendue 
cent  mille  florins ,  Spalatro  et  les  lies  qui  bordent  la  Dalmatie 
el  TAlbanie  ;  Veglia  enlevée  aux  Frangipani ,  Zante  à  un  Cata- 
lan ;  Corfou,  qui  s'était  donnée  spontanément  ;  Lépante  et  Fa- 
tras, en  Grèce.  Dans  la  Morée ,  Modon,  Coron ,  Napoli  de  Ro- 
luanie,  Argos  lui  avaient  été  cédées  par  leurs  possesseurs,  à 
la  condition  d'être  défendus  contre  les  Turcs.  EÎle  avait  aussi 
plusieurs  ttots  dans  l'Archipel ,  des  possessions  sur  le  littoral^ 
enfin  ^Candie  et  Chypre. 

Depuis  Aâtracan  jusque  dans  l'intérieur  de  l'Afrique ,  les  Vé- 
nitiens avaient  partout  des  comptoirs ,  d'où  ils  répandaient  leurs 
marchandises  dans  tout  l'Europe,  quoique  les  comnmnications 
fussent  devenues  très-difficiles  par  le  morcellement  des  États 
et  les  violences  des  barons;  mais,  pour  les  adoucir,  leurs  tra- 
fiquants conduisaient  à  leur  suite  des  charlatans,  des  musiciens 
et  des  animaux  rares.  Us  avaient  en  outre  des  colonies  et  des 
points  de  relâche  dans  la  mer  Noire,  la  Propontide,  aux  Darda- 
nelles ,  sans  parler  d'Andrinople  et  d'une  partie  du  Péloponèse; 
quelques  petits  territoires  sur  les  côtes  de  Syrie,  avec  une  grande 
partie  des  lies  et  des  ports  depuis  la  Morée  jusqu'au  fond  de 
l'Adriatique.  Enfin  des  citoyens  vénitiens  avaient  été  investis  ^ 
à  titre  de  fiefs  de  la  république,  des  lies  de  Lemnos,  de  Scopulo 
et  de  presque  toutes  les  Cyclades. 

La  marine  de  l'État  elle-même  s'occupait  du  commerce  ;  car, 
outre  les  trois  mille  bâtiments  des  particuliers,  le  gouvecnetnent 
expédiait ,  dans  les  ports  principaux ,  des  eâcadres  de.  §élèr$s 
du  trafio-  poilr  le  service  des  cHoyens;  politique  habile  (fui , 
P^  ceiMyea,  .tvait  toujours  deâ  forces  p^ies  à  «èf  vii;  dans  In 
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guerre,  ou  qui  faisaient  respecter  le  Lion  de  Saini-Marc,  dans  la 
paix.  Parmi  ces  escadres,  celle  de  la  mer  Noire  se  divisait  en 
trois  :  l'une  côtoyait  le  Péloponèse  pour  transporter  à  Constan- 
tinople  les  marchandises  chargées  à  Venise  ou  en  Grèce;  la 
seconde  se  dirigeait  sur  Sinope  et  Trébizonde  dans  le  Poot- 
Euxin ,  d'où  elle  enlevait  les  produits  de  TAsie ,  qu'on  y  traav 
portait  par  le  Phase;  la  troisième,  faisant  voile  vers  le  nord, 
entrait  dans  la  mer  d'Azof,  et  chargeait  dans  les  ports  de  Gaffii, 
à  l'embouchure  du  Tanals,  les  poissons  et  les  denrées  que  les 
Russes  et  les  Tartares  y  apportaient  par  la  mer  Caspienne,  le 
Volga  et  le  Tanaïs. 

Une  seconde  escadre  longeait  la  Syrie ,  et  foisait  échelle  à 
Alexandrette ,  à  Beyrouth ,  à  Famagouste ,  à  Candie ,  riche  en 
sucre,  et  puis  dans  la  Morée.  Une  troisième  fournissait  à  l'E- 
gypte ses  marchandises  de  la  mer  Noire,  surtout  des  esclaves 
de  Cireassie  et  de  Géorgie,  que  les  V^itiens  échangeaient  contre 
les  denrées  de  la  mer  Rouge  et  de  l'Ethiopie.  Une  quatrième, 
destinée  pour  la  Flandre,  se  composait  de  vaisseaux  de  deux 
cents  rameurs  au  moins;  après  avoir  abordé  àManfredonia. 
à  Brindes,  à  Otrante,  et  chargé  en  Sicile  du  sucre  et  autn>s 
productions  de  Tile,  elle  visitait  les  ports  africains  de  Tripoli.* 
Tunis ,  Alger,  Oran ,  Tanger,  et  faisait  des  échanges  avec  les 
naturels,  dont  elle  recevait  du  blé ,  des  finiits  secs,  du  sd,  de 
l'ivoire,  des  esclaves,  de  la  pondre  d'or;  passant  alors  le  détroit 
de  Gibraltar,  elle  fournissait  aux  Marocains  du  fer,  des  armes, 
des  draps,  des  ustensiles  domestiques;  elle  côtoyait  ensuite  le 
Portugal,  l'Espagne  et  la  France ,  touchait  à  Bruges ,  à  Anvers, 
puis  à  Londres,  où  les  Vénitiens  achetaient  des  draps  teints, 
des  laines  fines,  et  opéraient  des  échanges  avec  les  vaisseaux 
des  villes  hanséatiques.  En  retour  des  drogueries,  des  aromates, 
du  vin,  des  soies,  des  laines  et  cotons  filés,  du  raisin  et  des 
fruits  secs,  des  huiles,  du  borax,  du  dnabre ,  du  minium,  du 
camphre,  de  la  crème  de  tartre,  du  sucre,  des  miroirs,  des 
verreries,  des  tissus  de  laine,  de  soie  et  d'or,  ils  prenaient  du 
fer,  de  l'étain,  du  plomb,  des  bois^  des  résines,  des  pelleteries  : 
puis,  au  retour,  ils  faisaient  diverses  stations  en  France,  à 
Usbonne^  à  Cadix ,  à  Alicante  et  à  Barcelone,  où  ils  achetaieot 
des  soies  grèges,  et,  de  rivage  en  rivage,  ils  revoyaient  leur 
pi^e  im  an  après  leur  départ. 

Le  gouvernement,  qui  ne  tirait  aueun  profit  de  ces  eirpédi- 
lions  y  sauf  le  modique  noiis  des  navires,  estpédiait  tons  les  ans* 
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dans  divers  parages^  vingt  ou  trente  galères  de  la  contenance 
de  raille  tonneaux  et  d'une  valeur  de  cent  mille  sequins  cha-^ 
cime  (1,300,000  fr.),  sans  compter  les  bâtiments  des  particu- 
liers, qui  naviguaient  dans  les  eaux  non  réservées  aux  flottes  de 
l'État. 

Dans  les  pays  où  elle  ne  dominait  pas^  Venise  avait  soin  de 
s'assurer  des  avantages  et  des  facilités;  elle  entretenait  des  con- 
suls ou  baillis  à  l'étranger,  afin  que  l'Etat  y  fût  respecté ,  et 
que  les  citoyens  trouvassent  à  la  fois  protection  et  prompte  jus- 
tice. Le  bailli  de  Constantinople^  qui  était  à  la  fois  ambassadeur 
de  la  république,  juge  des  Vénitiens  et  inspecteur  du  conunerce, 
portait  la  chaussure  écarlate ,  à  la  manière  des  empereurs  ;  il 
sortait  avec  des*  gardes^  et  exerçait  sur  la  colonie  pleine  juri- 
diction; lorsque  cette  capitale  fut  tombée  dans  les  mains  des 
Turcs  9  il  fut  chargé  de  protéger  les  étrangers ,  surtout  les  Ar- 
méniens et  les  Juifs.  Souvent  les  rois  s'adressaient  à  ces  habiles 
marchands  pour  en  obtenir  des  conseils  ou  les  charger  de 
négociati(His  difficiles. 

Les  Vénitiens  s'introduisirent  jusque  chez  les  Arméniens^  qui 
avaient  conservé  quelque  indépendance  à  l'extrémité  de  l'Asie 
Mineure^  où  ils  vivaient  de  négoce  et  surtout  de  la  fabrication 
des  camelots,  étoffes  en  poil  de  chèvre  de  Patagonie  et  d'An- 
gora. Ils  avaient  été  conduits  par  le  désir  d'exporter  ces  tissus, 
de  les  fabriquer  pour  leur  compte  ou  de  recueillir  la  matière 
première.  On  les  chargea  même  de  battre  la  monnaie  du  pays. 

Tous  les  yeux  devaient  donc  être  ouverts  pour  conserver  à 
la  république  les  avantages  dont  elle  jouissait.  C'est  pour  cette 
raison  que  les  Vénitiens  avaient  fait  de  TAdriatique  une  mer 
à  eux,  ne  laissant  descendre  aucun  navire  des  fleuves  d'Italie, 
de  Dalmatie  ou  d'Istrie  sans  le  visiter,  et  empêchant  que 
d'autres  partageassent  avec  eux  le  commerce  de  TOrient.  De 
là  leurs  rivalités  avec  les  autres  républiques  itaUenncs;  aussi, 
quand  Pierre  Pasqualigo,  ambassadeur  à  Lisbonne^  annonça 
que  les  Portugais  avaient  trouvé  une  route  nouvelle  pour  les 
Iodes,  et  ofTert  les  drogueries  à  meilleur  marché  que  les  Véni- 
tiens, cet  événement  futril  considéré  comme  un  désastre  public. 
^  conséquence ,  les  Vénitiens  firent  entendre  au  soudan  d'Ë- 
Sypte  que  son  pays  et  sa  religion  étaient  en  péril ,  et  lui  offri- 
reot  des  armes  et  des  bras  pour  exterminer  ces  nouveaux  venus, 
ce  qu'il  tenta  de  concert  avec  les  rois  de  Cambaye  et  de  Calicut. 

Il  eût  été  plus  généreux  et.  plus  utile ,  conmie  on  le  proposait  h 
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cette  époque,  de  mettre,  par  Tisthme  de  Suez^  la  McditenaDéc 
en  communication  avec  la  mer  Rouge. 

La  même  jalousie  les  rendait  durs  à  l'égard  des  marchands 
étrangers;  ils  leur  imposaient  des  taxes  doubles^  les  eiduait 
des  commandites,  et  leur  faisaient  attendre  les  décisùms  de  b 
justice.  Us  prétendirent  même  interdire  aux  sujets  de  la  répu- 
blique la  faculté  d'établir  des  manufactures  dans  des  contrées 
qui  n'étaient  pas  soumises  aux  droits  de  douane ,  et  de  vendre 
des  marchandîises  qui  n'auraient  point  passé  par  Venise. 

Le  travail  à  l'intérieur  avait  pour  objet  d'accroître  la  valeur  de 
la  matière  première;  ainsi  l'on  fabriquait  des  draps,  des  armes, 
des  verreries,  et  notanmient  des  miroirs.  On  préparait  et  l'oo 
dorait  les  cuirs  pour  les  tapisseries;  le  chanvre  était  converti  en 
cordages ,  le  fil  en  dentelles  ;  certains  médicaments  et  le  borai 
tiré  d'Egypte  et  de  Chine  n'étaient  bien  apprêtés  qu'à  Venise, 
qui  seule  en  avait  le  secret ,  transmis  peutrétre  par  les  Arabes. 
11  y  avait  aussi  une  fabrication  considérable  de  cire^  de  sucre, 
de  liqueurs^  de  savons,  de  fil  d'or;  l'invention  de  l'impri- 
merie fournit  encore  de  l'occupaticm  à  beaucoup  de  hn&.  On 
faisait  à  Perasco  des  cordes  pour  les  instruments  de  musique, 
des  draps  dans  le  Vicentin ,  du  fil  à  Salo  ^  des  armes  à  Arescia; 
Bergame,  Bassano,  Vérone  fournissaient  de  la  soie^  les  Dal- 
mates  des  soldats ,  les  Nés  des  marins.  L'aident  servait  à  sou- 
doyer des  armées  pour  tenir  dans  la  sujétion  les  colonies  d'oîi 
l'on  tirait  l'argent. 

Un  grand  mystère,  environnait  les  manufactures  de  Venise; 
SCS  huiles  et  les  sels  médicaux ,  la  ihériaque  et  les  teintures, 
entre  autres  y  l'écarlate  et  le  cramoisi  y  devaient  se  faire  à  cer- 
taines époques  et  sous  Tinfluence  d'opérations  magiques;  sys- 
tème mesquin  5  mais  ordinaire ,  qui  y  au  lieu  de  chercher  sa  so- 
pcriorité  dans  le  progrès^  reposait  sur  une  confiance  paresseuse 
dans  l'interdiction  de  la  concurrence. 

Clément  V  avait  défendu  tout  conmierce  avec  les  infidèles 
sous  peine  d'une  amende  payable  à  la  chambre  apostolique. 
Les  Vénitiens  ne  tenaient  aucun  compte  de  cette  défense;  mab 
beaucoup  d'entre  eux,  à  l'article  de  la  mort,  n'obtenaient  l'ab- 
solution qu'en  acquittant  cette  dette  ^  et  souvent  elle  absorbait 
leur  fortune  entière.  Néanmoins  la  république  défendait  la 
lus  sortie  de  cet  aident  ^  et  lorsque  Jean  XXÎT  envoya  deux  nonces 
pour  recueillir  ces  pénitences  posthumes,  ou  exconunuûicf 
ceux  qui  les  retenaient,  la  seigneurie  leur  enjoignit  de  sortir  du 
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territoire.  Le  pape  jeta  l'interdit  sur  les  contumaces ,  qu^il  cita 
à  comparaître  dans  Avignon;  mais  ses  démêlés  avec  Louis  de 
Bavière  ne  lui  permirent  pas  de  donner  suite  à  cette  affaire^  et 
Benoit  XII  accorda  des  dispenses  pour  trafiquer  avec  les  infi- 
dèles. 

Venise  était  si  jalouse  de  maintenir  l'égalité  parmi  les  familles 
patriciennes  que  y  lorsque  ^  à  l'époque  du  schisme ,  un  Comaro 
fut  élu  pape  sous  le  nom  de  Grégoire  XII^  elle  refusa  de  le  re- 
connaître y  estimant  qu'il  était  dangereux  qu'un  pontife  eût  des 
liens  avec  ses  sénateurs.  L'empereur  SigisnKHid  s'en  fit  un  pré- 
texte de  rupture^  renouvela  ses  prétentions  avec  les  anciennes 
cités  impériales  y  réclama  Zara^  comme  roi  de  Hongrie^  et  en- 
vahit le  territoire  vénitien ,  où  il  porta  le  ravage  et  la  rébellion  ; 
mais  Venise  conclut  une  Ugue  défensive  avec  Nicolas  d'Esté,  les 
comtes  Porcia  etCollalto,  lesMalatesta^les  Polenta,  les  seigneurs 
de  Castelnovo,  Castelbaroo,  Caldonazzo,  Savorgnano  et  Arco.  t4u 
Le  mécontentement  excité  par  la  domination  rigoureuse  des 
vicaires  de  Sigismond,  le  peu  de  constance  des  Hongrois  dont 
il  inondait  l'Italie  et  la  valeur  du  chef  de  bandes  Philippe 
(rArcelli  »  firent  triompher  Saint-Marc  dans  tout  le  Frioul.  Le 
patriarche  d'Aquilée,  voisin  inquiet^  put  à  peine  conserver 
quelques  places  fortes^  et  accepta  une  pension  de  la  république^ 
^  laquelle  le  comte  de  Goritz  prêta  l'hommage  dont  il  était  tenu  h»  . 
précédemment  envers  ce  prélat. 

Après  la  mort  de  Thomas  Mocenigo ,  qui  n'avait  cessé  de  dis-  im. 
saader  les  Vénitiens  de  faire  des  acquisitions  en  Grèce ,  Fran- 
çois Foscari^  honmie  entreprenant  et  fougueux,  les  poussa  à 
occuper  Salonique  ;  mais  Amurat  P'  la  reprit  y  assaillit  la  Morée,  i  la». 
et  Venise  perdit  à  cette  entreprise  sept  cent  mille  ducats.  Ce 
même  Foscari  favorisait  ceux  qui  flattaient  la  vanité'  de  Venise 
avec  l'idée  qu'elle  pourrait  acquérir  en  Italie  autant  de  puissance 
que  Rome  en  avait  eu  autrefois,  et  se  mettre  à  la  tète  d'une 
ligue  capable  de  balancer  l'influence  des  Visconti.  Telle  fut  l'o- 
rigine de  ses  guerres  avec  Philippe-Marie ,  guerres  qui^  si  elles 
augmentaient  son  crédit  dans  la  Péninsule ,  la  détournaient  du 
commerce ,  et  la  livraient  à  la  merci  des  capitaines  d'aventure  y 
qu'elle  accablait  de  rigueur  ou  de  caresses;  aujourd'hui  elle 
inscrivait  parmi  les  nobles  Gattamelata  et  Michel  Attendolo; 
(lemain  elle  envoyait  Carmagnola  au  supplice. 

La  république  aurait  mieux  fait  do  porter  son  attention  sur 
l<^  choses  d'outre-mer,  de  veiller  à  la  prospérité  de  ses  colonies 
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du  Levant^  et  de  les  admettre  au  partage  des  drmts  de  cité; 
mais  tandis  qu'elle  mettait  en  campagne  dix-huit  mille  chevaiff 
et  autant  de  fantassins  contre  le  duc  de  Milan ,  die  n'entretenait 
jamais  en  Morée  plus  de  deux  mille  hommes  de  troupes  régu- 
lières. Elle  aurait  dû  cependant,  afin  de  prolonger  sa  grandeur 
menacée  par  les  conquêtes  ottomanes  et  la  nouvelle  directloQ 
imprimée  au  commerce ,  se  faire  puissance  illyriennc,  on 
du  moins  transférer  dans  quelque  Ne  de  la  Dalmatie  sod 
port  trop  à  l'étroit  dans  la  cité,  et  se  ménager  ainsi  un  poste 
avancé;  en  réunissant  dans  ce  nouveau  port  les  fugitifs  de 
la  Grèce  et  les  Albanais  opiniâtres  dans  leur  résistance .  elle 
aurait  pu  élever  une  puissance  capable  de  contre-halanoer 
celle  deâ  Turcs  (i).  Hais  les  nobles  étaient  attachés  à  la  cité, 
comme  au  siège  de  leur  domination;  le  peuple  mettait  son 
patriotisme  à  renfermer  toute  son  existence  dans  les  îles  de 
la  lagune,  et  les  marchands  voulaient  avoir  des  pays  à  raoçoo- 
ner.  Les  ennemis  profitaient  de  ces  idées  égoïstes. 

Bien  que  les  guerres  entreprises  à  l'instigation  de  François 
Foscari  fussent  contraires  aux  intérêts  de  Venise,  il  ne  la  cou- 
vrit pas  moins  de  gloire  pendant  trente-quatre  ans,  et  la  pré- 

i«ai.  serva  des  Turcs.  Mais  lorsque  la  paix  de  frère  Simonetto  et  un 
traité  particulier  avec  Mahomet  II  eurent  rétabli  la  tranquillité 
à  l'extérieur,  la  faction  de  Loredano,  adversaire  perpétuelle  da 
doge ,  se  ranima  au  dedans.  Afin  de  l'atteindre  par  le  côté  le 
plus  sensible,  elle  avait  fait  condamner  à  l'exil  Jacques ,  son  tiis 
unique ,  sous  l'accusation  d'intelligence  avec  le  duc  de  Milan , 
crime  qu'il  confessa  dans  les  angoisses  de  la  torture.  A  son  retour, 
il  fut  de  nouveau  accusé  et  torturé.  Dans  cet  intervalle,  no  de 

i«M».  ses  juges  est  tué,  et  Jacques,  accusé  du  méfait ,  est  oondamné 
au  bannissement;  un  autre,  au  lit  de  mort,  confesse  avoir  com- 
mis le  meurtre  ;  malgré  cet  aveu ,  on  ne  lui  permet  pas  de  re- 

(1)  Un  Dommé  Paul  Saotinî ,  qni  rédigea ,  vers  la  moitié  du  quinzième  «èfi<^. 
un  traité  des  choses  militaires,  demeuré  manuscrit,  et  qui  paraît  avoir  élr  m 
Bcrvice  des  Vénitiens',  s'exprime  en  termes  : 

Qui  in  Italiam  vincere  desiderat  ista  instruel  : 

Primo ,  cum  snmmo  poniijiee  semper  $it  ; 

Secundo, daminetur  Mediolanum; 

Tertio,  quod  kaheat  astronomoa  bonos: 

Quarto  y  haheat  ingegneri  qui  scire  plurima  ; 

Quinto,qtiod  tôt  navigia  conducantur  ptena  tapidibus  m  canah 
btts —  impleantur  canalla  muttitudine  navium,  navigiorim  berça" 
rumque  su/fonda larum,  etc. 
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venir  dans  ses  foyers.  Dévoré  du  désir  de  revoir  le  toit  paternel^ 
il  s'adresse  au  duc  de  Milan  pour  obtenir,  par  son  intermé- 
diaire, la  permission  de  rapporter  dans  sa  patrie  ses  os  brisés. 
Sa  lettre  est  interceptée»  et  il  déclare  l'avoir  écrite  pour  être 
ramené  dans  ses  lagunes  cbéries ,  même  au  prix  d'un  procès. 
Un  nouveau  Jugement  l'exile  à  Candie.  «  Le  doge  était  d'un  Age 
«  avancé,  et  il  cheminait  avec  un  bâton.  Quand  il  alla  voir 
«  Jacques ,  il  lui  parla  avec  beaucoup  de  fermeté ,  de  manière 
tt  à  faire  croire  qu'il  n'était  pas  son  fils,  quoi  qu'il  fût  son  fils 
«  unique.  Jacques  lui  dit  :  Messire  père,  je  vous  prie  de  vous 
fl  employer  à  me  faire  revenir  au  logis,  »  Le  doge  lui  répondit  : 
«  Va,  Jacques,  et  Mis  à  ee  que  veut  la  cité,  sans  chercher  rien 
«  au  delà.  Mais  on  dit  qu'à  son  retour  au  palais ,  le  doge  tomba 
a  sans  Gonpaissance  (1).  » 

Le  fils  mourut  de  douleur.  Le  père,  qui  deux  fois  avait 
proposé  d'abdiquer^  mais  en  vain,  tant  que  la  guerre  l'avait 
rendu  nécessaire ,  fut  alors  congédié  par  les  Dix.  11  quitta  donc  h». 
le  palais  sans  fils,  sans  amis ,  sans  force ,  au  milieu  d'un  peuple 
dont  il  était  aimé  sans  doute  y  mais  qui  craignait  plus  encore 
l'inquisition.  Quand  la  cloche  de  Saint-Marc  annonça  l'élection 
de  son  successeur,  Foscari  rendit  le  dernier  soupir  (2). 

Vers  cette  époque,  il  fut  décidé  que  le  doge  ne  pourrait  lire 
les  lettres  des  ambassadeurs  de  la  république  ou  des  princes 
étrangers  qu'en  présence  de  ses  conseillers.  On  lui  enleva  aussi 
la  police  et  la  justice  répressive ,  dont  furent  chargés  trois 
membres ,  choisis  par  le  conseil  des  Dix.  L'un  d'eux  pouvait 
être  pris  parmi  les  conseillers  du  doge.  Sous  le  nom  d'inquisi- 
teurs d*Ëtat ,  ils  pouvaient  étendre  sur  tous  leur  vigilance,  sans 
en  excepter  les  Dix,  punir  de  mort  en  secret  ou  en  public, 
et  disposer,  sans  être  tenus  à  rendre  compte ,  de  la  caisse  des 
Dix.  Le  doge  et  le  gondolier  redoutaient  également  les  coups 
mystérieux  de  cette  autorité  discrétionnaire.  L'ambition  n'osait 
troubler  la  république;  d'ailleurs  elle  se  consolait  avec  l'cspé-* 
nincc  d'arriver  un  jour  à  ce  poste.  Les  vengeances  ouvertes  et  les 
voies  de  fait  n'étant  plus  permises;  on  attendait  l'occasion  d'en- 
trer en  fonctions  comme  inquisiteur,  et  dans  Tespoir  d'épou- 

(OSàmiio. 

(2)  On  inscrivit  œ  distique  sur  son  tombeau  : 

Post  mare  perdomitum ,  posiurbes  marie  subactas, 
Florentem  pairiam  lofigœvus  pace  reliqui. 
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vanter  un  jour  les  autres ,  on  se  résîgnaii  à  trembler  sot-méDie. 
On  décréta  ensuite,  à  Télection  de  Nicolas  Marcetto,  qae^  du 
vivant  du  doge ,  ses  fils  et  ses  neveux  ne  pourraient  aoccfte 
aucun  emploi^  bénéfice  ou  dignité,  soit  à  vie ,  soit  à  temps,  ni 
siéger  dans  aucun  conseil,  à  l'exception  du  grand  conseil  et  de 
celui  des  pregaii  (  priés),  mais  sans  voix  délibérative  ;  un  Crère 
du  doge  pouvait  seulement  entrer  parmi  les  Dix. 
Royaame  de  Jacqucs  dc  Lusiguau,  fils^uaturel  de  Jean  ni,  roi  de  Chypre, 
(Chypre,  pp^stendait,  au  détriment  de  sa  soeur,  mariée  à  Louis  de  Savoie, 
hériter  de  cette  Ile,  qui  avait  été  assignée  à  sa  famille  pour  l'in- 
demniser de  la  perte  de  Jérusalem.  Il  réussit  à  l'occuper,  et  en 
obtint  l'investiture  du  Soudan  d^Égypte ,  dont  elle  était  vassak. 
Comme  Targent  lui  manquait  pour  s'y  maintenir,  Marc  Comaro, 
marchand  vénitien,  lui  offrit  cent  mille  sequins,  destinés  a 
former  la  dot  de  sa  nièce  Catherine  ;  dans  le  but  de  lui  donDcr 
des  titres  à  ce  mariage  illustre ,  la  république  de  Saint-Marr 
adopta  Catherine.  Cette  vaine  cérémonie,  purement  honorifique, 
fut  plus  tard  invoquée  comme  un  titre  à  une  acquisition  fort  im- 
portante )  car,  après  la  mort  de  Jacques ,  la  république,  s'attri- 
buant  les  droits  d'une  mère  sur  sa  fille,  se  déclara  l'héritière  de  Ca- 
therine, et,  sous  prétexte  qu'elle  était  menacéepar  les  Turcs,  elle 
lui  persuada  ou  la  contraignit  de  renoncer  à  Chypre,  en  l'échan- 
geant contre  le  château  d'Asolo,  dans  la  Marche  de  Trévise,  oà 
les  plai^rs  et  les  lettres  Tempéchèrent  de  regretter  le  royaume 
qu'elle  avait  perdu.  Cet  héritage  anticipé  fournit  en  abondance 
à  Venise  des  vins,  du  blé,  des  huiles  et  du  cuivre.  Malhetirà 
celui  qui  aurait  blâmé  ce  fait;  on  l'aurait  noyé. 

Nous  avons  déjà  vu  dans  combien  de  guerres  Venise  ai^t 
été  entraînée  pour  s'être  inuniscée  dans  les  affaires  dltaiie; 
mais  le  conseil  qui  voulait  retirer  des  cmquétes  de  terre  autant 
de  grandeur  que  les  comptoirs  du  Levant  lui  valaient  de  ri- 
chesses, éveilla  la  jalousie  des  autres  États,  qui  se  réunirent  pour 
briser  son  sceptre. 


I47JI. 


CHAPITRE  XXIII. 

TILLES  a&KSISATlQUES. 

Ce  que  les  cités  italiennes  faisaient  dans  les  mers  méridionate^ 
les  villes  hanséatiques  l'accomplissaient  dans  le  Nord.  Les  cités 
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aUemandes  y  au  midi  et  sur  le  Rhin  ^  avaient  formé  plusieurs 
ligues  pour  se  défendre  contre  de  petits  tyrans.  Mais  rien  de 
semblable  n'apparatt  dans  la  basse  Germanie  jusqu'au  com- 
mencement du  treizième  siècle^  où  Pon  en  trouve  quelques-unes 
réunies  en  confédération ,  on  ne  sait  commet  ni  à  quelle  épo- 
que (i).  Situées  sur  les  o6tes  de  la  mer  ou  dans  le  voiànage  des 
grands  fleuves^  ces  viUes  étaient  dans  de  meilleures  conditions 
que  celles  du  midi  pour  se  préparer  à  jouer  un  rôle  important. 
Aussi  s'accrurent-elles  rapidement,  surtout  lorsque  les  croisades 
eurast  fondé,  en  Prusse  et  en  Livonie,  des  villes  qui  jouissaient 
de  mxnbreux  privilèges  municipaux. 

Les  villes  hanséatiques  se  donnèrent  une  organisation  régu- 
lière,  et,  en  1 361 ,  les  délibérations  des  diètes  de  leurs  députés 
commeocèr^t  à  être  enregistrées;  puis,  lorsqu'elles  se  réunirent 
à  Cologne,  au  sujet  de  la  guerre  contre  Waldemar  IH,  elles  ré-  isc4. 
digèrentpar  écrit  les  clauses  de  la  confédération,  restées  verbales 
jusque-là. 

Les  premières  cités  qui  s'associèrent  pour  faire  partie  de  la 
hanse  établirent  entre  elles  une  égalité  réciproque;  mais^ 
pour  celles  qui  vinrent  plus  tard ,  les  conditions  de  l'alliance 
varièrent  selon  le  caractère  et  la  position  de  chacune.  Nous 
avons  quelques-uns  de  ces  actes  de  confédération,  d'où  il  résulte 
que  l'aspirante  devait  présenter  sa  demande  ;  que  cette  demande 
était  diseutée,  et  que,  dans  le  cas  d'acception,  on  avisait  leis 
pays  où  la  hanse  jouissait  de  privilèges.  Les  confédérés  cher- 


(I)  C'est  à  tort  qu'on  donne  pour  origine  à  cette  confédération  l*aUiance  de 
Huninnrg  et  de  Lubeck,  en  1241.  Le  nom  de  hanse  ieutonique  apparaît  pour 
l^premièn  fois  eo  1S16.  Bans  signifie  société  de  commerce,  ou  taxe  d'une 
"^ucittndise.  Les  villes  qui  en  faisaient  partie  en  1360  sont  :  Lubeclc,  Hain- 
''^Mirg,  stade,  Brème,  Wismar,  Roitock,  Stralsnnd,  Greifbwald,  Anidam, 
I^emmiii ,  Stettin ,  Co\ber% ,  Kiel ,  NeusUt^^rd ,  Culm ,  Tliorn ,  Eibing ,  Oant- 
^»Ka»iigsl)erg,  Braonst)erg,Landsberg,  Riga,  Dôrpt,ReTal,  Pernau,  Colo* 
^t  Dortmottd,  Post,  Miinster^  Cdsfeld,iOsnaburclc,  Brunswick ,  Magdeboarg, 
HMittbeim,  Hanovre»  Lunebourg,  Utreclit,  ZwoH,  Hesselt,  Deventer,  Zùl- 
P|m  ,  Ziriksée ,  Brille,  Middelboorg ,  Dordredit ,  Amsterdam ,  Gampea ,  Grô* 
■^liiKen,  Amemuyden,  Hardewyk,  Stavem,  Wisby,  dans  l*Ue  de  Gotliland.  Les 
Tiil«sdeStolpe,  Halle,  Paderborn,  Lemgo,  Uôxter,  Hamein  étaient  alliées  de 
^  Hanse.  A  son  époqae  la  plus  brillante,  elle  comptait  de  soixante-douze  à 
<|ttalre*viiigts  dépotés  avec  vote,  en  y  ajoutant  ceux  d'Arnheim ,  Ascliersleben^ 
I^Uo,  Bolswar,  Breslau,  Cracovie,  Doisbonrg,  Eimbeck,  Bmdeo,  Emmerich, 
Pnoclbn^ur-roder,  Goettingue,  Goslar,  Halberstadt ,  HelmsUdt, Hervordcn , 
Mi&deD,  Nimëgue,  Nordhelm,  Quedlimbourg,  Rugenwald,  Rôremond ,  Satzwe- 
<M»SU»dal,  Ue1«en  et  Weset. 


chaieni  à  ne  dépendre  d'aucun  prince ,  Fanpereur  exeeplé.  Les 
villes  maritimes  avaient  la  prédcMiiinance  sur  celles  de  Fintè- 
rieur^  qu'elles  soumettaient  à  leurs  décisions  ;  les  cités  véoèdes 
formaient  une  association  différente.  Toute  la  ligue  se  dirinit 
en  trois  {tiers) ,  puis  en  quatre  sections ,  à  la  télé  desquelles 
étaient  Lubeck ,  Cologne  ^  Brunswick  et  Dantiick.  Chaque  sec- 
tion tenait,  une  fois  Tannée,  son  assemblée  ptftîcuGère  ta 
chef-lieu.  Tous  les  trois  ans ,  les  députés  de  ta  coofédératioD 
entière  se  réunissaient  le  plus  souvent  à  Lubeek,  outre  les  ses- 
sions extraordinaires.  Chaque  ville  fournissait  son  oontiogait 
militaire  en  hommes  et  en  vaisseaux ,  et  une  taxe  légère,  im- 
posée sur  toute  espèce  de  denrées  à  rentrée  de  ta  ville ,  subve- 
nait aux  dépenses  générales. 

Le  grand  maître  de  Tordre  Teutonique  siégeait  dans  les  diètes, 
où  il  avait  voix  délibérative.  Presque  toutes  les  villes  de  Prusse 
en  étaient  membres,  et  Ton  n'omettait  jamais,  dttis  les  traita, 
de  mentionner  les  pays  de  Prusse  et  de  Livonie.  Les  députés  des 
quatre  comptoirs  principaux  de  Londres,  de  Bruges ,  de  Bergen 
et  de  Novogorod  étaient  admis  dans  le  congrès ,  mais  sans  droit 
de  vote  ;  ils  fournissaient  des  renseignements  sur  Tétat  des  affaires 
et  sur  les  moyens  propres  à  les  faire  prospérer. 

Des  princes  y  intervenaient  aussi  quelquefois,  par  eux-fliéines 
ou  des  ambassadeurs ,  pour  soutenir  leurs  intérêts  pariieuliers; 
mais  ils  n'assistaient  pas  aux  délibérations.  Les  villes  qui  n'en- 
voyaient pas  leurs  députés  à  la  diète  étaient  passibles  d'une 
amende,  et  restaient  exclues  de  la  confédération  jusqu'à  ce 
qu'elle  fût  payée.  Celles  dont  les  députés  se  faisaient  atteudre 
subissaient  aussi  une  amende  proportionnée  aux  jours  de  retard, 
et  leurs  citoyens  pouvaient  être  arrêtés  pour  garantie  du  paje^ 
ment. 

Les  matières  à  traiter  étaient  le  plus  souvent  préparées  par 
les  députés  des  cités  vandales,  c'est-à-dire  des  villes  situées 
au  midi  de  la  Baltique.  Les  routes  étant  infestées  de  bandits, 
les  députés  étaient  sous  la  sauvegarde  de  la  ligue,  et  la  vilie 
près  de  laquelle  ils  se  trouvai^t  arrêtés  devait  leur  faire  rendre 
la  liberté. 

Les  confédérés  ne  songèrent  que  plus  tard  à  combiner  un 
di*oit  maritime  uniforme.  Préparé  déjà  par  des  statuts  particu- 
liers, notamment  par  les  statuts  presque  identiques  de  Haii>- 
bourg  (1276)  et  de  Lubeck  (1 299),  ce  travail  éprouva  néaomoios 
des  difficultés  qu'il  ne  put  toutes  surmonter;  car  le  code  des 
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lois  nautiques  et  Gommerciales  ne  fut  proclamé  qu'en  1614. 
Les  confédérés  visaient  à  un  triple  but  :  étendre  le  com- 
merce extérieur,  et  obtenir  le  monopole  sur  les  marchés  qu'ils 
fréquentaient;  se  défendre  réciproquement  contre  tous  agres- 
seurs sur  terre  et  sur  mer  ;  terminer  leurs  contestations  devant 
des  arbitres.  Us  s'obligeaient  à  maintenir  pendant  dix  ans  la 
paix  et  la  sécurité  contre  tous  y  sauf  les  droits  de  l'empereur  et 
la  justice  due  aux  souverains  légitimes.  Une  des  villes  alliées  était- 
elle  attaquée^  les  autres  devaient  s'interposer  pour  obtenir  la 
paix  y  ou  bien  lui  prêter  assistance  dans  la  mesure  déterminée. 
Aucune  ne  pouvait  déclarer  la  guerre  sans  l'assentiment  des 
quatre  villes  les  plus  voisines.  Lorsqu'un  différend  s'élevait  entre 
elles,  on  ne  devait  jamais  faire  intervenir  des  étrangers;  on 
prévenait  la  régence  de  Lubeck,  qui  conférait  à  quatre  dtés  le 
pouvoir  de  les  concilier  à  l'amiable ,  ou  de  statuer  par  juge- 
ment. Aucune  ne  pouvait  conclure  de  paix  ou  d'alliances  avec 
(les étrangers  sans  en  référer  à  la  confédération  (i  ).  D  y  en  avait 
r|uelquea-une$  qui  jouissaient  de  tous  les  droits  de  la  ligue; 
d'autres  n'avaient  point  voix  dans  le  congrès  ;  elles  n'étiûent 
admises  qu*à  titre  de  simples  alliées  ou  comme  sujettes  d'autres 
cités.  La  principale  condition  était  d'acquitter  sa  quote-part 
dans  la  contribution  en  argent  et  en  hommes  établie  par  le 
coDgrës. 

Parmi  les  causes  qui  faisaient  exclure  de  la  ligue ,  la  pre- 
mière était  l'insurrection  des  citoyens  contre  les  magistrats, 
tant  Tanarchie  les  effrayait  !  aussi,  pour  enlever  aux  citoyens 
tout  motif  de  révolte ,  le  congrès  était  chargé  de  faire  droit  à 
leurs  griefs.  Les  pactes  avec  l'ennemi ,  la  désobéissance  aux 
dé<^ts  de  l'assemblée  générale ,  le  recours  à  d'autres  tribu- 
naux qu'à  ceux  de  la  ligue  entraînaient  le  même  châtiment.  La 
pèche,  les  mines,  l'agriculture,  l'industrie  de  tous  les  rivages 
de  la  Baltique  étaient  entre  les  mains  des  confédérés  ;  les  mar- 
chandises de  la  8uède ,  du  Danemark ,  de  la  Norwége  passaient 
par  leurs  magasins  ;  ils  faisaient  exploiter  lesmines  de  la  Bohême 
^  de  la  Hongrie  3  ils  tiraient  du  nord  de  l'Allemagne  la  bière,  la 
farine,  lesgrains,  la  toile,  les  draps  communs;  de  la  Prusse  et  de 
la  Livonie,  du  lin ,  du  chanvre,  des  bois ,  des  blés ,  du  goudron , 
de  la  poix,  de  la  potasse,  du  miel  et  de  la  cire,  apportés  de 
Pologne  et  de  Russie.  L'Angleterre  leur  fournissait  ses  laines, 
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son  étain^  ses  cuirs;  les  villes  de  la  Saxe  et  du  Rhin,  des  vins, 
des  toiles ,  les  métaux  du  Hartz,  et  le  tout  s'expédiait  à  Bnig^, 
leur  principale  factorerie  dans  les  Pays-Bas  (t). 

Ils  possédaient  à  Bruges  le  meilleur  quartier,  q^lé  le  Pont , 
qui  se  composait  de  vingt-deux  groupes  d'édifices  et  de  jardins, 
divisés  en  deux  paroisses;  chaque  groupe  avait  un  nom  distinct 
et  une  façade  sur  le  port^  ce  qui  permettait  aux  plus  gros  bâti- 
raents  d'y  pouvoir  aborder.  De  grandes  places  étaiart  ménagées 
dans  les  jardins  pour  y  déposer  des  marchandises,  avec  des  ma- 
gasins au-dessus  desquels  logeaient  les  facteurs;  ils  occupaient 
le  premier  étage,  et  le  second  était  réservé  pour  les  cuisines 
et  les  salles  à  manger.  Au  fond  du  jardin  s'ouvraient  des  caves 
destinées  à  certaines  denrées;  au-dessus  se  trouvait  ime  vaste 
salle  commune^  et  derrière ,  le  verger. 

Dans  chaque  jardin  habitaient  de  quinze  à  trente  CunSks  dites 
parties,  toutes  composées  d'un  chef  {hudnmde  ) ,  de  quelques 
commis,  d'associés ,  d'élèves,  de  marins.  En  été,  chacune  d'elles 
faisait  cuisine  et  table  à  part;  dans  l'hiver,  elles  se  réunissaient 
dans  la  salle  commune ,  à  l'entour  d'un  grand  feu  dont  h  fumée 
s'échappait  par  une  ouverture  pratiquée  dans  le  plafond;  toute- 
fois elles  mangeaient  à  des  tables  séparées. 

Vhusbonde  exerçait  une  pleine  autorité  sur  ses  subordonnés, 
avec  droit  d'infliger  des  châtiments  corporels.  Un  conseil  de 
deux  aldermans  et  de  dix-huit  assesseurs  était  chargé  de  main- 
tenir l'ordre  et  de  résoudre  les  différends  selon  les  lois  de  la 
Sera,  sauf  l'appel  à  Lubeck  et  à  la  diète.  Aucun  des  kabiia»ti 
du  comptoir  ne  pouvait  avoir  de  femme,  afin  de  conserver  la 
paix  et  le  secret,  que  l'on  jugeait  chose  indispensable;  il  lew 
était  défendu,  sous  peine  de  mort,  de  visiter  le  quartier  des 
bourgeois  ;  la  nuit  d'énormes  chiens  et  des  sentinelles  veillaient 
à  ce  que  perscmne  n'approchât  de  l'enclos.  Les  habitants  do 
comptoir,  à  l'exception  des  assesseurs,  n'étaient  pas  des  né- 
gociants, mais  des  agents  commis  par  eux.  Il  leur  était  interdit 
de  faire  aucune  opération  pour  leur  compte;  après  dix  ans  de 
séjour,  ils  retournaient  en  Allemagne. 

Le  comptoir  était  entretenu  au  moyen  d'un  droit  léger  d'en- 
trée perçu  sur  les  marchandises ,  avec  le  produit  des  amendes 
et  du  loyer  que  payaient  les  villes  pour  l'habitation  des  commis. 

(1)  Almeybr,  Bist.  des  relations  commerciales  etdiplomatkiues  des  Psfs- 
Bas  avec  le  nord  de  V Europe  ;  Brmeli«9 ,  1S40. 


On  peut  j  par  cet  exemple ,  se  faire  une  idée  de  ce  qu'étaient  les 
factoreries  des  (kterlins  ^  comme  les  appelaient  les  Italiens. 

Les  lépublicpies  hanséatiques ,  comme  celles  de  la  Grèce  et 
de  la  ligue  lombarde ,  prirent  de  la  consistance  par  la  guerre, 
domine  leur  nombre  ne  fit  qu'augmenter,  cent  dix-sept  cités , 
en  Fannée  1869>  se  réunirent  en  congrès  à  Cologne^  et  décla^ 
rèrent  la  guerre  à  Waldemar,  roi  de  Danemark. 

Elles  auraient  pu,  en  rassemblant  leurs  forces^  tenter  de 
grandes  entreprises ,  et  profiter  des  circonstances  pour  con- 
quérir lear  indépendance  et  constituer  une  république  fédéra^ 
tive ,  après  avoir  subjugué  les  princes  environnants.  Mais  leur 
but  exclusif  était  une  association  pour  la  défense  mutuelle  et 
la  participation  aux  privilèges  commerciaux.  Quelques-unes 
n'avaient  d'autres  territoires  que  Tenceinte  de  leurs  murailles; 
d'autres  se  trouvaient  séparées  de  leursalliées  par  des  États  pui»^ 
sants  et  jaloux  ;  plusieurs  d'entre  elles  n'étaient  pas  même  indé- 
pendantes. Comment  combiner  de  si  grandes  diversités ,  conci- 
lier des  intérêts  si  différents?  Comment  conjurer  l'ambition  des 
grands ,  la  jalousie  des  petits ,  et  enlever  à  tous  le  droit  de  faire 
leurs  propres  lois. 

Qu'arrivaitril  ?  N'étant  pas  unies  assez  fortement  pour  obliger 
leurs  alliées  à  se  soumettre  aux  décisions  prises  d'un  commun 
iu^rd  et  dans  Tintérêt  général ,  elles  tombaient  dans  l'anar- 
chie. Comme  chacune  pouvait  contracter  des  alliances  avec  des 
États  étrangers,  elles  s'entravaient  réciproquement,  ou  bien, 
^traînées  par  des  luttes  d'intérêts  contraires,  elles  se  nuisaient 
les  unes  aux  autres.  En  outre,  inhabiles  dans  la  politique  et 
mues  par  l'égoisme ,  elles  ne  savaient  pas  s'élever  à  des  idées 
d'une  certaine  grandeur  ;  aussi,  même  au  milieu  de  leur  plus 
brillanie  prospérité,  elles  ne  montrèrent  ni  l'audace  des  grandes 
entreprises  ni  la  persévérance  qui  les  accomplit,  et  jamais 
aucun  prince  des  puissantes  maisons  d'AUemagne  ne  songea  à 
se  niettre  à  leur  tête  pour  réaliser  .de  vastes  desseins. 

I^'ailleurs  ces  répubUques  ne  reposaient  pas  sur  l'activité 
d'une  vive  concurrence  ^  mais  sur  des  privilèges,  sur  l'exclusion 
des  étrangers  et  sur  les  prescriptions  d'une  économie  sans 
expérience.  Un  esprit  minutieux  et  exclusif  domine  aussi  dans 
leur  droit  privé;  on  y  retrouve  des  décisions  à  l'infini  sur  la 
eapacité  des  barils,  l'interdiction  d'exporter  ni  or  ni  argent  pour 
le  faire  ouvrer  au  dehors,  de  vendre  des  parfums  falsifiés,  de 
^^ire  teindre  les  draps  ailleurs  qu'au  lieu  mêmedç  fabrication , 
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de  vendre  des  harengs  avant  la  pèche,  du  gram  avant  la  lè- 
coite  ^  des  étoffes  avant  qu'elles  soient  fabriquées;  c'était  par 
voie  d'échange ,  et  non  avec  des  espèces ,  qu'il  était  pennis  de 
trafiquer. 

Lorsque  le  commerce  européen^  par  la  nouvelle  route  des 
Indes,  leur  eut  enlevé  le  monopole  qui  faisait  leur  force,  ces  ré- 
publiqaes>  au  lieu  d'imiter  les  autrespays,  qui  profitueot  desm»- 
velles  positions,  s'attachèrent  à  leurs  anciens  privilèges  avec  uœ 
ofHniàketé  plus  tenace;  elles  ne  s'apercevaient  pas  de  ia  révohi- 
tion  opérée  par  les  idées  nouvelles.  Avant  cette  époque^  ia  li^ie 
avait  <Ûcliné  ;  les  royaumes,  en  effet,  à  mesure  qu'ils  se  cofos/A- 
daient,  se  sentaient  capables  de  se  soustraire  à  cette  oppressioB 
mercantile.  A  Novogcmd,  les  maisons  et  l'église  cathdique  de  ia 
factorerie  étaient,  comme  d'habitude,  entourées  de  muniiles, 
et  gardées  pendant  la  nuit  par  des  sentinelles  et  de  gros  chiens. 
La  confédération  y  expédiait  principalement  des  draps ,  à  Yen- 
clusion  de  tous  autres  négociants;  il  était  même  interdit  aux 
Russes  de  vendre  leurs  propres  productions,  si  ce  n'est  pv 
échange  avec  la  factorerie  hanséatique. 

Ces  exigences  engendrèrent  des  jalousies  et  des  démêlés.  Les 
Russes  se  plaignaient  que  les  Allemands  les  firaudaient  sur  la 
qualité  et  sur  la  mesure;  mais  ils  ne  se  sentaient  pas  en  état  de 
se  passer  d'eux.  Aussi ,  dès  que  les  hanséatiques  menaçaiest 
d'abandonner  Novogorod ,  les  Russes  dissimulaient  letffs  m^ 
contentements,  craignant  de  ne  plus  avoir  sans  eux  le  débouché 
de  leurs  denrées ,  et  ne  sachant  de  quelle  manière  ils  se  prociH 
reraient  des  étoffes  pour  se  vêtir. 

Iwan  m  s'occupa  de  mettre  fin  à  cette  tyrannie.  Lorsqu'il 
s'empara  de  Novogorod^  il  contraignit  beaucoup  de  gens  riches 
de  se  tran^t*ter  dans  l'intérieur,  mesure  qui  fut  trèa-préjadi- 
ciable  à  la  hanse.  Peu  après,  le  czar,  par  représailles  de  ce  qu'eH^ 
tm,  avait  arrêté  et  justicié  des  sujets  russes  pour  crime  de  fooise 
monnaie ,  fit  arrêter  les  Allemands  et  séqt^strer  leurs  biens.  La 
plupart  purent  s'enfuir,  les  autres  restèrent  prisonniers  quelques 
années ,  et  le  comptoir  de  Novogorod  fut  détruit. 

Alors  les  membres  de  la  hanse  se  mirent  à  faire  ia  contm- 
bande  entre  la  Russie ,  Stockholm  et  Wibourg ,  sans  renoncer  à 
l'espoir  de  recouvrer  leurs  privilèges ,  et  surtout  l'exemptioo 
des  droits  d'entrée.  Mais  tandis  que  Lubeck  réclamait  œs  avan- 
tages pour  toute  la  ligue ,  les  villes  de  Livonie  les  vouiaiest 
pour  elles  seules ,  ce  qui  nût  entre  eUes  la  discorde.  Lorsque  ks 


Anglais  eurent  découvert  un  passage  pour  gagner  Archangel  lus- 
par  la  mer  Blanche  ^  et  que  le  czar  eut  exemple  de  droits  les 
navires  qui  arrivaient  par  cette  nouveOe  route  y  la  hanse  déchut 
encore,  d'autant  plus  que  ces  bâtiments  fournissaient  aux 
Russes  des  armes  ^  dont  Tintroduclfion  était  toujours  défendue 
par  la  Baltique.  Ainsi  cessa  son  monopde^dont  il  ne  lui  resta 
que  quelques  concessions  spéciales^  réservées  surtout  à  Lnbeck. 

A  la  fin  du  quatorzième  siècle ,  les  villes  hanséatiques  possé- 
daient en  Suède  la  totalité  du  commerce ,  sans  comptoir,  il  est 
vrai;  mais  avec  le  privilège  insigné  d'entrer  pour  moitié  dans  la 
composition  des  conseils  municipaux  de  Stockholm  et  des  autres 
villes  maritimes.  Il  leur  fut  difficile  de  se  maintenir  au  milieu 
(les  agitations  de  ce  royaume;  elles  s'élevaient  ou  s'abaissaient 
selon  le  parti.  Gustave  Wasa,  monté  sur  le  trône  avec  l'assis- 
tanee  du  Lid)eck,  accorda  à  cette  ville  ^  à  Danttick  et  à  d^autres , 
selon  leur  bon  plaisir^  l'exemption  des  droits  d'entrée  et  de  sor- 
tie ,  avec  un  monopole  absolu^  au  point  d'interdire  à  ses  propres 
sujets  de  naviguer  dans  le  Sund  et  dans  le  Beit;  tout  différend 
au  sujet  de  Tinterprétation  et  de  Teicécution  du  traité  devait 
^tre  jugé  à  Lubeck  par  quatre  sénateurs  de  la  ville  et  quatre  de 
Suède.  Gustave  aurait  désiré  restreindre  ces  concessions  sans 
exemple^  que  la  gratitude  ou  peut-être  la  nécessité  leur  avait 
inrposées;  mais  de  quelle  manière,  tant  qu'une  dette  considé- 
rable le  Hait  à  Lubeck?  Les  lAibeckois,  afin  d'en  obtenir  le 
payement  avec  des  avantages  particuliers^  négligèrent  les  inté- 
i^ts  généraux  ;  mais  quand  ils  prêtèrent  assistance  aux  artisans 
(ie  trouble  dans  ses  États  ^  Gustave  abolit  les  exemptions  concé- 
^ ,  et  soutint  la  guerre  contre  la  hMise^  en  invitant  les  autres 
nations  et  ses  propres  sujets  à  faire  le  commerce  en  Suède. 
Gnstave^AdoIphe^  en  fondant  plus  tard  une  société  de  com- 
merce suédoise,  enleva  aux  hanséatiques  l'espoir  de  recouvrer 
l^ur  ancien  monopôle. 

En  Norwége ,  àa  firent  miner  par  un  corsaire  la  ville  de 
^^n,  port  très-fsvoMMe  au  commerce  ^  qui  de  là  s'avançait 
JiBqa'ao  Groenland;  cette  oakmie  périt  alors.  Us  offrirent  en* 
^■te  des  subventions  aux  citoyens  appauvris ,  dont  ils  reçurent 
^n  garantie  les  roaiâons  et  les  terres  ;  cette  opération  mit  dans 
^^'on  imÉis  tontes  les  valeurs  de  la  vtUe.  Après  un  mcendie  qui 
^'a^t  détruite^  le»  AHemands  la  reconstruisirent  sur  un  plan 
"li^x  conçu ,  et  se  considérant  comme  du  pays ,  sauf  pour  h» 
c'emptions  ^  ils  agirent  en  maîtres ,  et  se  livrèrent  à  toutes  sortes 
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d'excès.  Le  roi  Christophe  III  chercha  à  introduire  les  BoUan- 
dais  dans  le  pays;  mais  il  échoua  dans  cette  tentavivci  et  fut 
obligé  de  confirmer  les  privilèges  des  hanséatiques;  cqtendaat, 
et  son  exemple  fut  suivi  par  ses  successeurs^  il  épiait  sans  cesse 
l'occasion  d'affranchir  le  royaume  de  ces  tyrans  marchands. 
isM  15(0.  Cette  occasion  s'offrit  au  gouverneur  Christophe  Walkendorf » 
qui  leur  enleva  leurs  privilèges  l'un  après  l'autre ,  et  ne  leur 
laissa  que  la  pêche  du  stokfish  ;  le  commerce  hanséatique  s'é- 
loigna donc  de  cette  cAte. 

Ils  trouvèrent  en  Danemark  la  concurrence  des  Anglais  et 
des  Hollandais  5  attirés  comme  eux  par  une  foule  de  privilèges. 
Lubeck  put  faire  exclure  plus  tard  les  Hollandais ,  et  songea 
même  à  conquérir  tout  le  royaume;  mais  la  direction  nouvelle 
prise  par  le  coounerce  ne  lui  permit  pas  de  réaliser  ses  projets. 

L'importante  factorerie  de  Bruges  eut  beaucoup  à  souffrir 
sous  Charles  le  Téméraire  ;  puis  elle  déchut ,  bien  que  favorisée 
par  Maximilien  P',  parce  que  plusieurs  villes  de  la  HoDaode, 
du  Rhin  et  de  la  basse  Saxe  refusèrrat  de  ccMUsottrir  aux  dé- 
penses considérables  de  son  entretien.  Au  lieu  donc  de  dé* 
poser  les  marchandises  dans  les  magasins ,  beaucoup  de  négo- 
ciants les  placèrent  chez  les  habitants ,  origine  du  commerce 
de  conunissioo^  qui  se  fit  avec  plus  de  justice  et  de  IxMine  foL 

A  mesure  que  les  hanséatiques  perdaient  le  monopole  du  Nord 
et  que  les  Hollandais  et  les  Anglais  venaient  leur  faire  eoncm^ 
rence ,  la  prospérité  de  Bruges  déclinait  ',  bientôt ,  par  la  retraiu* 
successive  des  comptoirs  des  autres  nations^  les  hanséatiques) 
restèrent  seuls ,  mais  pour  se  retirer  à  leur  tour  ;  en  effet  ^ 
comme  leurs  statuts  n'étaient  plus  en  rapport  avec  les  idées 
nouvelles,  ils  allèrent  s'établir  à  Anvers.  Ils  négocièrent  avec  la 
lenteur  allemande ,  de  isio  à  i  ôS6>  pour  amener  leurs  ood& 
dérés  à  y  élever  un  vaste  édifice;  les  bouleversements  qui  sur- 
vinrent firent  abandonner  cette  pensée. 

Les  rois  s'aperçurent  promptement  en  Angleterre  qu'ilsavaidii 
mieux  à  faire  que  d'encourager  les  étrangers»  et  que  l'aecrois* 
sèment  de  la  marine  marchande  nationale  tournerait  à  leur  avan- 
tage ;  aussi  cherchèrentrils,  lorsqu'il  survenait  des  oontestatioDS, 
à  les  dégoûter  par  une  évidente  partialité.  Les  hanséatiques, 
qui  d'abord  avaient  prohibé  toutes  les  marchandises  angbito» 
durent  consentir  à  leur  laisser  libre  cours  dans  la  Baltique  i  en 
f  4^^  Prusse  et  même  dans  les  villes  de  la  hanse ,  pour  obteoir  qu^ 
leurs  droits  fussent  confirmés  en  Angleterre.  Llle  nejcfut  pas 
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toutefois  pouvoir  se  passer  encore  des  Allemands;  enfin 
Edouard  IV  déchira  (1562)  tous  ces  privilèges,  sous  prétexte 
que  les  hanséatiques  avaient  introduit  non-seulement  des  pro- 
duits de  leurs  manufactures  ^  mais  encore  des  marchandises 
d'autres  pays,  et  qu'ils  avaient  enlevé  dans  une  année  quarante- 
quatre  mille  pièces  de  draps  anglais,  lorsqu'une  quantité  de  onze 
cents  pouvait  suffire  à  leurs  nationaux.  Pour  se  venger,  les  con* 
fédéra  interdirent  toutes  relations  avec  l'Angleterre,  qui  gagna 
sede  à  cette  interdiction.  Sous  Elisabeth ,  ils  convinrent  d'être 
traités  sur  le  même  pied  que  les  indigènes;  mais  lorsque^  malgré 
l'injonction  qu'ils  avaient  reçue  de  cette  reine  ^  ils  transportè- 
rent en  Espagne  des  vivres  et  des  munitions,  Elisabeth  fit  saisir 
soixante  de  leurs  bâtiments  chargés,  que  toutes  leurs  réclama- 
tions ne  purent  leur  faire  restituer;  coup  irréparable  auquel  ils 
n eurent  à  opposer  que  de  vaines  réclamations,  semblables  à 
celles  de  Napoléon,  qui  appelait  vol  l'industrie  anglaise. 

L^Espagne ,  au  contraire ,  accueillait  les  hanséatiques  dans 
les  ports  qu'elle  fermait  aux  rebelles  Hollandais.  Mais  l'agran- 
dissement  de  ces  républicains  leur  suscita  de  nouveaux  et  dan- 
gereux concurrents.  La  redoutable  ligue  hanséatique  traînait 
ainsi  une  existence  maladive ,  quand  la  guerre  de  trente  ans  vint 
liriser  cette  trame  débile;  à  la  dernière  diète  de  1669,  on  ne 
vit  figurer  que  les  députés  de  six  villes.  Le  commerce  commen-  * 
cait  à  se  persuader  que  son  élément  principal  est  la  liberté. 


CHAPITRE  XXIV. 

SCANDINAVIE  (I). 

Modifiés ,  mais  non  changés  par  la  civilisation ,  les  peuples 
^u  Nord,  quoique  placés  au  milieu  de  champs  bien  cultivés, 
^  complaisent  encore  aux  hasards  de  la  guerre.  Fidèles  à  leur 
ancien  goût  pour  les  courses  aventureuses ,  ils  veulent  voir  des 
^ieux  plus  doux ,  des  terres  plus  riantes ,  mais  pour  revenir  sur 
le  sol  natal.  C'était  pour  eux  une  grave  insulte  que  de  leur  dire  ; 
fl  ne  cmnaii  pas  d'autre  pays  que  celui  où  il  est  né;  les  sages 
reconunandaient  d'apprendre  plusieurs  langues,  surtout  lo 

(0  RéToluUoDS  des  (»euples  du  Nord,  par  J.  M.  Chopin  ;  Paris,  1840. 
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latin  et  Tîtalien ^  parée  qu'an  les  efUend  ov  loin.  En  conséquence, 
beaucoup  de  jeunes  gens  allaient  étudier  aux  écoles  (f  Oxford, 
de  Rome  ^  de  Paris  ^  d'Eifûrth;  d'autres  vendaient  les  services 
de  leur  valeur  à  Constantinoide  ;  ceux-ci  89  croisaient  pour  b 
Palestine,  ceux-là  partaîeni  en  pèlerins  poi;r  le  sQuil  des  apôtns, 
et  personne  ne  se  présentait  à  la  cour  s'il  ne  pouvait  y  psrieL 
comme  témoin  oculaire ,  des  usages  des  différentes  nations. 

Le  moine  Thierry  fit  une  chronique  de  la  Norwége  au  com- 
mencement  du  douzième  siècle.  Vers  Tan  1300,  Suénon  Akesao 
et  Saxo  Grammaticus  écrivirent,  par  Tordre  de  Tévéque  Absbo. 
à  qui  ils  servaient  de  secrétaires,  une  histoire  du  DanemariL. 
Le  premier  donne  un  abrégé  aride  des  faits;  l'autre,  écrivaio 
habile  et  soigneux ,  conserve  dos  traditions  curieuses ,  malgré 
l'absence  de  critique  et  la  confusion  des  dates.  Les  Suédois, 
moins  riches  encore ,  n'ont  que  des  fables  jusqu'au  quinâèroe 
siècle.  L'histoire  des  trois  royaumes  du  Nord  n'offre  donc  rien 
de  précis.  Qu'il  suffise  de  savoir  que  chacun  d'eux  avait  à  sa 
tète  un  roi  dépourvu  de  l'autorité  néeessaire  pour  se  faire  sai^re 
de  ses  vassaux,  presque  toujours  en  guerre  avec  eux,  élevé  oe 
abattu  au  gré  des  factions. 
Danemiirk.       Eu  Danemark  régnaient  les  descendants  d'Esthrith,  nièce 
^^STj^?'  d'Harold  Blatand.  L'un  des  plus  remarquables  parmi  eux  fot 
Ganut  IV,  qui,  non  moins  rigoureux  envers  le  penpieque  uxm 
au  clergé,  fut  massacré  dan9  Tég^ise  par  ses  sujets  soulevés,  ci 
100S1103.    canonisé  par  les  prêtres  comme  protomartyr  du  DaneinaA. 
Éric  III,  son  frère ,  l'homme  le  plus  grand ,  le  plus  robiKte  dr 
son  royaume ,  et  le  prince  le  plus  instruit  de  son  temps ,  fut  snr- 
nommé  le  Meilleur.  11  renonça  au  droit  de  faire  la  guerre  sans 
lo  consentement  des  États  y  fit  le  voyage  de  Rome  pour  obt^r 
la  canonisation  de  Ganut  y  et  obtint  l'érection  de  Lund  en  arche- 
vêché et  métropole  de  tout  le  Nord.  Il  avait  fait  le  voeu  de  se 
croiser^  et,  quoique  ses  sij^ets  offrissent  nu  tia?sde  leaffortane 
pour  l'en  faire  délier^  il  voulut  l'accomplir^  partit  et  mourut  eo 
Chypre. 
Après  une  longue  lutte  entre  plusieurs  compétiteurs ,  Wal- 
11S7.      demar  le  Grand  monta  sur  le  trâne.  L'occupation  de  toute  sa 
vie  fut  de  dompter  les  Yénèdes  idolâtres,  qui  avaient  pour  8an^ 
tuaire  Tlle  de  Hugen  et  dont  les  pirateries  infestaient  la  Baltique 
et  les  côtes  du  Danemark.  Le  pape  Eugène  III  avait  déjà  pol^î^* 
1U7.       contre  eux  une  croisade  qui  avait  échoue.  Cette  fois  WaMemar 
s'allia  avec  différents  princes  d'Allemagne^  et  se  reconnut  vassal 
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de  FrédÀnc  Barberoufise,  qui  promit  de  l'investir  de  tous  les 
pays  véuèdes.  Appuyé  de  la  sc»rte^  il  conquit  Rugen  et,  sur  les 
ruines  de  Tidole  de  Svantevit^  imjdanta  par  force  lechristanisme.      ii«s- 
Hertha  cessa  dès  lors  de  sortir ,  chaque  année ,  des  forôts  mysté- 
rieuses pour  se  baigner  dans  le  lac  sacré. 

Sous  Canut  VI^  son  fils,  les  Danois,  grâce  à  de  fréqu^ts  im. 
voyages  et  à  Féducation  que  leurs  jeunes  gens  venaient  recevoir 
à  Paris,  atteignirent  une  civilisation  égale  à  celle  des  autres 
peuples  de  l'Europe.  Il  permit  le  rachat  des  fiefs  et  leur  con- 
versiiHi  en  terres  allodiales  ;  il  continua  la  guerre  contre  les 
Vénèdes.  Soumit  la  Slavonie,  et  reçut  Thommage  des  villes  de 
Hambourg  et  de  Lubeck.  Son  successeur ,  Waldemar  II,  prit  isoi. 
donc  le  titre  de  roi  des  Danois  et  des  Slaves ,  de  duc  de  Jutland 
et  de  seigneur  de  la  Nord*Âlbingie. 

Les  chroniqueurs  ne  lui  donnent  pas  moins  de  quatorze 
cents  vaisseaux >  cent  soixante  mille  guerriers,  un  revenu  de 
vingt  et  un  mille  neuf  cents  kutes  (quatre  mille  livres  envi- 
ron )  de  blé,  quatre  mille  sept  cent  quarante-cinq  sehiffpfund 
(deux  cent  quatre-vingts  livres)  de  beurre,  trois  mille  deux 
cent  quatre-vingt-cinq  de  miel,^  neuf  mille  huit  cent  cinquante- 
cinq  bœufe,  cent  neuf  mille  cinq  cents  moutons,  soixante-treize 
nulle  porcs  et  trois  cent  dix-neuf  mille  marcs  d'argent  mon- 
nayé. 

Il  fit  la  guerre  aux  Esthoniens,  les  soumit,  et  déploya,  pour 
la  première  fois,  la  bannière  à  la  croix  blanche  en  champ 
rouge,  dite  bannière  de  Danebrog.  Le  comté  de  Schwerin  de- 
vait loi  revenir  Qomme  héritier  de  Gunzelin,  son  beau-père; 
Henri,  frère  de  celui-ci,  lui  en  disputa  la  possession;  mais, 
Gooune  il  ne  pouvait  se  mesurer  avec  lui  à  force  ouverte,  il  se 
rendit  à  la  cour,  où  il  trouva  moyen,  dans  une  partie  de  chasse, 
de  s'emparer  par  trahison  de  Waldemar  et  de  son  fils,  qu'il 
entraîna  dans  un  de  ses  ehàteaux.  Le  pape  se  récria  contre  i^^ 
('elle  violatiiMi  du  droit  des  gens,  tandis  que  l'empereur,  qui 
voulait  en  profiter,  pressait  Henri  de  lui  remettre  Waldemar  ; 
Henri  refusa  sous  la  promesse  de  ne  le  relftcher  qu'à  des  con- 
ditions avantageuses  pour  l'Empire. 

Le  grand  maître  de  l'ordre  Teutonique,  Hermann  de  Salza^ 
^'^treniit  par  l'ordre  du  pape;  mais,  faute  de  pouvoir  tomber 
d'accord,  les  partisans  de  Waldemar  et  ses  ennemis  eurent  re- 
cours aux  armes;  Albert  d'Ourlemonde,  chef  des  premiers  et 
^at  du  royaume,  resta  prisonnier.  Enfin,  il  fut  convenu  que 
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is».  Waidémar  payerait  pour  sa  rançon  quarante  nulle  marcs  d'ar- 
gant;  et  qu'il  rendrait  à  TEmpire  tout  le  territoire  situé  entre 
l'Ëider  et  l'Elbe  avec  le  pays  des  Vénèdes,  à  Texoeption  de  File 
de  Rugen;  il  dut  encore,  pour  racheter  Albert,  faire  d'aotfes 
sacrifices.  Lubeck  et  les  princes  de  Mecklemboorg  rdevèreal 
immédiatement  de  PEmpire,  et  les  Danois  cessèrent  d'afoir 
aucime  autorité  sur  les  Slaves. 

Waldeinar,  à  peine  en  liberté ,  ne  respira  que  la  vengeuioe. 
Absous  par  le  pape  d'un  serment  extorqué  par  la  force,  il  m- 
nit  ses  forces,  et  livra  bataille  à  l'ennemi  ;  maïs,  vainea  et 
blessé',  il  fut  contraint  de  se  soumettre  à  de  nouvdies  renon- 
ciations. Il  perdit  donc  le  titre  de  Victorieux,  pour  obtenir  le 
plus  beau ,  celui  de  législateur;  car  il  réforma  le  code  delà 
Scanie  et  de  la  Seeland,  et  donna  des  lois  aux  autres  provinces. 

mi.  Éric  VI,  son  fils,  périt  victime  de  son  frère  Abel,  qui  lui- 

même  fut  tué  dans  une  bataille  par  les  Frisons;  repoussé  de 
toutes  les  églises,  qui  refusûent  de  lui  donner  la  sépulture,  son 
cadavre  fut  plongé  dans  un  marais ,  dont  les  exhalaisons  e&- 

lîw.  flammées  passèrent  dans  le  pays  pour  Tàme  du  fratricide*  Soas 
Christophe  F,  autre  frère  d'Éric  VI,  des  querelles  avec  le  cleigé 
accrurent  la  confusion  qui  semblait  être  l'état  ordinaire  de  ce 
pays. 

Les  rois  précédents,  par  défiance  des  troupes  féodales,  avaient 
enrôlé  des  étrangers  ;  les  Danois  perdirent  l'habitude  des  arm^ 
et  furent  accablés  d'impôts.  Jacques  Erianodscxi,  savant  prélaL 
issu  d'une  des  premières  familles,  non  moins  ambitieux  dans 
ses  projets  qu'habile  à  les  conduire,  pensa  qu'il  pourrait  tirer 
parti  de)  cet  état  de  choses.  Ancien  chapelle  d'Inoocent  IV. 

1S41  il  avait  été  promu  à  l'archevêché  de  Lund.  Il  prit  posaassioD  de 
son  temporel  sans  demander  l'investiture  ;  puis,  conune  le  dé- 
sordre assurait  l'impunité  des  crimes,  il  fit  trafaier  devant  son 
tribunal  les  malfaiteurs  de  toute  espèce.  Il  construisit  des  for- 
teresses, imposa  des  péages  changea  le  code  de  la  Scanie  sao> 
consulter  le  roi,  fit  enlever  du  choeur  le  trône  de  ce  prince, 
l'accusa  même  de  violence  auprès  du  pape,  s'allia  avec  le  roi  de 
Norv^ége^  convoqua  un  concile  à  Wedel,  et  promulgua  la  consr 
titution  dite  Cum  Ecclesia  damea,  des  mots  par  lesquds  «ile 
commence.  Dans  cette  constitution ,  il  déclare  que,  l'Église  de 
Danemark  étant  exposée  à  la  persécution,  sans  être  prot^t'c 
par  le  bras  séculier,  si  jamais  un  évêque  était  arrêté,  mutilé^ 
offensé  par  l'ordre  du  roi  ou  sous  ses  yeux,  le  royaume  serait 


interdit  d'abord,  et  puis  excommunié ,  dans  le  cas  où  ie  crime 
ne  serait  pas  réparé  dans  un  mois. 

Ce  fut  une  déclaration  de  guerre.  L'archevêque  intrigua  pour 
faire  changer  Tordre  de  succession  au  trAne  ;  le  roi  le  fit  ar- 
rêter; les  évéques  interdirent  le  royaume^  et  Christophe  fut 
empoisonné. 

Marguerite  de  Poméranie>  sa  veuve,  sut  conserver  la  cou- 
ronne à  son  fils  Éric  VU  le  Myope  {GUpping),  Elle  fit  la  guerre 
à  Albert >  son  neveu,  qui  avait  occupé  le  duché  de  Sleswick  ; 
mais  elle  tomba  prisonnière  avec  son  fils.  Sortie  de  captivité 
par  l'entremise  d'autres  seigneurs,  elle  fut  excommuniée ,  ainsi 
que  son  fils,  pour  n'avoir  pas  voulu  comparaître  au  tribunal  du 
légat  pontifical.  Enfin  la  querelle  s'arrangea  dans  le  concile  de  iit4. 
Lyon,  sous  la  amdition  que  le  roi  payerait  certaines  indem- 
nités, qu'il  n'investirait  pas  les  prélats ,  et  qu'il  n'en  exigerait 
pas  le  service  militaire. 

Les  nobles  se  révoltèrent  aussi  contre  le  faible  et  dissolu  1282. 
Éric  VII ,  qu'ils  contraignirent  à  souscrire  une  capitulation  où 
étaient  déterminés  les  droits  de  la  royauté.  Il  fut  ensuite  assas- 
siné par  Stigo  Anderson,  maréchal  du  royaume,  qui  vengait  sa 
femme  outragée.  Les  assassins  s'étant  réfugiés  en  Norwége ,  li^. 
Éric  VIII  déclara  la  guerre  à  ce  royaume.  Il  voulut  obliger 
l'archevêque  de  Lund  à  les  excommunier  ;  sur  son  refus ,  il  le 
fit  arrêter  et  conduire  en  prison ,  couvert  de  haillons  et  monté 
sur  un  rosse,  tandis  qu'on  brûlait  les  chartes  de  donation  trou- 
vées dans  les  archives.  Boniface  VIII  ordonna  des  informations 
sur  ces  faits,  et  mis  l'interdit  sur  le  royaume  après  avoir  re- 
connu l'impossibilité  d'amener  une  solution  pacifique.  Cet  in- 
terdit donna  lieu  à  des  troubles  si  graves  que  le  roi  fut  obligé 
de  courber  la  tête. 

Nous  passerons  sous  silence  les  guerres  extérieures  et  inté- 
rieures d'Éric  VIII,  nous  bornant  à  rappeler  qu'il  promulgua 
les  /o»  féodales  de  PUsihome ,  adoptées  partout  oii  dominaient 
des  seigneurs  teutoniqucs. 

Son  frère  Christophe  II,  quoiqu'il  eût  démérité  du  pays  par 
une  révolte,  lui  fut  donné  pour  successeur,  mais  sous  l'obliga- 
tion de  résigner  plusieurs  prérogatives  royales,  entre  autres  le 
droit  d'établir  de  nouveaux  impôts,  d'en  exempter  le  clergé  et 
de  l'affranchir  de  sa  juridiction.  Il  s'engagea  à  ne  donner  au- 
cun bénéfice  à  des  étrangers  ;  à  ne  point  faire  la  guerre  sans 
avoir  pris  l'avis  des  états,  et  à  ne  promulguer  de  lois  que  de 
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conoert  avec  les  diètes,  qui  <hiieBt  éUre  canvofiiiéas  toos  les 
ans.  Là  monarchie  fut  ainsi  mutilée  par  raristocralie  nobifiaiie 
et  epelésîasiique,  sans  que  les  bourgeois  et  les  payasas  puti- 
cipassent  à  la  confeetioii  des  kMs.  Maïs  ce  ne  fat  pas  assa  de 
ces  oûneessioDs  pour  lui  concilier  le  dergé  et  ka  grands;  fls  se 
soulevèrent,  le  dépouillèrent  de  toute  autorité,  et  dhiafereat  le 
royaume  en  m  duchés  :  les  Ues  de  Sles^ndi;  le  Jutland,  avec 
la  Fionie  et  les  tlots  qui  en  dépendent  ;  les  HesdeSedandeide 
Langeland;  la  Scaaie;  l'Hallaifui  ;  lile  de  Laland  et  rEsthooie. 
Le  r(H  et  les  dues  se  firent  mutueUemant  la  guerre,  jusqu'au 
moment  oà  Wddemar  TV,  fils  de  Christophe  II ,  fut  safaié  roi. 
Habile  dans  les  armes  et  la  politique,  énergique  et  formé  par 
le  malheur,  il  recouvra  les  diffiérentea  provinces ,  à  Texcep- 
tion  de  rfiatkonie,  qu'il  vendit  aux  chevaliers  teutoniques. 
Il  manifesta  clairement  la  volonté  de  revendiquer  les  dicuts  de 
la  couronne,  en  introduisant  dans  Tarmée  ime  discipline  rigoo- 
reuse  et  les  usages  étrangers,  et  en  décrétant  des  taxes  pour 
racheter  les  domaines  engagés.  Le  Jutland  se  souleva;  mais 
quand  le  roi  vit  qu'on  pvenaît  sa  condesoendaoee  pour  de  la 
faiUesse,  il  eut  recours  aux  armes,  et  triompha.  0  disà^  de 
même  et  vainquit  la  coalition  des  villes  hanséalîques,  qui 
voyaient  d'un  oeil  jaloux  la  noblesse  danoise  se  livrer  au  cxxor 
merce ,  à  l'exemple  des  Normands,  ses  aïeux.  Dans  Fintsntion 
de  tuer  le  roi  et  de  recouvrer  les  provinces  dont  il  s'était  reada 
maître,  elles  formèrent  alors  une  ligue  phis  puissante  avec  le 
roi  de  Suède ,  les  comtes  de  Holstein ,  les  ducs  de  Biesmck 
et  de  Mecklembourg  et  les  nobles  du  Jutland.  WaMemar  fut 
réduit  à  se  retirer  en  Bohême  auprès  de  Charles  VI ,  qui  dta 
les  rebelles  devant  son  tribunal.  Après  avoir  ravagé  le  Dane- 
mark ,  les  villes  hanséatiques  finirent  par  conduie  la  pan« 
moyennant  des  privilèges  étendus,  et  WaMemar  revint  dans  ses 
États.  Au  milieu  de  tant  de  commotions,  il  s'efforça  de  garantir 
les  propriétés  et  d'encourager  le  commerce.  Ce  fut  à  lui  que  le 
royaume  fut  redevable  de  ne  pas  être  mis  en  lambeaux.  Son 
attention  se  porta  aussi  sur  les  lettres,  et  l'histoire  surtout;  il 
inventa  un  nouvel  al|Aabet  runique,  avec  lequel  il  fit  tfanscrire 
les  anciennes  inscriptions  sur  pierre ,  pour  les  effacer  ensuite. 
tm.  Avec  lui  finit  la  dynastie  des  Esthrithides ,  descendants  de 
Suénon  If;  Marguerite,  sa  fille,  belle  et  attrayante,  avait 
épousé  Haquin,  issu  de  la  race  des  Foikunges,  qui  régnaieoteo 
Suède. 
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A  Oiate  IH^  qui  introdutnt  la  elvilisation  en  Norwége^  a?fiH  Norvège. 
succédé  Magmis  Ul,  qui,  «près  avoir  conquis  les  lies  Hébrides^ 
les  Oroadea ,  les  Iles  d* Anglesey  et  de  Man,  les  confia^  avec  le 
titre  de  royaume  ^  Iles>  à  son  flk  Siguid;  il  tenta  aussi  de 
s'emparer  de  Tlrlande,  et  déjà  il  avait  pris  Dublin  lorsqu'il  pé- 
rit au  niliea  des  marais  où  lea  ennemis  l^avaient  attiré.  Ses  flls 
M  partageront  le  royaume;  mais  Kgurd,  à  son  retour  de  terre 
sûnte>  le  fit  rentrer  entre  ses  mains.  Il  fût  de  nouveau  divisé 
sous  son  fila  Magnus  lY^  puis  disputé  au  milieu  d\me  succession 
de  prétendants  qui  bouleversèrent  le  pays  ;  enfin  Magnus  VI , 
âgé  de  dnq  ans.  fut  couronna  en  présence  d'mi  légat  du  pontife  ; 
c'est  le  premier  roi  de  Norwége  qnî  soit  monté  sur  le  tr6ne  ii«i. 
au  milieu  d'une  cérémonie  pareille.  Le  royaume  fut  déclaré 
électif. 

Ce  prince  eut  un  redoutable  émule  dans  Sverrer^  le  plus 
grand  homme  que  la  Norwége  ait  produit.  Élevé  par  un  père 
d'une  condition  obscure ,  qui  le  destinait  à  l'Église ,  il  apprit 
de  sa  mère  qu'elle  l'avait  conçu  de  Sigurd  III.  Alors  il  se  mit 
à  la  itte  d'une  faction  de  mécontaits^  dits  Pieds  de  Bouleau 
{birhib&ins)  h  cause  des  chaussures  quils  s'étaient  fabriquées^ 
et  véout  avec  eux  dans  les  bois.  Snivi  de  soixante«dix  de  ces 
hommes ,  il  devint  la  terreur  des  forêts  et  des  montagnes  de  ngt. 
la  Norwége^  prit  le  titre  de  roi^  et,  après  avoir  défait  les  roya- 
listes (h0khmg)ei  tué  Magnus,  il  occupa  le  trône,  où  il  se 
maintint  en  dépit  des  prétendants  et  des  exoonununications. 

Lorsqu'il  eut  cessé  de  vivre ,  en  laissant  la  réputation  dos 
phis  belles  vertus  d'un  roi ,  les  guerres  civiles  se  ranimèrent  ; 
^iin  Haquin  V,  reconnu  par  toutes  les  factions,  soumit  l'Is- 
lande et  le  Groenland.  Il  gouverna  sagement,  et  se  fit  respecter  ttti. 
des  autres  princes;  aussi  son  règne  est^l  considéré  comme 
l'qHMpie  la  ph»  brillante  de  la  Norwége.  Il  mourut  durant  la 
^rre  avec  l'Ecosse,  que  termina  son  fils  Magnus  VII,  moyen- 
nant la  cession  des  Hébrides  contre  le  payement  d'un  tribut  ims. 
Ce  prince  laissa  hi  counmne  héréditaire,  d'élective  qu'elle  était, 
et  sut  se  ccHicilier  le  clergé  en  laissant  les  élections  libres. 

Les  Norwégiens  avaient  eu  diverses  lois  particulières  dont 
U  n'est  arrivé  jusqu'à  nous  que  le  Guhping  d'Haquin,  de  l'an 
^^0,  tiré  des  coutumes  antérieures,  et  auquel  Olaûs  le  Paci- 
fique, saint  Olaus  et  Magnus  le  Bon,  firent  plusiairs  additions. 
^  code  était  en  si  grande  réputation  que  Guillaume  le  Ck>n- 
<|uêrant  lui  emprunta  divei'ses  dispositions  pour  l'Angleterrt\ 


Au  douâèiue  ûècle  y  fut  compilé  et  promulgué  un  recueil  de 
lois  municipales  ( biarkeyad^eii),  eqpèce  de  droit  commim  qui 
servait  de  base  aux  statuts  particuliers  dea  villes  ^  spéciakiDeni 
en  ce  qui  concernait  le  commerce ,  la  navigalioa  et  la  pèdie. 

Magnus  VU ,  peu  content  de  pacifier  éoa  pays,  voulut  là 
donner  des  lois  en  corrigeant  et  promulguant  de  nouveau  Vkidr' 
skraa  (jus  auUeum)  de  saint  Olaûs;  la  diète  naticMudIe  de  1374 
approuva  les  lois  antérieures  revues  et  appropriées  au  temps. 
Ce  code,  nommé  aussi  Gulaping ,  devint  la  loi  commune  do 
royaume ,  et  resta  en  vigueur  jusqu'en  1557.  D'après  ses  dis* 
positions ,  quiconque  possédait  la  valeur  de  six  marcs  devait 
avoir  un  petit  bouclier  rouge  entouré  de  deux  cercles  de  fer, 
une  hache  et  une  épée  ;  ceux  qui  possédaient  plus  de  dôme 
marcs  devaient  y  ajouter  un  bouclier  long  et  un  casque  en 
fer,  et  ceux  qui  allaient  à  dix-huit  une  cuirasse.  Ces  armes 
étaient  fabriquées  avec  un  grand  soin  y  et  l'on  en  passait  Tina- 
pection  dans  l'assemblée  annuelle.  Celui  qui  le  premier  donnait 
avis  d'une  invasion  étrangère  recevait  trois  marcs  du  roi ,  et 
un  de  chaque  corporation;  s'il  était  exilé,  il  rontmit  dans  sa 
patrie.  Alors  l'avis  se  propageait  au  moyen  d'une  flèehe  portée 
nuit  et  jour  par  trois  hommes  conâdérables  ;  quiconque  la 
voyait,  libre  ou  serf,  comprenait  qu'il  était  a|^é  au  rendea- 
vous  général.  De  grandes  j^écautions  étaient  recoaunandées 
pour  le  cas  où  Ton  redoutait  une  invasion.  Des  privilèges  étaient 
accordés  à  ceux  qui  prenaient  part  aux  expéditions ,  et  l'oo 
suspendait  toute  procédure  intentée  contro  eux.  Le  dergé 
était  exempt  des  taxes  que  tous  les  autres  payaient,  et  chaque 
district  était  obligé  de  tenir  prêts  un  certain  nombro  de  narires. 

Éric  II,  fils  de  Magnus,  fut  surnommé  VEfmemi  des  prêtres 
à  cause  de  ses  fréquentes  querelles  avec  l'arohevéque  et  de 
son  mépris  pour  les  interdits;  ces  démâés  pourtant  se  termi- 
nèrent à  l'amiable.  Ce  prince  déclara  de  bonne  prise  tout  bâti- 
ment des  villes  hanséatiques  qui  serait  trouvé  dans  la  Balti- 
que ,  par  le  motif  que  ces  villes  soutenaient  les  Danois,  ses 
ennemis;  elles  lui  déclarèrent  la  guerre,  interceptèrent  le 
commerce  des  grains,  et  l'obligeront  d'accepter  la  paix,  de 
fournir  une  indemnité  pour  les  donunages  éprouvés,  et  d'entrer 
lui-même  dans  la  ligue  hanséatique. 

Lorsque  s'éteignit  la  race  des  Ynglings  en  Norwége,  Mar- 
guerite, héritière  du  Danemark,  sut  fairo  préférer  à  sesoom- 
1370.      pétiteurs  son  fils  Olaf ,  qui  réunit  deux  royaumes  depuis  long- 
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temps  ennemis;  cette  réunion  pourtant  ne  pouvait  avoir  lieu 
puisque  le  Danemark  était  électif^  et  la  Norwége  héréditaire. 

Marguerite  y  régente  du  royaume^  s'occupa  de  se  faire  des  vtrguentf. 
amis  et  d'éloigner  la  guerre.  Elle  s^dlta  avec  les  villes  hanséa- 
tiques;  à  la  mort  d'OIaf^  elle  fut  élue  princesse  et  protectrice  <'"^ 
du  DanemariL ,  chose  insolite  dans  le  Nord ,  et  dont  elle  dut 
l'honneur  à  sa  réputation  de  vertu  et  d^abUeté.  Par  succes- 
sion^ elle  monta  sur  le  trône  de  Norwége^  où  elle  désigna  pour 
son  héritier  son  petitrueveu  Henri ,  fils  de  Vratidas  VII  de  Po- 
méranie.  Albert^  roi  de  Suède ,  Toulut  lui  disputer  ces  deux 
royaumes;  mais  il  en  fut  puni ,  car  Marguerite^  à  Finstigation 
des  principales  familles,  envahit  ses  États. 

En  Suède^  Inge  P,  dit  le  Bon^  l'emporta  sur  ses  compétiteurs^     suède, 
brûla  le  temple  dlJpsal  ^  sanctuaire  des  Suédois  idolâtres ,  et 
dès  lors  assura  la  prédominance  du  christianisme.  Les  idolâtres 
se  retirèrent  dans  la  Tawasténie,  d'où  ils  inquiétaient  les  pos-      ino. 
ses»ons  suédcHses;  une  croisade  nuircha contre  eux,  et  subjugua 
cette  province,  où  fut  fondée  la  ville  de  Tawasteberg. 

Les  afhires  ecclésiastiques  furent  réglées  dans  la  diète  de  stst. 
Linki^^ing^  où  le  royaume  fut  divisé  en  quatre  diocèses,  Upsal, 
Skara,  LinkiOping  et  Vesteroes,  qui  relevèrent  de  Tarchevéque 
de  Lund,  comme  les  évéchés  danois  et  norwégiens,  jusqu'à  Vé^ 
poque  où  le  siège  d'Upsal  fut  érigé  en  archevêché*  Tout  Sué- 
dois propriétaire  fut  obligé  de  payer  annuellement  un  denier 
à  Saint-Pierre  pour  l'entretien  d'un  hospice  à  Rome.  Les  ex- 
hortations du  l^at  firent  renoncer  à  Tusage  d'aller  toujours  in%. 
anné.  Le  célibat  fut  plus  tard  imposé  aux  prêtres. 

Éric  IX  y  appelé  le  saint  Louis  du  Nord  et  canonisé  comme  itN.ii6i. 
loi ,  avait  battu  les  Finnois ,  qui  ne  cessaient  d'inquiéter  son 
royaume;  à  la  vue  des  ennemis  restés  sur  le  champ  de  bataille, 
ii  versa  des  larmes  en  songeant  qu'ils  étaient  morts  sans  baptême. 
Reconnaissant  ensuite  qu'il  n'aurait  jamais  la  paix  tant  qu'il 
n*aurût  pas  gagné  ce  peuple  au  christianisme  et  à  la  civilisa- 
tion, il  résolut  de  les  convertir,  et  ses  efforts  furent  couronnés 
de  succès  ;  il  fonda  la  ville  d'Abo.  Il  réforma  les  statuts  du 
royaume;  Fensemble  de  la  législation  suédoise  est  appelé  loi 
de  saint  Éric.  Tombé  entre  les  mains  du  prétendant  Magnus 
^son,  roi  de  Danemark,  il  eut  la  tête  tranchée;  les  Suédois  et 
les  Goths  se  levèrent  pour  venger  le  bon  roi,  et  Magnus,  vaincu^ 
fut  tué  par  Chartes  Pr^Suerkerson ,  qui  prit  alors  le  titre  de  roi 
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des  Suédois  et  des  Goths.  Mais  si  les  Goths  étaient  fidèles  à  &a 
race^  les  Suédois  vénéraient  celle  de  saint  Éric.  Soerii^  H  ré- 
solut donc  de  l'exterminer  d'un  ooup«  Un  priace  léaait  pour- 
tant à  lai  échapper,  et,  secondé  par  les  Nonvégiens,  ooi^siir 
sflso-is».  \q  if^Qç  ^vec  le  nom  d'Éric  X  ;  il  fat,  à  ce  qu'il  parait^  le  pre- 
mier prince  couronné  paraii  lea  rois  de  Soàde. 

Soit  l'effet  du  hasard  ou  d'un  acoord^ies  rois  avaient  été  ans 
altomativeoient  dans  les  deux  familles  de  saint  Éric  et  deSlM^ 
ker  ;  iqprès  l'extinction  de  l'une  et  de  l'autre,  celle  dea  Felkun- 
ges  leur  succéda  dans  la  personne  de  WaMemar  P^.  Gomme 
itso.  :  il  avait  à  peine  douze  ans,  Biiiger,  son  père,  gouverna  avee  une 
grande  sagesse,  fortifia  les  frontitees,  construisit  des  roaies  et 
des  hôtelleries,  réforma  la  justice  en  abolissant  les  ordalies, 
limita  l'esclavage,  fonda  Stockhohn  pour  fermer  l'entrée  do 
lac  Mâarn  aux  pirates  russes  et  esthoniens,  et  donna  à  cette 
ville  des  statuts  qui  attirèrent  de  nouveaux  habitants,  et  devio- 
rent  le  fondement  du  droit  communal  en  Suède. 

On  avait  assigné  aux  trois  frères  du  roi  des  apanages  trop 
considérables,  ou  plutôt  le  royaame  avait  été  partagé  entre  eux 
de  manière  à  constituer  une  sorte  de  confiédération.  Wakiemar 
en  conçut  de  la  jalousie  ;  il  voyait  avec  peine  qu'ils  grandisBaîenl 
dans  l'opinion  comme  héritiers  {MésomptiCs ,  et  qu'il  devenait 
lui-même  un  objet  d'aversion,  d'abord  pour  la  oondoite  orgueii- 
leuse  de  Sophie  de  Danemark,  sa  femme,  ensuite  à  cause  de 
ses  amours  criminelles  avec  sa  bdle-soeur  Judith^  qui  élnt  re* 
ligieuse.  Il  pensait  expier  ses  torts  par  le  pèlerinage  de  Jéni- 
salem  et  par  sa  condescendance  envers  le  clei^gé,  qui ,  à  force 
itTc.  d'immunités,  fut  soustrait  à  la  juridiction  royale.  Hab  eafiu 
la  guerre  éclata  entre  les  frères;  l'inhabile  Waldemar  sdocoBibt, 
et  préféra  au  trône  l'existence  obscure  d'un  particulier  avec 
l'amour  d'une  Danoise. 

Son  frère  Magnus  l^'  régna  sans  opposition,  etreçat  iesunxNn 
de  Ladulos  (serrure),  pour  indiquer  que  sous  lui  on  n'avait  p«^ 
besoin  de  fermer  sa  porte,  tant  était  grande  la  sécurité  publi- 
que. H  se  fit  aimer  du  clei^é  et  du  peuple.  Afin  de  balancer  le 
pouvoir  des  grands  et  de  stimuler  les  naticmaux ,  il  appela  de 
nombreux  étrangers  aux  magistratures,  et,  pour  sa  tranquillité 
personnelle,  il  extermina  les  autres  princes  folkungiens.  I^ 
le  synode  de  Taïga,  le  clergé^  en  reconnaissance  des  bmrs  of- 
fices de  Magnus  envers  l'Églsse ,  lui  acoorda  un  impôt  sor  k$ 
biens  ecdésiastiques  pour  éteindre  ses  dettes,  et  dédara  exooia- 
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mumé  quiooiMiue  attenterait  à  sa  vie  ou  à  sa  oooronne.  De  son  »•*• 
côté,  la  diète  de  Stockholm  lui  attribua  toutes  les  propriétés 
considérées  comme  étant  du  domaine  public,  telles  que  lacs, 
rivières,  mines  ;  forêts;  il  sut  encore  augmenter  ses  revenus 
par  le  dessèchement  des  marais,  le  défrichement  des  landes  et 
I  exploitation  des  mines  de  fer.  Stockholm  fut  embellie  de  nom- 
breui  édifices  ;  Etienne  BonœU ,  architecte  de  Paris,  fat  appelé 
avec  des  maîtres  maçons  ^t  des  sculpteurs  pour  déoorer  la 
cathédrale  d'Upsal  dans  le  genre  de  Notie4)ame. 

Les  païens  s'étaient  retirés  dans  TOstrobothnie  ^  d'où  ils  Ad* 
suent  le  commerce  avec  laTawasténie.  Les  Suédois ,  dont  leurs 
richesses  excitaient  la  convoitîse ,  envahirent  leurs  étidrfisse- 
ments;  Hagnus  concéda  à  tout  particulier  la  propriété  de  ce 
qu'il  acquerrait  en  Laponie ,  et  dès  lors  commença  l'assujetti»* 
semait  de  ce  pa^^. 

Cette  prospérité  du  ro^^ume  s'évanouit  sous  son  fils  Bii^r^ 
qui  monta  sur  le  trône  à  l'Age  de  dix  ans^  à  une  époque  où  la 
peste,  la  famine  et  les  Russes  vinrent  ravager  le  pays. 

La  Suède  fut  un  royaume  électif  tant  qu'elle  fut  dominée  par  consutouon 
lesFolkunges,  bien  que  la  couronne  ne  sortit  jamais  d'une  Sw^t^a: 
même  famille.  Le  prince  élu  devait  faire  le  tour  du  royaume  (i); 
ii  était  couronné  à  Upsal.  La  première  dignité  de  l'État  était 
celle  du  iarl  des  Suédois  et  des  Goths ,  ministre  et  général  su- 
prême quiy  vers  la  fin  du  treizième  siècle,  céda  la  prééminence 
au  dmst  et  au  maréchal.  Le  drost  {dapiferf  )  devint  premier 
ministre ,  le  maréchal  était  inspecteur  des  écuries,  grand  maître 
des  cérémonies ,  sans  aucun  pouvoir  militaire.  Les  fonctions  de 
chancelier  étaient  remplies  par  un  ecclésiastique.  Il  n'y  avait 
point  de  fiefs  ;  toutes  les  propriétés  éteint  aUodialeset  soumises 
i  la  taille.  Seul  Magnus  Ladulos  en  exenqyta  les  propriétaires 
qui  voulurent  s'obliger  au  service  militaire.  La  noble^  n'était 
d(mc  pas  attachée  à  telle  ou  telle  terre  ^  mais  elle  comprenait 
une  classe  de  citoyens  ^evée  au-dessus  des  autres  par  certains 
privilèges ,  qui  résultaient  du  mérite  personnel  et  de  dignités 
honorifiques.  Une  autre  noblesse  s'introduisit  avec  la  cheva- 
lerie, comme  aussi  l'usage  des  armoiries  et  des  noms  de  fa- 


(0  c'est  ce  qu'on  appelait  le  tour  d^Eric,  probablement  en  mémoire  de 
saint  Éric,  à  qnf  sont  attribuées  toutes  les  Tieilles  coutumes  et  tes  lofs  cliëres  è 
la  jiation»  et  dont  la  légende  dit  qu'il  parcourut  ses  États  sur  un  char,  pour  con- 
naître  ceux  qaTIt  devait  gouverner. 
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mille;  car  jusque-là  le  nmn  du  père  avùt  servi  exdusiveittent  à 
désigner  les  individus. 

La  Suède  dut  à  cet  état  de  choses  l'avantage  d'être  exempte 
de  guerres  privées^  et  la  politique  seule  mit  les  urmes  am 
mains  des  factieux. 

Les  nobles  formèrent  une  assemblée  nationale  qui  n'avût 
pas  d'analogue  dans  les  autres  pays ,  car  les  membres  étaieRt 
convoqués  individuellement.  Ce  n'est  qu'en  iai9  qu'on  troine 
une  assemblée  représentative  dans  laqudle,  outre  les  deux 
premiers  ordres  et  les  députés  du  ti^s  état  ou  des  villes,  os 
voit  figurer  les  paysans  3  depuis  cette  époque  y  ils  ccmsenrèreot 
le  droit  d'en  faire  partie.  Le  clergé ,  unique  sauvegarde  jusque- 
là  contre  les  usurpations  de  la  couronne ,  nes'airogeapoartaot 
jamais  la  Juridiction  civile. 

La  Suède  était  divisée ,  poiur  la  justice  y  en  haradf  dont  les 
tribunaux^  siégeant  trois  fois  l'année  et  composés  d'un  juge 
assisté  de  douze  prud'hommes ,  pnmonçaient  en  pranière  ins- 
tance. Pour  les  appels,  on  s'adressait  aux  hgnum,  qui  siégeaieut 
une  fois  l'an  dans  chaque  harad.  Au  roi  appartenaient  la  con- 
naissance des  crimes  capitaux  et  la  révision  des  procès  civik. 
La  composition  n'était  pas  admise  pour  l'assassinat.  Le  vol  jus- 
qu'à la  valeur  d'un  marc  entraînait  la  peine  de  mort;  au-des^ 
sous ,  celle  du  fouet  et  la  perte  des  oreilles.  Tout  dâit  contir 
la  sûreté  publique  était  considéré  comme  une  violation  du  ser- 
ment prêté  au  roi ^  et  puni,  en  conséquence^ de  l'exil  et  de  la 
confiscation.  Les  peines  capitales  étaient  la  roue,  la  décoHatk», 
le  gibet.  Les  femmes  étaient  enterrées  vives. 

Le  clergé  ne  contribuait ,  pour  les  besoins  publics ,  que  par 
des  dons  volontaires.  Après  Vaeie  d^union,  il  s'introduisit  uue 
noblesse  avec  tout  le  cortège  des  idées  féodales.  Qiaque  noble 
était  obligé  d'avoir  un  cheval  et  une  armure  complète.  Tout 
roturier  put  être  reçu  noble,  poiu^u  qu'il  fût  en  état  de  che- 
vaucher et  de  manier  les  armes.  Pour  convoquer  Tannée  ^ 
le  roi  envoydt  dans  chaque  district  un  bftton  (budkifif)} 
un  homme  sur  huit  se  rendait  avec  ses  armes  et  d^  vivres  lu 
lieu  assigné.  Les  Suédois  ne  connaissaient  pas  la  servitude, 
parce  qu'il  n^existait  aucun  corps  de  noblesse  héréditaire ,  et 
qu'ils  n'avaient  point  subi  d'invasions  récentes.  Des  horam^ 
libres  habitaient  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes,  aptes  à 
devenir  nobles,  comme  nous  l'avons  dit.  A  l'exemple  des  cités 
allemandes,  les  villes  étaient  régies  par  des  lois  démocratiques; 
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dans  les  villes  fondées  par  la  ligue  hanséatique ,  les  Allemands 
participaient  aux  emplois  municipaux.  Comme  ils  n'avaient 
point  de  navires,  ils  se  servaient  de  ceux  des  Danois;  par  le 
manque  de  sel  de  houblon  y  ils  se  trouvaient  dans  la  dépen- 
dance des  villes  hanséatiques,  qui  seules  faisaient  le  commerce 
dans  le  pays. 

Sous  le  règne  de  Birger^  le  royaume  avait  été  administré 
d'une  main  vigoureuse  par  Torkel  Knutson  ou  Canutson  ;  mais  »» 
les  frères  du  roi  suscitèrent  une  guerre  civile ,  à  la  suite  de 
laquelle  le  ministre  fut  décapité ,  le  roi  lui-même  emprisonné  et 
la  Suède  partagée  entre  les  conspirateurs.  Birger  les  fait  assas- 
siner; il  est  chassé  et  va  mourir  en  Danemark;  les  villes  pro- 
clament son  neveu  Magnus  II. 

Magnus  Smeck,  prince  incapable ,  se  laissa  gouverner  par 
le  sénats  par  Blanche  de  Namur,  sa  femme^  et  par  Bengt  ^  favori 
delà  reine.  Le  luxe  de  cette  étrangère  et  les  vices  du  roi  mirent 
le  désordre  dans  les  finances;  pour  y  remédier^  Magnus  per- 
çât le  denier  de  Saint-Pierre ,  sous  prétexte  de  faire  la  guerre 
aux  Russes  schismatiques.  Cet  argent  lui  servit  ^  en  e(Tet^  à 
payer  une  armée^  avec  laquelle  il  assaillit  Novogorod  ;  mais  il 
fut  vaincu  9  et  obligé  d^acheter  la  paix  en  cédant  la  Savolaxie. 

Ses  sujets  le  prirent  en  haine ,  et  le  pape  l'excommunia  à 
cause  de  l'argent  qu'il  s'était  approprié.  La  peste  noire  survint 
au  milieu  de  ces  troubles.  Magnus  II  avait^  en  outre ,  traité  avec 
mépris  sainte  Brigitte  y  à  qui  ses  visions  et  ses  révélations  avaient 
acquis  de  Tinfluence  sur  l'opinion  et  le  gouvernement ,  et  qui  ne 
craignit  pas  de  reprocher  au  roi  ses  vices. 

Il  fut  donc  contraint  d'abdiquer  en  fiiveur  d'Éric  XIT^  son  fils. 
Ce  prince  mourut  après  un  règne  agité ,  et  eut  pour  successeur 
son  fils  Magnus  III.  Le  pays  était  faible  et  appauvri;  Haquin, 
son  frère^  l'enlève  à  son  autorité  ;  mais  ils  sont  dépossédés  l'un 
et  l'autre  y  et  avec  eux  s'éteint  la  race  des  Folkunges. 

L'autorité  royale  n'avait  fait  que  décroître  au  milieu  de  ces 
luttes.  Aux  termes  d'un  code  promulgué  par  Magnus  II  pour 
mettre  d'accord  la  législation  des  diverses  provinces  ^  les  na- 
tionaux n'étaient  point  obligés  de  suivre  le  roi  dans  une 
guerre  hors  du  territoire.  Toute  aliénation  des  domaines  royaux 
faite  par  un  prince  pouvait  être  révoquée  par  son  successeur. 
Le  roi  devait  jurer  d'observer  les  prescriptions  du  code,  d'ho- 
norer le  sénat,  de  suivre  ses  conseils,  de  n'y  point  laisser 
siéger  des  étrangers,  et  de  ne  leur  confier  ni  châteaux  ni  pro- 
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vinces,  non  plus  que  radnùnistration  des  biens  de  l'Étal.  U  lui 
était  interdit  de  lever  de  nouvelles  taxes,  sauf  le  cas  de  U 
guerre ,  pour  les  dépenses  de  son  couronnement  et  du  tour 
d'Éric^  le  mariage  d'un  fils,  la  dot  d'une  fille  pu  la  construction 
d'un  château  royal.  Lorsqu'il  s'agissait  de  percevoir  une  contri- 
bution légale ,  un  évéque  avec  six  nobles  et  autant  de  bourgeois 
par  province  déterminait  la  quote-part  de  chaque  commune. 
Les  lois  anciennes  furent  maintenues ,  et  le  consentement  de  la 
nation  fut  nécessaire  pour  en  introduire  de  nouvelles. 

Les  douze  conseillers  séculiers  et  quelques-uns  choisis  dan» 
le  clergé,  que  le  roi  nommait  après  son  couronnement ,  prirpnt 
le  titre  de  sénateurs  du  royaume,  et  se  constituèrent  conune 
pouvoir  intermédiaire  entre  le  roi  et  les  états,  ce  qui  fut  un 
commencement  d'aristocratie;  les  immenses  possessions  que  )^ 
terrible  peste  noire  accumula  dans  les  mains  de  ceux  qui  survé- 
curent contribuèrent  à  son  agrandissement. 

Après  la  déchéance  des  Folkunges,  la  diète  décerna  la  ron- 
ronne à  Albert,  prince  deMeczklembourg  ;  mais,  outre  la  gocnv 
que  lui  firent  les  deux  princes  déposés,  sa  qualité  d'Alleniand 
et  la  faveur  qu'il  accorda  aux  Mecklemboui^eois  pour  les  ma- 
riages et  les  emplois  lui  attirèrent  la  haine  de  ses  sujets.  Con- 
traint de  soudoyer  des  troupes,  il  épuisa  si  bien  les  finaoces 
que  le  sénat  fut  obligé  de  lui  accorder  (pour  une  année  sans 
doute)  la  moitié  des  revenus  de  tous  les  particuliers.  Les  mé- 
contents se  tournèrent  vers  Marguerite,  veuve  d'Aquin  II,  le 
dernier  des  Folkunges,  régente  du  Danemark  et  reine  de  Nor- 
w^ége.  Elle  adressa  un  cartel  à  Albert,  qui  envoya  pour  toute 
réponse  à  ce  roi  sans  hauts-de-chausses  une  pierre  longue  de 
trois  pieds ,  pour  y  aiguiser  des  aiguilles.  En  échange ,  elle  lui 
fit  remettre  une  bannière  formée  avec  des  lanières  de  ses  ch^ 
mises;  puis  elle  le  vainquit  à  Falkioping ,  et  le  fit  prisonnier. 
Ses  parents  et  ses  fauteurs  allemands  se  soutinnnit  dans  leu^ 
forteresses;  dans  la  crainte  d'être  égorgés  par  les  Suédois,  ils  oi- 
ganisèrent  entre  eux  une  confédération  armée,  dite  des  Frér^^ 
du  bonnet,  qui  sema  l'épouvante  par  les  menaces  et  les  sup- 
plices. Les  villes  meckleml)ourgeoises  de  Wismar  et  de  RosUxi 
créèrent  une  autre  association  de  pirates  dits  les  Frères  ViUa" 
"•''**•  liens  parce  qu'ils  fournissaient  des  vivres  à  Stockliolm.  Corontf 
ils  invitaient  à  faire  partie  de  leur  association  quiconque  voulait 
donner  la  chasse  aux  vaisseaux  norwégiens  et  hanséatiques,  tout 
le  commerce  se  trouvait  interrompu  dans  la  Baltique  et  les  mers 
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(lu  Nord;  dont  ils  inquiétaient  les  côtes.  Les  Allemands,  secon- 
dés par  eux,  se  maintenaient  en  Suède,  lorsqu'il  fut  convenu,  par 
le  traité  de Lindolm,  qu* Albert  et  les  autres  prisonniers  seraient 
mis  en  liberté  pour  trois  ans,  à  la  condition  que,  ce  délai  ex- 
piré ,  si  la  paix  n'était  pas  conclue ,  le  roi  se  constituerait  de 
nouveau  prisonnier  avec  son  fils,  ou  payerait  soixante  mille 
rnarcs  d'argent.  Stockholm  fut  laissée  aux  cités  médiatrices 
comme  garantie  du  traité  ;  car  Marguerite  était  persuadée  que,  les 
trois  années  écoulées,  Albert  n'exécuterait  pas  les  conventions 
et  qu'elle  recouvrerait  la  capitale ,  ce  qui  arriva  en  effet.  Alors 
les  villes  hanséatiques  déclarèrent  la  guerre  aux  Vittaliens ,  et 
les  expulsèrent. 

Marguerite,  surnommée  la  Sémiramis  du  Nord,  amena  la 
Suède  à  reconnaître  pour  roi  son  petit-neveu  Éric  de  Pomé-  vnum. 
ranie,  et  Vacle  d'union  des  trois  royaumes  fut  signé  à  Colmar. 
bans  cet  acte ,  qui  conservait  à  chaque  pays  ses  droits  parti- 
culiers, au  lieu  d'en  faire  la  propriété  d'une  famille,  il  fut 
stipulé  qu'à  chaque  vacance  du  trône  les  états  des  trois  royaumes 
élii^ent  en  commun ,  pour  roi,  un  fils  du  prince  défunt  ou  de 
sa  fiUc,  ou ,  à  leur  défaut,  un  personnage  de  haut  rang;  qu'ils 
ne  se  détacheraient  que  d'un  commun  accord  du  souverain  qu'ils 
auraient  élu  ;  que  le  roi  gouvernerait  chaque  royaume  selon  ses 
lois  particulières  et  avec  le  concours  de  leurs  sénateurs  propres; 
qu'ils  se  soutiendraient  mutuellement  contre  l'ennemi ,  mais 
que  les  troupes  et  la  rançon  des  prisonniers  seraient  payées  par 
le  royaume  attaqué;  que  les  alliances  seraient  communes,  et 
que  Texil  entraînerait  l'exclusion  de  tous  les  États. 

Ainsi  réunie,  la  Scandinavie  aurait  pu ,  avec  ses  montagnes 
riches  en  fer,  en  cuivre,  en  argent,  ses  bois  de  construction,  ses 
Ihcs,  ses  fleuves  poissonneux,  ses  pftturages  abondants^  avec  sa 
population,  renommée  au  dehors  par  son  courage ,  jalouse  de 
sa  liberté  au  dedans,  adonnée  au  commerce,  à  l'agriculture, 
^t  parlant  des  dialectes  d'une  même  langue  qui  attestait  sa  com- 
Dïunauté  d'origine ,  se  fondre  en  un  vaste  et  puissant  État. 
Mais  ridée  de  nationalité  se  développe  tard  parmi  les  peuples, 
La  seule  ambition  d'une  femme  illustre  ,  secondée  par  les  ja- 
lousies de  certaines  familles ,  était  parvenue  à  rapprocher  ces 
foyaumes;  pouvait-on  espérer  qu'ils  restassent  longtemps  d'ac- 
l^ordt  Le  Danemark  avait  donné  le  christianisme  à  la  Suède  et 
^  1&  Norwége;  il  prédominait  en  conséquence ,  favorisé  qu'il 
par  les  évéques.  Marguerite  disait  à  son  fils  :  La  Suède 
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VOUS  donnera  à  manger ,  la  Norwége  vous  habillera  ;  mais  ks 
Danois  vous  défendrait.  Les  rois  de  Danemark  (l)  devaient,  pour 
conserver  leur  suprématie,  se  résigner  à  des  concessioDS  con- 
tinuelles envers  leur  noblesse^  au  détriment  de  leur  propre 
autorité  et  des  franchises  des  bourgeois.  En  Suède,  lesbourgeob. 
qui  avaient  conservé  le  plus  grand  nombre  des  libertés  Scandi- 
naves, repoussèrent  les  Danois  avec  énergie.  Les  NorwégieiB 
se  montrèrent  plus  dociles,  soit  qu'ils  fussent  maintenus  par  rifi- 
fluence  du  clergé,  ou  la  peur  de  la  Suède.  Les  rois  de  Dane- 
mark n'avaient  songé  qu'à  se  rendre  absolus,  et  les  nobles  sué- 
dois ne  visaient  qu'à  dominer  la  monarchie.  De  ces  intérêts 
en  lutte,  qu'une  main  vigoureuse  ne  refrénait  pas,  il  résulta 
des  malheurs  pour  tous  et  une  recrudescence  de  haine  entre  ces 
nations  réunies. 

Marguerite  continua,  tant  qu'elle  vécut,  à  augmenter  ses  pos^ 
sessions  et  son  autorité.  Les  Danois  lui  décernent  Thonneur  d'a- 
voir élevé  leur  royaume  à  son  plus  haut  degré  de  splendeur.  Les 
Suédois  détestent  cette  étrangère ,  qui  sacrifia  leurs  intérêts  à 
ceux  des  Danois,  les  chargea  d'impôts ,  accorda  des  fiefs  et  les 
principaux  emplois  à  des  Italiens,  des  Anglais  et  des  AUemanè 
qui,  tiers  de  leur  civilisation,  traitaient  avec  insolence  et  mépris 
la  grossièreté  suédoise. 
Après  la  mort  de  cette  grande  reine,  Éric  le  Poméranien  (i) 
,4„.  succomba  souâ  le  poids  d'un  fardeau  au-dessus  de  ses  forces. 
Marguerite  avait  conféré  le  duché  de  SIeswick  à  la  maison  de 
Holstein  ;  mais  lorsqu'elle  se  sentit  assez  puissante,  elle  tenta  de 
le  recouvrer.  Éric  consuma  dans  la  même  entreprise  vingt  ans 
d'hostilités,  de  dépenses ,  d'ennuis  et  de  déceptions.  Son  ineptie 
dans  la  paix  et  la  guerre  lui  aliénait  les  Suédois  et  les  Danois.  0 
voulait,  disait-il,  être  roi,  et  non  pas  un  simple  seigneur,  et  il  nt- 
savait  refréner  ni  les  nobles  ni  les  paysans.  Engelbrecht,  patriote 
sans  ambition,  se  mit  à  la  tête  du  soulèvement  de  la  Dalécarli<^t 
et  sut  maintenir  l'ordre  et  la  modération  parmi  cent  mille  iin 
surgés;  dans  les  forteresses  qu'il  prenait  l'une  après  l'autre,  ii 
remidaçait ,  par  des  indigènes ,  les  commandants  étrangers; 
après  la  déposition  d'Éric,  il  fut  élu  administrateur  du  royauuK*. 
Mais  Charles  Kanutson,  maréchal  du  royaume,  qui  aspirait  au 

(1)  Jusqu'à  Gustave  Wasa,  aucun  roi  de  Suède  ne  sol  écrire  son  non. 

(2)  Ici  se  reproduit  l'embarras  que  nous  avons  trouvé  en  Espagne.  Éric  ^ 
IX  en  Danemarlc ,  lit  en  florwégo.  XIII  en  Suède.  Il  est  mieux  désâgaé  mo!> 
le  surnom  de  Poméranien. 
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trône,  éloigna  et  fit  tuer  peut-être  le  loyal  Ëngelbrecht,  pour 
donner  carrière  à  ses  passions  cupides  et  cruelles.  Les  trois 
royaumes  furent  bouleversés.  Éric  eut  recours  aux  armes  et  aux 
négociations;  U  fut  tour  à  tour  déposé  et  réélu ^  pour  des  mé- 
rites ou  des  torts  différents ^  dans  les  divers  pays  de  l'Union. 
Enfin  ;  Christophe^  comte  palatin  du  Rhin^  fut  proclamé  roi 
de  Danemark ,  puis  de  la  Suède  et  de  la  Norwége.  Afin  de  se 
concilier  les  peuples,  il  confirma  le  code  de  Magnus  II ^  pro- 
mulgua un  droit  municipal,  et  favorisa  le  commerce  pour  sous- 
traire rUnion  au  monopole  des  Hanséatiques;  après  s'être 
oflbrcé  toute  sa  vie  de  dissoudre  cette  confédération  de  mar- 
chands ,  il  moumt  en  reconunandant  aux  Danois  l'accomplis- 
sement de  cette  tâche. 

ÉriC;  qui  s'était  retiré  dans  l'Ile  de  Gothland,  exerçait  la  pi- 
raterie sur  les  côtes,  où  il  interceptait  l'arrivage  des  grains; 
il  causa  une  telle  disette  que  la  population  fut  obligée  de  mêler 
à  la  farine  de  l'écorce  d'arbre  broyée.  Ces  privations  et  d'autres 
circonstances  malheureuses  éloignèrent  de  Christophe  un  peuple 
naturellement  mobile;  le  chagrin  qu'il  en  ressentit  l'entraîna 
dans  la  débauche;  il  mourut  sans  laisser  d'enfants. 

L'Union  fut  alors  dissoute  (1)^  et  l'ambitieux  Charles  Ka- 
nutson  parvint  à  se  faire  nommer  roi  de  Suède.  Les  Danois  élu- 
rent Adolphe  VIII,  duc  de  Sleswick  et  comte  de  Holstein;  mais 
ce  seigneur  leur  proposa  à  sa  place  Christian^  comte  d'Oldem*  chrisuan  r 
bourg ,  son  neveu  et  son  héritier.  De  ce  dernier  prince  sont  is- 
sus les  rois  de  Danemark  à  commencer  de  1448^  les  rois  de 
Suède  à  partir  de  1751^  les  czars  de  Russie  depuis  1762  et^  de 
plus,  les  diverses  branches  de  la  maison  de  Holstein. 

La  Norwége  et  le  Gothland  furent  disputés  entre  Charles  VIII 
et  Christian  ou  Christiem  P%  qui,  ne  pouvant  s'accorder,  eu- 
rent recours  aux  armes.  Le  second  était  ignorant  et  grossier; 
Tautre  instruit,  bon  latiniste  et  savant  mathématicien;  mais  son 
imprudence  lui  aliénait  les  Suédois  ;  il  aVait  réprimé  l'aristo- 
cratie, et  surtout  les  deux  puissantes  familles  des  Wasa  et  des 
Oxenstiem.  Lorsqu'il  se  trouva  contraint  de  s'enfuir  à  Dantzick, 
Christian  fut  reconnu  roi  de  Suède;  l'Union,  ainsi  renouvelée, 
fut  ensuite  confirmée  par  l'élection  de  son  fils  comme  son  suc- 
cesseur. A  la  mort  d'Adolphe  VIII ,  Christian  obtûit,  sans  efifu- 
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sion  de  sang,  ce  que  vingt  ans  de  guerre  n'avaient  pas  (kxmé  à 
Éric  ^  la  réunion  du  Danemark  et  du  Holstein.  Par  cette  ac- 
quisition ,  les  souverains  de  ce  royaume  devinrent  membres  de 

««9-       la  confédération  germanique. 

Mais  une  révolution  dont  les  motifs  sont  imparfaitement  cod- 

'*'°-  nus  renversa  Christian  du  trône,  où  fut  rappelé  Charles  Vlil, 
qui  fut  bientôt  déposé^  puis  restauré;  à  sa  mort  Christian  n« 
put  recouvrer  le  pouvoir  en  Suède. 

"»*•  Ce  prince,  ne  pouvant  accomplir  un  pèlerinage  à  Jérusalem,, 

comme  il  en  avait  fait  le  vœu,  se  transporta  à  Rome.  Sixte  iï 
Taccueillit  magnifiquement,  lui  accorda  plusieurs  priiiléges, 
confirma  un  ordre  qu'il  y  avait  institué  pour  la  défeuse  de  la  re- 
ligion, qui  fut  appelé  ensuite  ordre  de  l'Éléphant,  et  Tautorisa 
à  ériger  l'université  de  Copenhague. 

Une  autre  université  avait  été  fondée  à  Upsal  par  Stéoon 
Sture,  administrateur  de  la  Suède,  neveu  de  Charles  Vni,  qui, 
pour  arrêter  l'essor  de  Faristocratie,  appela  dans  les  états  \s>  i^ 
présentants  des  villes  et  de  la  campagne,  et  diminua  le  nombre 
des  sénateurs  avec  leur  puissance.  En  outre,  il  fonda  des  villes, 
ouvrit  des  mines,  répara  les  abus  de  l'administration,  protégt^ 
le  commerce,  maintint  la  paix  publique,  et  par  des  \m  somp- 
tuaires  ou  son  exemple  chercha  à  refréner  le  luxe. 

n  unissait  à  la  simplicité  septentrionale  la  courtoisie  du  Midi; 
à  la  finesse  politique  le  courage  militaire;  il  avait  tout  le  pou- 
voir d'un  roi,  sauf  le  nom.  Lorsque  cessèrent,  à  la  mort  de 
Christian,  les  motifs  pour  lesquels  les  Suédois  ne  voulaient  pas 
se  réunir  au  Danemark ,  il  temporisa  pour  se  ménager  les 

Hsi.  moyens  de  discréditer  Jean  I'^  Mais  ce  prince,  sage  à  la  fois  et 
juste,  se  concilia  les  Danois  et  les  Norwégiens,  et  fut  proclanic' 
roi  de  PUnion  ;  il  accorda  de  nouveaux  privilèges  à  roligarchie 
suédoise. 

1197.  Sténon  Sture  eut  peine  à  se  résigner  ;  mais  enfin,  sommé  par 

le  sénat  de  rendre  compte  de  son  administration,  il  fotd^Ki»; 
régulièrement.  La  douceur  et  la  condescendance  de  Jeu  fu- 
rent impuissantes  à  lui  conserver  la  paix  avec  les  siens  et  avec 
les  étrangers.  LesDitmarses  (petit  peuple  qui  acquit  de  lao^ 
brité  lorsqu'un  de  ses  concitoyens  employa  sa  constitatioD  poar 
expliquer  celle  de  Rome  )  ne  pouvaient  se  plier  à  Tobéissancc 
envers  le  Danemark;  ils  aidaient  même  contre  lui  les  villes bao- 
séatiques.  Toutes  leurs  forces  consistaient  en  six  miUe  homin<^ 
et  un  nombre  égal  de  femmes  exercées  au  manienient  des 
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armes  ;  mais  il  ne  leur  en  faUait  pas  davantage  pour  se  défendre 
intrépidement  au  milieu  de  leurs  marais  natifs.  Lorsque  Jean 
eut  envahi  avec  trente-quatre  mille  guerriers  la  Ditmarsie,  qui 
ne  comptait  pas  autant  d'habitants^  ils  rompirent  une  digue 
et  noyèrent  leurs  ennemis  ;  le  roi,  qui  s'était  à  peine  sauvé  lui- 
même,  fut  obligé  de  leur  accorder  la  paix.  (îette  défaite  releva 
Sténon  Sture,  qui  jamais  n'avait  cessé  de  machiner  dans  Tombre; 
il  lâcha  contre  le  roi  les  Hanséatiques^  parvint  à  le  chasser,  et 
redevint  administrateur  du  royaume. 

A  sa  mort,  il  eut  pour  successeur  Swante  Sture  ;  mais  Eming 
dadds,  évéque  de  Linkiôping,  ennemi  mortel  des  Danois,  ac- 
quit une  puissance  supérieure  à  la  sienne.  On  prolongea  la 
guerre,  malgré  tous  les  efforts  pacifiques  de  Jean;  il  est  vrai 
que  les  villes  hanséatiques ,  asservies  à  de  petits  intérêts  mer- 
cantiles, favorisaient  la  Suède;  mais  enfin  elles  reconnurent 
leur  véritable  avantage,  et  conclurent  la  paix;  elles  allaient 
nu^oie  faire  un  autre  arrangement  avec  la  Suède  lorsque  Jean 
mourut.  Ce  roi  s'était  fait  aimer  quoiqu'il  eût  été  exposé  h  des 
guerres  continuelles  et  aux  conséquences  qu'elles  entraînent. 


CHAPITRE  XXV. 

P0L06NE,   LITBUiLNlB   ET  PRUSSE. 

Boleslas  II  le  Hardi,  duc  de  Pologne,  se  fit  couronner  roi  pcn-  ,o„. 
<*ant  que  Henri  Hï  était  occupé  contre  le  pape;  mais,  volup- 
tueux et  cruel  il  s'aliéna  tellement  les  esprits  que  l'évèque 
^leCracovie  l'excommunia.  Furieux,  il  envoya  des  hommes 
<l'amies  pour  l'arracher  de  l'autel  oii  il  célébrait  le  saint  sa- 
«'rifice;  comme  ils  n'osaient  commettre  un  pareil  sacrilège,  lui- 
"iême  frappa  mortellement  le  prélat,  qu'il  fit  ensuite  hacher 
^^  morceaux.  Pour  venger  la  victime,  le  peuple  lui  conféra 
Ifô  honneurs  du  martyre,  et  saint  Stanislas  devint  tout  à  la 
fois  le  patron  des  Polonais  et  le  symbole  de  leur  future  destinée, 
^courages  par  l'excommunication  lancée  par  Grégoire  Vil ,  ils 
^  soulevèrent  c(»itre  Boleslas ,  qui ,  obligé  de  s'enfuir ,  subit  le 
cliàlinient  des  remords,  et  finit  par  se  tuer  ou  s'ensevelir  dans  „„. 
^  mcmastère. 

l'autorité  suprême  fut  offerte  à  son  frère  Wladislas  P%  qui 
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l'exerça  sous  le  titre  de  duc.  Il  fit  la  guerre^  et  ses  successeurs 
l'imitèrent^  tantôt  à  l'Empire,  tantôt  à  la  Bohême,  à  la  Prusse 
ou  à  la  Poméranie.  Ce  dernier  pays,  habité  par  les  Leckhes, 
de  race  slave  comme  les  Polonais,  ne  dépendait  probablement 
de  la  Pologne  que  par  le  lien  du  vasselage.  L'Évangile  y  fot 
II»-  prêché  par  saint  Othon,  évéque  de  Bamberg;  il  instnnsit  el 
baptisa  beaucoup  de  personnes ,  en  conunençani  par  le  doc 
Wratislas,  qui  congédia  vingt-quatre  femmes;  rborriMe  usage 
de  tuer  les  enfants  peu  robustes  fut  aboli  parmi  le  peuple.  Les 
habitants  de  Stettin ,  capitale  du  duché,  repoussèrent  le  chris- 
tianisme, parce  qu'on  voyait  parmi  les  chrétiras  des  larcins, 
des  assassinats  et  des  actes  d'inimitié  inconnus  aux  Poméraniens; 
pour  favoriser  les  conversions,  Wratislas  promit  de  ne  lever 
dans  tout  le  pays  que  trois  cents  marcs  d'ai^ent  et  un  homme 
seulement  sur  dix  pour  le  service  militaire. 

Othon  démolit  les  temples,  et  dans  le  nomlnre  cdui  qui 
renfermait  la  célèbre  effigie  de  Triglaf ,  dieu  triple  du  ciel,  de 
la  terre  et  de  Fenfer  ;  dans  ce  temple  se  trouvaient  des  richesses 
considérables,  parce  qu'on  y  déposait  le  dixième  du  batin. 
Othon  brisa  l'idole,  et  en  envoya  les  trois  tètes  au  pape  coronM? 
un  trophée.  La  vigne  fut  introduite  dans  le  pays ,  afin  qu'on 
pût  se  procurer  du  vin  pour  le  sacrifice  de  la  messe. 

Othon ,  s'étant  aperçu  que  les  Poméraniens  m^fuisaient  tout 
ce  qui  avait  l'apparence  de  la  pauvreté  et  faisaient  grand  cas 
de  ce  qui  éblouissait  les  yeux,  revint  dans  l'appareil  de  prince 
évéque ,  suivi  de  cinquante  voitures  chai^é^  d'étoffes  pré- 
cieuses, de  toiles  et  autres  objets  de  luxe.  Ce  faste,  joint  à  la 
magnificence  des  habits  du  saint ,  à  l'or,  à  l'argent,  aux  mira- 
cles, ne  contribua  pas  peu  à  leur  conversion, 
iiii.  Bolcslas  m  eut  l'imprudence  de  partager  ses  vastes  ÉiaU 

entre  ses  cuiq  fils;  ce  partage  donna  naissance  à  des  guerres 
civiles ,  dans  lesquelles  intervinrent  les  armées  nationales  et 
celles  de  l'étranger;  les  ducs  se  renversèrent  les  uns  les  autres, 
et,  pendant  leurs  querelles,  les  guerres  ou  les  conflits  se  con- 
tinuaient avec  les  Prussiens  indomptables ,  les  Russes  et  l'Em- 
pire. A  ces  calamités  il  faut  ajouter  l'invasion  des  Mongols ,  qui 
brûlèrent  Gracovie,  et  revinrent  plus  tard  ravager  le  pajs, 
dont  ils  enlevèrent ,  une  seule  fois ,  vingt  et  un  mille  jeunes 
filles. 

Les  Polonais  continuèrent  de  s'entretuer.  Prasémislas  F  réimit 
sous  ses  lois  une  grande  partie  du  pays  et  se  fit  couronner  roi 
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du  consentement  de  Boniface  VIIL  II  fut  peu  après  massacré      toi. 
par  les  siens. 

La  Pologne  était  continuellement  agitée  par  les  factions  que 
soulevait  chaque  élection  des  rois.  Le  plus  reouirquable  parmi 
eux  est  Casimir  le  Grande  prince  victorieux  et  organisateur^ 
qui  apaisa  les  troubles  »  et  rétablit  la  paix  avec  la  Bohême  et  is»  n^o. 
Tordre  Teutonique.  n  occupa  la  principauté  de  Gallicie^  le  duché 
de  Masovie^  et  soutint  de  longues  guerres  tantât  avec  les  Lithua- 
niens ,  tantôt  avec  les  Mongols ,  qui  plusieurs  fois  envahirent 
son  royaume.  Il  substitua  des  lois  fixes  aux  coutumes  orales , 
et  supprima  les  tribunaux  particuliers  des  colonies  allemandes; 
il  appela  aux  diètes  les  députés  des  villes  immédiates  pour  les 
affaires  qui  les  concernaient,  mais  il  ne  voulut  pas  que  les  arts 
et  métiers  se  formassent  en  maîtrises ,  ni  que  la  noblesse  pût 
les  exercer.  Ces  défenses  profitèrent  aux  juifs,  à  qui  ce  roi  con- 
céda plusieurs  privilèges,  en  faveur,  dit-on,  de  la  belle  Ësther, 
FuDc  des  nombreuses  femmes  auxquelles  il  prodigua  ses  amours. 
Les  nobles  Rappelèrent  le  Rai  des  paysans  ^  à  cause  du  soin 
qu'il  apportait  à  les  soustraire  aux  avanies  des  seigneurs;  il  dé- 
termina les  corvées  dont  ils  étaient  tenus,  les  modes  d'affran- 
chissement ,  la  manière  dont  ils  pouvaient  acquérir,  et  leur 
permit  de  faire  apprendre  des  métiers  à  leurs  enfants.  Il  fonda 
aussi  l'université  de  Cracovie. 

Les  bouj^ois  n'avaient  pas  de  privilèges,  et,  comme  les 
paysans,  ils  étaient  soumis  aux  corvées.  Boleslas  le  Chaste  ac- 
corda à  Cracovie  et  ensuite  à  d'autres  villes  un  gouvernement 
municipal  à  la  manière  allemande,  et  des  juges  de  la  cité,  dont 
les  sentences  étaient  déférées  par  appel  à  Magdebourg ,  et  de 
là  aux  tribunaux  de  l'Empire.  Sous  ce  prince,  on  découvrit  les 
salines  de  Bochnia,  qui  devinrent  une  grande  richesse  pour  le  «^i. 
pays  et  pour  la  couronne. 

Quoique  Strzegenski  ait  écrit  une  chronique  polonaise  ^  et 
que  Vincent  Kadlubek ,  évéque  de  Cracovie ,  ait  composé ,  par 
ordre  du  roi  Casimir  le  Juste,  une  histoire  qui  va  jusqu'en  1 204^ 
on  ne  peut  guère  se  former  une  idée  de  la  constitution  de  la 
Pologne.  La  monarchie  y  parait  d'abord  tellement  absolue 
que  le  roi  pouvait  laisser  le  royaume  à  qui  il  voulait,  comme 
un  patrinooine ,  et  que  s'il  réunissait  les  nobles  c'était  unique- 
inent  pour  leur  manisfester  la  volonté  royale.  Ils  lui  devaient 
le  dixième  de  leurs  revenus,  des  ouvriers  pour  les  habitations 
royales,  des  vivres  et  des  fourrages  pour  la  cour  quand  elle 


570  TaBlZlèHE  ÉPOQ0B. 

traversait  leurs  domaines.  Ils  n'avaient,  du  rester  aucune  juri- 
diction sur  les  sujets,  ne  pouvaient  ni  construire  des  chàteaui, 
ni  chasser,  ni  défricher  les  forêts,  ni  exploiter  les  mines,  et, 
comme  tous  les  autres^  ils  étaient  passibles  de  peines  afDiclives, 
y  compris  la  mort.  Accompagnés  de  quelques  personnes  ins- 
truites et  considérables  qui  leur  servaient  de  conseil ,  les  rois 
parcouraient  le  royaume  pour  rendre  la  justice,  recevoir  l« 
appels,  examiner  la  conduite  des  juges  ordinaires. 

Cependant,  lorsque  la  Pologne  fût  morcelée  en  principautés 
indépendantes,  souvent  en  guerre  avec  celui  qui  portait  le  titre 
de  chef,  les  princes ,  afin  de  s'attacher  les  vassaux  et  le  clerçv., 
durent  accorder  quelques  privilèges.  Ces  concessions  amenèrent, 
sous  le  règne  de  Casimir  III ,  le  changement  de  la  constitution. 
1370.  Il  désigna  pour  lui  succéder,  au  lieu  de  sa  fille,  Louis  d'Anjon, 

son  neveu,  fils  du  roi  de  Hongrie;  pour  obtenir  Tassentiinfiit 
des  nobles ,  il  limita  l'autorité  absolue  des  rois  Piasts  par  To- 
bligation  qu'il  s'imposa  de  soumettre  aux  états  la  ratificati<xi 
des  traités ,  et  de  ne  pas  grever  les  nobles  de  nouveaux  impôts  ; 
de  ne  pas  les  forcer  à  payer  des  subsides  qu'ils  auraient  accordés 
dans  certains  cas  urgents  ;  de  ne  pas  voyager  sur  leurs  terres 
sans  leur  aveu  ;  de  n'exiger  ni  vivres  ni  fourrages,  et  de  ne  pas 
les  contraindre  à  le  suivre  à  leurs  frais  hors  des  frontières.  C'est 
le  premier  exemple  des  pacta  conventa  qui  furent  arrêtés  en- 
suite à  chaque  élection  nouvelle.  Louis  fut  obligé  de  se  montrer 
encore  plus  libéral  pour  assurer  sa  succession  à  ses  filles,  at- 
tendu que  les  Polonais  voyaient  de  mauvais  œil  une  dynastie 
qui  montrait  de  la  préférence  pour  les  Hongrois.  A  sa  mort,  \h 
déclarèrent  donc  qu'ils  n'accepteraient  pour  roi  que  celle  qui 
promettrait  de  résider  toujours  en  Pologne.  Sigismond  de  Bo- 
hème, époux  de  Marie^  fut  exclu  par  cette  décision.  La  guerre 
se  continua  entre  les  divers  prétendants,  et  ne  fut  arrêtée  que 
par  Hedwige ,  qui  eut  le  courage  de  renoncer  à  celui  qu'elle  ai* 
mait  pour  épouser  Jagellon,  grand  prince  de  Lithuanie,  et  con- 
vertir ce  pays  par  le  sacrifice  de  ses  propres  affections. 

La  Pologne,  qui  tenait  de  l'Asie  plus  que  toute  autre  nation 
de  notre  continent,  adopta  en  trèfr-grande  partie  la  civiliiiation 
européenne;  le  christianisme  et  la  littérature  s'y  développèrent 
à  partir  d'Etienne  le  Grand,  et  plus  encore  lorsque,  sous  les  An- 
gevins ,  les  relations  avec  l'Italie  se  multiplièrent.  Les  diètes  de 
Pologne,  différentes  de  celles  des  autres  pays,  ne  firent  point 
cesser  le  droit  et  l'ust^e  de  convoquer  toute  la  noblesse  dans 
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les  circonstances  importantes.  Le  vote  unanime  y  fut  toujours 
considéré  comme  tellement  nécessaire  que  le  dissentiment  d'un 
seul  député  (  et  parfois  ils  étaient  quatre  cents  )  suffisait  pour  an- 
nuler les  décisions.  C'est  là  ce  fameux  liberum  veto,  cause  de 
maux  sans  fin ,  et  en  dernier  lieu  de  la  ruine  de  la  Pologne  (l). 
En  outre  ^  le  peuple  n'y  fut  jamais  admis  ^  attendu  qu'il  ne  de- 
vint jamais  libre.  Les  paysans  travaillaient  six  jours  pour  leur 
maître^  et  pour  eux  le  dimanche.  Sigismond  prononça  la  peine 
de  mort  contre  le  serf  qui  tuerait  son  maître,  et  n'infligea  au 
maître  meurtrier  de  son  paysan  qu'une  amende  dont  la  valeur 
se  réduisit  à  rien  par  suite  de  l'altération  des  monnaies. 

Lorsque  la  race  d'Uten  se  fut  éteinte  en  Lithuanie ,  Witen  fut  «m  •»«». 
élu  grand  prince ,  souche  obscure  d'une  fapiille  illustrée  par 
plusieurs  siècles  de  règne.  Ce  prince  et  Gédimin,  son  succes- 
seur, eurent  des  guerres  fréquentes  avec  les  Polonais  et  les 
chevaliers  teutoniques  de  Prusse,  pour  faire  des  esclaves  et 
piller  d'abord  y  ensuite  pour  conquérir;  ils  occupèrent  Kiev, 
1  ancienne  capitale  des  Russes.  Gédimin  donna  une  grande  im- 
portance à  son  royaume,  qui  était  regardé  comme  le  plus  solide 
boulevard  contre  les  Asiatiques ,  et  qui  dominait  la  Russie  mé- 
ridionale et  occidentale,  n  battit  plusieurs  fois  les  Mongols,  et 
fonda  Wilna  et  Troki  ;  mais  il  eut  le  tort  d'introduire  le  système 
des  apanages,  qui  détruisit  l'unité  nationale.  Ses  sept  fils,  entre 
lesquels  il  partagea  le  royaume ,  continuèrent  à  soutenir  des 
guerres  acharnées  contre  les  Mongols,  les  Prussiens  et  les  Russes, 
auxquels,  dès  sa  naissance,  la  Pologne  fut  hostile,  comme  si 
elle  eût  pressenti  ses  futures  destinées. 

La  Lithuanie  était  restée  dans  toute  la  ferveur  de  Tidolàtrie 
jusqi^'au  moment  où,  converti  par  la  belle  Hedwige,  Jagellon  ,»,«.! 
força  les  siens  par  la  rigueur  et  la  persuasion  à  recevoir  le 
luqptéme.  Alors  les  bois  sacrés  furent  abattus;  on  tua  les  ser- 
pents qui,  élevés  dans  les  maisons,  étaient  considérés  comme 
des  divinités  domestiques;  Tidole  du  dieu  Perkun  fut  brûlée,  et 
le  feu  immortel  jeté  dans  l'eau.  Les  peuples,  qui  croyaient  Tune 
infrangible  et  l'autre  inextinguible ,  se  convertirent  au  Dieu  plus 
puissant  de  Jagellon.  Ce  prince,  qui  avait  pris  sur  les  fonts  sa- 
crés le  nom  de  Ladislas  II,  courait  lui-même  les  campagnes, 

(1)  It  liberum  veto  subsiste  encore  aujourd'hui  dans  le  sénat  russe,  espèce 
<le  conr  suprême ,  mais  non  d'appel ,  où  le  dissentiment  d*un  seul  des  membres 
siégcml  suffit  pour  que  Tafniïre  tu  litige  ne  puisse  être  jugée.  Elle  doit  être 
aiurs  reuvoyéc  à  rassemblée  générale  des  sections  réunies.) 
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préchant  et  enseignant  les  seules  choses  qu'il  sût  peut-être,  le 
Pater  et  le  Credo  ;  il  servait  du  moins  d'interprète  aux  mission- 
naires ,  et  tous  ceux  qui  venaient  recevoir  le  baptême ,  qa'oD 
administrait  en  masse ,  recevaient  de  lui  avec  un  nom  chrétien, 
une  tunique  blanche  en  étoffe  de  laine,  attrait  puissant  non 
seulement  pour  les  idolfttres,  mais  encore  pour  beaucoup  de 
Grecs  schismatiques.  Une  cathédrale  fut  élevée  à  Wilna  en  rhon- 
neur  de  saint  Stanislas ,  patron  conunun  des  Polonais  et  des 
Lithuaniens,  et  le  mattre-autel  fut  placé  au  lieu  même  où  naguère 
flamboyait  le  feu  sacré. 
i3sg.  Les  Polonais,  préférant  un  barbare  à  un  Allemand  y  acceptè- 

rent pour  roi  Jagellon,  dont  la  descendance  régna  sur  eux  ji]> 
qu'cn  1572.  A  son  avènement,  la  Lithuanie  se  composait  des 
palatinats  de  Wilna  et  de  Troki ,  de  la  Podlésie ,  de  la  Russie 
noire  et  blanche,  de  la  Samogitie ,  de  la  Podlaquie ,  de  la  Kiovie, 
de  la  Séverie ,  d'une  partie  de  la  Pologne  et  de  la  Volhynie,  ce 
qui  donnait  une  superficie  de  8,867  milles  géographiques  carrés  ; 
lorsque  Jagellony  eut  ajouté  les  4, 057  milles  de  la  Pologne,  il 
eut  sous  ses  lois  un  État  aussi  grand  que  Test*  aujourd'hui  Tein- 
pire  d'Autriche ,  y  compris  la  Rolnagne. 
uduias  V.  La  Pologne  et  la  Lithuanie  furent  réunies  d'une  manière  stable 
par  Ladislas  V  (  i  ),  sous  la  convention  qu'il  n'y  aurait  aucune 
différence  entre  la  noblesse  des  deux  pays ,  et  que  des  diètes 
communes  seraient  tenues  à  Lublin  ou  à  Paigow;  que  le  dei^ 
jouirait  d'inununités  égales  dans  les  deux  royaumes  ;  que  les 
catholiques  obtiendraient  seuls  les  charges  et  les  titres  de  no- 
blesse. Ladislas  ayant  été  obligé,  lors  de  la  guerre  avec  les  che- 
valiers teutoniques ,  de  réclamer  un  subside  de  quarante  mitte 
florins ,  les  nobles ,  pour  la  première  fois ,  se  firent  repré^ter 
à  la  diète  de  Korkzyn  par  des  députés;  antérieurement,  les  sé- 
nateurs ,  les  dignitaires  de  la  couronne  et  les  représentants  des 
cités  étaient  les  seuls  qui  eussent  le  droit  d'y  figurer.  Afin  d'ac- 
célérer les  affaires  dans  chaque  palatinat,  la  noblesse,  réunie 
en  diétines ,  déUbérût  sur  les  voies  et  moyens ,  puis  die  expé- 

(l)SoaLoezBB,  BM,  de  la  LUhuanie  (àWeauiùià).  UataifiM.  Sntritow^ît 
secréUire  de  Sigismond-Augaate  et  cbanoioe  de  Mjedniki ,  en  Samogille,  qoi» 
en  158a,  publia  une  Chronique  polonaise,  lithuanienne ,  russe,  pruasifDM, 
tarUre  ;  c'est  la  même  chronique  d'où  A.  Vmue  Kojalowicz,  jésnite  deWilMf 
tira  son  Biêioria  LUhuana,  Schloezer  a  donné  aussi  une  édiUon  de  Nestor. 

THUHHAm,  Untersuchungen  ûber  éUe  Geseh,  de»  Ostlichen  ewropâi$cke9 
Volker. 
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diait  à  la  diète  deux  députés  appelés  nonces  (lanMoten)^  pour 
y  exposer  le  résultat  du  vote  (l). 

Dans  la  diète  de  Brzesc^  Ladislas  intrigua  pour  faire  confirmer 
la  succession  dans  sa  descendance;  les  nobles  y  consentirent 
sous  la  condition  de  nouveaux  priviléges|;  les  emplois  ne  durent 
être  donnés  qu'à  des  personnes  nées  dans  la  province  où  elles 
étaient  appelées  à  exercer  ;  la  jouissance  des  domaines  royaux 
[starastie)  fut  réservée  aux  seuls  nobles  polonais;  ils  eurent  droit 
à  une  indemnité  lorsqu'ils  faisaient  la  guerre  hors  du  royaume; 
le  roi  ne  put  battre  monnaie  sans  l'agrément  des  états  ^  ni 
ordonner  une  arrestation^  sauf  le  cas  de  flagrant  délit,  qu'en 
vertu  d'une  condamnation  ;  il  fut  tenu  d'introduire  le  droit  po- 
lonais dans  toutes  les  provinces  et  surtout  dans  les  contrées 
russes. 

Ladislas  dirigea  lui-même  des  guerres  nombreuses;  mais  dans 
la  paix  il  laissait  à  d'autres  le  soin  des  affaires;  il  était  tout 
matériel  dans  ses  habitudes,  dormait  la  moitié  du  jour,  et  pas- 
sait le  reste  à  la  chasse  ou  dans  des  exercices  laborieux. 

Ladislas  YI,  son  fils ,  est  celui  qui  périt  à  la  bataille  de  Varna. 
Après  un  long  interrègne  causé  par  des  prétentions  rivales ,  Ca- 
simir IV,  son  frère,  fut  proclamé.  Il  fut  le  premier  roi  de  Pologne 
qui  exerça  le  droit  de  proposer  un  cardinal  à  la  nomination  du 
pontife,  comme  le  faisaient,  par  abus  toléré,  les  autres  rois  de 
l'Europe.  Il  contracta  l'obligation  de  ne  faire  ni  lois  ni  guerres 
sans  Fassentiment  de  la  noblesse;  ainsi  la  diète  au  droit  de 
l'élection,  qu'elle  affermissait,  ajoutait  le  pouvoir  législatif. 
C'était  l'inauguration  du  système  représentatif;  la  diète  prit 
on  aspect  constitutionnel ,  acquit  le  droit  de  voter  les  subsides  y 
de  convoquer  la  noblesse  pour  le  service  militaire ,  et  chaque 
jour  dépouillait  le  roi  de  quelques-unes  de  ses  prérogatives, 
l^'égalité  des  droits  existait  parmi  les  nobles;  mais  seuls  ils 
jouissaient  de  la  vie  politique,  puisque  seuls  ils  étaient  repré- 
sentés daas  la  diète,  et  qu'ils  possédaient  seuls  les  honneurs, 
les  dignités  ecclésiastiques  ou  séculières  et  toutes  les  préroga- 


(^)Placuiê  (  1467  )  binos  e  palatinaUlms  legalos  ad  comilia  Petricovlen' 
^iamui,  qui  deeernendi  in  commune  cum  cxteris  tributi  potesiaiem  Aa- 
^en^,  atque  hoc  tum  primumfieri  cceptum,  sic  inolevit  posterioribus 
^poribuSf  ut  sineiis  legaHs,  seu  nunc  iis  terrarum  (tic  vocaniur),  nulia 
domina  légitima  haàereniur,  neque  iribulum  decerni,  ae  ne  lexquidem 
^Qferri  pos$e  videreiur;  auctusque  es^  et  subinde  etiam  num  avgetur 
^umnumenu,  M;\RTirf  Cromcr,  De  Iteb.  Polonorum,  livre' 27. 
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tives  ;  la  bourgeoisie  n'était  presque  rien^  et  il  ne  restait  au  peuple 
qu'à  payer  et  à  souffrir.  La  Pologne  ne  subit  pas  la  révolution 
des  autres  pays,  révolution  qui  fortifia  la  couronne  au  préju- 
dice des  grands,  et  lui  donna  les  moyens  de  pourvoir  à  la  dé- 
fense extérieure  et  de  favoriser  ensuite  les  libertés  populaires. 
Casimir  acquit  différents  États,  et  se  lia  d'amitié  avec  Baja- 
zet;  mais  il  mécontenta  les  Polonais,  qui  lui  reprochaient  sa 
préférence  pour  les  Lithuaniens;  il  en  serait  résulté  des  dissen- 
sions sanglantes  si  l'attention  n'eût  été  détournée  par  la  longue 
guerre  avec  la  Prusse,  dont  nous  avons  maintenant  à  parier. 

p™»»«-  On  a  vu  précédemment  que  Tordre  Teutonique  avait  conquis 
la  Prusse,  moins  quelques  districts  orientaux  qui  appart^iaieot 
à  la  Pologne.  Lorsque  Saint-Jean  d'Acre  fut  tombé  au  pouvoir 

i«».  du  Soudan  d'Egypte ,  le  grand  maître  s'établit  à  Venise  ;  puis, 
cette  ville  ayant  été  frappée  d'interdit,  il  transféra  le  chapitre 
de  l'ordre  à  Marienbourg.  A  la  place  du  maître  provincial,  dont 
la  charge  avait  cessé ,  on  nomma  un  bailli ,  un  hospitalier ,  un 
économe  (/ropter),  un  trésorier,  plus  un  maréchal  pour  la 
guerre.  Les  chevaliers  changèrent  le  nom  de  frères  en  celui  de 
seigneurs  teutoniques  [deulscherren]  ou  seigneurs  de  la  croix , 
et,  guidés  bien  moins  par  l'esprit  religieux  que  par  l'ambition , 
ils  négligèrent  la  discipline ,  et  se  corrompirent  à  mesure  qu'ils 
s'enrichirent,  sans  s'inquiéter  des  reproches  de  la  cour  ponti- 

n».  ficale.  Le  grand  chapitre,  réuni  à  Marienbourg  pour  réformer 
l'ordre,  étabht  que  le  grand  maître  ne  serait  élu  qu'à  la  seule 
recommandation  de  son  mérite.  Qu'il  gouvernerait  selon  la 
justice  ;  que ,  s'il  violait  ses  devoirs  après  les  intimations  requises, 
le  maître  provincial  d'Allemagne  se  rendrait  en  Prusse,  et  le 
déposerait  en  chapitre.  Si  cette  décision  avait  été  mise  en  pra- 
tique,  il  en  serait  résulté  de  graves  désordres. 

Depuis  que  cet  ordre  avait  accueilli  dans  son  sein  les  cheva- 
liers Porte-glaives,  il  possédait  la  Livonie;  de  continuels  dé- 
mêlés eurent  lieu  entre  les  chevaliers  et  l'archevêque  de  Riga, 
et  ne  se  terminèrent  que  lorsque  ce  prélat  entra  dans  rordre. 
Avec  la  concentration  des  forces  et  la  présence  du  chef,  l'ordre 
acquit  plus  de  vigueur  et  la  déploya  dans  les  tentatives  qifil 
fit  pour  soumettre  les  Lithuaniens,  devenus  ses  voisins.  Le^ 
chevaliers  et  les  idolâtres  se  firent  des  guerres  incessantes,  les 
uns  pour  étendre  le  christianisme^  les  autres  dans  le  but  de  piller. 
Dans  leurs  invasions  en  Litbuanie,  les  chevaliers  ne  trouvaient 
que  de  pauvres  huttes  de  bois,  des  lacs  et  des  fleuves  qui  en* 
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travaient  sans  cesse  les  marches  au  milieu  de  plaines  sauvages 
et  do  forétd  impraticables.  Les  Lithuaniens ,  au  contraire ,  dé- 
viistaient,  dans  leurs  courses^  des  champs  cultivés  et  des  vil- 
la^'es  populeux.  Les  chevaliers  avaient,  en  effet,  encouragé 
l'agriculture ,  planté  des  vignes,  et  desséché ,  à  l'aide  d'un  tra- 
vail admirable,  les  immenses  marais  situés  entre  Ëlbing  et 
Marienbourg.  Ainsi  les  envahisseurs  ^trouvaient  des  hommes 
et  des  richesses  à  enlever  ;  souvent  même  ils  étaient  favorisés 
par  les  indigènes ,  qui  supportaient  impatiemment  la  civilisation 
et  le  christianisme ,  payés  au  prix  de  leur  indépendance.  Le 
nom  de  Péninsule  {verder,  verth),  conservé  à  tant  de  langues  de 
terre  qui  s'avancent  dans  les  fleuves  et  dans  la  mer ,  atteste  en- 
core les  bienfaits  de  l'ordre ,  et  surtout  le  aèle  intelligent  du 
maître  provincial,  Maynardde  Znerfurt. 

Le  négoce  était  interdit  aux  chevaliers,  mais  ils  l'encoura* 
geaient.  Plusieurs  de  leurs  villes  entrèrent  dans  la  ligue  hanséa- 
tique.  Toutes  étaient  obligées  d'avoir  des  magasins  rempUs  de 
grains,  auquels  recoururent  souvent  les  Anglais  et  les  Flamands; 
leurs  marchés  recevaient  en  outre  les  denrées  des  Polonais, 
des  Russes,  des  Lithuaniens.  Tout  l'ambre  gris  ramassé  dans  le 
pays  appartenait  au  grand  maître ,  et  se  travaillait  dans  Tinté- 
rieur.  On  y  caressait  les  colonies  allemandes  ou  les  prisonniers 
de  guerre  qui  s'y  établissaient;  des  écoles  furent  ouvertes  à 
^iarienhourg  et  à  Konigsberg,  où  furent  appelés  des  juriscon- 
sultes d'Italie  et  d'Allemagne. 

Chaque  jour,  grâce  à  ces  moyens ,  la  civilisation  étendait  ses 
conquêtes  sur  les  barbares;  les  prescriptions  du  grand  maître 
défendaient  de  baptiser  personne  pai*  force,  Les  dominicaine 
surtout  jouèrent  un  rôle  très-actif  dans  ces  contrées.  Les  che- 
valiers soignaient  les  pauvres  dans  les  hôpitaux  ;  ils  prirent  sous 
leur  protection  les  convertis,  empêchant  qu'on  les  privât  de  la 
liberté  civile  et  qu'aucun  chrétien  fût  réduit  à  une  condition 
pire  que  lorsqu'il  était  idolâtre.  La  confraternité  spirituelle 
inspirait  des  sentiments  humains,  même  après  l'irritation  d'une 
lutte  sanglante. 

Nous  ne  suivrons  pas  les  guerres  interminables  dans  lesquelles 
l'ordre  s'engagea  pour  agrandir  ses  possessions  et  s'emparer 
^ti  lu  Poméranie  avec  Dantzick,  conquêtes  qui  le  mirent  en 
hostilité  avec  la  Pologne. 

Le  pape  avait  prêché  plusieurs  fois  la  croisade  contre  les  Li- 
Uiuaniens,  et  quelques  seigneui's  allèrent  faire  preuve   de 
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prouesse  dans  ces  parages.  En  i  328^  le  fameux  Jean  de  Unem- 
bourg  (1),  entre  autres^  y  vint  avec  trois  cents  chevaUerS)&-hmt 
mille  hommes  à  cheval  et  une  infanterie  nombreuse^  pour  sou- 
mettre la  Samogitie.  Mais  conmie,  en  ce  moment,  le  roi  de  Po- 
logne envahit  Culm ,  les  croisés  se  réunirent  à  ses  troupes,  ci 
contraignirent  le  duché  de  Masovie  à  reconnaître  Jean  pour  m 
de  Pologne.  En  cette  qualité ,  il  donna  la  Poméranie  à  l'ordre 
Teutonique^  et  lui  vendit  le  district  de  Dobrzyn,  dont  les  croisés 
s*étaient  rendus  maîtres.  Des  guerres  sanglantes  continuèrent 

is3:i.  entre  les  chevaliers  et  la  Pologne  jusqu'à  la  paix  de  Vispgrad. 
qui  leur  assura  la  Poméranie. 

t'A^.  r  L'Esthonie  se  révolta  contre  les  Danois,  et  fit  appel  à  Fordm 
qui  Tacheta  pour  la  rendre  ensuite  aux  Teutonîques  de  Uvonie. 
D'autres  chevaliers ,  qui  n'avaient  plus  d'occasion  de  se  si- 
gnaler dans  les  guerres  de  France  et  d'Angleterre^  vinrent  en 
chercher  dans  la  Prusse,  et  leur  concours  permît  à  l'ordre  de 
soutenir  la  guerre  contre  les  Lithuaniens ,  guerre  de  plus  en 
plus  acharnée.  Lorsque  l'ardeur  chevaleresque  se  fut  cahuée; 
l'ordre  prit  des  troupes  à  sa  solde  ;  puis ,  quand  le  duc  Witold 

isis.  eut  rassemblé  une  nombreuse  armée,  le  grand  maître  Conrad  di" 
Wallenrod  envoya  partout  recruter  des  hommes  de  guerre  sons 
la  promesse  d'une  bonne  solde  et  de  riches  avantages.  Avant  de 
se  mettre  en  marche,  les  douze  chevaliers  les  plus  illustres  de- 
vaient être  traités  splendidement  et  recevoir  des  présents;  après 
la  bataille  tous  ceux  qui  s'étaient  signalés  étaient  traita  de  b 
même  manière  (2).  Le  banquet  fut  donné  dans  une  lie  du  Méntel, 
où  les  convives,  assis  sous  un  baldaquin  de  drap  d'or,  durent 
faire  honneur  à  trente  services,  à  chacun  desquels  on  changeait 
d'assiettes  et  de  couverts  d'ai^ent.  Durant  cinq  heures,  on  bot 
dans  des  hanaps  d'argent  pur,  dont  on  changeait  toutes  les  fois; 
toute  cette  vaisselle  fut  abandonnée  aux  imités.  On  dît  que  b 

(f)  Voy.  ci-de88U8. 

(2)  Sur  les  douze ,  nous  connaissons  le  nom  el  les  mérites  de  sept  :  Kisod  et 
Ricliardsdorf»  Autrichien,  qui  a?ait  tué  de  sa  main  soixaDie  Tnivs  et  bi^^ 
pied  le  pèlerinage  de  Jérusalem;  Frédéric,  marquis  de  Misnîe,  dont  la  (>«>% 
était  toujours  venue  en  aide  à  Tordre;  Hildernid ,  comte  écossais,  dont  if  P^ 
avait  donné  sa  vie  pour  sauver  le  roi  >  Robert ,  comte  de  WirtemberRt  <!»'»  ^ 
humilité  chrétienne,  avait  refusé  la  couronne  Impériale  ;  le  grand  maître  WâU<"* 
rod  lui-même,  qui,  \)àr  amour  pour  Tordre ,  avait  renoncé  à  la  main  <t*inie  ^^ 
et  riche  comtesse  de  Habsbourg;  Degenitard,  banneret  westplialien,  qui,  1»^ 
Tamour  de  la  Vierge,  avait  pardonné  aux  assassins  de  son  père;  frBAéfic<^ 
Bachnald ,  qui  jamais  ne  refusa  ce  dont  il  fut  requis  au  nom  de  saiolGfOT«i' 
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dépense  s'éleva  à  un  demi-million  de  marcs  (  vingi-deux-mil- 
lioQs);  mais  le  second  banquet  ne  put  avoir  lieu;  car  les  maladies 
tuèrent  trente  mille  homme  sous  Wilna  ^  et  le  reste  se  dissipa. 

Au  commencement  du  quinzième  siècle^  la  Prusse  comprenait 
(sans  compter  la  Livonieet  TEsthonie)  cinquante-cinq  villes 
murées,  quarante-huit  forteresses,  dix->neuf  mille  villages  et 
deux  mille  hameaux,  avec  deux  millions  d'ftmes.  Les  revenus  de 
Tordre  s'élevaient  à  la  somme  énorme  de  huit  mille  marcs 
d'argot,  outre  le  produit  de  l'ambre  et  des  amendes  judiciaires. 
Les  chevaliers  purent,  avec  ces  ressources,  acquérir,  à  titre  de 
gage  ou  de  vente,  d'autres  possessions,  parmi  lesquelles  la 
Nouvelle-Marche,  qui  les  mit  en  communication  avec  TAlle- 
magne  et  la  Samogitie.  Mais  cette  acquisition  leur  valut,  avec 
Ladislas  Jagellon,  une  guerre  qui  dura  jusqu'à  la  terrible  bataille 
de  Tannenberg.  Jagàllon  conduisit  dans  cette  province  soixante  1409. 
mille  Polonais ,  vingt  et  un  mille  soldats  recrutés  en  Bohême,  *^  *""'"''' 
Hongrie  et  Silésie,  quarante-deux  mille  Russes  et  Lithuaniens 
et  quarante  mille  Tartares.  11  en  resta  soixante  mille  sur  le  champ 
de  bataille  ;  mais  les  Polonais  tuèrent  six  cents  chevaux  et  qua- 
rante mille  hommes  à  Tarmée  teutonique,  et  lui  arrachèrent 
la  victoire.  L'ordre  ne  put  jamais  se  relever  de  cet  échec. 

Jagellon  sollicitait  les  Prussiens  de  le  reconnaître  pour  roi  ; 
afin  d'entraîner  leur  adhésion,  il  leur  promettait  de  confirmer 
et  d'accroître  leurs  privilèges,  d'abolir  les  douanes,  d'accorder  la  . 
liberté  de  commerce ,  le  droit  de  battre  monnaie  et  de  ne  pas 
les  soumettre  à  la  juridiction  des  tribunaux  polonais.  C'en  était 
fait  de  Tordre  si  Henri  Reuss  de  Phiuen  n'eût  défendu  Marien- 
bourg  avec  une  telle  constance  que  Jagellon ,  après  cinquante- 
^pt  jours  de  siège ,  fut  obUgé  de  se  retirer  et  de  ramener  en 
l^ologne  les  débris  de  son  armée.  La  paix  fut  conclue  à  Thorn, 
moyennant  restitution  mutuelle  des  prisonniers  et  des  territoires 
conquis;  mais  il  n'était  pas  possible  qu'elle  fût  durable,  quand 
l'ordre  occupait  l'embouchure  des  fleuves  par  où  s'écoulaient  les 
denrées  polonaises.  Ce  fut  à  peine  si  l'intervention  du  concile  de 
Constance  put  suspendre  les  hostilités  ;  le  grand  maître  dût  céder 
^la  Pologne  la  Samogitie,  la  Sudavie  et  la  Vistule,  depuis  l'em- 
boucbure  de  la  Dreswentz  jusqu'auprès  de  Bromberg. 

Us  hostilités  se  ranimèrent ,  et  Ladislas  excita  les  hussites, 
V^ij  pour  se  venger  de  Tordre,  dont  les  secours  avaient  protégé 
le  roi  de  Bohême ,  entrèrent  en  Prusse,  dévastant  tout  sur  leur 
P^t^e,  et  poussèrent  jusqu'à  la  mer,  ou,  comme  ils  le  disaient, 
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jusqu'aux  derniers  confins  de  la  terre.  Henri  Plauen^  proclamé 
grand  maître ,  s'efforça  de  ramener  la  Prusse  à  Tobéissance. 
Afin  de  se  procurer  de  l'argent,  il  laissa  vacantes  les  dignités, 
dont  il  exerça  lui-même  les  attributions  ;  il  vendit  des  domaines, 
M^  altéra  les  monnaies,  appela  des  colons  étrangers^  toléra  les 
hussites  et  les  wikléfites  ;  mais  il  se  fit  tellement  haïr  par  sa  sé- 
vérité qu'il  fut  déposé.  Michel  Kuchenmeister^  qui  lui  succéda, 
ne  put  apaiser  les  factions  qu'il  avait  fomentées.  Les  révoKés, 
prenant  pour  emblème  un  vaisseau  d'or  et  une  toison  d'or^  re- 
noncèrent à  toute  discipline.  Il  convoqua  donc,  pour  les  sou- 
mettre, le  grand  chapitre  de  l'ordre  et  l'assemblée  des  états  à 
Braunsbourg,  où  les  orateurs  du  peuple,  soutenus  par  le  Vaisseau 
d'or,  nobles  et  catholiques ,  fauteurs  des  libertés  publiques,  ap- 
portèrent leurs  griefs  pour  la  première  fois.  Ils  réussirent  ainsi 
à  faire  décréter  que  le  grand  maître  ne  pourrait^  sans^  ravis  d'un 
conseil  national  ^composé  de  dix  nobles  et  de  dix  sénateurs  des 
villes ,  promulguer  des  prescriptions  nouvelles ,  ni  établir  de 
nouveaux  impôts. 

Ce  conseil  devint,  du  reste,  un  instrument  pour  les  ambitieux, 
et  l'on  cessa  de  le  convoquer;  ce  fut  le  grand  maître  Paul  de 
Busdorf  qui  songea,  dans  un  moment  de  pénurie,  à  le  raviver 
pour  servir  l'intérêt  public ,  satisfaire  les  évéques  et  les  nobles 
dont  les  biens  étaient  mal  protégés,  les  villes  qui  voulaient  par- 
ticiper au  gouvernement  et  les  paysans  qui  désiraient  du  soula- 
gement, n  le  composa  de  six  grands  officiers  de  l'ordre,  de  sit 
prélats  et  de  douze  députés  des  nobles  et  des  villes.  Il  se  réu- 
nissait tous  les  ans  pour  s'occuper  des  intérêts  du  pays,  et  main- 
tenir les  privilèges,  la  sûreté  publique,  la  qualité  lopde  des 
monnaies.  Le  grand  maître ,  qui  en  avait  la  présidence,  ne 
pouvait,  sans  son  concours,  imposer  aucune  taxe.  Ainsi  le  gou- 
vernement, d'absolu  qu'il  était,  devint  représentatif;  le  grand 
maître  devait  même,  pour  l'exécution  des  lois,  s'entendre  avec 
un  conseil  de  vingt-quatre  personnes. 

Les  divisions  se  renouvelèrent  au  sein  de  l'ordre  lui-même: 
puis  les  villes,  aspirant  à  une  liberté  plus  étendue,  demandèrent 
une  assemblée  générale  réformatrice.  Elles  furent  appuyées  par 
les  nobles,  qui,  guidés  par  Jean  de  Bayara,  visaient  à  convertir 
leurs  fiefs  en  terres  allodiables,  sous  le  prétexte  de  protéger 
la  liberté.  Les  états  rassemblés  à  Elbing  n'ayant  pu  s'accorder, 
les  villes  s'entendirent  avec  les  nobles  pour  former  une  confé- 
dération, et  demandèrent,  afin  de  protéger  leurs  droits  réapo- 
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queSy  qu'il  leur  ftit  permis  de  porter  plainte  de  toute  violation 
de  leurs  privilèges  devant  une  cour  de  justice  annuelle^  et 
que  les  confédérés  fussent  convoqués  toutes  les  fois  qu'il  n'y 
serait  pas  fait  droit.  Le  tribunal  national  fut  assiégé  de  plaintes 
si  nombreuses  qu'il  en  résulta  le  plus  grand  désordre  ;  les  che- 
valiers, irrités,  chassèrent  les  juges,  qui  ne  furent  plus  appelés 
à  siéger.  Pendant  ce  temps  ^  une  agitation  inquiète  augmen- 
tait parmi  le  peuple  et  les  nobles,  alimentée  probablement  par 
la  compagnie  des  Lézards,  qui,  comme  les  autres  sociétés  d'Al- 
lemagne et  de  Suède,  s'était  formée  pour  garantir  la  sûreté  per^ 
sonnelle  et  publique,  mais  sans  doute  avec  le  but  secret  de  ren- 
verser l'ordre. 

Le  grand  maître  d'Erlichshausen ,  considérant  l'union  des 
états  comme  une  rébellion  et  ne  se  sentant  pas  assez  fort  pour 
la  dissoudre,  eut  recours  au  pape  et  k  l'empereur  pour  la  faire 
déclarer  illégale  et  enlever  aux  villes  leurs  privilèges.  Alors  les 
états  so  révoltèrent,  et,  sous  la  conduite  de  Jean  Baysen^  ils 
refusèrent  obéissance  à  l'ordre  ^  surprirent  le^  grands  digni- 
taires y  détruisirent  les  châteaux  forts.  Afln  d'être  soutenus,  ils 
se  soumirent  à  Casimir  IV  ,roi  de  Pologne,  qui  assurait  aux 
villes  la  liberté  de  commerce  et  aux  nobles  l'indigénat,  avec 
le  droit  de  participer  à  l'élection  du  roi  de  Pologne  (1).  Ce 
prince  déclara  la  guerre  au  grand  maître,  et,  durant  trois  ans 
des  soldats  mercenaires  portèrent  la  dévastation  dans  le  pays, 
minant  Sans  pitié  amis  et  ennemis.  De  vingt  et  un  mille  vil- 
lages existant  en  Prusse  en  I4ô4,  il  en  restait  à  peine  trois 
mille  treize  en  1466.  .lean  de  Baysen,  surnommé  VAmi  (h  la 
liberté  y  mais  ambitieux  peut-être  ou  entraîné  par  Timpulsion 
révolutionnaire  ,  avait  ainsi  soumis  sa  patrie  à  une  domination 
plus  rude.  L'ordre  se  trouva  contraint,  pour  payer  ses  troupes 
mercenaires,  d'engager  ou  d'aliéner  le  peu  qui  lui  restait; 
il  vendit  de  la  sorte  pour  cent  mille  florins  la  Nouvelle- 
Marche  à  rélecteur  de  Brandebourg. 

La  paix  de  Thorn  mit  fin  aux  massacres  ;   l'ordre  céda  à      \m. 
la  Pologne  la  Poméranie  avec  Dantzick,  les  districts  de  Culm  et 
de  Michelau,  la  Waramië,  Marlenbourg  et  Elblng ,  en  conser- 
vant la  Sanibie^  la  Natungie  et  la  Poméranie  ou  Prusse  orien- 
tale^  comme  flefs  relevant  de  la  Pologne. 

(l>C«  droit  fut  appelé  prifllégtf  d'iucorporation ,  paroê  qu'il  y  Mtdlt  :  Ter- 
ras  et  dominia  prxdicta  regno  Polonix  reintegramus^  reuniniuSf  invisee- 
ramns  et  incorpnramtis. 

ST. 
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La  Prusse  avait  perdu  soa  indépendance.  Sa  partie  orieDtale 
fut  gouvernée  encore  par  le  grand  maitre  de  Tordre ,  nuds  sous 
Todieuse  suzeraineté  de  la  Pologne,  et  toujours  noenaoée  par 
elle  ;  et  la  Prusse  pourtant  était  destinée  à  devenir  un  royaume 
puissant  et  à  grandir  sur  les  ruines  de  l'autorité  qui  la  domi- 
nait. 


CHAPITRE   XXVI. 

RUSSIE  ET  K4PTCHAK. 

L'empire  des  Russes  »  à  Porient ,  ne  s'étendait  que  jusqu^à 
rOka,  confluent  du  Volga;  ils  poussèrent  au  sud  jusqu'à  la  mer 
d'Azof,  enlevèrent  aux  Génois  Sudac,  centre  du  commerce  de 
la  mer  Noire,  et  firent  chez  les  Bulgares  des  incursions  qui  trou- 
blaient l'agriculture  et  le  commerce  de  transport.  Cet  empire , 
né  géant,  déchut  rapidement  grâce  au  mauvais  système  àe 
succession  introduit  par  Wladimir  le  Grand ,  qui  l'avait  divisé 
en  une  foule  de  principautés  ;  soumises  de  nom  à  la  suzeraineté 
du  grand  prince  de  Kiev,  mais  indépendantes  de  fait,  ces  prin- 
cipautés rivales  engendrèrent  tous  les  crimes  dont  l'ambition  est 
capable.   Plusieurs  Warègues  aussi ,  fomentant  les  andennes 
jalousies  et  le  goût  d'indépendance  des  tribus  slaves,  avaient 
formé  un  certain  nombre  de  principautés,  si  bien  qu'il  ne  res- 
tait au  grand  prince  de  Kiev  que  l'ombre  du  pouvoir.  R^o- 
bliques,  principautés,  dynastes  étaient  toujours  en  guerre;  ces 
massacres  ne  nousapprennent  qu'une  chose  ^  c'est  que  Thoomie) 
livré  à  des  passions  sans  frein,  est  capable  de  tous  les  crimes. 
Swiatopolk  II  tenta  de  remédier  au  mal  par  la  réunion  d'un  con- 
grès périodique,  où  les  princes  furent  appelés  pour  traiter  de 
leurs  intérêts  conununs  et  régler  leurs  différends.  Mais  à  peine 
euren1>-ils ,  dans  le  premier,  déposé  leurs  hames  et  se  furent* 
10^*       ils  juré  amitié  en  baisant  la  croix  que  le  sang  recommença  à 
couler.  La  religion  adoptée  par  les  Russes  fut ,  du  reste,  cbei 
eux,  conune  à  Constantinople,  non  pas  une  autorité  libre  et  pro- 
tectrice des  droits,  mais  un  instrument  de  politique  et  d'admi- 
nistration ,  et  même  un  ferment  de  guerre  -,  les  grands  princes 
déposaient  à  leur  gré  les  métropolitains,  qui ,  pour  la  plupart, 
étaient  étrangers. 
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Ces  discordes  favorisaient  les  invasions.  Les  Polowtses,  as- 
siiillis  sur  le  Don  par  une  armée  mongole^  appelèrent  à  leur 
sccoars  les  Russes ,  qui  résolurent  de  faire  cause  commune  tm. 
contre  les  envahisseurs.  Ils  marchèrent  donc  à  leur  rencontre^ 
et^  malgré  leur  protestation  qu^ils  ne  venaient  pas  avec  des  inten- 
tions hostiles  y  ils  tuèrent  leurs  ambassadeurs.  Les  Russes  furent 
défaits  à  la  bataille  de  Kaleza^  et  les  débris  de  leur  armée  pour- 
suivis jusqu'au  Dnieper;  là  un  ordre  de  Gengis-Khan  rappela 
les  Mongols  pour  d'autres  entreprises^  et  ils  disparurent  aussi 
soudainement  qu'ils  étaient  arrivés. 

Pendant  treize  ans  y  la  Russie  n'eut  à  souffrir  que  de  la  peur 
des  invasions;  mais^  au  lieu  de  se  préparer  à  la  résistance^  elle 
continuait  ses  guerres  intestines,  quand  Batou  tomba  sur  elle. 
Sous  le  titre  de  khan  de  Kaptchak^  il  s'était  établi  près  du 
Volga  ^  par  lequel  et  la  mer  Caspienne  allaient  et  venaient  toutes 
les  marchandises  échangées  entre  l'Occident  et  la  Perse^  depuis 
que  les  Turcs  interceptaient  le  passage  par  l'Asie  Mineure.  Sa- 
raï  fut  bâtie  par  ce  prince  y  à  cinquante  milles  environ  d'As- 
trakan. Il  apparut  tout  à  coup  sur  le  Volga  ^  dans  la  principauté  i»t. 
de  Riaizan,  et  promit  de  respecter  ceux  qui  livreraient  un 
dixième  de  ce  qu'ils  possédaient;  puis^  s'étant  emparé  de  la 
ville  de  vive  force ^  il  y  égorgea  la  famille  régnante;  il  défit 
aussi  le  grand  prince  laroslaw  11^  prit  et  brûla  Moscou,  dont  il  ,140. 
extermina  tous  les  habitants  y  à  l'exception  des  religieux ,  qu'il 
emmena  prisonniers  :  les  autres  pays  eurent  le  même  sort. 
Enfin  ^  après  avoir  détruit  Kiev ,  il  fit  tuer  l'un  des  deux  grands 
princes  qui  se  disputaient  Tempire,  et  accorda  l'investiture  à 
l'autre  comme  tributaire.  Ainsi  cessa  la  désunion  avec  l'indé- 
pendance. 

Les  glaces  de  la  Sbérie  ne  la  préservèrent  pas  des  armes  snutte. 
des  Mongols;  Sleîbani-Khan  ^  firère  de  Batou ,  conduisit  quinze 
mille  familles  dans  ces  déserts;  ses  descendants  régnèrent  à  To- 
l)olsk  durant  trois  siècles,  et  poussèrent  de  là  jusque  chez  les 
Samoièdes.  La  Russie  Rouge  conserva  seule  son  gouvernement 
propre  sous  Daniel  Romanowitch,  qui,  investi  par  Batou  des  pro- 
vinces que  nous  appelons  Gallicie  et  Lodomirie,  tenta  de  secouer 
le  joug  mongol,  demanda  secours  à  Innocent  IV,  et  se  réunit  à 
l'Église  latine  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  s'en  détacher. 

La  politique  des  princes  russes  consista  à  conserver  l'amitié 
de  la  Horde  d'or.  Alexandre ,  prince  de  Novogorod ,  surnommé 
Newski  pour  ses  victoires  sur  l'ordre  teutonique  et  les  Suédois, 
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inspira  à  Batou  ie  désir  de  le  voir  ;  le  Mongol ,  charmé  de  ses 
iis7.      l)ellcs  manières^  le  nomma  grand  prince  de  Wladimir.  U  sut, 
dans  des  temps  difficilcB,  contenter  ses  maîtres  et  ne  pas  encourir 
,363.      la  haine  de  ses  sujets;  lorsqu'il  mourut ,  il  fut  proclamé  saint. 

Le  prince  mongol ,  qui  était  bien  aise  d'échapper  aux  emba^ 
ras  de  la  perception  et  à  la  haine  qui  raccompagne,  lui  avait 
accordé ,  sur  sa  demande ,  la  ferme  générale  des  impôts.  Cette 
tâche  financière,  dont  les  successeurs  d'Alexandre  continuèrent 
à  s'acquitter,  développa  Tintelligence  des  Russes ,  en  les  habi- 
tuant aux  affaires  et  aux  juridictions.  Les  chefs  de  la  Russie  s'a- 
dressèrent toujours  au  khan  du  Kaptchak  pouf  obtenir  la  con- 
firmation de  leur  dignité.  Lorsque  Berki,fils  de  Batou,  les 
eut  amenés  à  renoncer  au  lamisme  pour  la  foi  de  Mahomet,  l^ 
Mongols  devinrent  intolérants ,  et  firent  éprouver  de  nouvelles 
calamités  aux  Russes,  calamités  qui  se  renouvelèrent  à  Té- 
poque  où  André ,  fils  d'Alexandre  Newski,  disputa  le  pouvoir  à 
son  fn>re  Déinétrius ,  et  qu'il  fallut  recourir  à  leur  dangereuse 
intervention. 

La  mémoire  de  cet  André  est  exécrée  par  les  Russes.  Us 
considèrent  au  contraire  comme  saint  Michel  laroslawitch, 
son  âuccesseur,  qui  fut  massacré  par  le  Mongol  Usbek,  à  Uvsr 
tigation  de  George ,  son  compétiteur,  prince  de  Moscou  )  après 
avoir  recueilli  de  ses  successions  Wladimir  et  Novogorod, 
George  fut  tué  par  un  fils  son  prédécesseur. 

C'est  ainsi  que  se  poursuit  ie  règne  de  ces  princes,  fiers  avec 
leurs  égaux ,  féroces  avec  leurs  sujets  et  humbles  avec  les  Mod- 
gols,  qui  leur  envoyaient  de  temps  à  autre  des  voleurs  sou&  k 
nom  d'ambassadeurs  et  de  collecteurs  d'impôts.  Le  prince  do 
Russie  était  tenu  de  conduire  en  personne  son  tribut  de  pe- 
lisses, d'argent  et  de  troupeaux  auprès  du  représentant  de  la 
Horde  d'or  ;  là ,  prosterné  devait  lui ,  il  lui  offrait  une  eoapt* 
remplie  do  lait ,  et  s'il  en  tombait  quelques  gouttes  sur  le  coït 
du  cheval ,  il  devait  les  lécher  (l). 

Alexandre  II  essaya  de  secouer  le  Joug  mongol ,  et  massacra 

0)  HoÊChanm  thtx  amphm  guidem  prineipaivm  upaiMtu  snÊtaed' 
per^t;  vemm  Taêtam  »  qui  (rans  Mha  fiuvêum  ineofunl,  o^mMm  m 
tributarium,  usque  adeo  ut  legalis  Taitarieii  tributum  pelentibua  c«» 
equis  veherentur,  dux  ipse  pedester  obviam  prodiret ,  et  lactis  equini  {pi^ 
tus  Tattaris  gratissimut  )  poeulum  venerabundus  porrigeret  ;  *i  qwg^fo 
in  jubam  equi  âWHlasset ,  eam  lamberet.  Martin  Crombb,  l>f  Ribus  ^^ 
noruBi,  livre  39. 
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la  troupe  envoyée  pour  exiger  le  tribut  (i).  Il  en  fiit  puni  par  la 
perte  du  titre  de  grand  prince,  qui  passa  à  Iwan  V^  Danîelowitz.  i»^- 
Ce  dernier  aida  Uzbek ,  neveu  de  Nogaï ,  à  se  faire  khan  du  un. 
Kaptchak^  et  s'allia  à  lui  par  un  mariage;  il  prit  ensuite  sous  sa 
protection  le  métropolitain ,  les  archimandrites .  les  prêtres,  les 
abbés,  les  villes,  les  districts ,  les  chasses  et  les  abeilles ,  donna 
la  prédominence  à  son  pays ,  et  prépara  son  indépendance. 

Moscou  avait  été  bâtie  en  1147  par  George  de  Souzdal^ 
comme  aucun  prince  ne  l'avait  soumise  à  son  autorité ,  les  Mon- 
gols Tavaient  vue  croître  et  s'enrichir  sans  aucune  défiance. 
Iwan  la  choisit  alors  pour  sa  capitale,  l'entoura  d'une  palissade, 
et  y  fit  construire  la  première  église  de  pierre. 

Uzbek,  prince  juste,  sensé  et  zélé  pour  Tislamisme,  com- 
battit avec  succès  les  restes  des  Mongols  en  Perse;  mais, 
à  sa  mort ,  ses  fils  s'entre-déchirèrent  jusqu'au  moment  où 
Tchani-beg  conquit  la  supériorité  par  la  mort  de  ses  frères.  nu. 
Iwan^  profitant  de  ces  dissensions,  employa  l'argent  russe 
contre  les  Mongols^  non  pour  relever  sa  nation ,  mais  pour 
l'emporter  sur  ses  rivaux ,  ce  qu'il  obtint  par  le  concours  d'un 
grand  nombre  de  boyards  qu'il  s'était  attachés. 

Depuis  cette  époque,  le  grand  prince  de  Moscou  fut  consi- 
déré par  les  autres  comme  un  frère  aîné.  Siméon ,  fils  d'Iwan , 
H  son  petit-fils  Démétrius  Donski  continuèrent  son  œuvre,  et,  i»oim. 
prenant  le  titre  de  grands  princes  de  toute  la  Russie ,  introdui- 
sirent la  succession  directe.  Les  khans  mongols  ne  furent  pas 
fâchés  de  ce  changement,  qui  les  dispensait  de  recourir  aux 
armes  pour  assurer  la  perception  des  impôts;  mais  il  eut  pour 
effet  de  transmettre  dans  cette  famille  la  pensée  de  la  nationa- 
lité ,  et  d'amener  les  boyards  héréditaires  à  former  une  aris- 
tocratie autour  du  prince  de  Moscou ,  près  duquel  ils  puisaient 
des  idées  d'affranchissement. 

Les  khans  du  Kaptchak  s'affaiblissaient;  à  la  mort  de  Tchani- 
beg,  qui^  toute  sa  vie,  eut  à  lutter  contre  des  prétendants ,  dix-  imo. 
huit  années  de  guerres  intestines  troublèrent  l'empire.  Le 
prince  de  Moscou  s'enhardit  alors  à  refuser  le  tribut;  mais  le 
terrible  Mamaï-khan,  ayant  réuni  la  Horde  d'or  à  la  sienne, 
pénétra  en  Russie  pour  détruire  le  royaume.  Démétrius,  qui 
gouvernait  alors ^  mettant  sa  confiance  en  Dieu  et  en  saint 

(i)  Le  rouble  conMslait  en  lames  de  fer  de  trois  onces  et  demie  à  quatre, 
portant  une  marque,  et  ayant  la  valeur  de  vingt-quatre  livres. 
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Serge,  qui ,  dit-on ,  descendit  du  ciel  pour  attacher  la  croix  sur 

im.  son  habit,  livra  à  l'ennemi,  à  Koulikow^  sur  le  Don,  une 
bataille  sanglante^  la  plus  importante  qui  ait  été  donnée  par 
les  Russes  jusqu'à  celle  de  Pultawa.  Les  Mongols  furent  disper- 
sés^  et  si  la  nation  ne  fut  pas  créée  alors^  elle  montra  du  mcûns 
qu'elle  pouvait  résister  et  concevoir  bonne  espérance. 

Les  Tartares,  mécontents^  abandonnèrent  Mamaî  pour  suivre 
le  Gengiskhanide  Toctamisch  qui ,  aidé  par  Jagellon  ^  roi  de  li- 
thuanie^  vainquit  Mamai.  Celui-ci  s'enfuit  à  Caffa,  où  il  fut  tué 
par  les  Génois.  Le  nouveau  khan  enjoignit  aux  princes  russes  de 
venir  lui  rendre  hommage  à  la  Horde ,  et ,  sur  leur  refus ,  il  en- 
vahit le  pays  ;  s'empara  de  Moscou  par  trahison  et  la  noya  dans 
le  sang;  il  fut  obligé  d'en  sortir  pour  s'opposer  à  Tamerlan. 
Démétrius  s'occupa  toute  sa  vie  de'remédier  aux  maux  de  sa 
patrie  et  d'opérer  sa  délivrance;  il  construisit  le  Kremlin,  trône 
futur  et  autel  de  la  Russie.  Sous  lui  y  la  succession  fut  détermi- 
née non  par  le]  degré  de  parenté  le  plus  proche ,  mais  par 
ligne.  Basile  11^  son  fils,  cherchait  à  réunir  toutes  les  princi- 

im  pautés  de  la  Russie^  lorsque  l'approche  de  Tamerian,  vainqueur 
de  Toctamisch ,  jeta  Moscou  dans  de  nouvelles  terreurs;  heu- 
reusement pour  elle^  Tamerlan  s'éloigna  spontanément  pour 
aller  à  la  rencontre  des  Mongols;  cette  retraite  contribuait  à  la 
la  délivrance  de  la  Russie. 
Dans  le  cours  d'un  règne  agité  par  d'incessantes  tempêtes, 

143S  au  milieu  desquelles^  après  d'autres  revers,  il  fut  même  aveu- 
glé, le  faible  Wasili  III  put  réunir  sous  sa  loi  toute  la  Russie, 
moins  les  provinces  occupées  par  les  Lithuaniens;  il  aplanit 

u«i.  ainsi  la  voie  à  Iwan  III,  son  fils^  le  véritable  fondateur  de  la 
monarchie  russe.  Achmet^  khan  de  la  Horde  d'or,  lui  ayant 
fait  demander  le  tribut^  il  chargea  une  armée  de  sa  réponse. 
Assailli  par  les  Russes  et  par  les  Nogaïs  (  l  ),  Achmet  périt  dans 
la  mêlée  ^  et  avec  lui  finirent  les  khans  du  Kaptchak. 

Jusqu'à  Iwan  III ,  la  Russie  était  demeurée  barbare  et  avilie  ; 
elle  avait  perdu  tout  sentiment  de  dignité ,  pour  se  façonn^ 
aux  intrigues.  Les  supplices  s'éCaient  multipliés,  les  routes  n'é- 
taient pas  sûres  ^  et  les  libertés  nationales  avaient  disparu.  <Si 
deux  siècles  de  servitude ,  dit  Thistoricn  russe  Karamsiu;  ne 


(i;  Nogaï,  chef  d*one  tribu  de  Turcomans  établie  sur  la  mer  Noire,  s'0bil# 
à  rinstignalion  sans  doute  de  Bibars et  de  Mictiel  Paléologue,  son  bettt'|)èrr,  dé- 
flaré  iiidf5|iendant  des  kliaus  du  Kaptcliak. 
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détruisirent  pas  toute  moralité  chez  nos  ancêtres  y  tout  amour 
(le  la  vertu^  tout  patriotisme,  grâces  en  soient  rendues  à  la  reli- 
gion y  qui  les  maintint  au  rang  d'hommes  et  de  citoyens ,  et  ne 
laissa  pas  les  coeurs  s'endurcir  ni  les  [consciences  devenir 
muettes!  » 

Le  clergé  russe  ^  exempté  de  toute  contribution  par  les  Mon- 
gols y  n'abusa  pas  du  pouvoir  et  de  la  richesse  dans  des  vues 
ambitieuses;  il  soutint  loyalement^  au  contraire,  les  ducs,  qui 
représentaient  la  nation  ;  la  constitution  grecque  de  l'Église 
ne  lui  fournit  pas  les  moyens  d'arriver  à  son  indépendance.  Les 
l)oyards,  c'est-à-dire  les  citoyens  qui  conmiandaient  en  temps 
de  guerre  et  jugeaient  en  temps  de  paix ,  déchurent  conune 
corps  aristocratique  lorsque  les  grands-ducs  de  Moscou  eu- 
rent acquis  la  prédominance.  Le  terrain  se  trouvait  donc  pré- 
paré pour  constituer  une  monarchie  nationale  et  despotique. 


CHAPITRE  XXVIl. 
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Les  deux  sources  de  la  poésie ^  la  religion  et  la  chevalerie^ 
avaient  produit  une  littérature  commune  à  toute  l'Europe  y 
comme  les  entreprises  qu'elle  célébrait  et  les  sentiments  qui . 
Hospiraient  ;  mais  dès  le  jour  où  les  nations  se  constituèrent 
avec  des  législations  et  des  idiomes  particuliers,  elles  adoptè- 
rent une  littérature  propre,  qui  suivit  chez  chaque  peuple  des 
phases  distinctes. 

L'Italie  ouvrit  cette  ère  nouvelle;  il  serait  donc  juste  que  la 
gratitude  du  genre  humain  la  récompensât  d'avoir  enfanté  les 
précurseurs  de  la  science  moderne,  ou,  du  moins,  qu'on  lui  épar-  • 
golt  les  outrages.  Les  Alighieri  de  Florence ,  issus  d'un  Gac- 
ciaguida  qui  avait  suivi  l'empereur  Conrad  à  la  croisade,  avaient 
constamment  appartenu  au  parti  guelfe.  Dante  (  abréviation  de 
I^nte),  neveu  du  croisé,  n'avait  que  neuf  ans  lorsqu'il  vit  Né  ca  im. 
1^  jeune  Bice  (abréviation  de  Béatrice),  fille  de  Foulques  Porti- 
nari ,  dans  une  fête  à  laquelle  il  assistait  avec  ses  parents  et 
donnée  par  ce  riche  bourgeois  pour  célébrer  les  kalendes  de  mai. 
^  Elle  n'avait  pas  plus  de  huit  ans,  était  très-gracieuse,  aimable 
"  ^t  noble  dans  ses  manières ,  jolie  de  visage ,  et  s'exprimait 
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a  avec  plus  de  gravité  que  son  ftge  ne  le  comporiiût.  L'ime 
a  de  Dante  en  fut  tellement  frappée  que  nul  autre  plaisir  ne  put, 
cr  dans  la  suite^  ni  bannir  ni  effacer  cette  image  charmante  (i).  » 
Il  se  mit  bientôt  à  faire  des  vers  sur  la  jeune  fille  qu'il  ûmait, 
les  envoyant,  comme  c'était  l'usage,  à  d'autres  poètes  toâcaos, 
qui  cherchèrent  à  le  détourner  d'une  carrière  daus  laquelle  il 
leur  faisait  craindre  un  rival  ou  lui  adressèrent  de  ces  ew^ouN- 
gements  charitables  qui  sont  une  insulte. 

Béatrice  se  maria  dans  la  famille  des  Bardi;  mais  bientôt, 
dit  le  poôte ,  «  le  seigneur  de  justice  appela  cette  noUe  per- 
«  sonne  au  sein  de  sa  gloire  y  sous  l'enseigne  de  cette  beooiti! 
a  reine  la  Vierge  Marie,  dont  le  nom  avait  été  en  très^graiMle 
«  vénération  dans  les  paroles  de  cette  bienheureuse  Béatrice'.  • 
Dante,  auquel  il  semblait,  comme  il  arrive  à  toutes  lésâmes 
passionnées,  que  le  monde  entier  dût  prendre  part  à  son  deuH, 
donna,  par  une  lettre  adressée  aux  rois  et  aux  princes  de  la 
terre ^  avis  de  cette  perte  cruelle;  puis  il  se  plongea,  pour  se 
distraire  de  sa  douleur^  dans  des  études  solitaires,  et  se  prouiil 
en  lui-même  «  de  ne  plus  rien  dire  de  cette  âme  bénie,  jusque  c^ 
«  quil  pût  en  parler  plus  dignement;  »  il  espéi*ait en  dire  «  ro 
<f  qui  jamais  n'avait  été  dit  d'aucune  femme.  » 

Il  commença  par  raconter  les  amours  de  son  jeune  âge  (ian> 
la  Vie  nouvelle  y  le  premier  de  ces  livres  intimes  où  lest^DlH 
ment  est  analysé  dans  ses  détails  et  où  se  révèlent  les  souRramt^ 
les  plus  secrètes  du  cœur.  Dans  cet  opuscule,  écrit  avec  li 
candeur  naïve  de  l'homme  qui  parle  de  lui-même ,  et  où  n^ 
pire  une  mélancolie  qui  n'a  rien  de  morose,  il  se  montre  plus 
poète  que  dans  beaucoup  de  poésies  lyriques.  Quoique  Bioefut 
morte  depuis  longues  années,  il  la  contemple  dans  ses  visJons, 
et  parle  d'elle  comme  s'il  l'avait  vue  la  veille.  On  sent,  à  M 
enthousiasme  profond,  que  celui  qui  en  était  inspiré  ne  pou- 
vait devenir  ni  un  honune  vulgaire  ni  un  écrivain  uiédîom;  ^ 
si  l'amour  lui  causait  de  si  vives  souffrances,  que  ne  dutnl  \^ 
éprouver  lorsqu'il  eut  à  souffrir  les  tourments  politiques,  l'eiil 
immérité  et  la  chute  au  milieu  de  noisérables  ())t 


(1)  BoccAce. 

(2)  Ma  qxtel  che  piû  H  gravera  le  spolie 
Sarà  la  eompagrUa  malvagia  e  scempia 
Con  la  quai  tu  cadrai  in  guesla  valle. 


Mais  ce  (|ui  dans  ces  lieux  te  pèsera  le  plits 


LE   TAIUMVIBAT  ITALIEN.  687 

Poussé  f  par  la  force  du  sentiment,  à  ceindre  le  cordon  de 
saint  François^  il  le  déposa  bientôt,  pour  employer  toute  l'ac- 
tivité  de  son  esprit  dans  les  luttes  politiques.  Dans  les  démocra- 
ties y  surtout  lorsqu'elles  sont  aussi  i^estreintes ,  les  jeunes  gens 
sont  facilement  entraînés  vers  les  aiïaires  publiques  ;  parce  quMls 
voient  le  gouvernement  de  près ,  ils  s'imaginent  le  connaître , 
et  croient  qu'il  est  facile  de  le  diriger.  Fidèle  au  parti  de  ses 
pères,  Dante  servit  sa  patrie  dans  les  magistratures,  les  ambas-  i^^^- 
sades  et  le  combat  de  Campaldino.  A  l'école  de  la  politique , 
au  contact  agité  des  hommes,  à  l'enseignement  laborieux  des 
révolutions  il  acquit  cette  expérience  qui  lui  permit  de  joindre  * 
la  réalité  à  l'idéal.  La  faction  aristocratique  voulait  empêcher 
les  hommes  nouveaux  de  s'élever,  et  les  Guelfes  vainqueurs  se 
déchirèrent  bientôt  eux-mêmes  par  leur  division  en  Noirs  et 
en  Blancs,  qui  ne  tardèrent  pas  à  s'appeler  Guelfes  et  Gibelins. 
Les  Noirs,  appuyés  par  BonifaceVIII,  s'enhardirent,  surtout 
lorsque  ce  pontife  eut  invité  Charles  de  Valois  à  se  rendre  à  is^. 
Florence;  les  Blancs  chassèrent  le  prince  français,  et  Dante, 
avec  d'autres  citoyens,  fut  envoyé  à  Rome  avec  la  mission  de 
calmer  le  pape  ,  qui  resta  inflexible.  Le  parti  contraire ,  à  la 
tête  duquel  était  Corso  Donati ,  l'emporta,  et  le  podestat  Cante 
deGubbio  bannit  les  plus  influents  parmi  les  Blancs,  au  nombre 
desquels  étaient  Dante  et  le  père  de  Pétraixiue. 

(c  Chassé  de  ma  patrie,  dit  le  poëte,  je  suis  allé,  errant  et 
presque  mendiant,  dans  presque  toutes  les  contrées  où  s'étend 
cette  langue ,  montrant,  contre  ma  volonté ,  la  plaie  de  la  for- 
tune, que  le  plus  souvent  on  ne  manque  pas  d'imputer  à  celui 
qui  en  souffre.  J'étais  vraiment  comme  un  navire  sans  voiles 
et  sans  gouvernail,  poussé  de  port  en  port,  de  rivage  en  rivage, 
par  le  vent  aride  qu'exhale  la  douloureuse  pauvreté  (1).  9  II 
en  conçut  tant  de  courroux  contre  la  faction  de  ses  aïeux  que 
«  toute  femme  du  peuple,  tout  enfant  qu'il  aurait  entendus  dis- 
sera la  compagnie  inepte  et  mds  vertaa 
Qu'il  te  faudra  sabir  en  tombant  avec  elle. 

Paradis ,  XVII. 

Kt ailleurs,  par  oontre-ptrUe  : 

Coder  coi  buoni  è  pur  di  laude  deçno. 

Tomber  est  glorieux  avec  tes  gens  de  bien. 

Trad.  «TE.  Aaorx. 
<i)  Cmvmo,  1,3. 
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courir  des  affaires  de  parti  et  se  prononcer  contre  Topinion 
gibeline  l'auraient  mis  en  fureur,  au  point  de  leur  jeter  des 
pierres,  s%  ne  se  fussent  tus  (  l  ).  » 

Cherchant  un  refuge,  Thospitalité  chez  des  seigneurs  guelfes 
ou  gibelins,  il  parcourut  l'Italie,  et  s'en  alla  étudier  la  théo- 
logie et  la  philosophie  à  l'université  de  Paris  ;  à  l'exemple  de 
tous  les  exilés ,  il  ne  renonça  jamais  à  l'espérance  de  revoir  h 
patrie ,  et,  par  les  armes  ou  des  suppliques ,  il  essaya  d'y  ren- 
trer, n  attendait  son  rappel  de  ses  vers  seuls;  mais  il  ne  voulut 
faire  aucune  démarche  humiliante.  Avant  d'être  rendu  «  au 
bercail  de  son  beau  Saint-Jean,  b  il  mourut  à  Ravemie,  aupr^ 
de  Guy  de  Polenta.  Bientôt  ses  concitoyens  réparèrent  Toutraçe 
fait  au  grand  poète ,  et  instituèrent  une  chaire  pour  expliquer 
son  œuvre  dans  la  cathédrale.  Il  y  fut  peint  par  Dominique  de 
Michelino  (2)  en  costume  de  prieur,  la  couronne  sur  la  tête, 
la  Comédie  ouverte  à  la  main ,  et  montrant  à  ses  o(»citoyeos 
les  gouffres  de  l'Enfer  et  la  montagne  du  Paradis. 

Le  problème  capital  qu'Eschyle  pressentit  dans  le  Proméikk^ 
que  Shakspeare  exposa  dans  Hamlet,  que  Faust  chercha  à  ré- 
soudre par  la  science ,  don  Juan  par  le  péché ,  Werther  par 
l'amour,  la  lutte  entre  le  néant  et  l'immortalité ,  fut  l'objet  des 
méditations  de  Dante.  L'irritation  contre  les  hommes ,  les  mi- 
sères de  l'Italie,  qu'il  avait  touchées  avec  la  main ,  Pentretieo 
des  artistes,  qui ,  par  les  innovations  apportées  alors  dans  la 
peinture,  lui  donnaient  l'exemple  des  tentatives  hardies,  mûri- 
rent sa  vaste  faculté  poétique  ;  l'amour,  la  politique,  la  théologie 
et  l'indignation  lui  dictèrent  la  Divine  Comédie.  C'est  l'ouvrage 
le  plus  lyrique  qui  existe  ;  car  il  exhale  dans  ses  chants  son  ins^ 
piration  personnelle ,  l'enthousiasme  dont  il  était  animé  pour 
la  religion,  pour  la  patrie,  pour  l'empire,  et  ses  immortels  res- 
sentiments. Il  comprit  la  nature  du  style  nouveau,  qui  ne  com- 
porte pas  la  dignité  perpétuelle  des  anciens;  comme  ils  se  trou- 
vent dans  la  société ,  il  mit  le  terrible  à  côté  du  ridicule.  De  & 
le  titre  de  Comédie  donné  à  son  poème  (8). 


(t)  BoGCACE,  Vie  de  Danie,  H  doooe  coDUonedemeol  la  preuve,  dans  m 
poème»  de  ces  profondes  oonvicUoas  si  énergiquemeut  exprimées;  il  dit  ^ 
le  ConviviOt  à  propos  d*UDe  proposition  philosophique  :  «  G*esl  avec  le  conUm 
qu*il  oooYient  de  répoodre  à  qui  parle  ainsi ,  et  non  avec  des  arguments.  > 

(2)  El  non  par  Orgigna,  comme  on  ledit  ordioairement  Voyes  Ctefs  corro- 
nondanee,  II,  v. 

(3)  Dans  la  dédicace  àCaoede  la  Scaia ,  Dante  veut  que  son  ouvrage  porte  ce 
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Les  poèmes  anciens  fourmillent  de  descentes  aux  enfers;  puis 
au  moyen  ftge  ces  voyages  dans  Vautre  monde  furent  repro- 
duits en  cent  légendes  diverses.  Le  Puits  de  SaintrPairice, 
Guérin  le  Pauvre  (Meschino)^  la  Vision  d'Albéric,  le  Jongleur 
en  enfer ,  de  Rodolphe  de  Houdan ,  étaient ,  à  cette  époque , 
dans  les  mains  de  tout  le  monde  (1).  Brunetto  Latini^  maître 
de  Dante ,  y  avait  puisé  l'idée  d'un  voyage  dans  lequel  il  disait 
avoir  été  sauvé ^  par  l'assistance  d'Ovide^  des  dangers  d'une 
forêt  où  il  avait  perdu  le  droit  sentier. 

La  prédilection  de  Dante  pour  les  idées  symboliques  perce 
dans  toutes  ses  œuvres.  Il  connut  Béatrice  à  neuf  ans,  il  la  revit 
à  dix-huit  ;  il  prie  à  l'heure  de  none ,  il  rêve  d'elle  dans  la  pre- 
mière des  neuf  dernières  heures  de  la  nuit  ;  il  la  chanta  à  dix- 
buitans,  la  perdit  à  vingt-sept,  le  neuvième  mois  de  Tannée 
judaïque  ;  ce  retour  des  puissances  du  nombre  le  plus  auguste 
lui  indiquait  quelque  chose  de  divin  (2),  conune  son  nom,  figure 
de  la  science  et  des  idées  les  plus  sublimes  y  lui  paraissait  tenir 
du  ciel.  C'est  pour  cela  qu'il  la  divinisa,  conune  le  symbole  de 
la  lumière  interposée  entre  Tintelligence  et  la  vérité. 

Dante  ne  fait  donc  pas  de  la  poésie  par  instinct^  chez  lui 
tout  est  calcul  et  raisonnement.  Il  combine  son  poème,  un  et 
triple  tout  ensemble,  en  trois  fois  trente-trois  chants,  outre 
l'introduction,  et  chacun  d'eux  en  nombre  presque  égal  de 
terzine  (3).  L^  distributions  numériques  qu'il  a  adoptées  dans 


titre:  Incipit  Camadia  Dantis  Alligherii  Florentini  natione,  non  mori- 
^-  Et  U  ajoute  :  «  Rappelle  moo  œuvre  Comédie ,  parce  qu'elle  est  écrite  dans 
UD  mode  humble,  et  parce  que  j'y  ai  employé  le  Umgage  vulgaire  dans  lequel 
in  leounes  même  du  peuple  se  communiquent  leurs  pensées.  »  Il  est  bon  de 
MToir  eo  outre  que  dans  le  volgare  éloquio  il  distingue  trois  styles  :  tragé- 
<tie,  comédie,  élégie. 

(1)  Un  grand  nombre  de  visions  de  Tautre  monde ,  antérieures  à  celles  de 
I^Dte ,  soDténomérées  dans  la  Revue  des  deux  Mondée^  septembre  1842. 

(^)  H  dit»  en  propres  termes,  que  Béatrice  est  un  9,  c*est-à«dire  un  miracle 
^t  la  racine  est  la  très-sainte  Trinité. 

(3)  Cent  chants  en  tout«  donnant  14,230  vers,  répartis  de  manière  que  la 
^nde  canttea  dépasse  la  première  de  trente  Yers  à  peine ,  et  la  troisième  de 
vtogi. quatre.  Le  poète  répond  à  ceux  qui  verraient  là  un  efTet  du  hasard  : 

Ma  perché  plene  ion  tutte  le  carte 
Ordite  a  questa  cantiea  seconda , 
Non  nU  laseki  più  ir  lo  fren  dell'  arle. 

Mais  sont  en  ce  moment  toutes  les  feuilles  pleines 
Qu'à  ce  citant,  le  second  des  trois ,  je  desUnais  ; 
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son  premier  vers  (i)  l'accompagnent  à  travers  les  gooRfesdi> 
Tenfer,  au  purgatoire,  aux  cieux^  toujours  coordonnées  neuf 
par  neuf  (2).  Le  mélange  du  réel  et  de  l'idéal  y  du  fait  avec  le 
symbole,  de  Thistoire  avec  l'allégorie,  mélange  commun  dans 
le  moyen  âge  (s) ,  fut  adopté  par  Dante  pour  greffier  sur  sa  fable 
mystique  l'existence  réelle  et  matérielle,  les  événements  hu- 
mains de  date  récente ,  d^où  il  résulte  que  les  deux  mondes  S(»it 
nécessairement  le  reflet  l'un  de  l'autre.  Béatrice  est  tout  à  la 
fois  la  dame  de  ses  pensées  et  la  science  de  Dieu  y  comme  te 
quatre  étoiles  véritables  figurent  les  vertus  cardinales ,  et  le» 
trois  étoiles  les  trois  vertus  théologiques.  Tous  les  arts  de  la 
forme  s'étaient  réunis  dans  le  temple  et  la  cathédrale ,  tels  qu'ils 
étaient  à  leur  principe ,  avant  que  leur  séparation  eût  rafSûé 
leur  expression  propre  au  détriment  de  l'expression  générale; 
ainsi  le  Dante  s'empara  de  l'épopée  véritable,  où  tout  devait  se 
trouver,  la  narration,  la  représentation,  l'inspiration^  lesélaifc 
de  l'imagination,  les  spéculations  du  raisonnement,  et  dans  la- 
quelle il  pouvait  traiter  de  l'origine  et  de  la  fin  du  monde,  et 
décrire  le  ciel  et  la  terre,  l'homme,  l'ange,  le  démon,  k 
dogme  et  la  légende,  l'Immense,  l'éternel, l'infini. 

La  Divine  Comédie  fut  donc  théologique,  morale,  historique, 
philosophique ,  allégorique ,  encyclopédique ,  mais  coordonnée 
de  manière  à  donner  des  leçons  salutaires  pour  la  vie  sociale. 
Égaré  dans  la  forêt  sauvage  des  passions  et  de  troubles  civils ,  V 
poëte  est  amené,  avec  l'assistance  de  la  littérature  et  de  la  philo- 
sophie, personnifiées  dans  Virgile ,  à  connaître  la  vérité  positive 
de  la  théologie,  représentée  par  Béatrice,  dont  il  n'obtint  la 
vue,  joie  pj^emière  de  son  paradis,  qu'à  travei*s  le  châtiment  et 
l'expiation. 

)LiVart  sévère,  auquel  en  tout  je  me  soumets. 
Plus  loin  pour  m'empècher  d'aller,  roidit  les  rênes. 

Trad.  d'E.  Aroux,  1841.  IHar^a^ ,  XXHI. 

(1)  ylti  milieu  {nel  tnezo). 

(2)  Le  P.  A.  R.  Giorgi  a  publié  dans  VAlphabetum  Thibetarwm  une  ùb^ 
de  l'enfer  selon  les  Indiens ,  qui  a  une  singulière  ressemblance  avec  orlai  àf 
Dante  (Tabl.  Il,  p.  487).  L'enfer  du  Koran  suppose  sept  portes,  dont  cluntM 
conduit  h  un  supplice  particulier. 

(3)  Dans  Richard  de  Saint- Victor»  de  Prxparaiiwê  ad  cmUen^hnm, 
la  famille  de  Jacob  représente  celle  des  facallés  biimainas  ;  Radid  d  \mJ«*' 
lelligence  et  la  volonté;  Joseph  et  Benjamin  «  fils  dt  Racbd,  la  icieiioe  ei  1^ 
cootemplaUon ,  opérations  principales  de  rintelligence;  Racbel  roeurl  eo  vec- 
tant  au  monde  Benjamin,  comme  l'Intelligence  humaine  s*éVaooiiH  dss^  i*^^* 
tase  de  la  contempiallon. 
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Sur  le  seuil  de  l'enfer^  il  montre  les  misérables  qui  vécurent 
sans  infamie  et  sans  gloire^  engeance  imbécile^  appelée  prudente 
dans  les  siècles  pour  qui  Tunique  vertu  est  cette  lâche  modération 
dont  les  conseils  dissuadent  d^avoir  vie.  Des  châtiments  moins 
sévères  sont  réservés  à  ceux  dont  les  fautes  sont  toutes  per- 
sonnelles; dans  la  cité  où  règne  Dité^  le  courroux  du  ciel  se 
déchaîne  avec  plus  de  rigueur  contre  ceux  qui  ont  offensé  les 
autres.  Aussi  y  dans  le  second  royaume ,  les  méfaits  s'expient 
par  des  peines  proportionnées  au  préjudice  qu'ils  ont  causé  à 
la  société.  Pour  l'homme  sérieux  y  c^est  encore  à  cette  pensée 
sociale  que  se  rapportent  les  questions  que  le  poète  soulève^ 
discute  y  comme  les  inimitiés  politiques ,  le  libre  arbitre  y  les 
\mï\y  la  volonté  absolue  ou  mixte ,  le  point  de  savoir  comment 
un  fils  pervers  peut  nattre  d'un  père  vertueux  et  le  choix  d'un 
état,  qui  ne  doit  pas  se  faire  contre  le  vœu  de  la  nature. 

C'étaient  alors  des  temps  de  force,  et  de  force  poussée  à 
l'excès.  Or  Dante  nous  les  dépeint  avec  leur  crédulité,  leurs 
haines,  leur  morale  et  leur  soif  de  vengeanee.  Q  s'érige,  comme 
c'est  le  rôle  du  poète^  en  conseiller  des  nations,  en  juge  des 
événements  et  des  hommes,  en  roi  de  l'opinion;  mais  le  fiel 
peu  chrétien  qu^il  distille  sur  la  trame  religieuse  est  aussi 
nuisible  an  fond  qu'à  la  forme* 

La  beauté  suprême  de  la  Divine  Comédie  consiste  dans  cette 
originalité  qui,  sans  faire  étalage  d'art ,  de  figures  de  rhétorique» 
de  descriptions  et  sans  répéter  des  pensées  déjà  exprimées, 
marclie  droit  au  but;  dans  ses  peintures,  il  est  toujours  d'une 
telle  fidélité  que  Ton  voit  ses  tableaux,  que  Ton  entend  ses  per- 
sonnages; il  frappe  et  passe  outre.  Jamais  aucune  œuvre,  par  la 
force  et  la  concision,  n'égala  ce  poème,  où  chaque  mot  résume 
tant  de  choses,  où  un  vers  contient  tout  un  chapitre  de  mo- 
rale (t),  et  une  terzine  un  traité  de  style  (2).  Les  questions 

« 

(1)       Chiede  consiglio  âa  persona 

Che  vede  e  vuol  dirittamente  ed  ama. 

Il  demande  conseil  à  celui 
Qui  voit,  qui  veut,  et  qui  aime  convenablemenl. 

(2)       lo  mi  son  un  che  quando 

Amoie  spira,  noto,  c  in  quel  modo 
Ch'ei  detla  dentro,  vo*  significando. 

Je  me  borne  à  tracer  ce  que  Tamour  m'inspire; 
Et ,  quand  j^eoleods  sa  voix ,  je  vais  docilement , 
Selon  qQ*il  a  dicté  me  contentant  d'écrire. 
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les  plus  abstruses  y  sont  résolues,  comme  la  génération  de 
rhomme  et  Taccord  de  la  prescience,  de  Dieu  avec  la  liberté  de 
l'homme  (l). 

Nous  ne  prétendons  pas  justifier  Dante  d'avoir  introduit  diK 
son  poème  ces  questions  scdastiques;  mais  si  elles  nous  pa- 
raissent étranges  aujourd'hui  qu'elles  ne  sont  plus  dans  nos 
habitudes ,  elles  se  discutaient  alors  journellement .  et  toate 
pers<xme  instruite  avait  pris  parti  pour  ou  contre  ;  il  est  cf  ail- 
leurs de  la  nature  des  poèmes  primitifis  de  recueillir  et  de  répéter 
tout  ce  qu'on  fait. 

On  peut  le  nier  ;  mais  le  plus  grand  défaut  de  Dante^  c'estrol»- 
curité.  Des  locutions  forcées,  impropres,  des  mots  et  des  phrases 
imposés  par  Texigence  de  la  rime ,  des  termes  employés  dans 
un  sens  nouveau ,  des  allusions  détournées,  ou  partidies,  ou 
trop  l^ièrement  indiquées;  des  choses  éf^émères  et  miiui- 
cipales  énoncées  comme  généralement  connues  le  bérisseot 
de  tant  de  difficultés  qu'Homère  [et  Virgile  exigent  moins  de 
conunentaires  ;  un  Italien  même  est  obligé  de  l'étudier  conune 
un  livre  étranger,  &i  promenant  altemativemenl  ses  yeux  du 
texte  à  la  glose  5  puis,  on  y  rencontre  telles  pensées  que  Ton  oe 
saurait  comprendre,  même  après  avoir  lu  des  volumes  entiers  de 
polémique.  Il  est  vrai  que  cette  phraséologie  est  tellement  ideih 
tifiée  avec  sa  manière  de  concevoir  et  de  versifier  que  Tod 
est  porté  à  la  croire  nécessaire  pour  révéler  son  âme  et  ses 
penâées. 

Nous  ne  voulcHis  pas  faire  ici  l'office  de  rhéteur  et  signaler 
les  défauts  rigoureux  et  les  beautés  incomparables;  nous  disons 
seulement  que  les  généralités,  dans  leur  ét^idue  la  plus  vaste. 
sont  le  caractère  des  esprits  élevés ,  et  que  Boccace  est  dans 
l'erreur  lorsqu'il  aflSrme  que  la  Divine  Comédie  a  pour  liot 

(I)  La  amHngema  ehefnor  del  quademo 

Délia  voitra  memoria  non  ti  stende 
T\iita  è  dipinta  nel  eotpelto  eiemo. 
NeeetsUaperà  quindi  non  prende 
Se  non  corne  dal  viso  in  che  si  speeehki 
Naveche  per  eorrente  giû  discende. 

La  contingence,  qui  de  Inhumaine  matière 
Kmbrasse  l'étendue  et  le  livre  complet  » 
Dans  le  regard  de  Dieu  w  réfléchit  entière; 
Mais  la  nécessité  tCen  est  pas  plus  l'elTet 
Que  de  Posil  où  se  mire ,  en  sa  mardie  rapide, 
Un  Taisaeaa ,  son  essor  sur  la  plaine  liqnide. 
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unique  de  distribuer  la  louange  et  le  blflme  à  ceux  dont  la  po- 
litique et  les  mœurs  étaient  réputées  par  le  poëte  honorables  ou 
indignes^  utiles  ou  funestes.  A  notre  avis^  ceux-là  se  trompent 
qui  ne  savent  y  voir  qu'une  allégorie  politique^  et  qui  resserrent 
dans  les  limites  de  Florence  la  trame  d'un  poème  a  auquel 
mirent  la  main  et  le  ciel  et  la  terre.  »  Quant  à  nous,  fidèle  au 
r^e  d'historien,  nous  y  chercherons  les  jugements  du  poète  sur 
les  choses  et  les  honmies  qui  l'entouraient  et  qu'il  passe  tous 
en  revue  d'un  regard  austère,  en  y  puisant  des  pensées  d'espoir 
ou  de  vengeance. 

Selon  l'usage  des  mécontents^  Dante  ne  laisse  point  échapper 
une  occasion  de  louer  les  anciens  temps,  lorsque  la  valeur  et  la 
courtoisie  se  rencontraient  dans  les  contrées  qu'arrosent  l'Adige 
et  le  Pû^  lorsque  Florence,  sobre  et  pudique,  se  maintenait  en 
paix,  avec  ses  mères  de  famille  occupées,  dans  leur  ménage,  à 
filer  la  quenouille  et  à  veiller  sur  le  berceau  ;  avec  ses  hommes 
contents  d'un  habit  de  peau  ;  avec  ses  mariages  dont  la  fécondité 
réjouissait  les  pères,  qui  n'étaient  pas  effrayés  par  Ténormité  des 
io\s(Parad.9  XV).  Au  sein  de  cette  existence  paisible  et  belle, 
de  cette  société  de  citoyens  où  régnait  une  confiance  mutuelle, 
de  ce  séjour  si  doux  à  habiter,  les  Florentins  prospéraient 
glorieux  et  justes ,  guerroyant  dans  les  croisades^  ou  se  livrant 
au  négoce;  jamais  le  lis  n'était  placé  à  rebours  sur  la  lance, 
jamais  il  n'était  rougi  par  la  division  des  citoyens;  on  ne  voyait 
point  de  maisons  rester  vides  par  suite  de  l'exil  de  leurs  maîtres, 
dû  à  l'influence  des  Français.  S'il  reste  encore  quelques  hommes 
de  bien  de  l'ancienne  souche,  ils  ne  servent  qu'à  faire  honte  à  ce 
siècle  dépravé  (Piir^.,  XYI);  car,  à  l'heure  qu'il  est,  la  ville 
est  livrée  honteusement  à  la  gourmandise ,  à  l'orgueil,  à  l'a- 
varice, à  l'envie  {Enf.y  XV).  Elle  se  montre  hostile  au  peu 
d'honnêtes  gens  qu'on  y  compte  encore  ;  du  reste ,  elle  est  si 
légère  qu'elle  change  à  tout  moment  ses  lois,  ses  monnaies,  ses 
niagistrats,  ses  coutumes,  et  que  ses  décisions  d'octobre  ne 
durent  pas  jusqu'à  la  mi-novembre. 

La  cause  assignée  par  le  poète  à  cet  état  de  choses  vicieux , 
c'est  l'admission  dans  la  bourgeoisie  de  ceux  de  Campi ,  de 
Certaldo  et  de  Figghine  (  Purg. ,  XVI  ) ,  tandis  qu'il  vaudrait 
mieux  pour  Florence  être  encore  restreinte  entre  Galuzzo  et 
Trespiano,  et  n'avoir  accueilli  ni  le  paysan  infect  d'Aguglion 
ni  le  concussionnaire  de  Signa  (  Parad.,  XVI)  parmi  la  véri- 
table noblesse  romaine,  implantée  sur  le  sol  par  los  premières 
T.  xii.  3S 
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colonies,  et  déjà  mal  entourée  par  ceux  qui,  descendus  de 
Fiesole,  tiennent  encore  du  roc  natal  (Ew/.,  XV). 

On  sent  ici  le  patricien  intolérant  qui ,  dans  sa  colère  contre 
sa  patrie,  non-seulement  excitait  Henri  VU  à  «  venir  abattre  ce 
Goliath  avec  la  fronde  de  sa  sagesse  et  la  pierre  de  sa  force,  ■ 
mais  déclarait  que,  bien  que  la  fortune  l'eût  condamné  à  porter 
le  nom  de  Florentin,  il  ne  voulait  pas  que  la  postérité  pût  s^ima- 
giner  qu'il  tînt  de  Florence  autre  chose  que  Tair  et  le  sol  {Ép. 
dédie).  Et  l'idiome , «arsifr-ïl  dû  ajouter  au  moins,  ridiome, 
sans  lequel  il  n'aurait  pu  se  faire  une  gloire  immortelle.  Mais 
celui  qui;  du  milieu  des  plus  douces  illusions  de  la  jeunesse  et 
des  rêves  d'une  complaisante  imagination ,  se  trouve  précipité 
par  l'iniquité  des  hommes  dans  les  plus  amères  déceptions  et 
hors  du  cercle  de  son  activité ,  de  ses  affections ,  de  ses  pre- 
mières espérances;  celui  qui  a  senti  profondément  comme  Dante 
et  comme  Dante  souffert  les  persécutions  du  siècle ,  qui  ne  par- 
donne point  à  ceux  qui  le  devancent,  celui-là  seul  a  le  droit  de 
lui  jeter  la  première  pierre. 

Dans  ces  austères  dédains^  il  ne  ménageait  pais  davantage  les 
autres  cités  d'Italie  :  Sienne  est  peuplée  de  gens  plus  vains  que 
les  Français;  à  Lucques,  tout  homme  est  concussionnaire ;\es 
Bolonais  sont  avares  et  entremetteurs;  l'Arno,  lorsqu'il  vient  à 
peine  de  naître^  passe  an  milieu  de  grossiers  pourceaux ,  pl^^ 
dignes  de  se  repaître  de  gland  que  de  toute  autre  nourritttrf; 
puis  il  arrive  chez  des  roquets  hargneux,  qui  sont  les  Arétîns; 
de  là ,  chez  les  loups  de  Florence  ;  enfin  parmi  des  renards 
pleins  éP astuce  y  qui  sont  les  habitants  de  Pise.  Il  souhaite  à 
cette  ville,  Aon^e  des  nations,  que  tout  le  monde  s'y  noie;  à 
Pistoie,  qu'elle  soit  réduite  en  cendres,  parce  qu'elle  agit  de 
mal  en  pis  (1).  Il  trouve  que  les  anciennes  maisons  ont  dérogé 
de  leurs  antiques  vertus  ;  les  Malatesta  font  de  leurs  dents  une 
tarière;  les  Gallura  sont  vase  à  toute  jraude;  Branca  Doria  Wl 
encore,  bien  que  déjà  son  âme  pâtisse  en  enfer,  un  diable  at/onf 
ptis  sa  place  pour  gouverner  son  corps  et  celui  de  ses  proches.  S 
Vérone,  les  Montecchi  et  les  Capulets  sont  les  uns  déjà  pervers^ 
les  autres  en  mauvaise  odeur,  Albert  de  la  Scala  est  gâté  dans 
tout  son  corps,  et  pis  encore  quant  à  l'esprit.  Guy  de  Monlefellro 
fit  des  œuvres  non  pas  de  lion,  mais  de  renard,  et  il  connut 
tous  les  expédients,  toutes  les  voies  couvertes;  après  s'être  re- 

(I)  JTn/W ,  XVIII,  25.  —  Purgatoire,  XIV,  21. 
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penti,  il  demanda  l'absolution  au  pape  Boniface,  et  pour  la 
mériter  lui  suggéra  de  promettre  beaucoup  et  de  tenir  peu.  Il 
souhaite  que  Brettinoro  s'enfuie  pour  ne  pas  souffrir  la  tyrans 
nie  des  Calboli;  il  condamne  Rinier  de  Gometo^  qui^^  la  guerre 
aux  grands  chemins;  Provenzan  Silvani ,  dont  la  présomption 
le  porta  à  vouloir  dominer  à  SiennCy  et  les  Santafiore,  qui  dé- 
msfèrent  les  environs  de  cette  ville.  Il  n'est  pas  jusqu'aux 
hommes  les  plus  illustres  qu'il  ne  cliarge  d'horribles  vices  ;  le 
^ro  de  son  meilleur  ami,  Guido  Gavalcanti,  le  grand  Farinata 
et  Brunetto  Latini^  son  maître^  sont  notés  par  lui  d'une  éter- 
nelle infamie.  Il  décerne,  au  contraire,  des  louanges  aux  Scali- 
^(Ti  cl  aux  Malaspini^  ses  refuges  hospitaliers;  à  Hugues  de  la 
Fa^îgiïiola,  à  qui  il  se  proposait  de  dédier  sa  première  Cantica. 
Maintenant  que  ceux  qui  savent  apprécier  Thistoire  Jugent  s'il 
t'st  possible  de  soutenir,  à  moins  de  le  faire  à  titre  d'exercice  de 
ilicloriqup,  l'équité  de  Danlf*  dans  la  distribution  do  l'éloge  et 
(lu  blAme. 

S(»s  vongoances  ne  s'arrf^tent  pas  h  la  limite  des  Alpes;  il  fla- 
gelle encore  Edouard  d'Angleterre  et  Robert  d'Ecosse ,  qui 
ne  savent  pas  se  tenir  (/an.?  leurs  frontières;  le  lâche  roi  de 
Uohême;  Alphonse  d'Espagne,  prince  efféminé  ;  Frédéric  d'Ara- 
gon, rejeton  dégénéré;  Denys  11  de  Portugal ,  usurier  sur  le 
trAne;les  Autrichiens  fainéants,  un  roi  de  Norwége,  un  prince 
inconnu  de  Rîiscia  (en  Servie),  qui  avait  falsifié  les  ducats  de 
Venise.  Il  fulmine  principalement  contre  les  Capets,  qu'il  mau- 
dit dans  leur  souche,  Hugues,  fiLs  de  boucher  y  dont  la  descen- 
clanco  râlait  peu,  mais  ne  fil  pourtant  point  de  wio/ jusqu'au 
moment  où»  ayant  acquis  la  Provence,  elle  commença  ses  ra- 
i)ines  à  l'aide  de  la  force  et  du  mensonge.  C'est  de  là  qu'est 
^^Tti  Charles  de  Valois ,  sans  autres  armes  que  la  lance  dont 
Judas  se  servit;  de  là  Philippe  le  Bel,  le  mal  de  France, 
qui  crucifie  d«i  nouveau  le  Christ  dans  son  vicaire;  aussi 
l'^  IJOëte  fait-il  des  vœux  pour  avoir  bientôt  le  plaisir  d'as^ 
sislor  à  la  vengeance  que  Dieu  prépare  dans  le  secret  de  sa 
pensée. 

C<'ite  vengeance  tombera  aussi  sur  la  tète  des  moines ,  dont 
los  abbayes  étaient  devenues  des  cavernes ,  le  froc  un  sac  à 
muvaise  farine;  et  pourtant  c'est  à  saint  Thomas,  à  saint 
P'pançois ,  à  saint  Dominique  que  le  poème  accorde  les  plus 
grandes  louanges.  Ce  fut  donc  un  rêve  ou  plutôt  un  caprice  de 
^  part  de  deux  écrivains  contemporains ,  Foscolo  et  Rossetti , 

38. 
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que  de  vouloir  faire  de  Dante  un  hérésiarque  (l);  de  Dante, 
qui  traça  avec  tant  de  précision  la  formule  du  catholicisme  (2)^ 
qui  proclamait  son  respect  pour  les  clefs  suprêmes  ^  et  croyait 
que  l'empire  de  Rome  avait  été  ordonné  par  Dieu  pour  la  gran- 
deur future  de  la  cité  où  siège  le  successeur  de  saint  Pierre. 
Rallié  au  partie  gibelin  y  sa  colère  vengeresse  éclata  contre  Bo- 
niface  VIII  et  les  vices  du  clergé;  il  maudit  le  luxe  des  [wélats 
couvrant  leurs  palefrois  de  leurs  manteaux  flot  tamis ,  si  fnen  qite 
deux  bêtes  cheminaient  sous  une  même  peau;  la  cour  de  Rome, 
oii  chaque  jour  on  trafiquait  du  Christ  {Parad, ,  XXVIl}  ;  \» 
loups  rapaces  sous  F  habit  de  pasteurs  (Parad,,  XXVII)  ^  qmy 
s'étantfait  un  dieu  de  For  et  de  V argent  {Enfer,  XIX)  ^  aUris- 
taiènt  le  monde  en  foulant  aux  pieds  les  bons  et  en  élevmi 
les  pervers.  Tout  en  exaltant  la  comtesse  Mathilde ,  il  savait 
mauvais  gré  à  Constantin  d^avoir  doté  de  terres  les  pontifes  de 
Rome  y  et  à  Rodolphe  de  Habsbourg  de  leur  en  avoir  confinné 
la  possession.  Il  réprouve  aussi  l'abus  des  excommunications, 
qui  privaient  tantôt  ici,  tantôt  là^  du  pain  que  le  Père  miséri- 
cordieux ne  refuse  à  personne;  il  ne  les  croit  pas  teUeroent 
mortelles  pour  Tàme  que  Vétemel  amour  ne  puisse  revenir  h 
celui  qui  se  repent  (Purg.,  III}.  Il  place  Clément  V^  paateur 
sans  loi  et  souillé  des  œuvres  les  plus  hideuses  {Enf.,  XLX), 
avec  Simon  le  Magicien ,  pour  attendre  dans  la  géhenne  Boni- 
face  VIII.  Dante  se  déchaîne  neuf  fois  contre  ce  pape^  qui,  in- 
satiable de  biens,  ne  craignit  pas  pour  s^en  procurer  de  s'emparfr 
de  la  sainte  Église  par  tromperie,  pour  la  mettre  ensuite  à 

(1)  Notre  intenUon  étant  de  publier  bientôt  un  résonné  du  ayalème  de  M.  Roi- 
setti ,  en  groupant  ses  preuves ,  et  en  soumettant  sa  démonstratiOD  à  one  m^ 
thode  plus  logique  que  sa  riche  imagination  ne  lui  a  permis  de  le  lUre  àm 
douze  ou  quinze  gros  volumes,  on  pourra  juger  sll  est  bien  vrai  qu'il  ail  cm* 
en  uMntrant  Dante  comme  un  chrétien  convaincu,  travaillant  ardeinaMOl,iT<f 
les  plus  beaux  esprits  du  temps,  liés  par  une  association  secrète  qui  avait aon 
langage  mystérieux  et  ses  signes  de  reconnaissance,  à  réformer  les  abus  ei  1» 
scandales  dont  TÉglise  offrait  alors  l'affligeant  spectacle. 

Note  du  traducteur,  E.  A. 

(7)      Àvete  il  Vecchio  e  U  Nuovo  Testamento, 
E  'Ipaslor délia  CMesa  che  vi  guida  : 
Questo  vi  basti  a  vostro  salvamento. 

Vos  guides  sont  f  Ancien,  le  Nouveau  Testament, 
Et  la  voix  du  pasteur  qui  gouverne  l'Église. 
Pour  marcher  au  salut  que  cela  vous  suffise.         ; 
Paradis ,  V.  —  Trad.  d'E.  A. 
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mal;  gui  changea  le  lieu  où  repose  la  dépouille  de  Pierre  en 
rloaque,  oi$  le  démon  se  réjouit  au  milieu  du  sang  et  de  l'im- 
jmreié  {Parad.^  XXVII);  et  cela^  parce  que  les  chrétiens  sié- 
{;ent  partie  à  droite^  partie  à  gauche  ;  que  les  étendards  où  bril- 
lent deux  clefs  sont  déployés  contre  la  gent  baptisée ,  et  que 
des  sceaux  à  TefSgie  de  Pierre  sont  empreints  sur  des  privilèges 
vendus  et  mensongers  (Parad. ,  XXVII  ). 

Le  remède  à  tan(  de  maux ,  Dante  Tespérait  des  empereurs^ 
qu'il  invitait  à  venir  en  aide  à  ses  haines  et  à  ses  affections; 
dans  ce  but^  il  fit  tout  pour  relever  Topinion  de  leur  autorité; 
il  plaça  au  plus  profond  du  gouffre  infernal  les  meurtriers  du 
premier  César,  et  Taigle  impériale  au  sommet  du  paradis  ;  enfin , 
il  composa  un  livre  spécial  sur  la  monarchie.  Préoccupé  surtout 
des  tribulations  où  le  désaccord  des  deux  puissances  plongeait 
la  chrétienté^  il  pensa  que  le  seul  moyen  d'arriver  à  un  progrès 
désirable  était  la  paix  sous  la  tutelle  d^un  monarque ,  arbitre 
unique  des  choses  de  la  terre,  tandis  que  le  pontife  dirigerait 
celles  qui  concernent  le  salut  éternel.  Lorsqu'un  seul  est  le 
maître,  la  cupidité^  racine  de  tous  les  maux,  est  extirpée,  et 
le  monde  voit  naître  la  charité  et  la  liberté. 

Dante  trouve  la  réalisation  de  cette  monarchie  universelle 
dans  le  peuple  romain ,  dont  le  fondateur  descend  tout  à  la  fois 
de  l'Europe  et  de  l'Atlas.  Pour  ce  peuple ,  Dieu  opéra  les  mira- 
cles qu'on  lit  dans  Tito-Live,  et  c'est  lui  qui  le  fit  triompher  de 
tontes  les  autres  nations.  S'il  est  vrai  qu'on  acquiert  des  droits 
légitimes  par  le  duel,  il  y  a  lieu  de  croire  que  le  jugement  de 
Dieu  ne  se  manifeste  pas  nooins  dans  les  batailles  générales ,  et 
que  dès  lors  l'empire  du  monde  a  été  légitimement  obtenu 
par  les  Romains^  par  ce  peuple  qui  montra  combien  il  aimait 
les  autres  nations  en  les  conquérant^  et  en  préférant  à  ses 
coounodités  propres  le  salut  du  genre  hunuun. 

Voilà  donc,  exprimée  il  y  a  des  siècles^  la  théorie  moderne 
qui  soutient  que  la  cause  la  meilleure  finit  toujours  par  triom- 
pher; voilà  donc  la  suprême  puissance  de  la  monarchie  univer- 
selle et  ne  relevant  que  de  Dieu  seul,  sans  l'intervention  d'aucun 
vicaire,  affirmée  comme  la  meilleure  garantie  de  hi  félicité  pu- 
blique; voilà  donc,  en  conséquence,  l'empereur,  au  grand  péril 
des  peuples ,  débarrassé  de  son  unique  frein  ;  voilà  donc  les 
peuples  dépouillés  de  l'indépendance  nationale,  leur  orgueil  et 
leur  ambition.  Dante  ne  descendait  pas  si  bas  par  lâcheté ,  mais 
par  dépit;  il  ne  tirait  pas  de  sa  doctrine  les  conséquences  ser- 
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viles  qui  en  découlent  ;  mais  il  lui  airivait^  comme  il  arrive  trop 
souvent  aux  italiens,  de  désirer  ce  qu'il  n'avait  pas,  sauf  à  se 
i*epentir  plus  tard  au  moment  de  l'épreuve. 

Cependant  il  avait  lui-même  invoqué  le  juste  jugement  de 
Dieu  sur  la  race  de  l'Allemand  Rodolphe  et  d'Albert,  son  fils, 
qui  laiss^ent,  par  cupidité,  dévaster  le  jardin  de  l'Empire;  ii 
avait  maudit  Wcnceslas,  repu  d'oisiveté  et  de  déboMcke;  mais 
il  affrétait  on  divin  et  trèê-heureux  Henri  de  Lux/emboucg  un 
siège  au  paradis,  et  l'exhortait  à  descendre  en  Italie.  Quand 
il  le  vit  s'arrêter  sous  les  murs  de  Bresciaet  de  Milan,  illui 
écrivit  pour  le  pressoir  de  venir  trancher  la  tête  de  l'hydre, 
abattre  Florence,  vipère  icfurnoaU  son  venin  contre  le  seindr 
sa  mère;  brebis  malade  dodU  rapproche  souille  le  troupeau 
de  son  rnuHre  et  seigneur;  Myrrha  scélérate  et  impie,  s  en- 
flammant au  Jeu  des  embrassements  paternels.  Voilà  commeot 
il  excitait  l'étranger  contre  cette  ville,  alors  et  depuis  la  citadelle 
de  la  liberté  italienne...  Les  vœux  du  poète  ne  furent  «ifin 
que  trop  accomplis;  le  jour  vint  oiiVéiitBngier  enfourckalcf 
arçons  de  l'Italie,  de  cette  béte  orgueilleuse,  perfide  et  sauvage. 

Hâtons-nous  de  dire  que ,  dans  la  pensée  de  Dante,  cet  em- 
pereur devait  résider  en  Italie,  et  que,  selon  ses  paroles,  b 
monarques  étaient  bits  pour  le  peuple ,  et  non  le  peuple  pour 
les  monarques,  qui  ne  sont  même  que  les  premiers  oûnislt^ 
du  peuple.  Ainsi  le  bon  sens  naturel  de  l'écrivain  reprend  le 
dessus  lorsque  la  colère  ne  l'aveugle  pas.  Quoique  jaloux  de 
la  pm'eté  nobiliaire,  il  bat  en  brèche  les  privilèges  de  naissaoœ 
et  l'édifice  féodal,  au  point  qu'il  voudrait  abolir  non-seulemeDt 
l'hérédité  des  hcmneurs,  mais  encore  celle  des  biens. 

«  La  puissance  publique  ne  doit  pas,  dit-il,  tourner  à  la- 
«  vantage  de  quelque»-uas  .qui  envahissent,  avec  le  titre  di' 
a  nobles,  les  preuûârs  postes.  A  les  ^entendre ,  la  noblesse  con- 
«  siste  dans  une  série  d'aïeux  rich^;  mais  commenit  se  fBi^' 
«  un  titre  des  richesses ,  méprisables  par  les  misères  de  la  pe»* 
<f  session ,  les  périls  de  l'accroissement,  l'iulquité  de  l'origioe. 
ce  Cette  iniquité  apparaît,  qu'elles  proviennent  soit  d'un  heu- 
«  reuK  hasard ,  ou  d'industries  adeoites ,  soit  d'un  travail  ioié- 
«  ressé  et  dès  Ichts  étranger  à  toute  idée  généreuse,  ou  bien 
a  du  cours  ordinaire  des  successions.  Ce  dernier  cas  ne  saurai! 
«  en  ^et  se  concilier  avec  Tordre  Intime  de  la  raison,  qui 
cr  voudrait  que  l'héritier  des  vertus  fût  appelé  seul  à  l'héritagt' 
a  des  biens.  Que  si  le  droit  des  nobles  consiste  dans  une  \oi^^' 
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et  série  de  générations ,  la  raison  et  la  foi  les  ramènent  toutes 
ff  aux  pieds  du  premier  père  commun,  dans  lequel  tous  les 
«  hommes  furent  anoblis  ou  tous  rendus  plébéiens.  L'aristo- 
«  cratie  héréditaire  supposant  l'inégalité ,  la  multiplicité  pri- 
tt  initive  des  races  répugne  au  dogme  catholique.  La  véritable 
a  noblesse  réside  dans  la  perfection  à  laquelle  chaque  individu 
a  créé  peut  atteindre^  dans  les  limites  de  sa  nature.  Pour 
«  rhomme  spécialement ,  elle  se  trouve  dans  l'accord  des  dis- 
«  positions  heureuses  dont  la  maiii  de  Dieu  dépose  le  germe 
c  en  son  sein^  et  qui^  cultivées  par  une  volonté  diligente ,  de- 
«  vieanent  des  ornements  et  des  vertus.  » 

Dante  a  composé  d'autres  poésies  et  surtout  des  can&oni 
amoureuses^  dont  il  fit  ensuite  im  commentaire  dans  le  Convilo, 
ouvrage  médiocre ,  dans  lequel ,  arrivé  à  Tàge  mûr,  il  veut  sur- 
signer  des  raisons  philosophiques  à  des  sentiments  qui  prove- 
naient directement  des  passions  de  sa  jeunesse. 

Nos  lecteurs  savent  qu'à  l'époque  où  vivait  l'Âlighieri  la 
langue  italienne  était  depuis  assez  longtemps  employée  comme 
idiome  écrit;  ceux-là  seuls  qui^  pour  plus  de  commodité  ou 
par  ignorance ,  répètent  les  propositions  avancées  par  d'auti*es 
(liront  qu'il  la  créa  tout  d'une  pièce ^  lorsqu'il  est  certain,  sans 
pîirler  des  autres ,  que  son  ami  Guido  Cavalcanti  la  maniait 
déjà  avec  une  élégance  toute  moderne  (t).  Dante  lui  fit  prendre 

(i)  Pour  n'ea  donner  qu'un  exemple,  voici  deux  strophes  de  sa  ballade 
Sra  in  pensier  tTamor  : 

in  un  bosehetto  travai  pastoreUa 
Piii  che  la  Stella  beUa  al  mào  parère  ; 
Capegli  avea  biondelti  e  ricciulellê , 
E  gli  occhipien  dPamor,  cera  rosata  ; 
Con  sua  verghetta  paslurava  agnelii , 
£  sccUza ,  e  di  rugiada  era  bagnata  ; 
Cantava  corne  fosse  innamorata, 
Era  adornata  di  tiUto  piacere, 

ffaimor  la  saluiai  imnuinteaMnte 
E  domandai  s^avesse  compagnia  ; 
Bd  ella  mi  rispose  dolcemente , 
Che  sola  sola  per  lo  bosco  gia  » 
E  disse  :  Sappi  quando  Vaugel  pia, 
Allor  desia  lo  mio  cuor  drudo  avère. 

Dans  un  bosquet  je  trouvai  pastourelle 
Plus  qu'une  étoile,  à  mon  gré ,  génie  et  belle; 
Ctieveux  blondins  elle  avait ,  et  bouclés  ; 
Lc«  yeux  remplis  d*amour,  mine  rosée  ; 
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toutefois  un  essor  plus  sublime;  il  ne  la  fixa  pas,  mais  il  la 
détermina.  Parmi  les  mots  dont  il  fit  usage,  si  l'on  en  exoe(yte  te 
expressions  doctrinales  et  celles  que  lui-même  créait  par  ca- 
price ou  besoin^  presque  toutes  sont  encore  usitées^  cammele 
sont  celles  de  Pétrarque.  Il  n'est  donc  pas  vrai,  comme  l'ont 
imaginé  quelques  écrivains^  qu'il  faisait  des  emprunts  aux  dive» 
idiomes.  Ce  mélange  absurde  n'aurait  pas  été  moins  funeste  ao 
langage  italien  que  les  essais  tentés  par  Ronsard  et  par  sa  Pléiide 
ne  le  furent  à  l'idiome'  français;  d'ailleurs  cette  allégatioD est 
démentie  par  ses  vers  et  sa  prose^  où  l'on  voit  que  les  expressions 
ne  diffèrent  en  rien  de  celles  qui  furent  employées  par  ses 
contemporains  et  les  écrivains  antérieurs. 

Né  Toscan^  il  n'eut  pas  besoin  d'employer  d'autre  dialecte 
que  celui  de  son  pays ,  et  s'il  emprunta  cei*tains  mots  à  qoel- 
quc  autre^  ils  sont  assurément  en  moindre  quantité  que  les 
expressions  latines  et  provençales  ,  qui  n'ont  pas  été  pour  cela 
naturalisées  italiennes.  Entraîné  par  la  colère  à  dédaigner  les 
choses  de  la  patrie^  il  professa  néanmoins  des  théories  con- 
traires à  ce  qu'il  pratiquait  lui-même;  après  avoir  traité,  dans 
son  livre  De  vulgari  ehquio  (  écrit  en  latin  par  une  cootra- 
diction  étrange );  de  l'origine  du  langage  humain  (i) ,  de  sa  di- 

Houlette  en  main ,  pieds  nus  dans  la  rosée, 
£lle  menait  ses  agneaux  potelés  ; 
Tout  en  chantant ,  d'amour  comme  inspirée, 
De  mille  attraits  elle  brillait  parée. 

D'amour  soudain  laaalaant:  Ma  mie, 

Lui  demandai-Je,  avei-Tons  compagnie? 

Elle,  à  ces  mots,  répondit  doucement 

Seulette  au  bois  aller  ;  mais  l'innocente 

Me  dit  de  plus:  Sache,  quand  l'oiseau  cliante , 

Que  sent  mon  coeur  soif  d'avoir  un  amant.  E.  A. 

(  I  )  Selon  lui ,  la  première  langue ,  créée  en  même  temps  que  l'Iiomnie ,  amiit 
été  riiebreu.  Dans  le  Paradis,  au  contraire,  il  dit  qu'elle  eut  une  origine  nah»' 
relie ,  mais  qu'elle  avait  péri.  Il  soutenait,  oomme  nous ,  que  toutes  les  sdeaeo 
avaient  été  révélées  au  premier  homme* 

Tu  credi  ehe  nel  petto  onde  la  costa 

Si  troue  per  formàr  la  bella  guancia 

Ilcuipalato  tanto  al  mondo  costa,.., 
QtuUunque  alla  natura  umana  Uce 

Ater  di  lume  tutto  fosse  iitfuso. 

Tu  crois  assurément  que  jadis  fut  au  sein 
Dont  ta  côte  engendra  la  belle  enclianteresse 
Qui  lit  payer  {(i  cher  au  monde  sa  fiiblessc... 
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vision  et  des  idiomes  issus,  du  latin ,  qui  sont  la  langue  d'oc,  la 

langue  à'oil  et  la  langue  de  si,  il  reconnaît  dans  cette  dernière 

quatorze  dialectes,  semblables  à  des  plantes  sauvages  qu'il  faut 

arracher  du  sol  de  la  patrie.  Il  extirpe  d'abord  le  romagnol,  le 

spolétwn,  Tanconîtain,  ensuite  le  ferrarais,  le  vénitien, le  berga- 

masque ,  le  génois ,  le  lombard  et  les  autres  dialectes  traospar 

dans  rudes  et  hérissés,  ainsi  que  les  cmeb  accents  des  Istriotes; 

puis  il  blâme  les  Toscans  de  ce  qu'ils  ^attribuent  arrogamment 

le  mérite  de  parler  le  vulgaire  illustre  ;  ce  langage,  d'après  lui, 

«  est  celui  qui  apparaît  dans  chaque  cité  et  ne  réside  dans  au- 

«  cune  ;  ce  langage  vulgaire,  cardinal ,  aulique ,  qui  est  à  toutes 

«  les  villes  d'Italie  et  semblen'appartenir  à  aucune  j  avec  lequel 

«  tous  les  dialectes  vulgaires  de  toutes  les  cités  dltalie  doivent 

«  se  mesurer,  se  peser,  se  comparer.  » 

Nous  n'avons  jamais  pu  saisir,  à  cause  de  ses  nombreuses 
contradictions,  le  but  précis  que  s'est  proposé  Dante  dans  cet 
écrit.  Nous  y  lisons ,  toutefois ,  que  non-seulement  F  opinion 
plébéienne,  mais  beaucoup  d'hommes  célèbres,  ce  qu'il  appelait 
\m  folie,  attribuaient  au  florentin  le  titre  de  vulgaire  illustre; 
qu'il  croyait  nécessMre  d'assigner  un  dialecte  pour  fondement 
à  la  langue  écrite,  bien  que  sa  rancune  politique  lui  fit  préférer 
le  bolonais  au  florentin  ;  qu'il  faut  observer  les  règles  de  la 
grammaure  pour  écrire  en  latin,  mais  que  le  bel  idiome  vulgaire 
mt  Vusage.  Au  surplus ,  il  ne  traite  pas  de  la  langue  en  géné- 
ral ,  mais  de  celle  qui  convient  aux  canzmi  (t),  remarque  im- 
portante qui  ne  doit  point  échapper  à  ceux  qui  prétendent  faire 
de  Dante,  Florentin,  un  adversaire  déclaré  de  ce  dialecte  floren- 
tin qu'il  a  intronisé  à  jamais. 

Le  second  poète  qui  figure  sur  la  scène  est  François  Pétrar-   Mirarqoc. 
que,  né  à  Arezzo  d'un  exilé  florentin,  nommé  Petracco.  Instruit 

Toarje  saToir  infus  qu*à  la  nalare  humaine 

11  Mit  jamais  permit  d'aeqoérir 

Paradis, XllI. Trad.  d'E.  A. 

(I)  C'est  précisémeDt  sur  celte  obscurité  du  sujet,  sur  ces  contradicUons 
apparentes  que  RossetU  s'appuie  pour  soutenir  que",  les  canzoni  sont  écrites 
«^ans  un  langage  do  oonvention ,  de  même  que  la  Divine  Comédie;  et  que  l'o- 
puscole  De  vulgari  eloquio  éUit  destiné  à  donner  avis  aux  initiés ,  toujours 
;l>ns  le  même  style,  des  innovations  que  Dante  avait  introduites  dans  cet 

'^wme  politico-mystique.  ^    , 

l^o(€  du  traducteur.  E.  A. 
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dans  les  sciences  aux  écoles  de  Pise,  d'Avignon,  de  Montpellier 
et  de  Pologne ,  il  préférait  à  réiude  du  droit  la  lecture  de  Ci- 
céron,  et  la  compagnie  de  Cino  de  Pistoie  et  de  Cecco  d^Woli, 
qui  lui  inspirèrent  le  goût  de  la  poésie  italienne. 
.  Peu  favorisé  de  la  fortune ,  il  se  destina  à  Tétat  ecclésiasti- 
que ;  ses  manières  courtoises ,  son  esprit  net  et  limjMde  lui  va- 
lurent un  excellent  accueil  à  la  cour  pontificale  d'Avignon.  L'a- 
mitié de  Jacques  Ck>lonna^  fils  d'Etienne,  qui  fut  ensuite  évéque 
de  Lombez ,  lui  facilita  l'accès  auprès  des  principaux  prélats. 
U  s'appliqua  tout  entier  aux  études  classiques,  et  devint  idolâtre 
de  la  civilisation  antique  ;  son  imagination  lui  représentait  sans 
cesse  la  ville  de  Romu^us  et  d'Auguste  avec  ses  anciens  bénis 
dans  celle  que  les  papes  abandonnaient  aux  bandes  armées  d»> 
Orsini  et  des  Golonna.  11  applaudit  doQc  sincèrement  à  ceux 
qui  tentèrent  une  restauration  romaine. 

Bien  que  très-capable  d'apprécier  les  beautés  des  classiques, 
il  se  figura  pouvoir  les  atteindre,  et  composa  C Afrique,  poème 
sur  le  sujet  déjà  traité  par  Silius  Ualicus  ;  il  y  inséra  même  un 
long  fragment  de  cet  auteur,  ce  qui  l'a  fait  accuser  d  avoir 
conunis  ce  plagiat  dans  la  pensée  que,  possesseur  de  l'unique 
exemplaire  de  Silius^  personne  ne  poun*aitjamaisIc  lui  repro- 
cher (i).  C'est  une  histoire  sans  machines  épiques,  sans  épisodes 
neufs,  sans  rien  qui  suspende  la  curiosité.  Mais  on  n'avait  poiot 
entendu  d'aussi  beaux  vers  depuis  Claudien ,  tant  Pétrarque 
s'était  ^proprié  par  la  méditation  la  substance  même  cli> 
classiques.  U  foit  allusion,  dans  ses  Églogvfis,  à  des  faits  du  mo- 
ment sous  des  désigDaiions  pa&tarales ,  ne  dédaigne  pas  la  flat- 
terie, et  se  montre  plus  poétique  que  dans  CA/riqy,e. 

C'était  de  ses  vers  latins  qu'il  se  promettait  l'immortalité,  qui 

lui  Alt  procurée,  au  contraire,  par  un  mince  accident  de  son 

existence.  Dans  la  ville  d'Avignon,  il  s'éprit  d'amour  pour  Laure, 

isr.      fille  d'Audibert  de  Noves  et  femme  de  Hugues  de  Sade  [iY 


(1)  Le  comte  Alt>erU,  à  Rome,  poMède  un  SUioa  UaUeas  couvert  d'apos- 
tilles de  la  main  de  Pétrarque.  Cependant  Caluao  et  Baldelli  se  prirent  de 
grande  colère  quand  on  eut  dit  que  Pétrarqae  devait  avoir  eu  oonnaissaoce  de 
cet  auteur  et  lui  avoir  emprunté  le  sujet  de  l'Afrique. 

(2)  et  Me  voici  arrivé  à  l'époque  la  plus  criUqtie  de  la  vie  de  Pétrarque.  i« 
voudrais  pouvoir  la  couvrir  d'un  voile ,  et  cacher  À  la  poslérité  toutes  les  folies 
que  lui  a  fait  Taire  une  passion  qui  Ta  (ounuenté  pendant  pins  de  n'ngl  aos.rl 
qu'il  s'est  reprochée  lout  le  reste  de  sa  vie.  >»  De  Sadk,  Mèm.  fmirfa  vtr  ^' 
Fr.  Pétrarque  f  liv.  II. 
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Cet  amour,  d'ailleurs^  n^eut  rien  de  romanesque  y  car  celle  qui 
en  était  l'objet  continua  de  vivre  en  parfaite  harmonie  avec 
son  oiari^  à  qui  elle  donna  douze  enfants;  d'un  autre  côté^  il  ne 
détourna  pas  Pétrarque  de  ses  études^  ni  d'amour  plus  positifs, 
ni  du  soin  de  son  avancement  à  la  <^ur  et  de  Tambitiou  de  la 
gloire.  Pour  Laure,  il  composait  de  t^nps  à  autre,  ou  traduisait 
du  provençal,  quelque  sonnet  ou  canzone ,  que  la  renommée 
de  l'auteur  et  leur  suavité  propre  faisaient  rechercher  et  répé- 
ter ;  il  acquérait  ainsi ,  parmi  le  beau  monde ,  cette  célébrité 
qui  l'avait  déjà  rendu  grand  ps^mi  les  doctes. 

Une  pareille  publicité  lui  inqiosa  pour  ainsi  dire  le  devoir  de 
persévérer  dans  les  mêmes  sentiments  à  l'égard  de  Laiu*e ,  qui 
parait  s'être  bien  gardée  de  les  attiédir  en  les  satisfaisant;  lors- 
qu'elle mourut  vingt  ans  après,  Pétrarque  se  fit  honneur  de  sa 
constance  envers  sa  c^dre ,  se  repaissant  de  souvenirs  et  de 
doukurs 

Ce  qui  lui  plaisait  dans  la  belle  Avignonaise ,  c'étaient  les 
perfections  de  sa  pjsrsonuiç,  ses  beaux  cheveux  d'or,  ses 
mains blanohes  et  déliées,  ses  bras  gracieux,  son  beau  jeune 
sein  (1)  et  ses  autres  attraits,  qui  la  rendaient  orgueilleuse, 
pour  lesquels  elle  fatiguait  les  miroirs  à  s'admirer  (2).  H  la 
voyait  dans  les  claires ,  fraîches  et  douces  eaux ,  sur  les  ^  erts 
gazons ,  dans  la  blanche  nuée  ;  il  dessinait  par  la  pensée  son 
visage  charmant  sur  la  pierre  (3).  Ces  expressions  auraient  dû 
désabuser  ceux  qui  ont  voulu  faire  de  Laure  un  être  symbo- 
lique, lorsquMl  est  certain  qu'elle  apparsdt  toujours  comme  une 
personne  réelle.  Ce  fut  môme  cette  réalité  qui  le  préserva  de 
s'^arer,  comme  beaucoup  d'autres,  dans  de  vaines  abstrac- 

Cependant  H  n'est  pas  déuioolré  que  de  Sade  ait  découvert  ia  vérité  sur  ce 
qui  concerne  celte  Laure. 

Voyez  VUlustre  Chdtelame  des  environs  de  Vaucluse ,  la  Laure  de  Pé' 
trarquey  par  Hïac.  d'Olivier- Vit  al  is. 

(1)  Canzone  VIII. 

(2)  Perché  a  me  troppo  eda  ^£  stessa  piaque 

Car  elle  me  plut  trop,  et  par  trop  à #oi-m^e. 

Canione  XXi; 

£a  rwUUpiii  bella  e  meno  altéra. 

Je  la  revis  plus  belle  et  moins  altière. 

Sonnet. 

(^h  Sonnet  XXXVII. 
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tions.  Il  aima,  il  désira  (l);  dans  son  Dialogue  avec  saint  Au- 
gustin ,  il  confesse  ses  agitations,  ses  transports,  ses  însommes^ 
les  angoisses  que  lui  cause  sa  passicm ,  et  le  supplie  de  lui  don- 
ner la  force  de  s'en  dégager. 

Il  est  bien  vrai  qu'il  adressait  à  Gicéron ,  à  Virgile,  à  Varroo^ 
à  Sénèque,  à  Tite-Live  des  lettres  où  req[>irait  une  ardeur  plus 
véritable  peut-être, et  certainement  exprimée  avec  {dus  de  vi- 
vacité qu'il  ne  le  fit  jamais  pour  Laure.  Puis,  dans  ses  ouvrages 
en  prose ,  il  parle  des  femmes  d'une  tout  autre  manière;  il  dit 
que  celui  qui  se  propose  de  s'adonner  à  l'étude  doit  fuir  le  ma- 
riage ,  et  se  permettre  tout  au  plus  une  concubine  ;  qu'il  y  a  folie 
à  se  désoler  de  la  mort  d'une  épouse ,  et  qu'il  faudrait  au 
contraire  s'en  réjouir  (3). 

D  est  heureux  que  sa  passion  pour  Laure  ait  produit  on 
canzoniere  qui ,  sauf  une  douzaine  de  sonnets  et  trois  eanzm 
et  deux  autres  en  jeux  de  mots ,  a  consacré  sa  muse  à  célébrer 
l'amour.  Il  se  complaît  aux  difficultés  de  la  forme',  soit  dans 
les  sestine,  disposition  provençale  oii  le  retour  fatigant  des 
mêmes  désinences  n'est  racheté  par  aucune  harmonie ,  soit  dans 

li)Cans(meXyu. 

Con  M  fus'io  da  che  «i  parU  U  iole, 
S  non  ci  vedess*  altri  che  le  stelle , 
Solo  unm  noiie ,  e  mai  non/wte  Falba , 
B  non  si  iratfomuuie  in  verde  seloa, 
Per  useirmi  dé  In'accia. 

Avec  elle  fossé-je  à  l'heure  où  vient  le  soir, 
Les  astres  pour  témoios,  sans  autres  à  nous  voir, 
Rien  qu'une  nuit  et  sans  que  l'aube  eût  à  renaître» 
Sans  qu'elle  se  changeât ,  transformant  ses  appas 
En  verdoyants  rameaux ,  pour  enfuir  de  mes  bras. 

SêtUnaU 

Ptgmalion^  quanto  lodar  ti  dei 
Dell' imagine  tna^  se  mille  voUe 
PTavesU  quel  eh'io  sol  una  vorrei. 

Combien ,  Pygmalion  >  tu  dois  de  ta  statue 
Te  louer,  toi  qui  pus  avoir  de  ses  attraits 
Mille  fols  ce  qu'en  vain  une  seule  voudrais. 

Et  dans  le  III*  dialog.,  Deoonten^wmimdi:  NtUlis  moto  precibm;nMl 
lis  victablandiliis,  muHelnrem  ientdi  decorem,  ei  adversnssmtm  »m»t 
ei  meam  miatem^  adversus  mulki  et  varia  qux  adawMntinumjlecUn 
lieei  spiriium  défissent ,  inexpugnabilis  ei/irma  permansU, 

(a)  De  viia  soMaria.  --^Deremediis  u(r,  fin-i. 
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les  sonnets^  qui  ne  roulent  pour  la  plupart  que  sur  quatre 
rimes  9  soit  dans  les  canzoni,  où  il  obéit  à  des  lois  imprescrip- 
tibles. 11  joignit  à  ces  poésies  les  Triomphes,  songes  allégoriques 
et  erotiques^  où  il  célèbre  les  triomphes  de  Tamour  sur  son 
cœur,  de  la  chasteté  de  Laure  sur  Tamour,  de  la  mort  sur 
Laore,  de  Laure  sur  la  mort,  de  la  renommée  sur  le  cœur 
du  poète,  qu'elle  partage  avec  Tamour  3  à  la  fin,  le  Temps  anéan- 
tit les  trophées  de  TÂmour,  et  l'Ëtemité  ceux  du  Temps. 

Ce  sont  là  des  idées  et  des  formes  contre  le  goût  du  temps. 
Mais  on  aura  beau  prouver  que  Pétrarque  a  emprunté  beaucoup 
de  ses  pensées  à  d'autres  auteurs,  surtout  aux  Provençaux, 
aux  Espagnols  et  à  des  écrivains  antérieurs;  on  aura  beau  lui 
reprocher  Texagération ,  TafTéterie ,  le  faux  y  il  lui  restera  tou- 
jours le  mérite  d'un  langage  d'une  extrême  pureté,  plein  de 
fraîcheur  encore  après  cinq  siècles ,  d'un  style  vif  et  correct , 
d'une  variété  inépuisable. 

Il  composa  plusieurs  autres  ouvrages  :  un  recueil  de  Mémo- 
rabiliaj  dans  le  genre  de  Valère  Maxime;  un  livre  de  la  Vraie 
SagesseyOÙ  il  bat  en  brèche  la  dialectique  du  temps,  aussi  fri- 
vole qu'inutile  pour  le  cœur  et  l'esprit,  en  mettant  aux  prises 
un  de  ces  prétendus  savants  avec  un  ignorant  doué  de  bon  sens 
naturel.  Quelques  jeunes  Vénitiens,  qui  se  permettaient  de 
trancher  sur  les  réputations  les  mieux  établies,  l'ayant  déclaré 
un  homme  estimable ,  mais  de  peu  d'élévation ,  il  leur  répondit 
par  son  livre  De  ma  propre  ignorance  et  de  celle  d'autrui.  Il 
faut  chercher  dans  cet  ouvrage  quelques  bonnes  sentences  au 
milieu  d'une  foule  de  subtilités ,  noyées  dans  des  flots  d'une 
érudition  facile  et  présomptueuse.  La  conclusion  est  que  a  les 
«  lettres  sont  pour  beaucoup  d'hommes  un  instrument  de  folie , 
«  d'orgueil  pour  presque  tous ,  si  elles  ne  tombent  pas  dans  une 
«  ftme  bien  née  et  vertueuse.  »  Après  avoir  dirigé  ses  attaques 
sur  un  médecin  d'Avignon ,  il  fit  la  satire  de  tous  les  médecins , 
les  traitant  de  sectateurs  d'une  science  vaine,  d'ambitieux  qui 
s'en  vont  partout  âiveloppés  de  manteaux  de  pourpre,  avec  de 
précieux  anneaux  et  des  éperons  dorés,  comme  s'ils  aspiraient 
au  triomphe,  quoique  peu  d'entre  eux  eussent  tué  les  cinq  mille 
personnes  qu'exigeait  la  loi  romaine. 

Le  livre  Des  devoirs  et  des  verttês  d^un  général  ferait  venir 
le  sourire  sur  les  lèvres  d'Annibal;  celui  Du  gouvernement  d^un 
État  roule  sur  des  lieux  communs,  qui  n'éclairent  pas  plus  les 
hommes  sages  qu'ils  ne  sont  propres  à  corriger  les  méchants.  Il 
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écrivit,  pour  consoler  Azzo  de  Correggîo,  les  Remèâesdfmiuuf 
rt  Vautre  fortune,  dialogues  prolixes  et  décolorés  entre  des  per- 
sonnages idéals^  oiï  il  prodigue  les  arguments  et  Fénidîtîon 
pour  démontrer  que  les  biens  d'ici-bas  sont  fugitifs  et  trom- 
peurs ,  et  qu'il  est  possible^  k  l'aide  de  la  raison ,  de  frire  peidr? 
au  malheur  son  amertume ,  et  de  le  convertir  en  bien.  Il 
adressa  à  Cabassol ,  évéque  de  GavaîUon^  deux  livres  sur  La  vif 
solitaire  ^  dans.  laquelle  il  oppose  aux  ennuis  de  Thabitant  des 
villes  la  douce  existence  de  celui  qui  vit  dans  la  retraite  ;  anti- 
thèse peu  sociale,  car  notre  devoir  est  de  travailler  à  l'oeuvre 
commune  y  même  an  milieu  de  cette  tourbe  qui  nous  entnne. 
nous  méconnaît  et  nous  calomnie. 

Pétrarque  associait  à  l'amour  et  à  la  philosophie  la  dévotion, 
qui  fut  pour  lui  la  troisième  source  de  l'inspiration.  D  se  faisait 
conscience  de  l'amour,  et  priait  Dieu  de  ramener  ses  pensers  er- 
rants dans  une  meilleure  voie;  il  se  composait  des  beautés  de 
Laure  une  échelle  pour  remonter  jusqu^au  Créateur  ;  lorsqu'elle 
n'est  plus,  il  espère  revoir  son  Seigneur  et  sa  dame,  pour 
laquelle  «  il  fait  tant  d'aum6nes  et  fait  dire  tant  de  messes  et 
«t  de  prières,  avec  une  telle  dévotion  que,  si  elle  eût  été  la  pins 
«  méchante  femme  du  monde ,  il  Tanrait  tirée  des  griffes  du 
tt  diable,  bien  qu'on  assure  qu'elle  mourut  pure  et  sainte  (l).  p 
Cette  pensée  lui  inspira  le  Mépris  du  monde,  espèce  de  coofes- 
sion  dégagée  de  l'ostentation  impudente  de  quelques  ouvrages 
analogues,  et  dans  laquelle,  à  l'imitation  de  la  Vie  ntmelk 
de  Dante,  il  commente  ses  propres  chants,  et  fait  l'analyse  de 
ses  sentiments  profonds  et  délicats. 

Le  recueil  de  ses  lettres /amî/ièr^j,  séniles,  diverses  dsans 
tilre^  contenant  sa  correspondance  avec  les  hommes  les  plus 
éminents  de  son  siècle,  offre  plus  d'intérêt.  Toujours  prolixe  et 
recherché,  parce  qu'il  savait  que  ses  lettres,  avant  de  parrenir 
à  leur  adresse,  circulaient  pour  être  lues,  quelquefois  parceol 
personnes,  il  traite  des  évépements ,  des  mœurs ^  de  ses  mi^ 
sions,  surtout  des  désordres  de  la  cour  d'Avignon  et  de  ce^ 
tains  travers  de  son  temps ,  qui  appartiennent  aussi  au  ndlre. 
Tantôt  il  blâme  les  philosophes  modernes,  qui  semUent  ne  roir 
le  succès  que  dans  les  aboiements  contre  le  Christ  et  sa  doc- 
trine (2).  Ces  hommes-là,  dit-il ,  «  ne  s'abstiennent  d'attaquer 

(1)  Un  eoutemporaia  »  ct(é|)ar  Tiraboschi. 
{l)S€nileSt  I.  3. 
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ce  la  foi  que  par  ha  crainte  des  châtiments  corporels;  mais  k 
«  l'écart  ils  s'en  rient ,  adorent  Aristote  sans  le  comprendre,  et 
«  professent  ;  en  discutant ,  leur  séparation  de  la  foi.  »  Tantôt 
il  se  plaint  de  ceux  et  qui  se  disent  savants  dans  les  sciences , 
«  chez  lesquels  tout  est  digne  de  risée,  et  snrtowt  la  vanité 
«  démesurée,  cet  étemel  patrimoine  des  ignorants.  »  Tantôt 
il  prend  à  partie  ceux  qui ,  or  tout  en  se  disant  Italiens  et  quoi- 
(f  que  nés  en  Italie,  mettent  tout  en  oeuvre  pour  paraître  des 
«  barbares ,  comme  s'il  ne  suffisait  pas  à  ces  malheureux  d'à- 
(t  voir  perdu ,  par  la  nonchalance,  la  vertu,  la  gloire  et  les  arts 
«  de  la  guerre  et  de  la  paix  qui  rendirent  nos  ancêtres  divins; 
«  ils  souillent  aussi  notre  langue  et  gâtent  nos  vêtements  (f  ).  o 

Il  est  curieux,  en  parcourant  ces  lettres ,  de  le  suivre  dans 
ses  voyages  aux  Cités  des  barbares ,  dont  \l  retrace  un  peu  su- 
perficiellement les  usages.  En  entrant  dans  Paris ,  qu'il  trouve 
inférieur  à  son  attente ,  phis  sale  et  plus  fétide  que  toute  autre 
cité,  Avignon  exceptée,  il  cotnpare  la  disposition  de  son  esprit  à 
celle  d'Apulée  la  première  fois  qu'il  vit  Hypathos,  ville  de 
Thessalie ,  dont  il  avait  entendu  dire  des  merveilles. 

Après  avoir  passé  assez  longtemps  à  discerner  le  vrai  du 
faux  sur  l'université,  il  la  compare  à  une  «  corbeille  où  Toti  a 
a  rassemblé  les  fruits  les  plus  rares  de  chaque  pays.  »  Les 
Français  lui  paraissent  d'humeur  gaie;  ils  aiment  la  société, 
s'expriment  avec  enjouement  et  facilité  dans  la  conversation  ; 
convives  aimables,  ils  saisissent  toutes  les  occasions  de  s'amuser, 
et  bannissent  le  chagrin  avec  le  jeu ,  les  chants ,  le  rire  et  les 
plaisirs  de  la  table  ;  ils  ont  un  caractère  hardi  et  toujours 
prompt  à  l'attaque ,  mais  mou  et  peu  capable  de  résister  aux 
calamités  (2). 

Dans  la  Flandre  et  le  Brabant,  il  vit  le  peuple  occupé  unique- 
ment aux  tapisseries  et  aux  ouvrages  de  laine;  à  Liège,  il  eut 
beaucoup  de  peine  à  se  procurer  de  l'encre  pour  copier  deux 
oraisons  de  Gicéron;  à  Ciologne,  il  admira  une  urbanité  extrême 
dans  ime  ville  barbare ,  la  contenance  honnête  des  hommes, 
la  propreté  étudiée  des  femmes ,  et  s'il  n'y  avait  point  de  Vir- 
giles,  il  y  trouva  des  copies  d'Ovide.  Ses  amis  le  conduisirent 
sur  les  bords  du  Hhin,  pour  lui  faire  admirer  le  coucher  du 
soleil;  comme  c'était  la  veille  de  Saiot-Jean,  une  infinité  de 


(i)Seniles,  1.16. 

(>)  ÂpoL  contra  Gaili  ealumniam. 
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femmes  couvraient  le  rivage ,  sans  tumulte  et  couronnées  de 
fleurs;  elles  allaient^  les  manches  retroussées  jusqu'au  coude, 
se  laver  les  mains  et  les  bras  dans  le  courant,  récitaient  des 
vers  dans  leur  idiome  ^  et  se  figuraient  que  cette  lustration  les 
préserverait  de  malheurs  dans  le  cours  de  Tannée. 

On  n'osait  pas  alors  traverser  la  célèbre  foréi  des  Ardefum 
sans  une  bonne  escorte^  soit  à  cause  des  brigands  ou  des  hos- 
tilités entre  le  comte  de  Flandre  et  le  duc  de  Brabant.  Ce  ht 
donc  avec  une  grande  joie  qu'il  revit  en  sortant  de  ces  luon- 
tagnes  te  beau  pays  et  le  délicieux  fleuve  du  Rhône  ainsi 
qu'Avignon. 

Rien  de  ce  qu'il  rencontra  ne  lui  fit  pourtant  regretter  d'are 
né  Italien.  Si  la  France  reçut  de  Rome  les  dons  de  Bacchns  et 
de  Minerve,  elle  ne  cultive  que  peu  d'oliviers ^  et  n'a  point 
d'orangers;  les  moutons  n'y  donnent  pas  de  bonne  Ûdo, 
et  la  terre  n'a  ni  mines  ni  eaux  thermdes.  En  Flandre,  on 
boit  de  l'hydromel ,  en  Angleterre  de  la  bière  et  du  cidre.  Que 
dire  du  climat  glacé  qui  baignent  le  Danube ,  le  Bog,  et  le  Ta- 
naîs^  La  nature  fut  marâtre  pour  ces  pays.^Les  uns  sont  telle- 
ment dépourvus  de  bois  qu'ils  ne  brûlent  que  de  la  tourbe; 
d'autres^  affligés  par  les  fétides  exhalaisons  des  marais,  n*ont  pas 
d'eau  à  boire;  ceux-ci  n'offirent  que  des  bruyères  et  un  saUe 
aride;  ceux-là  fourmillent  de  serpents ,  de  lions  et  de  léo- 
pards. L'Italie  seule  fut  l'objet  des  préférences  du  ciel,  qui  lui 
accorda  l'empire  suprême ,  le  génie  y  les  arts  et  surtout  h  lyre^ 
par  laquelle  les  Latins  triomphèrent  des  Grecs;  rien  ne  lui 
manquerait  si  Mars  ne  lui  était  pas  funeste  (i). 

A  Rome,  il  trouve  que  les  femmes  se  mettent,  à  bon  droit, 
au-dessus  de  toutes  les  autres ,  grâce  à  la  pudeur,  à  la  modesr 
tie  de  leur  sexte ,  à  la  constance  virile.  Quant  aux  hommes^  ce 
sont  de  bonnes  gens ,  affables  envers  ceux  qui  les  traitent  avec 
douceur,  mais  n'entendant  pas  raillerie  sur  un  seul  point ,  te 
vertu  des  femmes;  loin  d'être  traitables  sous  ce  rapport,  comme 
les  Avignonais,  ils  ont  toujours  à  la  bouche  ce  mot  d'un  an- 
cien :  BaUez'nouSf  mais  que  r honnêteté  sait  sauve.  Il  fut  étonné 
de  trouver  dans  cette  ville  si  peu  de  marchands  et  d'usuriers, 
sans  doute  parce  que  le  commerce  s'en  était  éloigné  lors  du 
départ  de  la  cour  pontificale. 

Partout  c'était  à  qui  ferait  le  plus  d'Iionneur  au  poète.  «  L^ 

(I)  VoBà  bien  des  figures  de  rhétorique. 
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«  princes  (l'Italie,  dit-il,  cherchèrent  à  me  retenir  par  force 
a  et  prières;  ils  se  plaignirent  de  mon  départ,  et  ils  atten- 
«  dent  mon  retour  avec  une  impatience  extrême.  »  Les  Vis- 
coDti  le  gardèrent  longtemps  à  Milan  ;  aux  fêtes  du  mariage 
de  Violante  avec  Lionel^  fils  du  roi  d'Angleterre,  ils  lui  firent 
prendre  place  an  rang  des  princes.  En  retour,  il  les  accabla 
de  louanges  (i)  ;  il  prononçait  la  harangue  pour  l'inauguration 
des  trois  neveux  de  Tarchevéque  Jean ,  lorsqu'il  fut  interrompu 
par  l'astrologue ,  qui  avait  reconnu  dans  le  ciel  le  point  le  plus 
favorable  pour  la  cérémonie  (2).  Il  reçut  de  fréquentes  invita- 
lions  de  Gonzague  ;  Azzo  de  Correggio  lui  montra  l'affection 
d'an  frère;  le  belliqueux  Paul  Malatesta,  qui  ne  le  connaissait 

(i)  U  écrite  à  propos  de  Locchino  YisooDti  :  Reges  ierrx  bellum  liUris 
indixerunf;  aunan,  credo,  et  gemmas  airamentis  inquinare  metuunt; 
mimum  ignorantix  excum  ac  sordidum  habere  non  metuunt.  Vnde  Hlud 
ngàle  dedeeus ?iVîdere  plebem  doctam,  regesque  asinos  coronatos  licet 
(sic  enhmeosvocat  romani  ct^dam imperatorU  epistola  ad  Francorum 
regem)  :  Tu  ergo,  hoc  œtate  vir  maxime^  et  cui  ad  regnum  nihil  prœler 
nomen  regium  desit.,..  meliora  omnia  te  spero, 

fÀ  aflleore  : 

Maaimus  ille  virum  quos  suspicit  itala  terra , 
JUe,  inquam ,  aeria  parent  eui  protinus  Alpes , 
CtU  pater  Apenninus  erat,  cui  dUia  rura 
Eex  Padus  ingenU  spumans  interseeat  amne, 
Atque  coronatos  altis  in  turribus  angues 
Ohstupet. . . 

Adriact  quâm  stagna  maris ,  tyrrhenaque  late 
JEquora  permettntnt ,  quem  transalpina  verentur 
Seu  cupiunt  silH  régna  ducem ,  qui  ct'inUnaduris 
Nexibus  illaqueat,  legumque  cœreet  habenis, 
Justitiaque  régit  populos,  quique  aurea  fessœ 
Tertius  ffisperix  melioris  secla  metalli 
St  Mediotani  romainas  contulit  artes, 
Pareere  sul^ectis  et  deàellare  superbos, 

Ép.  metr.,  Jiv.  III. 

(2)  Ponr  ta  naiflsance  d'oa  enfant  de  Bernabo  : 

Té  Padus  exspectat  dominum,  quemflumina  regem 
Nostra  vocant^  te  purpureo  Ticinus  amictu... 
Tu  quoque  tranquillo  votivum  pectore  natum 
Suseîpe;  magne  parens,  et  per  vestigia  gentis 
ire  doce^  generisque  sequi  monumenta  vetusti, 
tnvenietpuer  iste  domi  calcaria  laudum 
Plurima,  magnanimos  proavos  imiteturavosque , 
Mirarique  patrem  docili  condiscat  ab  xvo. 

Ibidem. 

T.  xit.  39 
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pas^  envoya  un  peintre  pour  faire  son  portrait;  à  Mika,  où  i 
le  rencontra  plus  tard^  il  ne  pouvait  s'arracher  à  sa  conversa- 
tion ;  la  guerre  ayant  éclaté  entre  les  Garrarais  et  les  Vénitiens, 
il  lui  donna  une  escorte  pour  sa  sûreté.  Le  grand  aénédial  Ni- 
colas Acciaioli^  allait,  souvent  chez  lui  à  Milan  ^  comme  Pomfèt 
chez  Posidonius,  la  tête  découverte  et  s'inclinant  par  respect,  ee 
qui  faisait  venir  les  larmes  aux  yeux  du  poëte.  0  fut  l'objet 
de  grandes  démonstrations  de  la  part  de  Charles  IV ,  qui  loi 
fit  don  d'une  coupe  d'or,  et  lui  accorda  le  titre  de  comte 
palatin. 

Cet  enthousiasme  se  propageait  parmi  les  classes  moins  éie 
vées;  un  vieillard  aveugle,  maître  de  grammaire  à  Pontremoli, 
fit  le  voyage  de  Naples  pour  Tentendre,  et  ne  Tayant  pas  trouvé, 
se  mit  sa  poursuite,  «  décidé  à  le  chercher  jusqu'aux  Indes.  • 
Heureusement  il  le  rencontra  à  Parme ,  où  il  Tembrassa  avec 
un  transport  indicible,  ne  cessant  de  baiser  la  main  qui  avait 
tracé  de  si  douces  choses.  Henri  Capra,  orfèvre  de  Bei^roe, 
enchanté  d'avoir  connu  Pétrarque  à  Milan ,  remplit  sa  maison 
de  ses  images ,  fit  acheter  ses  œuvres ,  et ,  abandonnant  son  art, 
s'occupa  de  recueillir  des  livres  et  ne  conversait  qu'avec  des 
savants.  Ensuite ,  à  force  d'instances,  il  décida  le  poète  à  venir 
chez  lui.  Accompagné  de  tout  ce  qu'il  y  avait  d'érudits  aux  alen- 
tours ,  Capra  sortit  à  sa  rencontre ,  et  malgré  le  podestat  et  les 
principaux  habitants,  qui  voulaient  le  faire  descendre  au  palais 
de  la  commune ,  il  Pentratna  dans  sa  maison;  il  avait  fait  dis- 
poser une  salle  tendue  en  pourpre  avec  un  lit  décoré  en  or ,  où 
il  jura  que  personne  n'avait  jamais  couché  et  ne  coucherait 
jamais  ;  puis  ,  au  moment  du  départ ,  tels  furent  ses  regrets 
qu'on  craignait  qu'il  ne  devint  fou. 

Objet  de  la  vénération  des  gens  de  lettres  et  du  vulgaire ,  il 
reçut  à  la  fois  de  l'université  de  Paris  et  de  Rome  une  invitation 
de  venir  recevoir  la  couronne  de  poète.  Pétrarque  fut  plus 
charmé  de  la  perspective  d'être  honoré  d'un  bandeau  de  kmriery 
à  cause  de  la  ressemblance  du  nom  avec  celui  de  sa  dame,  et 
il  préféra  à  la  ville  de  boue  celle  où  avaient  triomphé  Pompée 
et  Scipion ,  son  héros.  Il  se  rendit  donc  auprès  de  Robert  de 
Naples,  désigné  pour  juger  de  son  mérite;  après  l'avoir  examiné 
pendant  trois  jours ,  le  roi  le  trouva  digne  du  laurier  poétique. 
Le  jour  de  Pâques  1341 ,  Pétrarque,  revêtu  d'un  habît  de  pour- 
pre dont  ce  prince  lui  avait  fait  don ,  monta  au  Capitole ,  au  son 
des  trompettes  et  au  milieu  des  acclamaticHis  ;  il  s'agenouilla 
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devant  le  sénateur',  et  reçut  la  couronne ,  tandis  qu'un  peuple 
immense  s'écriait  :  Vivele  poêle!  Vive  le  Capitole(\)\ 

Pétrarque  habitait  Arqua ,  où  il  s^était  procuré  une  maison  ^  i>n. 
de  campagne  »  afin  d'être  dans  le  voisinage  de  son  canonicat  de 
Padoue ,  lorsqu'on  le  trouva  mort  sur  un  manuscrit  de  Virgile. 
11  avait,  par  son  testament,  désigné  pour  son  héritier  François 
de  Brossano  ;  il  légua  au  prince  de  Carrara  une  Vierge  Marie 
pemte  par  Giotto,  donl  la  beauté  n'est  pas  comprise  par  les 
ignorants,  mais  fait  V  admiration  des  maîtres  de  l'art,  et  cin- 
quante florins  d'or  à  Boccace,  pour  se  faire  une  bonne  robe 
de  chambre  qui  le  tint  chaudement  pendant  les  veillées  d'hiver» 

La  poésie  de  Dante  et  de  Pétrarque  fut  modifiée  par  le  carao-  puauèie  da 
tère  de  l'époque  et  par  le  leur  propre.  L'Alighieri  vécut  avec  ^étnrqucf 
Icis  derniers  héros  du  moyen  âge,  cœurs  énergiques,  tout  entiers 
à  la  patrie  et  jaloux  de  sa  liberté,  qui  avaient  grandi  au  milieu 
des  luttes  de  partie ,  des  exils,  des  émigrations  et  des  massa- 
cres ;  il  avait  vu  dans  les  républiques  déjà  prêtes  k  tomber  dans 
la  tyrannie  les  passions  s'affanchir  des  lois  et  braver  l'opi- 
nion; aussi  les  hommes  sentaient  toute  la  puissance  individuelle 
excitée  par  les  grandes  choses.  Il  suffisait  donc  de  regarder  au- 
tour de  soi  pour  trouver  des  caractères  poétiques  avec  lesquels 
il  était  possible  de  peupler  les  trois  royaumes.  L'époque  de 
Pétrarque  était  affligée  d'autres  misères ,  causées  par  les  ma- 
nèges d'une  politique  astucieuse.  Ce  n'était  plus  à  la  pointe  de 
répée  que  se  consommaient  les  vengeances,  mais  à  Taide  d'am- 
bassades insidieuses,  de  guetr-apens  et  de  poisons.  A  Frédéric  11, 
Sordello  et  Farinata  avaient  succédé  le  roi  Robert,  Etienne 
Colonna  et  Nicolas  Rienzi;  déjà  Ton  voyait  naître  le  siècle  de 
rinerlie ,  des  lâches  méfaits ,  des  mo  Iles  vertus  et  des  malheurs 
sans  gloire  et  sans  intérêt. 

Le  malheur  aigrit  le  Dante,  qui,  dédaignant  les  caqueiages  du 

(1 }  Voici  racle  de  couronnement  délivré  à  Pétrarque  ;  <t  Nous,  comte  et  séna- 
teur, comte  d'Anguillara,  en  notre  nom  et  en  celui  de  notre  collège,  déclarons 
{^rand  poète  et  historien  François  Pétrarque;  pour  indice  spécial  de  sa  qualih'i 
de  poète,  nous  avons  posé  de  nos  mains  une  couronne  de  laurier  sur  son  front, 
en  lui  accordant ,  splon  la  teneur  des  présentes,  et  par  autorité  du  roi  Rottert, 
du  ftéoat  et  du  peuple  de  Rome,  libre  et  entière  permission  de  professer  tant 
Tart  de  la  poésie  que  l'hlUoire,  soit  dans  la  sainte  cité,  soit  partout  ailleura; 
de  critiquer  et  interpréter  tous  les  livres  anciens;  d'en  faire  de  nouveaux, 
et  de  composer  des  poèmes  qui ,  s'il  plaît  à  Dieu,  vivront  de  siècle  en  siècle.  » 

39. 
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monde,  proclamait  qu'on  se  fait  un  bel  honneur  par  la  vfn- 
geance  (1);  à  ses  amis  il  inspira  du  respect  plutôt  que  de 
l'affection ,  ce  qui  est  la  gloire  et  la  misère  des  caractères  forts 
et  des  esprits  supérieurs.  Pétrarque,  d'un  caractère  bienrallant, 
dispensait  et  ambitionnait  la  louange  ;  il  se  passionnait  pour  ao 
Mécène ,  pour  un  auteur ,  pour  la  famille  rustique  qui  le  servait  ' 
à  Vaucluse.  Cent  fois  il  voulait  fuir  des  lieux  funestes  à  sa  tran* 
quillité^  et  il  y  revenait  toujours;  Dante ^  au  contraire,  ne 
s'accordant  pas  avec  Gemma  Donati,  sa  femme,  s'éloigna  d'elle, 
et,  une  fois  parti ,  ne  voulut  jamais  ni  aller  où  elle  était  ni  la 
laisser  venir  oit  il  se  trouvait  (3) . 

Pétrarque,  pris  de  dégoût  pour  son  temps,  se  retirait  dans 
la  solitude ,  ou  se  plongeait  dans  Tétude  de  l'antiquité  (s). 
L'Alighieri  promenait  son  regard  sur  le  monde  entier,  afin  de 
recueillir  partout  ce  qui  tournait  au  profit  de  se&  méditations  (4). 
Ni  la  nuit  ni  le  sommeil  ne  lui  dérobùent  un  seul  ûes  pas  qw 
faisait  le  siècle  dans  sa  voie;  il  lui  importait  peu  que  ses  paroles 
eussent  d'abord  Vâpreté  d^un  fruit  fortement  adde,  pourvu 
qu'on  y  trouvât  ensuite  une  nourriture  vitale,  Pétrarque ,  raénie 
lorsqu'il  blftme ,  se  hftte  de  déclarer  qu'il  le  fait  par  amour  de 
la  vérité ,  et  non  par  haine  ou  par  mépris  pour  autrui  ;  Dante 
craint  de  se  déshonorer  aux  yeux  de  la  postérité  la  plus  reculée 
en  se  montrant  ami  timide  de  la  vérité. 

L'un  et  l'autre  (par  choix,  force  ou  modej  furent  les  hôtes 
des  petits  seigneurs  dltalie  ;  Pétrarque  leur  prodigue  des  éloges 
bas  et  même  lâches;  Dante  conserve  près  d'eux  sa  fierté  (5) ,  et 
s'il  loue  l'un  d'entre  eux  c'est  dans  l'espoir  qu'il  chassera  an 
fond  de  l'enfer  la  louve  qui  désole  l'Italie,  et  Oh  !  méchants  et 
a  misérables,  s'écrie-t-il,  qui  délaissez  les  veuves  et  les  or- 
«  phelins,  et  dépouillez  les  faibles  ;  qui  dérobez  et  vous  appro- 


(1)  Conviv. 

(2)  BOOCACE. 

(3)  Inculnti  unice  ad  notitiam  antiquiiatiSf  quoniam  mM  semper  </«i 
ista  displicuit.  Epist.  ad  Post. 

(4)  Auctor  venatusfuit  ubique  quidqnid  facUbat  ad  suumproposi^' 
BcNTENirro  dMmola,  au  cli.  XIV  du  Purgatoire. 

(5)^  Pétrarque  raconte  que  Can  Grande  reproclia  à  Dante  de  montrer  omno^ 
de  courtoisie  et  d*urbanité  que  les  lilstrions  même  et  les  bouffons  de  »  ceor- 
Memorab.,  2.  Ce  seigneur  lui  ayant  adressé  cette  question  :  «  Pourquoi  et  bouf* 
fon  me  platt-il  plus  que  toî^  dont  on  fait  tant  Tâoge?  »  en  olitinl  oeUe  répoo^- 
Tu  n*en  serais  pas  surpris  si  tu  te  rappel<Hs  que  la  ressemblancf  àfs 
fMFws  engendre  Vamitié  entre  les  âmes. 
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«  priez  le  bien  d'auirui ,  pour  l'employer  à  donner  des  festins^ 
0  à  faire  des  présents  de  chevaux^  d'armes^  de  vêtements  et 
«  d'argent^  à  vous  parer  d'habillements  magnifiques^  à  construire 
«  d'admirables  édifices  ^  et  qui  croyez  encore  vous  montrer  gé- 
a  néreux.  Qu'estpce  donc  faire  autre  chose  que  d'enlever  la 
a  nappe  de  dessus  Tautel^  pour  en  couvrir  le  larron  et  sa  table? 
«  On  ne  doit  pas  moins  rire ,  tyrans ,  de  vos  habitations  que 
n  du  voleur  qui  mènerait  chez  lui  des  convives  ^  mettrait  sur  la 
a  table  une  nappe  dérobée  à  Tautel^  marquée  encore  des  signes 
a  ecclésiastiques,  et  s'imaginerait  qu'on  ne  doit  point  s'en  aper- 
acevoir.  » 

Tous  deux  reprochent  aux  Italiens  leurs  haines  fraternelles; 
mais  Dante  parait  plutôt  les  attiser.  Pétrarque  exhorta  le  frère 
Bussolari  à  demeurer  tranquille;  il  seconda  les  ScaUgeri  quand 
ils  envoyèrent  demander  à  la  cour  d'Avignon  la  seigneurie  de 
Parme;  il  allait  criant  :  La  paix,  la  paix,  la  paix!  sans  se  rap- 
peler qu'elle  est  peu  durable  lorsqu'elle  n'est  pas  honorable , 
et  qu'il  faut  repousser  V astuce  bavaroise,  opposer  une  digue 
au  déluge  amassé  dans  des  déserts  étrangers,  pour  inonder 
les  douces  campagnes  de  l'Italie» 

Tous  deux  issus  de  parents  guelfes ,  ils  médirent  de  la  cour 
pontificale,  mais  pour  des  motifs  différents,  Dante  à  cause 
des  maux  qu'elle  causait  à  l'Italie  et  à  l'Église^  Pétrarque  pour 
ses  mœurs  dissolues,  qui  excitaient  son  indignation.  Cependant, 
quoiqu'il  applaudît  par  réminiscence  classique  à  Nicolas  Rienzi, 
qui  rétablissait  le  tribunat  romain,  et  qu'il  exhortât  Charles  de 
Bohème  à  écraser  le  front  de  Babylone,  il  n'en  continua  pas 
moins  à  vivre  aimé  des  prélats,  et  mourut  en  odeur  de  sainteté; 
Dante  fut  soupçonné  d'inq)iété ,  et  peu  s'en  fallut  que  ses  os 
fatigués  fussent  troublés  dans  la  paix  du  tombeau. 

Fidèle  à  son  caractère*,  Dante  osa,  malgré  la  désapprobation 
des  doctes  et  la  nouveauté  de  la  tentative^  décrire  dans  l'idiome 
italien  le  fondement  de  Vvaiivers  entier  (1).  Pétrarque,  même 


(t)  Voict  la  lettre  que  frère  Hikirion ,  moine  de  l'abbaye  de  Sainte-Croix  (  del 
Corvo)^  à  remboQCbure  de  la  Magla,  adressa  à  Hagnes  de  la  Faginola,  après 
soD  entrevue  avec  Dante  : 

>  Selon  ce  que  j'ai  entendu  dire,  il  a  essayé,  dès  la  plus  tendre  enltoce,  de  par- 
ier de  choses  inouïes  ;  et ,  ce  qui  est  plus  admirable  encore ,  les  matières  que  les 
plus  iustruils  peuvent  à  peine  exprimer  même  en  latin ,  il  les  a  traités  dans  le 
langage  vulgaire,  et  par  vulgaire  je  ne  veux  pas  dire  simple,  mais  musical. 

"  Il  se  rendit  ici  en  passant  par  le  diocèse  de  Luni,  soit  par  dévotion  au  lieu , 
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après  ce  grand  exemple^  crut  que  Tidionie  italien  ne  cooveMÎt 
qu'aux  inepties  vulgaires ,  quMl  aurait  voulu  voir  oubliées  par 
les  autres  comme  par  hii-même  (l). 

Pétrarque  chanta  la  plus  tendre  des  passions  avec  une  har- 
monie pleine  de  douceur;  Dante,  les  passions  fortes,  en  mu- 
tant de  côté  V élégance  et  la  dignité,  comme  le  lui  reproche 
le  Tasse.  Il  jugea  convenable  de  faire  servir  des  vers  âpres  H 

soit  par  tout  autre  motif.  Quand  je  Tapcrços,  ne  te  conuaissanl  pas,  noa  pfaii 
que  mes  frères ,  je  loi  demandai  ce  qu'il  voulait  et  ce  qu'il  cherchait.  Coaime 
il  De  me  répondait  pas,  et  olMervait  silencieusement  les  colonnes  et  lessoliTei 
du  cWlre ,  je  lui  demandai  de  noiiTeau  ce  qu'il  désirait  et  ce  qu'il  chercliat 
Alors ,  tournant  lent»>roeRt  la  tète  et  dirigeant  ses  regards  sor  nea  frères  4  nni , 
il  répondit  :  La  paix  !  ce  qui  me  donna  plus  grande  curiosité  de  savoir  qad 
était  cet  homme.  Je  le  lirai  à  Técart ,  et  ayant  échangé  avec  lui  quelque  pa- 
roles ,  je  le  connus  ;  car,  bien  que  je  ne  l'eusse  jamais  vu  avant  cet  instsnt,  a 
renommée  éfait  parvenue  jusqu'à  moi  depuis  longtemps. 

Lorsqu'il  s*aperç<it  que  mes  regards  s'atlaehaieBt  à  sa  figure,  et  que  je  Té- 
coûtais  avec  le  plus  grand  intérêt,  il  tira  un  livre  de  son  sein,  l'ouvrit  d'aa  air 
de  noblesse  ,  et  me  le  présenta  en  disant  :  Mon  frère ,  voilà  une  pariit  dt 
mon  ouvrage  que  peut-être  tu  n'as  jamais  vue;  je  te  laiue  ce  souven^  .*  « 
me  mets  pas  en  oubli.  Il  me  tendit  alors  ce  livre,  que  je  pressai  tout  jojest 
sur  ma  poitrine ,  et  en  sa  présence  j'y  aUachai  les  yeux  avec  grand  moat. 
Voyant  qu'il  était  en  langue  volgatre,  je  laissai  paraître  sur  mon  visage  1^ 
iiement  que  j'éprouvais,  et  il  m'en  demanda  la  raison.  Je  répoodis  que  félaiâ 
surpris  qu'il  eût  composé  dans  cette  langae,  parce  qu'il  me  paraissait  diffie^ 
et  même  incroyable  qu'on  pAt  exprtnier  dans  fidiome  volgaire  dTaussi  bsoles 
pensées,  et  qu'ensuite  il  ne  me  semblait  pas  oonvenabla  de  rêvMir  laatde 
science,  et  d'une  telle  élévation,  d'un  coelone  aossi  plébéiea. 

«  Tu  as  raison,  reprit-il,  et  moi-même  j'ea  ai  pensé  ainsi.  Quand  d'abord 
«  ridée  commença  à  germer  en  moi  de  ces  choses,  infuses  peut-être  par  le ciei, 
«  je  choisis  ce  langage  qui  est  le  ph»  digne ,  et  non-seoleoMiit  je  te  Mm. 
n  mail  je  Peaployal  ausaftèt  ^composer  ces  vsfs  : 

Vltimaregn&  eanamJMdo  eontermina  mundo, 
apiritibus  fum  lata  patent;  qum  pramàa  mOwmt 
Pro  meriliê  cuicumqm  smU. 
Il  Blaia  quand  je  considérai  la  condition  du  siètle  préstfit,  je  via  qjue  tes  Gltfel| 
«  des  poêles  illustres  étaient  presque  entièrement  déhdssés ,  et  qoe  les  tiomoie» 
«  généreux  par  qui  s'écrivaient  ces  choses  au  bon  temps  avaient  (6  dookorJ 
«  abandomié  les  arts  libéranx  aui  Bains  ptébéieMnea,  Alors  je  déposai  rhsMg 
n  lyredovt  je  n'étais  armé ,  et  j'en  aeeordai  oaa  ftntre  aitu  êàtif^  à  TniéM 
«  des  modernes;  car  on  apprête  en  vain  un  aliment  solida  poar  In  bw<^*^^ 
«  M  sait  encore  que  téter.  »  Après  avoir  parlé  ainsi,  il  ajooU  aftectasM«0^* 
que  je  pourrais  foire  (  s'il  en  était  besoin  )  quelques  petites  gloses  sar  est  «v* 
vrage,  et  qu'il  me  priait  de  vous  te  transmettre  ensuite ,  ainsi  annoté.  • 

(1)  inepièas^  quas  omnihus  et  miki  quaque»  si  liceai,  igmtes  v»"* 
îjeml.,  XIII,  \0.—Cant%ea,  quorum  hodtc  pMrfe^acfWHifc/.FamHMVI"» 
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rauques  de  voile  à  la  doctrine  qu'il  voulait  tenir  cachée  ;  lors 
même  qu41  parle  d'amour,  il  etnparadise  sa  dame.  Pétrarque 
versifie  avec  cette  élégance  et  cette  politesse  qu'il  mettait  dans 
son  langage;  Dante ^  rude  et  dédaigneux ,  ne  se  laisse  jamais 
entraîner  par  la  rime  ;  pour  lui  venir  en  aide  et  faciliter  le 
rhythme,  il  change  le  sens  ordinaire  des  mots,  ou  il  en  em- 
prunte à  d'autres  langues  (i). 

L'un  et  l'autre  eurent  toutes  les  connaissances  qu'il  était 
possible  d'acquérir  de  leur  temps;  on  sait  qu'on  a  voulu  leur 
faire  honneur  d'avoir  deviné  certaines  découvertes  postérieu- 
res ;  mais  Dante  connaissait  à  peine  de  nom  les  classiques  grecs 
et  très-peu  les  écrivains  latins  (s). 

Pétrarque  était  l'homme  le  plus  éruditdeson  temps;  aux  étran- 
gers, à  ses  compatriotes  et  surtout  à  Dante^  quoiqu'il  aflectât 
de  le  mépriser  (3),  il  empruntait  ce  qu'ils  avaient  de  mieux  (4). 


(1)  «  Moi  qui  écris,  dit  l'Anonyme,  j'ai  entendu  dire  à  Dtnte  que  jtmai»  rime 
M  raviit  entraîné  à  dire  ce  qu'il  ne  voulait  pas;  mais  quMl  lui  était  arrivé 
fréquemment  de  faire  dire  aux  mots,  dans  ses  rimes ,  autre  chose  que  ce  qu'ils 
élaieot  d'usage  d'exprimer  dans  le  discours  ordinaire.  »  C'est  là  un  bon  avertis- 
semeoi  pour  ne  pas  s'en  faire  une  autorité  InCûllible ,  comme  certains  commen- 
laleurs  d'une  idolAtrie  toute  pédantesque. 

(1)  Indépendamment  de  l'argument  qu'on  peut  tirer  de  son  silence ,  on  peut 
voir  la  confusion  qu'il  en  fait  dans  le  IV  fifre  de  V Enfer.  Ailleurs  il  nomme, 
conmiedes  prosateurs  do  premier  ordre  (auteurs  A*altUsime  profe), Tite- 
Lire,  Pline,  Frontin,  Paul  Orose.  Dans  le  PwrgaMre^  ¥1,  49,  il  fait  Tenir  les 
Arabes  en  Italie  avec  Annibal ,  etc. 

(S)  Il  dit  ^ètre  toujours  gardé  de  lire  las  Ters  de  Dante,  et  il  écrit  à  fioc- 
caoe  :  «  J'ai  entendu  chanter  et  écorcher  ces  vers  sur  les  places....  Lui  envie- 
ni -je  les  applaudissements  des  ouvriers  en  laine,  descabaretiers,  des  boucliers 
^  de  semblable  engeance  P  «  Cela  o'empéclie  pas  Jacob  Mazzoni  (  JHfesa  di 
^nte,  VI,  19  )  d'affirmer  que  n  Pétrarque  orna  son  Cansoniere  d'un  si  grand 
MiQbre  de  fleurs  de  la  Divioe  Comédie  qu'on  peut  dire  qu'il  les  jette  à  pleines 
corbeilles  plutôt  qu'à  pleines  mains.  »  L'art  des  détracteurs  sans  courage  con< 
ûsie  à  déprimer  un  grand  homme  en  le  mettant  an  même  rang  que  des  gens 
bien  inférieurs  à  lui.  Or,  Pétrarque  mentionne  deui  Ibis  Dtnte  comme  poëi» 
d'amour,  et  le  place  sur  la  même  ligne  que  Guitton  d'Arezzo  et  Ci  no  de  Pisloic 
Bien  je  te  prie,  en  la  troisième  sphète,  de  saluer  Guitton^  Dante  et  Cino. 
Sonnet  267.  Or,  voici  Dante  avec  Béatrice ,  voici  Selvaggia,  voici  Cino  de 
Pistoie,  Guitton  d'Arezzo,  Triomphe  d'Amour,  chant  IV. 

Voyez  le  Paradoxe,  de  Piétropoli. 

(>alTaQi  a  aussi  comparé  Pétrarque  au^  Provençaux  dans  ses  Observations 
'«»■  la  poésie  des  troubadours. 

^4)  Par  exemple ,  Cino  de  Pistoie  8'é(ait  exprimé  ainsi  en  s'adressaul  aux 
^euN  fie  sa  dame: 

Poichè  veder  voi  stessi  mm  ffotete, 
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Aussi ,  lorsque  vous  croyez  ouïr  le  langage  de  la  passioo,  vous 
reconnaissez  une  traduction  remplie  d'élégance;  uiais  Tari  est 
si  raffiné  qu'il  vivra,  lui,  éternellement,  tandis  que  les  Proven- 
çaux, les  Espagnols  ou  les  Italiens  qu'il  a  mis  à  contribulioû  ool 
péri.  H  arrive  souvent  à  Pétrarque  d'étouffer  le  sentiment  sous 
le  luxe  des  ornements  et  des  détails  ;  Dante  unifie  les  élànenb 
que  Tautre  disperse,  rassemble  les  beautés  séparées  qu'il  tire 
moins  du  sens  que  du  sentiment^  et  ne  s'arrête  jamais  aux  par- 
ticularités (1).  Sa  langue  tient  de  la  rudesse  et  de  la  libre  har- 

Vedete  in  altri  almen  quel  che  vd  sUie. 
Puisque  vous  ne  sauriez  par  vous-mêaies  vous  voir, 
En  d'autres  yeux  au  moins  voyez  ce  que  vousèles. 

tt  PéUarque  dit  : 

Luel  béate  e  liete, 

Se  non  ehe  il  vedervoi ste$se  t^è  ioUo; 

Ma  quanle  voile  a  fite  vi  rivolgete^ 

Conoseeie  in  allrui  quel  ehe  voi  siele. 

Veux  charmants,  bienheureux  de  vos  beautés  parfiûttf , 

Sauf  que  voue  ne  sauriez  par  vous-mêmes  vous  voir; 

Mais  quand  vous  vous  tournez  vers  moi ,  ce  que  toos  Mes 

Enautrui  vous  pouvez  soudain  Tapercevoir. 

Ou  lit  dans  un  sonnet  de  Cino  : 

Mille  dubbi  in  un  dï,  nulle  querele^ 
Al  tribunal  delValta  impératrice ,  etc. 

Mille  griefs  en  un  jour,  mille  peines, 

Âu  tribunal  de  la  reine  des  reines,  etc. 

Il  y  feint  que  TAmour  et  lui  plaident  devant  la  Raison.  La  coodoiM»  de  ce 

sounetesl  : 

A  si  gran  piato 

Convien  piû  tempo  a  dar  sentensa  vera. 

En  si  grave  procès,  pour  rendre  une  sentence 
Et  juste  et  véritable  il  budrait  plus  long  temps. 

Or,  Pétrarque  reproduit  cette  idée  dans  la  canzone  : 

QueW  aniieo  mio  doke  mnpio  signore; 

Cet  ancien  maître  doux  ensemble  et  sans  pilié; 

où  la  Raison  prononce  aîDsi,  les  parties  entendues  : 

Piacemi  aver  vottre  questioni  udite^ 
Ma  più  tempo  bisogna  a  tanta  lite. 

Je  m'applaudis  d'avoir  ouï  tos  arguments  ; 
Mais  pour  si  grand  procès  il  faudrait  plus  de  lemps. 
(1)  Nous  prendrons  pour  point  de  comparaison  la  descripiion  du  soif'  I^*^ 
dit: 

Era  già  l'ora  che  volge  il  desio 
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(liesse  du  républicain  ;  celle  de  Pétrarque  réfléchit  la  politesse 
charniante  et  Tingénieuse  urbanité  d'un  homine  qui  a  Tusage 
des  cours.  Dans  le  premier  la  doctrine,  et  la  grâce  dans  le 
second.  L'un  est  un  génie,  l'autre  un  artiste;  celui-ci  finit  ses 
tableaux  conuiie  FAlbane,  celui-là  touche  les  siens  comme 
Salvator  Rosa.  L'un  enchante  comme  la  mélodie  du  luth  noc- 
turne ,  l'autre  frappe  conmie  la  flèche. 

La  poésie  fut  pour  Pétrarque  un  amusement,  une  distraction  ; 
jamais  il  n'aurait  cru  que  l'accent  de  ses  soupirs  eût  été  axLssi 
giïAté  dans  ses  vers  (l).  EUe  fut  l'étude  principale  de  Dante, 


A*»awgantif  e  'ntenerisce  *l  cuore 

Lo  dï  ch'han  detio  a'  dolci  awûci  addio; 

JS  che  lo  nuoco  peregriti  d'ammre 
Pun^Cf  se  ode  squUla  di  lontano 
Che  paia  H  giorno  pianger  ehe  ti,nmore. 

C'était  déjà  rinslaDt  où  da  navigateur 

Le  regret  se  réfeitle»  et  s'attendrit  le  cœur; 

Le  joor  qu*aax  doux  amis  qu'il  laissa  sur  la  rive 

11  dit  uu  triste  adieu;  l'Iieure  où  d'atteinte  vi?e 

Le  pèlerin  nooTeau  se  sent  poindre  le  sein , 

S'il  entend  une  cloche  an  tintement  lointain 

Sonnery  ptenrant  le  jour  qui  se  meuii  dans  l'espace. 

Purgat.f  Yin,  traducUon  d*fi.  Aroux;  1847. 

Voici  maintenant  Pétrarque  : 

E  i  naviganti,  in  qualche  chiuia  vallêf 
Gsitan  le  memàra ,  poiche  *l  sol  s'asconde 
Sulfiuro  legno  esotto  l'aspre  gonne. 
Ma  iOt  perché  t^ativffi  in  mezzo  Ponde, 
E  lassi  Spagna  dietro  aile  sue  spalle  y 
E  Granata  e  Maroceo  e  le  Colonne  ; 
E  gli  uomini  e  le  donne, 
E  il  monde  egli  animali 
Aequetino  i  lor  nutUf 
Fine  non  pongo  al  nUo  ostinaio  affanno. 

Quand  le  soleil  se  cacbe  &  l'horizon, 
LesnautonierSy  dans  quelque  obscur  vallon, 

Jettent  leurs  membres  las  sur  une  planche  dure. 

Sous  le  rude  cordage  abrités  par  le  foc. 

Et  lorsque  le  soleil  se  plonge  au  sein  de  Tonde, 

Derrière  lui  laissant  et  Grenade  et  Maroc, 

Hommes,  temmes  et  brute  obtiennent  en  ce  monde 

Quelque  trêve  à  leurs  maux  ;  moi  seul  en  vain  j'attends 

Une  fin  à  ma  peine  obstinée  et  profonde. 

Canzone  V. 

(I)  ^nnei  25,  U.  il  dit,  dans  la  préface  des  Lettres  (amillières,  avoir  écrit 
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et  pendant  Itmgues  années  amaigrit  sa  face»  Lorsque,  dins 
son  exil ,  les  premiers  chants  du  poème  divin  lui  furent  reodus  : 
Voi'ei  qu'on  me  restitue,  ditrii,  un  grand  travail  quimejen 
un  perpétuel  honneur  (i);  c'était  grftceà  ce  poème  qa'Hse 
flattait  de  pouvoir  être  un  jour  couronné  poète  sur  le  baptisière 
de  son  beau  Saint" Jean. 

Les  poésies  de  Pétrarque  devaient  naturellement  ae  répandre 
dans  toutes  les  classes  ^  parce  qu'elles  sont  faciles  >  ettnitent 
du  sentiment  le  plus  général.  Le  poème  de  Dante  n'était  pas 
une  composition  d'un  genre  populaire  (  a).  Mais  à  peine  MA 

certaines  choses  viitgaireft  pour  délecter  les  oreilles  dn  peuple  ;  et  ailleurs,  qu'il 
composa  pour  soulager  ses  maux  «  ses  poésies  Juvéniles  en  langue  ?ulg»re, 
dont  il  éprouve  maintenaai  repentir  et  roogenr,  bien  qu'elles  soient  Irès-goA- 
tées  de  ceux  qui  sont  atteints  du  ntaie  mal.  •  FamU.f  VIU,  3.  Il  s'exprime 
ainsi ,  en  se  disculpant  auprès  de  ceux  qui  faeessatont  d*élre  amem  «le 
Dante;  «  quelle  apparence  de  vrai  peut-it  y  avoir  dans  l'CDTîe  qoe  Toa  me  repro- 
che à  l'égard  de  celui  qui  consuma  toute  sa  vie  à  des  choses  auxqneUes  j'ii  eos- 
sacré  à  peine  la  première  fleur  de  mes  années;  moi  qui  eus  recours  coohk 
amusement ,  comme  repos  de  l'âme  et  raffinement  de  l'esprit^  à  ce  qui  fol  por 
lui  un  art,  sinon  le  seul,  assurément  le  premier.  »  Puis  il  ê^wU  modasteroest: 
«  De  qui  pourrait  être  eoTieux  celui  qui  ue  Test  pss  de  Virgile  f  »  Sp.  famU-, 

XI,  12. 

(1)  Bbnvbmuto  D'IaoLA,  sur  lecli.  Vlll  du  Purgatuàre. 

(i)  Les  anecdotes  que  l'on  raconte  pour  affirmer  le  contraire  et  rassertiofl  de 
Pétrarque  nous  semblent  ne  poufoir  se  rapporter  qu'à  ses  vers  aroooreiixouà 
d'autres  moins  connus ,  de  forme  tout  à  fait  moderne  et  d'une  Idée  sinipk 
comme  ceux-ci  : 

Qaando  il  ctmsigUo  degli  augei  si  tenne^ 

Di  nicistà  convenne 

Che  daseun  eomparisse  a  tal  navella , 

E  ta  ooraoccAta  vuU%zU)$a  e/ella 

Pensa  mutar  gcnntlta^ 

E  da  molV  altri  augei  accattàpenne^ 

Ed  adornossi  e  net  consiglio  vennê; 

Ma  poco  si  sastenne. 

Perché  pareva  sopra  gli  altri  bella, 

Àlcun  domandà  Valtro  :  OM  è  quêtla  f 

Sicehè  finatfnente  ella 

Fu  coHosciuta.  Or  oâi  ehe  n^avifenne, 
Che  tutti  gli  altri  augei  k  fur  d'intarnBf 

Sicchi  senza  soggiomo 

La  pelar  si ,  eh  *ella  rimase  ignuda  ; 

B  l'un  dicea  :  Or  vedi  bella  druda  / 

Dicea  Faltro  :  Ella  muda  ; 

Ecosï  la  lasciaro  in  grande  »corno» 
Sttailetnenle  divien  tutto  giorno 

Ù^Hom  che  $i  fa  adorno 
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mort  que  des  chaires  furent  instituées  dans  les  églises  pour 
expliquer  la  Divine  Comédie;  c^étût  une  voix  qui  devait  prêcher 
la  doctrine,  éveiller  les  intelligences,  exciter  les  bons  par  Téniu- 
lation ,  faire  rougir  les  méchants  et  insinuer  des  idées  d'ordre^ 
si  nécessaires  alors.  Pétrarque  n'ignorait  pas  que  le  Pô,  le  Tibre, 
l'Amo  attendaient  de  lui  des  soupirs  énei^iques;  ceux  qu'il 
exhala  furent  presque  tous  langoureux,  et^  comme  Tallure 
sentimentale  tombe  facilement  dans  des  fautes  contre  le  goût^ 
il  fut  peut-être,  dans  son  âlégance  chfttiée ,  la  cause  des  erreurs 
des  sêieentisti  (écrivains  du  dix-septiènie  siècle)  (l).  H  trouva  en 

ûi  fama  o  di  virtû,  elC  altrui  discMuda , 
Ùhe  speâtê  voltesuâa 
Deir  alinà  ealdo  tait  chê  poi  agghkteàa; 
Dunqut  beato  chi  per  se  procaeeia, 

QQtDd  B'astembla  le  conseil  des  oiieiMix, 

Il  fiillul ,  sans  avis  nouveau! , 

Que  chacun  par  Ai  en  personne. 

La  cometlle,  d*humenr  félonne, 

Songeant  à  changer  de  jopoa, 
Eut  la  maliee  aax  IkMes  du  canton 

D*attrapper  naainte  et  mainte  plume, 

fit,  s'en  parant,  dans  ce  costume 
Vint  au  congrès;  mais  son  espoir  fnt  vain. 
Conmie  sur  tons  elli  apparaissait  belle, 
On  ehacholait  :  Q»  donc  est-elle? 

Si  qu'on  la  reconnut  enfin. 

Or  écoutez  ce  qu*en  advint. 

Tons  les  olseaui  en  foule  reniourërent, 
Etde  leur  mieux  tellement  Taccoutrèrenl , 

En  la  dëpiamant  sans  feçon , 
Qn'en  un  clin  d'œil  elle  se  trouva  nue. 
L'un  s'écriait  :  Voyez  le  beau  tendron  ! 
Tiens,  disait  l'autre,  on  dirait  qu'elle  mne. 
Elle  resta  pelée ,  en  grand  affront . 

Chaque  jour  autant  en  arrive 
A  qui  se  lait  de  la  vertu  d'autrui. 
De  son  renom,  une  gloire  furtive. 
Sons  un  haraoisqui  n'était  fait  pour  lui. 
Souvent  il  sue,  et  de  froid  tremble  ensuite. 
Heureux  donc  qui  les  a  par  son  propre  mérite  ! 

£.  A. 

(I)  Ainsi  ses  firéqnents  jeux  de  mots  sur  le  nom  de  Laore;  ainsi  la  çlùrieuiê 
cohnne  9ur  luqueUe  ^appfOe  l'espoir  ;  ainsi  ie  vent  anfeésmuc  des  soupirs; 
'«  feu  4es  maripres  éPamour  ;  les  elefs  àmourmtses;  te  laur^  qu'il  faut 
^'AHhtr  m  moyen  d*un  soc  de  plume ^  avec  des  soupirs  de  feu;  le  brouH- 
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effet  une  foule  d'imitateurs  qui  pallièrent  la  maiserie  des  idées 
et  la  froideur  du  sentiment  sous  la  forme  artificielle  du  sonnet , 
et  qui  9  au  moment  où  la  patrie,  réclamait  des  consolations,  ou 
des  larmes  du  moins^  ne  surent  que  l'assourdir  de  fades  Iudoh 
tations  sur  la  vie  et  la  mort  d'une  Laure.  L'intelligence  de 
Dante  exigea  des  études  graves,  en  philologie  d'abord,  afin 
de  comparer,  de  peser  les  phrases  et  les  mots;  puis  en  histoire, 
pour  retrouver  les  faits  antérieurs  aux  catastephes  qu'il  raconte, 
la  généalogie  des  principaux  personnages  qu'il  met  en  scène; 
en  théologie ,  pour  connaître  le  système  du  poète ,  et  le  mettre 
en  r^iard  avec  les  Pères  »  les  mystiques  et  les  scclastiqaes;  en 
philosophie  enfin,  pour  apprécier  sa  manière  d'argumenter,  la 
précision  de  la  pensée,  les  éléments  de  la  science.  Il  ouvrit 
donc  la  carrière  à  une  critique  plus  étendue  ;  aussi  Benvenuto 
d'Imola  et  Boccace  élèvent-ils  leur  essor  lorsqu'ils  voyagent 
avec  le  grand  poète.  Il  fut  en  effet  le  premier  génie  des  siècles 
modernes;  c'est  lui  qui  découvrit  combien  de  pensées  profondes 
et  quelle  haute  poésie  étaient  cachées  sous  la  rude  éoorce  du 
moyen  ftge;  qui  révéla  aux  idées  populaires  ce  qu'elles  avaient 
de  grandeur,  et  qui ,  en  contraignant  sans  cesse  à  penser,  dé- 
montra que  la  poésie  est  quelque  chose  de  mieux  que  des  formes 
vides  et  des  combinaisons  sonores. 

I>e  là  sa  grande  influence  sur  les  beaux-arts  ;  car ,  tout  âi 
admirant  l'antiquité,  Dante  croyait  fermement  aux  dogmes 
catholiques;  il  forma,  de  ses  admbations  et  de  ses  croyances, 
une  mythologie  en  partie  originale,  qui  fit  tomber  en  ouUi  les 
traditions  jusque-là  conservées  parmi  les  artistes.  La  manière 
dont  il  avait  disposé  les  royaumes  invisB)les  c^rit  des  sojets 


lard  de  dédaifu  qui  détend  les  cordages  d^à  fatigués  dû  sa  ntf^/aiis  der- 
reur,  retordus  d'ignorance.  Les  rapports  qu'il  trouve  entre  dea  choses  dispi- 
raies  sont  encore  du  même  genre  ;  par  exempte ,  entre  lui  et  Paigle ,  dontlo  v» 
soutient  Féclat  du  soleil ,  et  aussi  la  douleur  qui  d'homme  viiHtnt  le/ait  vert 
laurier^  U  ne  respecte  même  pas  parfois  dans  ces  concetti  les  choses  » 
crées;  ainsi,  lorsqu'il  compare  la  Judée^  que  le  Christ  préféra  en  descendent 
sur  terre  pour  rendre  claires  les  Écritures ,  au  petit  bourg  oà  nagniU  U 
belle  damé,;  lorsqu'il  met  en  paraUèle  le  vieillard  aux  cheveux  blancs 
qui  s'en  va  à  Borne  pour  contempler  l'image  de  ceiui  qt^il  espère  encan 
voir  là'haut  dans  le  ciel  avec  lui-même  cherchant  la  forme  réelle  de 
Laure.  Bombo,  tout  admirateur  de  Pétrarque  quil  était»  avoua  avoir  Jo  pin 
de  quarante  fois  les  deux  premiers  sonnets  de  Pétrarque  sana  parvenir  à  les  «a- 
tendre,  et  n*avoir  jamais  rencontré  personne  qui  les  eutendll  »  à  caasedes  cm* 
tradiciions  qu'ils  paiaissentoflrir.  lettre  à  FéUx  Tropl^me,Uw.  VI. 
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nouveaux  aux  peintres ,  qui  imprimèrent  aux  saints  eux-mêmes 
des  pensées  plus  profondes ,  au  lieu  de  cet  air  de  béatitude  sa- 
tisfaite sous  lequel  ils  avaient  été  représentés  jusque-là. 

Dante  est  l'interprète  du  dogme  et  de  la  loi  morale ,  comme 
Orphée  et  Musée  ;  Pétrarque ,  Tinterprète  de  l'homme  et  de  sa 
nature  intime^  conune  Alcée,  Simonide,  Anacréon.  Le  premier 
représente ,  comme  le  fait  toujours  l'épopée,  une  race  entière, 
un  fige  de  Thumanité  et  Tensemble  des  choses  dont  se  compose 
la  vie;  le  second  dépeint  Texistence  individuelle.  Aussi  celui-ei 
est-il  compris  en  tout  temps  ;  l'admiration  envers  l'autre  éprouva 
des  interruptions  et  des  crises  (l)  ;  mais  ce  n'est  qu'en  retournant 
à  lui  que  Fltalie  pourra  vaincre  sa  torpeur,  et  se  dégager  des 
marais  fangeux* 

Cino  de  Pistoie,  commentateur  du  CSode,  mérite  quelque  ADtm«cri. 
souvenir  après  ces  deux  grands  écrivains.  Exilé  comme  gibelin, 
il  était  appelé  à  l'envi  par  les  universités.  Les  vers  dans  lesquels 
il  chanta  y  en  langue  vulgaire,  la  belle  Selvaggia  passent  pour 
tenir  le  milieu  entre  la  vigueur  de  Dante  et  la  suavité  de  Pé- 
trarque; mais  ils  nous  semblent  obscurs ,  et  tout  quintessenciés 
de  platonisme.  Dante  assure  néanmoins  que  les  Canzoni  de 
Cino  et  les  siennes  avaient  élevé  l'art  et  b  puissance  du  langage 
Italie,  qui,  composé  naguère  de  mots  pleins  de  rudesse,  d'une 
construction  embarrassée,  d'une  prononciation  défectueuse, 
où  se  mêlaient  des  accents  campagnards ,  était  par  eux  de- 
venu élégant,  dégagé ,  parfait  et  civil  (s). 

Cecco  d'Ascoli,  auteur  de  VAcerba,  poème  philosophique 
où  ne  brillent  ni  la  poésie  ni  la  science ,  attaque  le  grand  Ali- 
ghieri  avec  le  dépit  de  l'homme  qui  ne  peut,  même  de  loin,  at- 
teindre son  émule.  Il  fut  briUé  à  Florence  comme  magicien , 
dans  un  Age  avancé.  Fazio  des  Uberti  décrivit,  dans  le  Diitor 
^"umdo,  un  voyage  à  la  manière  du  géographe  Solin;  c'est  un 
oQvrage  mal  conçu ,  et  encore  plus  mal  exécuté.  Frédéric  de 
^"fem  de  Foligno  dépeignit  en  rimes  tîercées ,  dans  le  Quadri" 
^gio,  les  quatre  royaumes  de  l'Amour,  du  Démon ,  des  Vices 
et  des  Vertus;  Minerve  y  fait  la  conversation  avec  les  prophètes 
Enoch  et  Ëlie.  Le  légiste  François  Barberino  traita,  dans  les 
^^merUi  d'amore,  de  philosophie  morale,  de  politique,  d'ur- 

(i)  U  DiTiRB  CoMi^DiB  parât  à  La  Harpe  une  rapsodie  in/orme,  à  Voltaire 
^^^ompUficatUm  iiupkiemenê  barbare. 
(2)^  Vuiç.BU)q,,\ïb.l,eA7. 
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banité  et  même  de  tactique  sur  un  mètre  varié,  et  dans  un 
style  dénué  de  facilité  et  d'élégance  ;  mais  ce  poème  ne  nous 
aide  pqînt  à  cmmaitre  les  mœurs  du  temps  ^  comme  le  titre 
semblerait  Tannoncer.  Il  composa  aussi  un  traité  du  gmtoeme' 
meni  et  des  mcsurs  des  feminen,  resté  inédit  jusqu'à  nos  joors 
(Rome,  181 6).  U  y  donne  des  règles  pour  les  diverses  condi- 
tions des  femmes  de  tous  les  Ages ,  en  vers  tiraillés,  mélangés 
de  prose ,  si  même  tout  ce  qu'il  écrit  n'est  pas  de  la  véritable 
prose.  C'est  un  ouvrage  prolixe ,  ennuyeux ,  mais  dont  l'inteih 
tioa  est  bonne  et  la  langue  belle.  Le  barbier  Burchidlo ,  dont 
les  idées  tout  à  fait  vulgaires  sont  exprimées  en  termes  de  ca^ 
refour  ou  de  mauvais  lieu ,  se  lit  encore  pour  ce  naturel  à 
i«o»-]wt.  rare  parmi  les  auteurs  italiens.  Just  des  ConU^  pftle  imitateur 
de  Pétrarque ,  a  chanté  la  Belle  main  de  sa  dame.  Ces  écrivains 
n'ont  valu  à  leur  patrie  ni  gloire  ni  plaisir;  nous  ne  les  rap- 
pelons que  parce  quils  sont  anciens. 

Nous  avons  vu  combien  d^exemples  et  de  précq>tes  la  pmae 
italiame  reçut  de  Dante.  Les  lettres  de  Guitton  d'Arezzo ,  moins 
méprisables  que  ne  le  donne  à  penser  la  réprobation  hautaine 
du  poète  j  lui  sont  antérieures.  Nous  avons  de  sainte  CaUierine 
de  Sienne  des  vers  malheureux  et  des  lettres  où  ceux  qui  étu- 
dient la  beauté  et  la  richesse  du  style  trouvent  beauooop  « 
1157.  profiter  (i).  Le  dominicain  Jacques  Passavanti  traduisit  lui- 
même  en  langue  vulgaire  son  Miroir  de  la  pémUnee,  où,  au 
milieu  de  niaiseries  puériles ,  il  fait  connaître  le  cœur  humain , 
et  ne  s'écarte  jamais  d'une  clarté  pleine  de  charme.  Le  frère 
prédicateur  Cavaica ,  bien  que  plus  pâle  et  plus  négligé ,  se 
rappelle  toujours  qu'il  parle  au  peuple  :  ses  Actes  ^^ostotiques 
sont  un  trésor  de  termes  de  la  plus  élégante  pureté ,  à  tel  point 
que  nous  n'hésiterions  pas  à  lui  attribuer  le  perfectionnement  de 
la  prose  italienne.  Les  sermons  de  frère  Giordaoo  sont  empreints 
d'un  grand  zèle  contre  tes  désordres  publics;  mats  qu'il  y  ade 
naïve  candeur  de  langage  et  de  sùnplieité  de  eolwHàe  dans  les 

(1)  Outre  la  Piiaiiî  et  la  aieiUeane  {lÎDa,  noua  citerooa  panni  les  kmmm  let- 
trée» :  Hortanse  de  Gusiieimo ,  Éléooore  de  Gaoga  t  Une  de  Cbiavdio ,  iMt^ 
de  Fabriano  ;  ÉlMabeth  TrébaDÎ ,  d*Ascoli;  Jeaaoe  BiancbetU ,  de  Bologoe,  m^U 
savante  en  philosophie  et  en  droit ,  oonoaisaait  le  grec,  le  latin ^  l'alleaMiMl, 
JaMiême,  le  polonais»  Htalien;  puis  cell^  Justine  Lé vi-Pérotti  qjBâ  adretfa 
dea  sonnets  à  Pétrarque,  et  U  Selvaggia»  célébrée  dans  les  vers  de  Cino  de  Pi$* 
toie. 
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Fleurettes  de  saint  François!  Quant  aux  Faifs  {VEnée,  par 
Guido  de  Pise,  nous  dirons  que,  si  l'Italiç  est  obligée  d'aller  cher- 
cher dans  des  ouvrages  d'une  portée  mesquine  ce  que  la 
langue  offre  de  plus  pur  el  de  meilleur,  ce  n'est  pas  là  une  da 
ses  moindres  misères. 

Les  Enseignements  des  Anciens ,  recueillis  et  traduits  par 
frère  Barthélémy  de  Saint-Concordio ,  ont  la  réputation  d'être 
écrits  dans  un  langage  parfait  ^  bien  qu'on  y  retrouve  çà  et  là 
le  caractère  latin.  Albertan,  juge  de  Brescia,  a  compc^  trois 
traités  moraux  en  latin,  dont  la  traduction  par  le  notaire  Soffredi 
de  Grazia  (i),  antérieure  à  l'an  1978,  est  un  d^6  plus  anciens 
monuments  de  la  langue.  Il  nous  reste  de  ce  temps  beaucoup 
de  traductions  qui ,  dans  tous  les  pays ,  représentent  une  grande 
partie  des  débuts  de  la  langue  écrite;  tels  sont  le  premier  livre 
de  l'Orateur  de  Cicéron ,  par  Brunetto  Latini  ;  les  Vies  des  saints 
Pères  du  désert ,  productions  pleipesde  charme;  le  Salluste 
attribué ,  à  tort ,  à  frère  Barthélémy  ;  les  épitres  de  Sénèque  ; 
Guérin  le  Pauvre  [Meschim);  la  vie  de  Barlaam;  la  légende 
du  jeune  Tobie,  etc..  ouvrages  précieux  pour  l'incomparable 
naïveté  de  l'idiome  toscan. 

Pierre  Crescenzi,  «  sorti  de  Bologne  par  suite  des  discordes  iim. 
«  civiles,  parcourut,  durant  l'espace  de  trente  ans,  diverses 
<  provinces,  en  donnant  fidèle  et  loyal  OHiseil  aux  rhéteurs, 
«  et  maintenant  les  cités ,  selon  son  pouvoir ,  en  tranquille  et 
c  pacifique  état.  U  étudia  nombre  de  livres,  tant  anciens  que 
«  nouveaux,  vit  et  connut  les  diverses  opérations  de  ceux  qui 
«  cultivent  la  terre.  »  Rentré  dans  sa  patrie,  il  écrivit,  à  l'ftge  de 
soixante-dix  ans ,  sur  l'utilité  de  la  vie  des  champs  (délia  villa), 
et  dédia  son  livre  au  roi  de  Naples  Charles  II.  Il  déraisonne  avec 
les  périp^téticiens  lorsqu'il  établit  des  théories  ;  mais  il  enseigne, 
en  homme  expérimenté ,  des  procédés  bien  entendus.  Il  parait 
Qu'il  aurait  composé  cet  ouvrage  en  latin ,  et  qu'un  Florentin 
IWait  traduit  presque  aussitôt,  ce  qui  lui  a  valu  de  vivre  et 


(t)  Quand  le  P.  Césari ,  qui  pBue  pour  un  pédant ,  fit  réimprimer  les  ffo- 
^tti  de  saint  François  (Vérone,  1822),  il  supprima  tas  aneiennes  terminaisons, 
9>'il  remplaça  par  les  modernes,  «  pour  enlever  aux  gens  dégoûtés  ^occasion 
^  mordre ,  et  de  mépriser  ce  langage  du  trecenio  :  «  Ils  chemineront  ainsi, 
^H-H,  sans  que  rien  les  gène.  »  Quand  Sébastien  Ciampi  remit  sous  presse  la 
traduction  d'Albertano  Giudice  (Florence,  1833),  il  eonserfa  non-seulement 
^  csdences,  mais  toutes  tes  erreurs  même  du  manuscrit,  et  en  fit  attester  rin- 
t^lép«racteM)Urié.On  voit  combien  les  jugements  diffèrent. 


V    I 


nts  iSTi. 
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d'être  étudié.  Comme  témoignage  d'estime  pour  Crfscenri, 
Linnée  a  donné  son  nom  à  une  plante  américaine. 

Quoiqu'il  soit  regrettable  d'avoir  à  chercher  la  langue  ita- 
lienne dans  des  auteurs  dont  les  idées  nous  sont  étrangères, 
l'étude  des  écrivains  du  quatorzième  siècle  [treeentisH]  sen 
toujours  extrêmement  profitable.  En  effet,  après  avoir  modi- 
fié et  approprié  quelques-unes  de  leurs  expresdons ,  ils  four- 
nissent une  puissante  ressource  contre  le  néolo^sme  modenie 
et  l'archaïsme  érudit,  offrent  l'acception  primitive  des  motSi 
leur  sens  naïf  et  vrai ,  la  grftce  qui  n'a  d'autre  ornement  qu'dle 
même,  et  donnent  à  l'idiome  italien  ce  naturel  et  cette  ha^ 
diesse  qui  sont  l'apanage  du  génie. 

C'étaient  là  les  qualités  qui  distinguaient  les  meilleurs  d'eDtie 
ces  écrivains  y  et  surtout  des  historiens  ;  dœt  nous  parlerons 
Boceaoe.  bientôt,  lorsquc  Jean  Boccace  vint  donner  à  la  prose  l'art  qni 
lui  manquait.  Son  père ,  originaire  de  Certaldo ,  l'avut  ^d'aœ 
union  illégitime.  Il  le  destina  d'abord  au  conunerce ,  et  le  fil 
voyager  avec  lui  ;  mais ,  ayant  ensuite  reconnu  son  goût  pour 
les  lettres,  il  le  mit  sous  la  direction  d'un  habile  professeur. 
Boccace  profita  davantage  à  l'école  de  Virgile ,  d'Horace  et 
surtout  de  Dante ,  mon  maître,  dit-il,  mon  flambeau ,  de  q» 
je  tiens  tout  ce  que  fai  de  bien ,  «'$7  enesten  moi  quelque  peu. 
Il  rechercha  l'amitié  des  honunes  les  plus  renonomés ,  et  il  eut 
le  bonheur  d'obtenir  celle  de  Pétrarque;  ses  études  se  portèreot 
aussi  sur  le  grec,  et,  lorsqu'il  eut  fait  instituer  une  chaire  de 
cette  langue  à  Florence  pour  Léonce  Pilate ,  il  se  familiari» 
avec  Homère,  dont  il  fit  venir  un  exemplaire,  comme  aussi 
d'autres  auteurs  qui  n'étaient  pas  connus  encore  sur  les  ri\'es  de 
l'Amo. 

Il  avait  écrit  en  latin  la  Généalogie  des  dieux,  les  maDieors 
de  quelques  personnages  illustres ,  les  vertus  et  les  vices  des 
femmes.  Il  avait  fait  aussi  un  ouvrage  sur  les  montagnes  ;  les 
forêts,  les  sources,  les  lacs  et  les  fleuves ,  qui ,  bon  ou  mauvais, 
fut  le  premier  dictionnaire  géographique.  Dans  ces  composi- 
tions^ comme  dans  les  seize  églogues,  il  est  bien  inférieur  à 
Pétrarque  en  élégance  latine. 

n  avait  faîtl)eaucoup  de  vers  italiens  dans  sa  jeunesse;  inai< 
il  les  brûla  lorsqu'il  lut  ceux  de  Pétrarque,  n  composa  dans 
l'âge  mûr  la  Théséide,  épopée  en  douze  chants  et  en  octaves, 
sur  l'amour  d'Archytas  et  de  Palémon  pour  l'Amazone  Ëmiii^^) 
au  temps  de  Thésée  ;  ensuite  il  fit  le  Pkilostrate ,  sur  les  amours 
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lie  Troile  et  de  Briséis.  Dans  la  Vision  amoureuse  y  il  imagine 
que  le  temple  de  la  Félicité  lui  représente  le  triomphe  de  la  Sa- 
gesse, de  l'Amour,  de  la  Gloire,  de  la  Richesse  et  de  la  Fortune. 
Les  premiers  vers  de  chaque  tersina  sont  combinés  de  manière 
à  former  un  sonnet  et  une  canzone.  Le  Nymphal  fiesolano  est 
consacré  à  déplorer  les  amours  infortunés  d'Africus  et  de  Men- 
sOla  ;  mais  les  passages  lascifs  dont  il  est  semé  n'inspirent  pas 
le  désir  de  le  relire. 

La  prose  devait  être  pour  Boccace  son  titre  de  gloire.  Il  ra« 
conte  d*abord ,  dans  le  Filocopo ,  les  aventures  chevaleresques 
de  Florio  et  de  Blancheileur,  récit  prolixe  sans  naïveté.  Il  est 
moins  ampoulé  dans  V Amoureuse  Fiammetta  y  nom  sous  lequel 
il  désignait  Marie ,  fille  naturelle  du  roi  Robert ,  dont  il  était 
l'amant.  Pour  se  venger  d'une  veuve  qui  s'était  moquée  de  lui, 
il  fit  une  diatribe  violente  contre  les  fenunes  dans  le  Corbaccio 
ou  Labyrinthe  d'amour.  Sept  nymphes  de  l'ancienne  Étrurie 
racontent  dans  VAdmète  leurs  propres  amours ,  et  finissent  cha- 
cune par  une  églogue  mêlée  de  prose  et  de  vers.  Sa  lettre  à 
Pi  no  des  Rossi,  pour  le  fortifier  contre  les  peines  de  l'exil ,  est 
une  œuvre  de  pure  rhétorique. 

L'art  de  Boccace  est  tout  païen  ;  il  commence  la  Théséide 
par  une  invocation  aux  Sœurs  castaliennes  qui  habitent  hevr- 
reuses  le  mont  Hélieon;  Pamphile  voit  Fiammetta  à  la  messe, 
et  Junon  le  pousse  à  l'aimer.  Dans  le  Filocopo,  il  appelle  le 
pape  le  grand  prêtre  de  Junon ,  et  parle  de  l'incarnation  du  fils 
de  Jupiter.  Les  mêmes  sentiments  ont  présidé  à  la  composition 
du  Décaméron ,  son  chef-d'œuvre ,  quoique  l'on  n'y  trouve  ni 
morale  ni  charité.  Il  suppose  que,  dans  le  moment  où  la  peste 
moissonne  l'élite  de  la  population  de  Florence ,  sept  jeunes 
femmes  et  leurs  amants,  qui  se  sont  rencontrés  à  l'église ,  con- 
viennent d'aller  à  la  campagne  et  de  bannir  la  crainte  et  la 
pitié  par  une  vie  joyeuse  et  le  récit  d'aventures  galantes.  La 
plupart  de  ces  nouvelles  sont  obscènes.  La  dame  que  Dante 
avait  choisie  pour  l'inspirer  et  le  guider,  à  travers  la  forêt  sau- 
vage de  la  vie,  sur  la  route  de  la  vérité;  la  dame  que  Pé- 
trarque avait  voilée  de  pudeur  et  de  mélancolie,  Boccace  la  con- 
vertit en  courtisane  fol&tre ,  ivre  de  plaisirs  sensuels ,  croyante 
et  superstitieuse ,  qui  ne  fréquente  l'église  que  pour  faire  l'a- 
mour, et  qui,  lorsque  tout  le  monde  meurt  autour  d'elle,  ne 
trouve  rien  de  mieux  à  faire  que  de  conter  des  historiettes  et  de 
se  divertir.  La  fidélité  conjugale  et  la  chasteté  monastique  sont, 
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dans  ce  livre  ^  Tobjet  de  continuelles  attaques.  L'auteur^  irré- 
ligieux dans  messire  Ciappelletto  ^  déiste  dans  le  juif  Melchisé» 
dech^  flatte  sans  cesse  le  mauvais  principe  de  Pégolsme;  ses 
personnages  cèdent  toujours  à  la  passion  sans  ce  combat  d'où 
résultent  le  dramatique  dans  Fart  et  le  sacrifice  dans  la  ^ie, 
qui  est  la  souince  de  Tordre  (i). 

Autant  le  Décaméron  fut  goûté  par  la  société  corrompue , 
autant  il  scandalisa  les  gens  de  bien;  Pierre  Pétronî ,  chartieai 
de  Sienne,  chargea,  à  son  lit  de  mort,  Joachim  Ciani^  soo 
compagnon ,  d'aller  trouver  Boccace  pour  faire  appel  à  sa  cods- 
cience.  Boccace  en  fut  touché,  et  donna  une  meilleure  direc- 
tion à  sa  vie  et  à  ses  écrits.  Non  content  de  recommander  de  »e 
pas  lire  ses  cent  nouvelles  (2) ,  il  écrivit,  à  titre  de  réparation, 
des  vers  sacrés  ;  mais  ceux-ci  sont  oubliés ,  et  les  nouvelles 
restent  pour  le  scandale  et  la  perte  de  beaucoup  d'àmes. 

Il  faut  convenir  que  le  Décaméron  offre  une  immense  \ti- 
riété  de  formes,  de  prologues ,  de  péroraisons  ,  de  caractères, 
ou  plutôt  de  conditions  ;  mais  c'est  en  vain  qu'au  milieu  de 
cette  abondance  variée  nous  chercherions  une  peinture  du  genre 
de  vie  et  du  ca]:^ctère  italien;  on  n'y  rencontre  pas  davantage 
la  rapidité  du  récit  ni  l'art  dé  soutenir  la  curiosité. 

Aucun  prosateur  n'avait  songé  jusqu'alors  à  polir  artificielle- 
ment son  style;  iFs  se  contentaient  d'exprimer  leurs  sentiments, 


(1)  On  a  d'un  cerUin  Adolplie,  qui  malt  en  1316,  dix  Nouielles  eo  diidqiKS 
latins  (ap.  isYSER),  toutes  tournant  en  dérision  le  mariage  et  retraçaal  te 
aventures  indécentes,  à  la  manière  de  Boccace.  Il  est  démontré,  du  reste,  <pR 
la  plupart  des  nouvelles  contenues  dans  le  Décaméron  ne  sont  pas  de  llnves- 
lion  de  l'auteur.  On  a  voulu  les  purger  des  inconvenances  qai  s*y  tranveat,  el 
faire  un  choix  pour  les  donner  à  lire  aux  jeanes  gens*,  et,  comme  il  arrive  sas- 
vent,  ce  qui  n'était  que  lascif,  a  été  jugé  immoral.  Mats  en  sopprimant  mtee 
les  phrases  et  les  récits  inconvenants,  il  eu  restera  assez  d'autres  qui  ne  sootptf 
moins  dangereux.  On  a  dit  aussi  qu'il  faudrait  n'en  perbeltre  la  leclére  qu'î 
ceux  qui  auraient  fait  (Quelque  belle  action  pourla  patrie;  autant  dire  qo'oa  w 
les  lirait  plus. 

(7)  Il  écrivait  à  Maluardo  Cavalcanli  :  «  Laisse  mes  Nouvelles  à  ceux  qsi  se 
livrent  avec  impétuosité  à  leurs  passions,  qui  désirent  passer  géoérakoMoi 
pour  les  profanateurs  habituels  de  la  pudeur  des  matrones.  Si  tu  ne  veoi  ptf 
songer  à  l'honneur  de  tes  femmes ,  songe  à  mon  honneur  si  tli  m'aimes  a»sei 
pour  répandre  des  larmes  sur  mes  souffrances.  Ceux  qoi  les  Ki^ont  me  rif»^' 
ront  un  honteux  entremetteur,  un  incestueux  vieillard,  un  homme  imper  et  si^ 
disant,  avide  de  raconter  les  méfaits  d'autrui.  U  ne  se  trouvera  pecaoaos4i>* 
s'élève  et  dise  pour  m'excuser  :  Il  a  écrit  en  jeune  homme ,  et  UffiUo^^ 
par  une  autorité  imposante.  » 
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sans  autre  ornemeat  que  leur  pfq)re  simplicité ,  parlant  aux 
lecteurs  aussi  familièrement  qu'ils  l'auraient  fait  avec  des  amis. 
Cette  forme  était  d'autant  plus  convenable  que  les  livres  d'a- 
lors étaient  plutôt  des  confidences  domestiques  et  locales  que 
des  œuvres  à  l'adresse  du  public.  Boccace  voulut  doter  le  style 
de  la  magnificence  qu'il  ne  connaissait  pas  auparavant^  et,  le 
dépouillant  de  ce  qu'il  avait  de  vieilli  et  de  disgracieux ,  il  en- 
treprit de  donner  à  la  période  le  nombre^  la  grâce,  des  mou- 
vements variés^  et  de  la  modifier  selon  les  différents  sujets.  La 
pensée  était  excellente  ;  mais  il  ne  sut  pas  distinguer  la  nature 
diverse  des  idiomes ,  et ,  s'attachant  au  latin ,  il  arrondit  la  pé- 
riode avec  un  art  trop  apparent  et  trop  ambitieux.  Il  obtînt  la 
richesse,  l'abondance,  l'harmonie;  mais  au  lieu  de  la  nouvelle 
prose,  claire  et  logique ,  telle  qu'on  la  trouve  chez  Dino  et  Vil- 
ïani ,  il  introduisit  renchevêtrement  des  incises  et  les  transpo- 
sitions contournées,  auxquelles  répugnent  les  langues  mo- 
dernes, qui,  dénuées  de  désinences,  s'arrangent  mieux  de  la 
syntaxe  directe  (t)  ;  il  enseigna  le  mépris  d'une  sagtî  parcimonie, 
d'une' familiarité  hardie  et  digne  d'une  noble  sini{ilicilé.  Un 
style  recherché  est  toujours  mauvais,  disait  Monti.  La  pompe 
du  langage  s'accorde  d'autant  moins  avec  la  légèreté  des  ma- 
tières traitées  par  Boccace  que  souvent  on  voit,  dans  son  Dé- 
caméron,  sortir  des  plis  symétriques  de  la  toge  romaine  la 
toquJD  du  troubadour  ou  la  marotte  du  jongleur. 

Au  risque  d'encourir  l'excommunication  des  pédants  anciens 
et  nouveaux ,  nous  conclurons  avec  franchise ,  comme  simple 
historien,  que  Dante  avait  ouvert  les  temps  nouveaux;  que 
Pétrarque  let  Boccace  repoussèrent  leur  époque  vers  l'antiquité; 
qu'ils  furent  imitateurs  quand  il  avait  inventé ,  classiques  quand 
il  était  biblique ,  et  qu'ils  endormiront  leur  patrie  quand  il  avait 
pris  à  tâche  de  la  réveiller. 

Les  imitateurs  de  Boccace  bannirent  le  naturel  des  pensées 
ou  de  l'expression ,  ce  qui  fut  ùhe  des  causes  pour  liesquelles  l'I- 
talie màtiqlie  de  comédies  et  de  rdmans;  c'est  aussi  pour  cela 
que  les  écrivains  modernes  ont  tant  dé  peine  à  ramener  dans 
la  voie  de  la  siniplicité.  Henreuk  encore  si  le  mal  n'eût  été  que 
grammatical  1  mais  l'exemple  a  encouragé  et  multiplié  un  genre 


(t)  Baretti,  faisant  fi  de  ces  |)ériodes  qui  prennent  trois  nUlles  de  pays, 
conclut  en  disant  que  la  langue  employée  par  Boccace  est  le  plus  souvent 
exceltenie,  et  que  son  style  est  le  plus  souvent  détestable. 
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de  littérature  immorale ,  ou  du  moins  il  a  servi  d*excuse  m 
nombreux  conteurs  de  nouvelles. 

Les  Cent  nouvelles  anciennes  y  dont  quelques-unes  furent 
écrites  peu  après  la  mort  d'Ezzdin ,  retracent,  dans  un  style 
simple ,  la  vie  de  cette  époque.  Il  y  est  fait  a  mention  de  ce^ 
a  taines  manières  élégantes  de  parler,  de  belles  courtcrisies ,  de 
a  belles  réponses,  de  belles  vaillantises,  de  beaux  présmits  et 
«  de  beaux  amours,  selon  que  plusieurs  ont  déjà  fait  parle 

a  temps  passé,  d 

Franco  Sacchetti ,  Florentin,  homme  de  robe,  qui  s'occupait 
aussi  de  négoce ,  marcha  sur  les  traces  de  Pétrarque  pour  les 
poésies  amoureuses  et  sur  celles  de  Boccace  pour  les  nouvelles. 
Son  style  est  plus  négligé  et  plus  coulant  que  celui  de  Boccace; 
les  aventures  qu'il  retrace  sont  plus  originales  et  plus  pitto- 
resques que  celles  de  son  prédécesseur;  mais  elles  leur  sont  in- 
férieures pour  rintrigue  et  pour  la  vivacité.  En  laissant  de  côté 
les  inconvenances  ignobles  et  les  réflexions  banales,  nous  y  trou- 
vons la  peinture  de  la  vie  d'alors  dans  ces  mots  pbûsants  qu'il 
jette  à  rimproviste  ;  dans  ces  hommes  de  cour  qui  arrachent  dfô 
dons  par  Timportunité ;  dans  ces  hôteliers  rieurs,  qui  s'a- 
musent aux  dépens  de  ceux  qui  n'emploient  pas  le  mot  propre; 
dans  ces  magistrats  ignorants  ou  avides  qui  sont  en  butte  aux 
sarcasmes  et  aux  risées;  dans  les  forfanteries  de  ces  soldats 
allemands,  aux  noms  baroques;  dans  la  lésinerie  des  empe- 
reurs, qui  s'en  venaient  en  Italie  la  bourse  vide;  dans  l'hu- 
meur chicanière  de  ceux  qui  avaient  étudié  le  droit,  d'où  tes 
paroles  d'un  brave  homme  natif  de  Metz,  qui  s'étonnait  devoir 
Florence  prospérer  encore  avec  tant  de  juges,  quand  un  seul 
suffisait  pour  ruiner  sa  patrie.  Ces  récits  donnent,  en  un  mot? 
une  idée  de  cette  vie  publique,  active, remplie,  industrieuse 
de  gens  qui  n'étaient  pas  encore  atteints  par  les  miasmes  d'une 
oppression  pacifique* 

Le  Pecorone  de  messire  Jean  de  Florence  se  rapproche  de 
Boccace  pour  la  propriété  de  l'expression  et  les  agrémeots  du 
style.  Un  nommé  Auretto,  épris  de  sœur  Saturnine,  se  fait 
moine,  et,  devenu  chapelain  du  couvent  qu'elle  habite,  il  con- 
vient avec  elle  de  passer  le  temps  à  se  raconter  tour  à  tour  une 
nouvelle  dans  le  parloir.  Ils  vont  ainsi  jusqu'à  la  cinquantième; 
historiques  pour  la  plupart ,  elles  sont  exposées  avec  simplicité, 
et  les  détails  scabreux  y  sont  gazés  avec  art. 

En  général ,  la  rapidité  et  la  précision  manquent  aux  narm- 


BTUDRS  CLASSIQUES.  629 

rateurs  de  ce  siècle^  ainsi  que  la  finesse  d'esprit^  qui  s'acquiert 
par  une  longue  fréquentation  des  hommes  et  par  rhabiludo 
d'une  société  choisie. 

n  y  a  un  mérite  plus  réel  dans  le  traité  d'Ange  Pandolfini  de  um. 
Florence^  intitulé  du  Gouvernement  de  la  famille,  qu'il  écrivit 
pour  ses  enfants  tdans  un  âge  avancé,  après  avoir  passé  une 
l^rande  partie  de  sa  vie  dans  les  emplois  et  les  ambassades.  Ce 
sont  des  préceptes  d'économie  et  de  morale  appropriés  au 
fj^enre  de  vie  du  temps  ^  exprimés  avec  pureté  et  une  extrême 
propriété  de  termes  (t). 


CHAPITRE  XVIII. 

ÉTUDES  CU88IQIJE8. 

A  la  voir  si  grande  à  son  débuts  qui  n^aurait  cru  que  la  nou- 
velle littérature  allait  se  lancer  sur  une  voie  particulière,  tout  à 
fait  différente  de  l'ancienne?  lien  advint  tout  autrement^  et 
Tcnthousiasme  de  l'érudition  arrêta  l'essor  du  génie  moderne. 
Pétrarque  et  Boccace,  mais  non  pas  Dante,  qui  ne  connaissait 
la  plupart  des  classiques  que  de  non ,  avaient  pris  à  tâche  de 
ressusciter  la  littérature  antique;  mais,  si  elle  épura  leur  goùt^ 
elle  fit  que  Pétrarque  demandait  la  gloire  à  ses  vers  latins ,  et 
que  Boccace  introduisit  ces  longues  périodes  et  ces  inversions 
que  repoussent  les  langues  modernes. 

Boccace  fut  l'un  des  premiers  qui  cultivèrent  sérieusement  le 
grec ,  répandu  ensuite  par  ceux  qui  fuyaient  devant  le  cime- 
terre des  Turcs.  Nous  avons  peine  à  croire,  avec  Philelphe,  que 
le  menu  peuple  de  Ck>nstantinople  parlât  encore  la  langue  dorée 
d'Aristophane  et  d'Euripide ,  les  grandes  dames  et  les  hommes 
(le  lettres  celle  des  historiens  et  des  orateurs  (2).  A  coup  sùi*,  la 
prononciation  était  tout  à  fait  altérée  ;  lui-même  trouvait  dans 
le  Péloponèse  une  manière  de  parler  a  dépravée ,  qui  n'avait 
rien  de  la  langue  ancienne  et  très-éloquente  de  la  Grèce.  »  Col- 
luccio  Salutato  écrit,  en  outre  (â),  que  Plutarque  avait  été  tra- 

(I)  Disons  toutefois  qu'on  enlève  aujourd'hui  à  Pandolfini  la  paternité  de  co 
livre  |XMir  l'attribuer  à  Tillusli-e  architecte  Léon-Baptiste  Alberli. 

iV.^P'  de  1451. 

(3)  liÉHUs,  p.  394.  Du  Gange  a  indiqué  dans  la  Bibliothèque  royale  un  manus- 
crit du  (reizièine  siècle  qui  parait  l'essai  le  plus  ancien  en  grec  moderne. 
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duit  du  grec  ancien  dans  Tidionie  moderne.  Toutefcûs  il  éUii 
possible  d'appliquer  avec  le  plus  grand  avantage  une  langue 
encore  vivante  à  Texplication  des  classiques.  Le  clergé  d'ail- 
leurs^ qui  ne  s'était  pas  adonné  aux  affaires  du  gouvernement 
ni  aux  distractions  de  la  guerre ,  comme  dans  l'Çiirope  féodale, 
pouvait  employer  ses  loisirs  à  l'étude  des  lettres  et  à  s(ffl  ins- 
truction; d'un  autre  côté,  la  subtilité  des  questions  agitées  en 
Orient  portait  à  donner  une  extrême  attention  aux  mots. 

Mais,  prêtres  et  laïques,  les  Grecs  s'occupèrent  des  mois  à 
l'exclusion  de  toute  autre  chose.  Les  discussions  d'école  ne  per- 
mettaient pas  de  s'occuper  des  auteurs  profanes,  et  c'est  peut- 
être  alors  que  périrent  les  lyriques  doriens  et  éoliens,  parce 
qu'ils  étaient  devenus  inintelligibles  pour  les  copistes.  Du  reste 
le  plus  grand  nombre  des  savants  grecs  considéraient  la  littéra- 
ture classique  comme  une  science  morte;  ce  n'est  donc  qu'a- 
près avoir  été  transplantée  en  Italie  qu'elle  donna  des  fruits. 

Les  hommes  versés  dans  la  connaissance  du  grec  n'avaient 
jamais  manqué  en  Italie;  il  est  certain  du  moins  qu'elle  était 
étudiée ,  comme  langue  ecclésiastique,  par  les  moines  de  Saint- 
Basile.  Lorsqu'il  fut  question  de  réunir  l'Église  d'Orient  à  celle 
de  Rome,  un  zèle  subit  entraîna  vers  l'étude  de  cette  langue. 
Le  Calabrais  Barlaam,  moine  du  mont  Atbos  et  grand  fauteur 
du  schisme  grec,  étant  venu  de  Constantinople  comme  ambas- 
sadeur, enseigna,  sans  succès  remarquable,  cette  langue  à  Pé- 
trarque. Léonce  Pilate ,  compatriote  de  ce  religieux  et  son 
élève,  s'établit  à  Florence  dans  la  maison  même  de  Boccace , 
qui  le  pria  de  traduire  Homère;  à  cet  effet,  il  fit  venir  à  grands 
frais  un  exemplaire  du  Levant,  et  décida  les  Florentins  à  insti- 
tuer pour  lui  la  première  chaire  de  langue  grecque. 

Manuel  Chrysoloras,  venu  à  Florence  en  qualité  d'orateur  de 
l'empereur  Manuel ,  professa  avec  plus  de  succès  dans  cette  ville 
1800 1415  qu'ailleurs;  puis  une  foule  de  Grecs  arrivèrent  en  Italie  à  nK*- 
1*30.  sure  que  leur  patrie  tombait  au  pouvoir  des  musulmans. 
Théodore  Gaza  vint  de  Thessalonique  et  George,  de  Trébi- 
zonde  ;  puis  arivèrent  Jean  Argyropoulo ,  Déinétrius  Chalcon- 
dylas  et  Jean  Lascaris ,  issu  de  race  royale.  N'apportant  avec 
eux  d'autres  biens  que  la  connaissance  des  classiques,  ilsiH' 
manquèrent  pas  d'en  exagérer  l'importance,  et  de  déclanr 
barbare  tout  ce  qui  ne  s'y  rattachait  pas ,  dédaignant  niêiuo  le 
latin.  C'est  ainsi  que  le  siècle  des  créations  fit  place  à  celui  d('> 
grammairiens  et  des  rhéteurs. 
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Des  hommes  d'un  mérite  plus  réel  étaient  venus  au  concile  de 
Florence  y  où  des  questions  platoniques  d'une  nature  sérieuse 
furent  discutées.  Bessarion,  nommé  cardinal ^  se  fixa  en  Italie; 
il  accueillit  les  Grecs  émigrés,  et  raviva  l'amour  de  Platon^ 
dont  la  doctrine  fut  professée  à  Florence  par  George  Gémistius 
Pléthon^  et  devint  l'objet  des  études  d'une  académie.  Âin~ 
broise,  de  l'ordre  des  Camaldules,  au  conunencement  de  1400, 
trouvait  dans  Mantoue  des  enfants  et  des  jeunes  filles  versés 
dans  le  grec;  la  fille  du  marquis,  âgée  de  huit  ans^  savait  la 
grammaire  de  cette  langue. 

La  première  chaire  de  belles-lettres  latines  fut  occupée  par  ^^' 
Jean  de  Ravenne,  disciple  de  Pétrarque^  et  les  Italiens^  dont  le 
goût  s'était  déjà  raffiné ,  s'appliquèrent  à  retrouver  les  auteurs 
perdus  j  comme  aussi  à  les  imiter  ;  de  manière  qu'on  peut  dire 
que  c'est  en  Italie  et  par  des  Italiens  qu'ont  été  découverts  tous 
les  classiques.  Pétrarque  trouva  dans  Ârezzo  des  fragments  de 
Quintilien^  quelques  harangues  de  Cicéron,  les  trois  premières 
décades  de  Tite-Live;  il  se  mit  à  la  recherche  des  autres^  sans 
oublier  Virgile^  dans  la  crainte  qu'elles  ne  se  perdissent  par  la 
molle  insouciance  des  hommes.  Il  se  rappelait  avoir  vu  dans 
son  enfance  les  livres  des  Choses  divines  et  humaines  de  Var- 
ron^  les  lettres  et  les  épigrammes  d'Auguste^  ouvrages  qui  ne 
sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous.  Ce  qu'il  dentandait  avec  le  plus 
d'ardeur  à  ses  amis ,  c'était  quelque  écrit  de  Cicéron ,  et  pour 
s'en  procurer  0  envoyait  de  l'argent ,  accompagné  d'instantes 
prières,  en  Italie,  en  France,  en  Allemagne^  en  Grèce^  jusqu'en 
Espagne  et  en  Bretagne.  Quelle  jœe  ne  fut  pas  la  sienne  lors* 
qu'il  découvrit  à  Liège,  ville  tout  occupée  de  négoce^  deux 
oraisons  du  grand  orateur,  et  à  Vérone  ses  Lettres  familières. 
Crotto  lui  expédia  de  Bergame  les  Tuseulanes  ;  Raymond  So- 
ranzo ,  le  traité  De  ghria,  qu'il  prêta  à  Convenevole  sans  le  re- 
couvrer, etqui  s'est  perdu.  Nicolas  Sigeros  lui  envoya  de  Cons- 
tantinople  im  Homère  en  grec.  Boccace  allait  rampant  dims  les 
gremers  des  couvents ,  pour  y  chercher  des  livres;  par  écono- 
mie ou  pour  plus  d'exactitude ,  il  les  copiait  de  sa  main.    . 

«  M(»)  vénérable  maître,  Boccace  de  Certaldo,  me  racontait, 
^  dit  Benvenuto  d'Imola,  qu'il  était  allé  au  noble  monastère 
0  du  mont  Cassin ,  dont  il  était  avide  de  voir  la  bibliothèque, 
«  renommée  par  sa  riche  collection;  il  pria  gracieusement 
^^  un  moine  de  la  lui  ouvrir;  celui-ci  lui  répondit  avec  brus- 
«  querie,  en  lui  montrant  un  escalier  élevé  :  Montes,  elle  est 
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a  ouverte.  Il  s  y  achemina  joyeux,  et  trouva  le  lieu  qui  renffa^ 
d  mait  un  si  grand  trésor  sans  porte  ni  clef.  Étant  entié,  il  vit 
Q  l'herbe  qui  avait  envahi  les  fenêtres,  et  les  livres  couverts, 
«  ainsi  que  leurs  étagères,  d'une  couche  épaisse  de  pouaâèii'. 
((  Tout  étonné,  il  se  mit  à  ouvrir  tantôt  un  livre,  tantôt  un  autre, 
a  et  trouva  beaucoup  de  volumes  antiques  et  rares,  tout  dé- 
((  formés;  aux  uns  on  avait  arraché  des  cahiers,  aux  autres od 
«  avait  coupé  les  marges.  AfBigé  de  voir  les  travaux  et  les 
((  études  de  tant  d'esprits  illustres  tombés  aux  mains  de  gens 
((  d'une  si  grande  ignorance ,  il  s'éloigna,  les  larmes  aux  yeui; 
(c  puis,  ayant  rencontré  un  morne  dans  le  cloître,  0  lui  demaûda 
c(  pourquoi  des  livres  si  précieux  étaient  aussi  ind^nementmu- 
((  tilés.  Il  lui  répondit  que  certains  religieux,  pour  gagner  deux 
a  ou  cinq  sous,  en  détachaient  des  cahiers,  dont  ils  faisaient  de 
((  ()etits  livres  pour  vendre  aux  enfants,  et  qu'avec  les  ro- 
a  gnures  des  marges  ils  arrangeaient  des  brefs  pour  vendre 
a  aux  femmes.  Or,  va  maintenant,  homme  studieux,  te  rompre 
((  la  tête  pour  faire  des  livres  (l)  ^  ^ 

Poggio  Bracciolini,  étant  allé  au  concile  de  Constance,  trouva 
dans  le  monastère  de  Saint-Gall  une  abondance  de  livres  «  daœ 
cr  une  espèce  de  cachot  obscur  et  humide,  où  l'on  n'aurait 
«  pas  voulu  jeter  un  condanmé  à  mort.  »  Dans  le  nombre  se 
trouvaient  huit  harangues  de  Cicéron,  les  LdstituticHis  de  Quin- 
tilien ,  Cohimelle ,  une  partie  de  Lucrèce ,  trois  livres  de  Va- 
lérius  Placcus,  Silius  Italiens,  Ammien  Marcellin,  Tertuilien 
ainsi  que  d^autres  qui  n'ont  pas  été  retrouvés.  Il  donna  des 
i^nseignements  pour  découvrir  en  Allemagne  douze  comédies 
de  Plante  (2). 

Plus  tard,  l'Ora^€f«r  de  Cicéron  fut  exhumé  parGasparin 
Barziza  ;  les  lettres  à  Atticus ,  par  un  inconnu  ;  à  Herennius  et 
de  l'Invention  furent  trouvés  à  Lodi  par  Ghérard  Landriano;  00 
eut  de  Paris  les  Lettres  de  Pline  le  Jeune  ;  d'Allemagne ,  les 
Ëglogues  de  Caipurnius  et  de  Némésien;  Thomas  Inf^uniini 
de  Volterra  découvrit  à  Bobbio  le  Voyage  de  Rutilius  Nuina* 
tianus  (3). 

Un  nfianuscrit  était  regardé  comme  une  des  choses  les  phis 
précieuses  ;  une  bibliothèque  était  de  la  magnificence.  Melchior, 

(1)  Commentaire  sur  léchant  XXI i  du  Paradis, 

(2)  STtPiiEnD ,  Vie  de  Poggio  (  anglais). 

(3)  De  nieillctirs  manuiïCiils  lui  font  doiuier  aujourd'liui  le  nom  de  t^UDà- 

/iaiius. 
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libraire  de  Milan^  demandait  dix  ducats  d'or  pour  ta  copie  d'un 
manuscrit  des  Épttres  familières  de  Cicéron  ;  Antoine  de  Palerme 
vendait  une  métairie  pour  en  avoir  un  de  Tite-Live  au  prix  de 
cent  vingt.  Thomas  de  Sarzane^  qui  fut  ensuite  pape,  en  ache- 
tait à  crédit,  et  empruntait  pour  payer  copistes  et  enlumineurs. 
Pétrarque  se  désolait  de  ce  qu'il  n'y  avait  pas  un  Pline  dans 
Avignon.  Sa  bibliothèque  y  qui  devait  être  choisie ,  fut  cédée , 
moyennant  une  faible  rétribution ,  à  la  république  de  Venise 
et  {dacée  au  palais  des  Deux-Tours ,  dans  le  quartier  de  Cas- 
telle.  Celle  de  Saint-Marc  eut  pour  noyau  les  livres  que  le  car-  hm. 
dinal  Bessarion  légua  à  Venise,  «  ville  régie  par  la  justice ,  où 
«  régnent  les  lois,  où  la  sagesse  et  la  probité  gouvernent,  où 
a  habitent  la  vertu,  la  gravité,  la  bonne  foi.  »  En  quittant  cette 
ville,  oii  il  avait  passé  le  temps  de  son  exil ,  Cosme  de  Médicis 
laissa  la  sienne  au  couvent  de  Saint-George,  et  celle  qu'il  avut 
à  Florence  devint  Porigine  de  la  bibliothèque  Laurentiana. 

Nicolas  Micoli  de  Florence ,  dans  la  mesure  de  sa  fortune , 
rivalisait  avec  Cosme  par  son  zèle  à  réunir  des  livres;  il  avait 
ramassé  huit  cents  volumes ,  sdt  grecs,  latins  ou  orientaux;  il 
les  transcrivait  lui-même ,  réordonnait  et  corrigeait  les  textes 
altérés  par  les  copistes ,  ce  qui  le  fit  appeler  le  Père  de  Part 
critique.  Tous  ces  livres,  qu'il  légua  pour  l'usage  public,  furent 
déposés  dans  le  couvent  des  dominicains  de  Sainte-Marie,  dont 
la  bibliothèque  devint  le  modèle  de  celles  qui  se  formèrent 
ensuite.  Colluccio  Salutato ,  affligé  de  l'altération  des  manus- 
crits, proposait  d'établir  des  bibliothèques  publiques,  dirigées 
par  des  savants  chargés  de  reconnaître  les  meilleurs  textes. 
Il  en  fit  acheter  une  à  Robert  de  Naples;  différents  seigneurs 
imitèrent  ce  prince,  et  l'on  cite  un  Andreolo  d'Ochis ,  de  Brescia, 
qui  aurait  vendu  terres,  maisons,  femme  et  lui-même  pour 
ajouter  de  nouveaux  livres  à  ceux  qu'il  possédait  déjà  en  grand 
nombre. 

On  trouve  à  cette  époque  plusieurs  grammairiens  renonunés  : 
le  Sicilien  Jean  Aurispa  (  1369  ),  qui  fut  secrétaire  d'Eugène  IV; 
Jean  Malpaghino  de  Ravenne  (  1 459  ) ,  l'écrivain  le  plus  correct 
après  Pétrarque;  Guarino  de  Vérone  (1480),  qui  professa  en 
plusieurs  endroits ,  commenta  les  anciens ,  et  fit,  sans  beaucoup 
de  succès ,  plusieurs  traductions  du  grec.  Le  lexique  biblio- 
graphique (  De  ariginibus  rerum  )  publié  par  Guillaume  de 
Pastrengo,  Véronais,  ami  de  Pétrarque  et  ambassadeur  du  pape, 
suppose  d'immenses  lectures,  bien  qu'il  se  trompe  surtout 
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dans  Tappendice  qui  traite  des  fondateurs  des  villes  et  des  îih 
venteurs. 
1(39.  Ambroise  des  Angdi  Traversari  y  général  des  camaldules, 

aaû  d'Eugène  lY  et  son  légat  à  Bàle ,  traduisit  {dusieurs  au- 
teurs grecs,  et  écrivit  ses  projNres  voyages  [Eodeporieon). 
François  Barbaro  remplit  de  hauts  emplois  à  Venise  y  et  fbt 
chargé  d'ambassades  auprès  de  plusieurs  princes.  C'est  lui  qui 
commandait  à  Brescia  lors  du  siège  de  cette  ville  par  Picci- 
nîno;  il  trouva  néanmoins  du  temps  pour  s'occuper  des  lettres 
et  correspondre  avec  les  hommes  les  plus  célèbres.  HermoUus 
Barbaro  donna  une  édition  de  Pline  j  dans  laquelle  il  avait  cor- 
rigé cinq  mille  fautes^  et  combien  n'en  laissa-t-il  pas  encore? 

i37o-i»ft7.  Gasparin  Bazziza,  de  Bergame^  fut  chargé  d'enseigner  par 
Philippe-Marie  Visconti  et  par  d'autres.  U  avait  pris  la  manière 
de  Cicéron;  aussi  son  expression  était-elle  toujours  élégante, 
sa  période  arrondie  et  la  disposition  des  mots  combinée  avec 
soin. 

iMs-im.  n  eut  pour  disdple  François  Philelphe ^  de  Tol^lino ,  Ioq 
des  écrivains  les  plus  célèbres  et  les  plus  atrabilaires.  U  avait 
épousé  y  lorsqu'il  exerçait  à  Gonstantinople  les  fonctions  de  se- 
crétaire du  bailli  vénitien  dans  cette  ville ,  une  fille  de  Jeao 
Chrysoloras.  Avant  d'avoir  accompli  sa  vingtième  année,  il 
était  appelé  à  Padoue  pour  y  professer  l'éloquence  >  il  enseigna 
ensuite  à  Bologne ,  à  Milan  y  à  Florence ,  à  Pavie.  Hanud  et 
Jean  Paléologue  renvoyèrent  ^  en  qualité  d'ambassadeur»  au 
sultan  Amurat  II  et  à  l'empereur  Sigismood.  Il  écrivit  treato- 
sept  livres  de  lettres ^  des  satires  et  autres  ouvrages  qui» 
giÂce  à  sa  présomption ,  lui  valurent  des  eaanemis  acharnés. 
Il  prit  aussi  parti  dans  les  dissensions  politiques.  Lorsque  les 
autres  savants  acceptaient  les  faveurs  des  Médicis,  il  ks  re- 
poussa ,  et  soudoya  même  des  sicaires  contre  Gosme ,  coaune 
comme  on  en  soudoya  pour  attenter  à  ses  jours.  Après  avoir 
embrassé  la  cause  de  François  Sforza^  avec  lequel  il  se  i»*ouiliâ 
bientôt^  il  devint  à  Rome  l'objet  des  faveurs  de  Nicolas  V  ;  es* 
suite  il  se  rendit  à  Naples  y  où  le  roi  Alphonse  le  fit  cheva- 
lier, et  le  décora  du  titre  de  poète.  Pie  H  ayant  suspendu  le 
payement  de  la  pension  qui  lui  avdt  été  assignée  y  il  maudit 
le  pape  et  la  papauté ,  et  laissa  même  percer  l'intention  d'alltt* 
trouver  Mahomet  II ,  qui ,  touché  par  une  ode  de  sa  coiuposn 
tion  ,  avait  délivré  sa  belle-mère  et  ses  deux  filles ,  prisooni^it^ 
à  Gonstantinople.  Comblé  de  tant  d'honneurs  et  dépensions,  il 


ne  cessa  de  se  plaindre  y  il  va  d'un  prince  à  Tautre^  inquiet^ 
insatiable ,  dédie  ses  ouvrages  à  celui*ci ,  à  celui-là  y  mendie  de 
Targent  dans  ses  lettres  y  et  couvre  dinjures  quiconque  refuse 
ou  retarde;  car,  disait-il,  on  ne  peut  avoir  y  dans  ce  siècle  y  un 
autre  PhUelpbe  ;  ft  vous  savez  que  personne  ne  peut  se  mettre 
en  comparaison  avec  moi  pour  ce  qui  regarde  ma  faculté. 

Il  y  eut  entre  le  Poggio  et  Laurent  Valla  des  luttes  célèbres  tm-u^x 
à  cette  époque.  Le  premier  remplit  auprès  du  pape  les  fono-p 
tions  de  secrétaire  pendant  un  demi-siècle,  avec  un  mince 
salaire.  Il  composa  une  bistoire  de  Florence ,  un  livre  de  facé- 
ties dégoûtantes  et  des  traités ,  plutôt  moraux  que  politiques , 
sur  la  noblesse ,  le  malheur  des  princes  et  l'inconstance  de  la 
fortune ,  ouvrages  judicieux  et  substantiels.  Critiqué  par  Valla 
dans  cinq  invectives  ^  il  lança  contre  lui  les  injures  les  plus 
grossières  qu'il  soit  possible  à  la  plume  de  tracer.  Valla  lui  ri* 
posta  $ur  le  même  ton ,  et  dédia ,  chose  étrange  !  ses  Antidotes 
à  Nicolas  V^  qui  ne  fit  pas  cesser  cette  querelle  de  mauvais  lieu. 
Poggio  soutint  aussi  des  combats  acharnés  contre  les  autres 
grammairiens  du  temps;  misérable  exemple  de  ces  démêlés 
honteux  dont  les  écumeurs  de  la  littérature  renouvellent  de 
temps  à  autre  le  spectacle  repoussant  I 

Valla^  avec  moins  de  talent  que  son  rival,  mais  plus  d'érudi-  imw-iw. 
tion  grammaticale,  souleva  des  doutes  qui  étaient  une  très** 
grande  nouveauté  pour  l'époque.  Il  déclara  fausse  la  donation 
de  Ck)nstantin,  et  fausse  la  lettre  de  Jésus-Christ  au  roi  Abgar; 
il  soutint  que  les  apôtres  n'avaient  point  composé  chacun  un 
article  du  Symbole  ;  il  fit  sur  le  Nouveau  Testament ,  à  l'aide 
de  la  Vulgate,  des  notes  assez  sévères ,  et  le  premier  il  base  les 
explications  sur  la  langue  originale,  n  décochait  des  distiques 
et  des  sarcasmes  contre  Tambition  de  la  cour  de  Rome,  les 
cardinaux  et  les  grands  qui  tardaient  à  lui  accorder  quelque 
faveur.  Aussi  trouva-t-il  plus  sûr  de  quitter  les  bords  du  Tibre 
et  de  se  réfugier  à  Naples,  où  il  ouvrit  une  école  d'éloquence. 
Nicolas  V  le  rappela ,  et  lui  donna  de  sa  propre  main ,  pour 
avoir  traduit  Thucydide,  cinq  cents  écus  d'or  avec  le  titre  de 
chanoine  et  d'écrivain  apostolique. 

Son  imiéde  r Éloquence  de  la  langue  latine,  qui  fut  réim- 
primé, traduit,  résumé,  commenté,  mis  même  envers,  con- 
tient des  réflexions  sur  la  manière  d'écrire  et  de  bonnes  règles 
touchant  la  syntaxe,  les  inversions  et  surtout  la  synonymie.  Il 
^  montra ,  dans  la  pratique ,  plus  habile  à  connaître  le^  mots 
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qu'à  les  disposer  en  bon  style  ;  par  scrupule  de  purisme ,  il  re- 
jeta des  phrases  d'une  construction  paîfaite.  0  lança  quatre 
autres  livres  d'invectives  contre  Barthélémy  Fazio  y  qui  riposta 
sur  le  même  ton. 
tm.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  Pierre-Paul  Vergerio  de  Ca- 

podistria ,  historien  des  Carrands  et  maître  de  Lionel  d'Esté ,  oi 
i«n.  à  Charles  Marsupini  d'Arezzo  ^  secrétaire  de  la  république  de 
Florence  ;  nous  omettrons  également  Antoine  Panormita ,  poète 
lauréat  de  l'empereur  Sigismond  et  auteur  de  VHermaphrth 
ditus,  recueil  d'épigranmies  obscènes  dédiées  à  Gosme  de  Hé- 
dicis^  blâmées  par  les  moines  et  recherchées  par  les  curieu\. 
Perotti  y  évêque  de  Siponto ,  expliqua  beaucoup  de  mots  latim 
(  Comucopia^  sive  linguœ  latinœ  Cammentarii)  en  travaillant 

i4t4iso4.  sur  Martial.  Christophe  Landino ,  secrétaire  de  la  seigneurie  de 
Florence,  écrivit  des  poésies  et  des  traités  de  philosophie;  il 
traduisit  Pline  et  la  Sforziade  de  Jean  Simonetta;  en  outre ,  il 
publia  sur  Virgile,  Horace  et  Dante,  de  longs  conmientaires, 
recueil  peut-être  des  leçons  qu'il  faisait  publiquement  sur  ces 
auteurs,  chez  lesquels,  outre  le  sens  matériel^  il  en  cherchait 
un  autre  caché  et  moral.  A  l'imitation  de  Platon  et  de  Gicéroo, 
il  composa  des  Disquisizioni  camaldolesi  ^  dialogues  entre  des 
personnages  fameux,  où  il  fait  aimer  la  vertu  sans  trop  sub- 
tiliser sur  les  théories ,  mais  en  s'abandonnant  à  des  rêveries 
platoniques.  La  forme  du  dialogue  était  aussi  adoptée  par  Valla 
pour  défendre  Tépicuréisme ,  par  Barbaro,  Platina^Pahnieri, 
Alberti ,  Pontano ,  Matthieu  Bosso  ;  dans  le  De  claris  oraton- 
bus  y  Paul  Cortese  sut  bien  caractériser  les  savants  de  son 
époque. 

Poituen.  Plus  de  Célébrité  était  réservée  à  Ange  Politien  de  Monte  Pnl- 
ciano.  Recueilli  très-jeune  par  Laurent  de  Médicis,  qui  de- 
vina son  esprit ,  il  professa  à  vingt-neuf  ans  l'éloquence  grecque 
et  latine;  il  savait  l'hébreu,  et  pour  l'italien  il  est  compté 
parmi  ceux  qui  réveillèrent  la  poésie  endormie  en  la  rappelant 
à  l'élégance  antique.  Il  fut  accablé  d'honneurs  par  les  grands 
et  d'insultes  par  ses  rivaux.  Ses  Miscellanées,  recueO  d'obsemi* 
tionssur  la  grammaire  et  les  mœurs,  où  il  faisait  souvent  allusion 
aux  auteurs  latins,  furent  regardées  comme  un  t^hef-d'œuva'. 
C'était  une  gloire  d'y  être  mentionné ,  une  injure  de  n'y  pas 
figurer.  Politien  traite  ces  sujets  avec  une  aménité  solide  et  ^a* 
riée ,  bien  rare  chez  les  érudiits ,  et  avec  une  pureté  supérieure 
à  ce  qu'on  avait  écrit  avant  lui.  Il  sentait  vivem^t  les  beautés 
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latines;  il  décrit  bien  ^  emploie  les  classiques  avec  beaucoup 
(i'à-propos;  mais  il  est  trop  abondant  dans  ses  descriptions^ 
abuse  des  diminutifs,  et  tombe  dans  des  impropriétés  d'expres- 
sion (1). 

D'autres  encore  firent  des  vers  en  latin  y  et  dans  le  nombre 
on  cite  Bapti3te  de  Mantoue ,  honoré  d*une  statue  à  côté  de 
celle  de  Virgile^  à  qui  Érasme  ne  le  croyait  pas  inférieur;  mais 
qui  se  le  rappelle  aujourd'hui?  Maffeo  Vegio  eut  la  hardiesse  de 
composer  le  XIIF  livre  de  l'Enéide.  Ces  deux  poètes  furent  sur- 
passés par  Jean  Pontano ,  président  de  l'Académie  de  Naples , 
qui  resta  la  plus  illustre  lorsque  celles  de  Rome  et  de  Florence 
furent  tombées. 

La  principale  occupation  de  ces  écrivains  était  de  commenter 
les  anciens  auteurs ,  [pour  rétablir  le  texte ,  en  faciliter  l'intel- 
ligence^ et  aider  à  écrire  correctement.  Une  foule  d'ouvrages 
grecs  furent  alors  traduits;  l'histoire^  la  mythologie  et  les  anti- 
quités furent  mises  à  contribution  pour  expUquer  les  textes.  Ces 
commentaires  abondaient  de  frivolités ,  d'inepties  et  d'interpré- 
tations erronées^  parce  que  la  force  des  expressions  n'était  pas 
suffisamment  connue  ;  mais  il  est  bon  de  considérer  qu'il  n'y 
ftvait,  à  cette  époque^  ni  grammaire  ni  dictionnaire;  qu'il  fal- 
lait désapprendre  le  jargon  du  moyen  âge,  et  prendre  dans  les 
classiques,  dont  les  textes  étaient  rares  d'ailleurs ,  ce  qu'ils  ren- 
fermaient. On  était  donc  obligé  de  deviner  les  langues ,  d'expli- 
quer un  auteur  par  l'autre,  d'aller  à  la  recherche  de  l'or  au 


(1)  Comme  il  méprise  de  tout  son  coear  les  barlMres,  il  les  loTiCe  à  admirer 

)«sbetoléft  et  les  qualités  des  Italiens;  mais  U  donne  la  preof e  qn'il  connaît 

^  quoi  consiste  le  mérite  en  général  plalùt  que  le  Téritable  mérite  des  Italiens. 

Admirentur  nos,  sagaces  in  inquirendOf  circumspecios  in  explorando, 

^tilet  in  eontemplando ,  in  fudicando  graves ,  impUeitos  in  vinciendo, 

/ocUei  in  enodando,  Admirentur  in  nobis  brevitatem  slffli^/etam  rerum 

^i^iarumatquenuignarum^  sub  expoiitit  verbis  remotisiimas  tenten- 

tias^  plenas  qusutianumf  pienas  udutionum;  quam  apii  stimtcs,  quam  bene 

instructi  ambiguiiaUs  tollere,  scrupulos  diluere,  involula  evolvere  Jlexa- 

nimit  syllogismiM ,  et  infirmare  faUa  et  vera  confirmare.  Viximus  celé- 

^^»  0  Hermoine,  et  post  hacvivemutf  non  in  sehoiis  grammaticontm,  et 

nxdagogiis^  sed  in  phiUmphorum  coronis^  in  conventibtu  sapientium, 

^  non  de  matre  Andromachei^  non  de  Niobeifiliis ,  atque  id  genus  levi- 

^  n^tgis,  sed  de  humanarum  divinarumgue  rerum  rationibus  agitur 

f(dUputatur.  In quibusmeditandis,  inquirendii et  enodandisita subtiles^ 

<icvA  acre$quejuimu$  ut  anxH,  quandoque  nimium  et  morosifuisse/orte 

^^amuTf  H  modo  esse  morosus  quUpicm  aut  curiosus  nimio  plus  in  inda- 

9onda  veritate  potest.  Poirr.,  Epist.,  lib.  IX. 
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risque  de  périr  dans  la  mine.  ËnricUs  par  les  veilles  laborieuses 
*  de  ces  érudits ,  nous  les  traitons  avec  un  ingrat  dédain;  noos 

nous  glorifions  de  posséder  ce  que  nous  ne  voulons  pas  qaHs 
aient  eu  la  gloire  d'acquérir. 

Leuns  querelles  acharnées  donnèrent  l^ëssor  à  la  phQologie^ 
obligés  qu'ils  étaient  de  tendre  compte  de  chaque  phrase ,  de 
Dtetionniiret.  chaque  expressloh.  Vinrent  ensuite  les  dictionnaires ,  qui  furent 
d'un  grand  secours.  Uguccione ,  évéque  de  Fen^are ,  en  con>- 
pila  un  à  Texemple  de  Papia;  Buoncompagno  écrivit  sur  Par- 
donnance  artificielle  et  naturelle  d'un  dictionnaire.  Le  Catko- 
licon  de  Jean  de  Gènes ,  gros  volume  imprimé  par  Guttembei| 
en  1460^  qui  comprend  grammaire  et  dictionnaire^  est  peu  cité, 
et  pourtant  il  surpasse  tout  ce  qu'on  pourrait  attendre.  L'auteur 
mentionne  un  grand  nombre  de  classiques  latins;  il  n'ignore 
pas  le  grec  (i),  et,  comme  Papia  et  les  autres  lexicographes, 
il  n'exclut  pas  les  saints  Pères,  dont  l'intelligence  entrait  poor 
une  si  grande  part  dans  les  études  du  temps.  Le  premier  dic- 
tionnaire grec  paraît  être  celui  de  Creston  de  Plaisance,  qui  fut 
suivi  par  r Étymologique  de  Marc  Musuro  et  les  dictionnaires  de 
Robert  Constantin,  de  Seapula  et  d'Henri  Etienne. 
Kducatîon.  Ccs  hommcs  laboricux  s'acquittèrent  encore  avec  honneur 
d'une  autre  tâche,  celle  d'éle\*er  les  enfants  de  toutes  les  grandes 
familles.  Un  des  plus  célèbres  parmi  eux  fat  Vlctorin  de  Feltre, 
qui  fit  l'éducation  des  fils  de  François  de  Gonzaguc ,  seigneur 
de  Mantoue.  Maître  habile  et  d'une  affection  pat^mdle  pour 
les  élèves ,  il  les  voyait  accourir  de  France ,  d'Allemagne  et  de 
la  Grèce;  il  avait  eu  soin  de  recueillir  des  professeurs  dans 
toutes  les  branches  du  savoir;  aussi  trouvait-on  près  de  lui  tous 
les  moyens  de  s'instruire  dans  les  sciences  et  les  beaux-arts.  D 
exigeait  de  ses  élèves  une  exposition  précise ,  et  de  cette  oue 
nière  il  ouvrit  la  route  vers  la  littérature  correcte.  Il  ne  pubUa 
rien,  et,  chose  étonnante  parmi  la  classe  irritable  des  doctes, 
il  ne  se  trouva  personne  qui  médît  de  lui.  François  Prentfbqua, 
l'un  de  ses  élèves,  écrivît  sa  vie  en  style  élégant,  et  parvint  iu 
i5«9  iw».    résultat  le  plus  désirable ,  celui  de  faire  aimer  son  héros. 

il  est  étrange  de  voir  les  princes,  qui  doivent  gou^'eroer  un 
jour  les  peuples,  confiés  à  des  gens  étrangers  à  la  science  du 
gouvernement,  et  qui  ne  sont  capables  que  d'élever  le  prêtn* 

(0  Mihi  non  benê  seienti  Unguam  grxcam  ne  reiit  pfts  diK  qull  H^»^ 
rail,  comme  le  préleod  Eicliliorii. 
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et  l'avocat.  Mais  la  mode  ne  cessa  point  ;  les  anciens  enseignaient 
dans  les  écoles  l'histoire  et  les  idées  de  leur  nation ,  sauf  à  laisser 
le  petit  nombre  étudier  ce  qui  concernait  les  étrangers  comme 
affaire  de  curiosité  ou  d'érudition  ;  dans  les  écoles  modernes  ^ 
au  contraire ,  les  fils  apprirent  une  langue  différente  de  celle 
de  leurs  pères  ^  les  lois  et  Thistoire  de  sociétés  étl*angëres  à  la 
leur;  d'où  il  résulta  que  les  sentiments  puisés  dans  le  monde 
où  ils  vivaient  étaient  en  désaccord  avec  ceux  de  Técole. 

Les  langues  nouvelles  se  polirent  par  l'étude  des  anciennes^ 
mais  parfois  elles  se  dénaturèrent;  le  goût  se  raffina^  mais 
rimitation  éteignit  l'originalité;  on  songea  à  connaître  la  civi- 
lisation antique  plus  qu'à  perfectionner  la  moderne ,  et,  parmi 
ces  hommes  studieux,  les  images,  les  pensées,  les  lois  poéti- 
ques étaient  celles  d'autres  temps.  Pas  un  seul  éclair  de  génie , 
pas  un  véritable  élan  d'éloquence  pour  déplorer  les  malheurs 
de  l'époque  et  célébrer  les  bienfaits  de  la  civilisation  nouvelle, 
et,  par  un  égarement  plus  funeste  encore,  les  écrivains  s'ingé- 
nièrent à  séparer  le  sehtîment  de  la  parole ,  la  littérature  de 
Taction,  le  style  de  la  pensée. 

Ces  grammairiens,  appelés  aux  magistratures  et  surtout  aux 
fonctions  de  secrétaires,  étaient,  sauf  quelques-uns,  comme 
Salutat<3  et  Piccolomini ,  incapables  de  toute  autre  chose  que 
de  réciter  des  harangues  de  parade,  dans  lesquelles  ils  ne  se 
bornaient  pas  à  traiter  les  intérêts  positifs,  mais  s'étendaient  sur 
ce  qui  pouvait  le  mieux  s'exprimer  en  latin.  Ils  préféraient  aux 
républiques  régies  par  des  magistratà  simples  et  atiimés  du  désir 
du  bien  public  les  cours  des  princes  et  des  seigneurs ,  où  ils 
pouvaient  obtenir  la  protection  du  maître  et  faire  étalage  de 
beaux  discours.  Ils  jugeaient  le  monde  non  d'après  la  vérité , 
mais  d'après  le  style ,  comme  ils  faisaient  des  auteurs ,  dégui- 
saient la  tyrannie  sous  des  phrases  pompeuses,  justifiaient  l'ini- 
quité, et  habituaient  à  des  adulations  que  le  plus  intrépide 
aurait  rougi  d'exprimer  dans  la  langue  dont  îl  se  servait  pour 
parler  à  ses  amis.  Non  contents,  dans  les  oraisons  funèbres  des 
princes,  de  flatter  et  de  nientir,  ik  ne  reculent  pas  devant  les 
récits  inconvenants,  et  rien  ne  rappelle,  dans  les  sujets  traités 
par  eux,  qu'ils  parlaient  en  présence  des  autels. 

I>es  études  d'une  nature  pareille  ne  pouvaient  s'alimenter 
que  par  la  protection  des  grands,  et  cette  protection  leur  fut 
acquise;  les  petits  tyrans  italiens  se  disputaient  l'honneur  de 
favoriser  les  lettres ,  comme  s'ils  avaient  espéré  que  leur  patro- 


Nccènet. 
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nage  abuserait  la  postérité.  Robert  de  Naples  disait  à  Pétraïqne  : 
Je  demeurerais  phu  voloniiers  sans  diadème  que  sans  lettres  (t). 
Par  le  conseil  du  poète  ^  nourri  de  la  lecture  de  VirgiVe ,  il  pro- 
nonça des  harangues  dans  des  cérémonies  ecclésiastkiiies  M 
doctrinales.  Les  Scaligeri  accueillaient  quiconque  aTaii  da 
mérite;  parmi  les  Carrara,  Jacob  envoya  douze  jeunes  gens 
étudier  aux  écoles  de  Paris ,  et  François  visita  souvent  à  Aiqas 
Pétrarque,  qui  lui  dédia  le  Gouvernement  de  la  répigblifiÊe;  les 
ducs  de  Savoie  fondèrent  l'université  de  Turin;  pluâeurs  mem- 
bres de  la  famille  d'Esté  cultivèrent  les  lettres ,  Lionel  entre 
autres,  dont  les  épltres  sont  les  meilleures  de  ce  temps.  P&rroi 
les  Visconti,  Othon  fonda  des  chaires  dans  Milan;  LuchiDo 
écrivit  en  vers ,  et  obtint  l'admiration  de  Pétrarque;  Jean  établit 
une  chaire  pour  Dante;  le  sombre  Philippe-Marie  lui*inéine 
caressait  les  gens  de  lettres;  Sforza,  son  gendre,  fit  plus  encore: 
il  donna  asile  à  l'architecte  florentin  François  Philarète,  à  Cons- 
,„f ^  tantin  Lascaris ,  qui  fit  imprimer  à  Milan  la  première  grann 
maire  grecque,  à  Bonino  Mombrizio,  professeur  d'éloquence, 
k  François  Philelphe, à  Simonetta,  Décembrio,  Lodrise  GriveUi 
et  à  Franchino  GafTurio,  le  premier  qui  ouvrit  des  écoles  de 
musique.  Alphonse  d'Aragon  se  faisait  lire  chaque  jour  quelque 
classique ,  adressait  des  interrogations  savantes ,  et  jamais,  au 
milieu  des  armes ,  n'abandonnait  les  commentaires  de  César  et 
Quinte-Gurce*  Il  lui  arriva  un  jour  de  faire  taire  hi  musique  pour 
écouter  la  lecture  de  Tite-Uve.  A  Giannozzo  Manetti,  que  Flo- 
retice  lui  avait  envoyé  comme  ambassadeur  >  il  fit  une  peosioo 
de  neuf  cents  écus  d'or;  il  allait  à  pied  écouter  les  professeur 
•à  l'université;  Antoine,  dit  le  Panormita,  Jean  Scdério,  Loui» 
Gardona ,  Ferdinand  de  Valence ,  le  cardinal  Bessarion ,  Théo- 
dore Gaza,  Philelphe,  Nicolas  de  Sulmwe,  Jean  Aurif^,  Jean 
Pontano  et  bien  d'autres  encore  furent  honorablement  traité^ 
à  sa  cour,  où  ils  trouvèrent  protection  et  faveur.  Lorsque  Julien 
de  Maiano  mourut,  il  fit  accompagner  son  cercueil  par  cinquante 
de  ses  vassaux ,  habillés  de  deuil. 

Il  est  inutile  de  revenir  sur  les  Médécis,  et  nous  avons  suf- 
fisamment parlé  de  Nicolas  V  et  d'Eugène  IV. 

G'était  à  qui  pensionnerait  les  hommes  de  lettres,  leur  déwr- 
nerait  des  honneurs,  leur  confierait  des  ambassades.  L«ur  ptsr 
sage  dans  les  villes  était  un  triomphe  ;  des  princes  assistaient  à 

(1)  Pr^ABQDB,  Op,f  tome  111»  1252. 
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leurs  obsèques.  Charles  IV  donna  à  Barthole  le  droit  d'écar- 
teler  dans  ses  armes  celles  de  Bohême,  et  ce  jurisconsulte  sou- 
tint qu'un  jurisconsulte  est  chevalier  ipso  facto,  après  avoir 
enseigné  dix  ans  le  droit  civil.  Nous  avons  déjà  parlé  des  triom- 
phes de  Pétrarque^  et  des  conseils  qu'il  adressait  aux  princes  et 
aux  papes.  Visconti  di$ait  qu'il  redoutait  plus  une  lettre  de 
Ck>luccio  Salutato  que  mille  cavaliers  florentins. 

Tout  le  monde  prenait  part  à  cette  gloire  ^  à  ces  discussions 
des  hommes  de  lettres.  La  découverte  d'un  manuscrit  était  un 
événement  qui  retentissait  au  loin;  en  effets  combien  ne  devait 
pas  être  grand  le  plaisir  de  lire  les  classiques  avant  que  les  écoles 
en  eussent  dégoûté  dès  l'enfance  !  Dante  les  expliquait  en  chaire 
et  jusque  dans  les  églises.  La  correspondance  du  temps  roule 
le  plus  souvent  sur  la  recherche  de  manuscrits;  le  duc  de  Glo- 
ceàer  remercie  vivement  Decembrio  de  lui  avoir  envoyé  une 
traduGtimi  de  la  R^itublique  de  Platon.  Les  Miscellanées  de 
Politien  étaient  attendues  comme  le  Messie  ;  et  dévorées  dès 
qu'eDes  avaient  paru.  Si  Tenvie  ou  les  factions  forçaient  un 
lettré  de  s'expatrier ^  il  était  sûr,  sans  autre  patrimoine  que  son 
mérite ,  d'être  accueilli  avec  honneur  et  pensionné  partout  où 
il  se  présentait.  Quand  le  jurisconsulte  Jean  de  Légnano  vint  h 
mourir ,  on  ferma  les  boutiques.  Quand  llJnico  Accdti  récitait 
des  verS;  c'était  une  fête  dans  toute  la  ville  ;  on  illuminait  les 
maisons ,  les  savants  et  les  prélats  l'interrompaient  au  milieu 
de  son  débit  par  leurs  applaudissements.  Enfin ,  la  découverte 
même  du  Nouveau  Monde  devait  se  faire  sur  la  foi  de  l'éru- 
dition. 

En  sonotme ,  la  littérature  n'était  pas  une  distraction ,  mais  la 
vie;  un  instrument,  mais  la  fin.  L'attrait  de  l'antiquité  étouflait 
toute  (Ufférence  de  sentiments,  de  religion,  d'âge;  l'enthou- 
siasme envahissait  jusqu'à  la  critique;  heureux  celui  qui  avait 
rectifié  un  passage  fautif,  ou  deviné  ime  erreur  dans  un  texte 
ou  chez  un  rival  !  L'interprétation  de  telle  ou  telle  phrase  sou- 
levait des  discussions  sans  fin  ;  Traversari  et  Marsupini  disputè- 
rent sur  un  vers  d'Homère  (1)  autant  que  des  théologiens  sur 

(I)  H  s'agittait  de  savoir  si  œ  versj 

sisnifie  :  ■  Je  lean  qoe  le  peuple  soit  sauvé,  ou  périsse  ;  »  ou  bien  :  «  Je  veux 
<|ue  te  peuple  soie  sauvé,  ou  pérk,  »  Philelphe  s*aperçut  qu'ils  avaient  tort  tous 
Ifsdêux. 

T.  xir.  41 
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le  sens  d'un  texte  de  l'ÉcrituFe  ;  les  querelles  de  pédante  har- 
gneux intéressaient,  divisaient  les  villes  et  les  provinces. 

é«oiM.  L'université  de  Bologne  conserva  sa  supériorité  sur  les  autres, 
et  reçut  d'Innocent  VI  une  chaire  de  théologie.  Les  Trévisins 
en  ouvrirent  une  avec  neuf  docteurs  célèbres ,  au  nombre  des- 
quels était  Pierre  d'Abano.  Les  Pisans  exemptèrent  de  taxes  les 
livres  de  sciences  et  de  droit  canon.  L'université  de  Plaisance, 

itM.fst7.  dont  Innocent  lY  avait  favorisé  l'établissement  et  qui  était  dé- 
chue, fut  relevée  par  Jean-Galéas.  Il  y  avait  dans  Milan  des  ouuts 
publkîs  de  jurisprudence,  vingt-cinq  maîtres  de  grammaire  et 
de  logique ,  quarante  écrivains  copistes ,  plus  de  soixante-dix 
maîtres  élémentaires ,  plus  de  cent  quatre-vingts  professeurs  de 
médecine,  philosophes,  chimistes,  dont  plusieurs  touchaicot 
un  traitement  pour  soigner  les  indigents.  L'université  même  de 
Pavie,  ouverte  et  rendue  prospère  par  les  Viseonti,  les  tnaisonsy 
étant  en  surabondance ,  et  le  vin^  le  blé,  le  bois  à  bon  marché  (i), 
no  put  nuire  aux  écoles  de  Milan,  parce  que  les  statuts  autori- 
saient les  étrangers  comme  les  naturels  d'y  étudier  les  lois ,  les 
décrétales,  la  physique,  la  chirurgie,  le  notariat  eties  aris 
libéraux  (2). 

Les  Florentins ,  désireux  de  remettre  en  honneur  leur  unive^ 
site,  fondée  en  1 348,  invitèrent  Pétrarque  à  venir  y  lire,  comme 
Ton  disait  alors,  tel  livre  qu'il  lui  plairait.  Celle  de  Siemie, 
ouverte  en  1 320 ,  avait  décliné  ;  elle  fut  réorganisée  sous  les 
auspices  de  Charles  IV,  qui  en  érigea  une  autre  à  Locques.  Be- 
noit XI  institua  celle  de  Fermo  en  1803,  Clément  IV  celle  de 
Pérouse,  en  1307;  Boniface  Vm  en  fonda  une  à  Rome,  où  il 
ne  restait  plus  que  des  écoles  élémentaires;  nuds  la  translation 
du  saint^siége  à  Avignon  la  fit  tomber.  Jean  XXn  en  institua 
une  en  Corse  en  1 38 1 ,  Benoit  XII  à  Vérone ,  en  1 889.  Le  ooo- 
cile  œcuménique  de  Vienne  voulut  qu'il  y  eût  dans  les  univer- 
sités de  Rome,  de  Paris,  d'Oxford,  de  Bologne,  de  Sala- 
manque ,  deux  maîtres  de  langues  pour  l'hébreu,  l'arabe  et  le 
chaldéen. 

Nous  n'avons  guère  parlé  jusqu^ici  que  de  l'Italie,  parce  qœ 
là  se  trouvait  réellement  le  trône  de  la  littérature  classique; 
elle  fut  pourtant  bien  accueillie  et  protégée  au  dehors  de  U 
Péninsule.  L'Allemagne,  qui,  dans  le  siècle  précédent,  t^Uût 


(1)  AX4RI0,  p.  406. 
(2)6iULm,  Contin.,  Il»  594. 
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descendue  au  dernier  rang  du  savoir  (1)^  se  reprit  d'ainour 
pour  la  littérature  ancienne.  Charles  IV  fonda  l'université  de 
Prague  sur  le  modèle  de  celle  de  Paris  ^  avec  une  bibliothèque 
à  l'usi^  des  maîtres  et  des  écoliers  ;  cette  université  servit  à 
son  tour  de  modèle  pour  celles  de  Vienne,  d'Heidelberg ,  d'Er- 
furih ,  puis  pour  les  autres  fondées  à  Wurtzbourg ,  Leipzig  y 
logolstadt ,  Rostock.  Tubingue  imita  Bologne,  et  fut  imitée  par 
Wittemberg  et  Helmstadt  (3). 

.Enéas  Sylvius  nous  donne  une  triste  idée  de  ces  écoles  et  de 
cette  civilisation.  aU  y  a  à  Vienne,  dit-il,  une  école  d'arts 
«  libéraux ,  de  théologie  et  de  droit  pontifical,  écde  nouvelle  à 
ff  laquelle  se  rendent  beaucoup  d'étudiants  de  Hongrie  et  d'Aï*- 
«  lemagne.  Deux  théologiens  célèbres,  à  ce  que  j'ai  appris,  y 
«  ont  enseigné  à  la  première  ouverture  de  l'université  :  Henri 
«  de  Hesse,  auteur  d'ouvrages  remarquables,  et  le  Souabe  Ni- 
(t  colas  de  Dinclespuhel,  homme  recommandable  par  ses  mosurs 
a  et  son  savoir  et  dont  les  personnes  instruites  lisent  les  ser- 
a  mons  avec  plaisir.  Thomas  Hasselbach  y  professe  à  cette 
a  heurv;;  c'est  tin  théologien  qui  n'est  pas  sans  renommée  et 
«  qui  fait,  dit-on,  de  bons  livres  d'histoire;  je  louerais  sa 
«  science  s'il  n'eût  consumé  vingt-deux  ans  de  sa  vie  à  expli- 
a  quer  le  premier  chapitre  d'Isaîe  sans  arriver  à  la  fin.  Le  pire 
a  dans  cette  école ,  c'est  qu'elle  consacre  trop  de  temps  à  la 
«  dialectique,  chose  peu  profitable,  et  pourtant  c'est  là-dessus 
d  qu'on  examine  ceux  qui  aspirent  au  titre  de  maître  es  arts, 
«  à  l'exclusion  de  la  musique ,  de  la  rhétorique  et  de  l'arithmé- 
«  tique;  les  canditats,  dans  leur  ignorance,  produisent  quel- 
«  ques  vers  ou  une  épître  composée  par  d'autres.  Tout  Peffort 
«  consiste  dans  l'argumentation  et  de  vaines  discussions.  Très- 
«  peu  d'entre  eux  savent  quelque  chose  de  solide  ;  au  lieu  d'é- 

(l)  Letbnitz  dit  que  le  dixième  siècle  fui  ud  âge  d'or  en  comparaison  du 
lrtb.iètiie;  Heeren  appelle  celiihci  uii  des  plus  inléconda  pour  PélBée  de  la  liu 
téra|ur<>  »»li<|ue;  c'est  pour  Meiners  un  si^el  de  longues  doléances;  Eidiliom 
inscrit  en  tête  du  chapitre  où  il  traite  de  celte  époque  :  Die  Wissenscha/Un 
verfallen  in  Barbarey. 

(?)  L^lni▼ersité  de  Vienne  fut  fondée  en  I3«5 ,  mais  elle  ne  prit  fraiment  son 
«SRor qu'en  I3S4;  celle d'Heidelberg,  em  t3S9  ;  de  Cologne,  en  f3S9;  d^ErfitHh, 
«^n  131»  ;  de  Leipzig,  en  1409  ;  de  Wurtaboarg  »  en  H  tO,  mais  femée  bieatdt , 
et  rouferte  en  là89;  celle  de  BosU>cl(,  ea  1419;  de  |<ouvaîn,  en  1425;  de 
Dôl«,  en  142fi ;  de.  Trèfes ,  en  1454 ;  de  Greifswald ,  en  1456  ;  celles  de  Bftle  et 
de  Pribourg  en  Briagau ,  en  1460  ;  d'ingolsladt ,  en  1472  ;  celles  de  Tiibinguo 
et  de  Mayence ,  en  I  'i77. 

41. 
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a  tudier  les  livres  d' Aristote  et  d'autres  philosophes ,  ils  se  cod- 
«  tentent  d'en  lire  les  commentateurs.  Les  étudiants  préférait 
a  au  travail  les  plaisirs ,  le  vin ,  la  vie  joyeuse  ;  il  y  en  a  bieo 
a  peu  cpiiy  par  leur  instruction^  se  distinguent  de  la  foule,  ce 
a  qui  provient  du  défaut  absolu  de  surveillance.  Ils  ooureot  les 
a  rues  nuit  et  jour ,  molestant  les  citoyens  et  suivant  les  femr 
a  mes...  On  ne  saurait  dire  ce  qu'il  entre  de  victuailles  dans 
a  la  ville;  ce  sont  chaque  jour  de  grosses  charges  de  pain,  de 
«  poisson^  de  gibier^  et  le  soir  il  ne  reste  rien.  A  la  vaidange, 
«t  0  y  a  une  vacance  de  quarante  jours ,  et  Vienne  reçoit  uoe 
<x  immense  provision  de  vins. ..  On  ne  se  fait  pas  tort  dans  Topi- 
a  nion  pour  en  vendre  chez  soi,  et  presque  tous  les  citoyens 
a  tiennent  taverne  ouverte.  Os  chauffent  un  poêle,  dî^iûse&t 
0  tant  bien  que  mal  une  cuisine ,  invitent  des  honunes  et  des 
a  femmes,  et  leur  fournissent  gratuitement  quelques  metsifio 
«  qu'ils  boivent  davantage ,  sauf  à  s'indemniser  sur  la  mesure. 
a  Le  peijq)le,  sensuel  de  sa  nature,  dévore  ea  un  jour  le  fruit 
u  d'une  semaine  entière.  Aussi  y  a-t-il  des  rixes  tous  les  jours; 
ir  tantôt  ce  sont  les  artisans  qui  en  viennent  aux  mains  avec 
a  les  étudiants ,  tantôt  des  bourgeois  qui  se  prennent  de  que- 
a  relie  avec  des  personnes  de  la  cour,  ou  bien  des  ouvriers  qui 
«  se  battent  entre  eux...  Il  ne  se  passe  pas  de  fête  sans  effiaâon 
«  de  sang,  et  il  n'y  a  ni  magistrats  ni  gardes  pour  séparer  les 
«  combattants.. .  Le  vulgaire  est  sale  et  couvert  de  haiîloas;  les 
«  gens  vicieux  y  abondent ,  et  peu  de  femmes  se  contentât  de 
a  leur  mari.  L^  nobles  séduisent  les  femmes  des  bourgeois , 
«  qui  sortent  de  la  maison  par  une  Iftche  et  coupable  cooni- 
«  vence ,  les  jeunes  filles  choisissent  leur  fiancé  sans  consulter 
a  leurs  parents  ;  les  veuves  se  marient  pendant  la  durée  de  leur 
a  deuil...  »  Nous  croyons  devoir  taire  le  reste  (l). 
Ordre  de  Gérard  von  Groote,  élève  de  l'univesité  de  Paris,  fonda  un 
'»  M  "l.i«:  ordre  dont  chaque  membre  (  Geheinumslébens  )  s'obUgeait  à 
faire  tourner  au  profit  de  la  société  les  talents  qu'il  avait  reçus 
de  Dieu ,  en  gagnant  pour  lui-même  et  pour  les  pauvres.  Celui 
qui  n'était  pas  propre  aux  travaux  manuels  s'appliquait  aux 
sciences  et  à  l'enseignement ,  sous  la  défense  toutefois  de  dé- 
clamer devant  un  nombreux  auditoire,  comme  chose  de  vanité, 
et  de  recevoir  un  salaire,  qui  tend  à  ravaler  la  noUesse  désin- 
téressée de  l'enseignement.  Cet  ordre ,  qui  associait  les  deux 

(1)  iENEAS  Syltios  ,  Ép.  CLXV. 
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passions  du  temps ,  la  piété  et  Tétude ,  s'étendait  dans  toute 
l'Allemagne  j  dans  les  monastères  dits  de  Saint-Jérôme ,  de 
Saint-Grégoire,  des  Bons-Frères  ou  encore  de  la  Vie  en  commun^ 
on  apprenait  les  différents  métiers  et  la  calligraphie.  Au  dehors, 
desécolesdelecture,  d'écriture  et  de  mécanique  étaient  ouvertes 
pour  les  enfants  pauvres;  on  enseignait  aux  autres  le  latin,  le 
grec,  les  mathématiques,  les  beaux-arts,  et  aussi  la  langue 
hébraïque.  Cet  ordre  comptait,  en  1433^  quarante-cinq  mai- 
sons, le  triple  en  1460;  en  1474,  il  étabUt  une  imprimerie  à 
Bruxelles. 

Thomas  à  Kempis  (Hàmnierlein)  transporta  cette  méthode  à  luo-ma. 
Sainte-Agnès  près  de  ZwoU ,  d'oii  sortirent  les  apôtres  de  la 
littérature  classique  en  Allemagne  (l).  Il  recommandait  à  ses 
élèves  d'aller  étudier  dans  l'Italie  ^  et  c'est  là  que  se  formèrent 
en  effet  les  meilleurs  hellénistes  allemands.  Jean  de  Dalberg 
[camerarius  Dalbargifts)^  évéque  de  Worms,  établit  une  biblio- 
thèque qui  devint  le  noyau  de  celle  d'Heidelberg ,  regardée 
comme  la  plus  riche  du  monde  avant  la  guerre  de  trente  ans; 
il  fonda  aussi  la  société  Rhénane  y  académie  qui  résidait  dans 
cette  ville ,  et  associait  les  études  aux  plaisirs  et  surtout  aux 
libations  bachiques.  Conrad  Celtes,  bon  écrivain  et  zélé  propa-  • 
gateur  du  bon  goût;  Rodolphe  Agricola^  qui  fut  le  meilleur 
écrivain  en  langue  allenaande  (2) ,  et  Reuclin ,  qui,  dans  son  im. 
voyage  à  Rome,  où  il  avait  accompagné  le  duc  de  Wurtemberg, 
se  lia  avec  les  savants  italiens,  appartenaient  à  cette  académie. 
Nous  ajouterons  Wessel ,  de  Groningue,  qui  appliqua  l'art  aux 
livres  sacrés  ;  Langius^  qui  collât  ionna  tous  les  classiques  imprimés 
alors  en  Allemagne,  et  élimina  des  écoles  tous  les  livres  vieillis. 

(i)  Célaieot  cioq  Westphaliens  :  Maurice,  comte  de  Spiegelberg,  et  Rodol- 
plie  Langiiu,  qai  devinrent  prélats  ;  Antoine  Liber,  Louis  Dringenberg,  Alexan- 
(IreUégius,  et  le  Frison  Rodolphe  Agricola.  Hégius  eut  pour  disciples  Érasme 
de  Rotterdam,  Erminios  von  dem  Buscbe,  ami  de  Laurent  de  Médicis ,  le 
Rpe  Adrien  IV  et  Christophe  Longolius,  le  plus  grand  cicéronien  de  son 
temps.  Liber  réforma  les  éludes  à  Kempen ,  à  Aicmar,  à  Amsterdam  ;  Langius 
looda  une  seconde  école  à  Munster;  Dringenberg  en  fonda  une  autre  à  Scheie^ 
Ml  d'Alsace,  de  laquelle  sortirent  Conrad  Celtes  (Meissel),  Wimpbeling, 
Rhénane,  Bilibaid  Pirkheimer.  Voy.  Sghobu.. 

(2)  Ce  fut  pour  lui  qo'Ërmolaus  Barbarus  écrivit  cette  épitaphe  : 

tnvida  cUtuserunt  hoc  marmore  fata  Rodtdphum 
Agrieolam,  Jrisii  spemque  decusque  soli. 
Scilicel  hoc  uno  mcruil  Germania  quidquid 
Laudis  habel  Latiuriiy  Grcecia  quidquid  habct. 
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Grâce  à  eux ,  l'Allemagne  marcha  au  premier  rang,  apfès  VI- 
talie,  dans  la  rénovation  de  la  littérature. 

La  France,  au  contraire,  y  contribua  peu.  MatthieurMicobs 
deCIéniengis  expliqua  le  premier  la  Rhétorique  d'ArîsSoteel 
de  Cicéron  devant  un  nombreux  auditoire  ;  nuis  son  exemple  ne 
fut  pas  suivi.  La  Sorbonne  et  l'université  de  Paris  furent  sortoul 
renommées  pour  les  études  relatives  à  la  politique  et  à  la  science. 
Quelques  Grecs  et  des  Italiens  y  professèrent  les  bumanité^; 
mais  les  maîtres  de  grec  et  de  rhétorique  étaient  exclus  do 
rectorat,  conune  aujourd'hui  les  professeurs  de  littérature  m»- 
deme. 

Charles  V  de  France  commença  la  bibliothèque  du  Loutk 
en  y  réunissant  neuf  cents  volumes,  missels  ou  psautiers,  pour 
la  plupart  richement  reliés  ;  peu  d'auteurs  profanes,  trè»feu  de 
classiques,  aucun  ouvrage  de  Cicéron,  ni  d'autres  poètes  qu'O- 
vide et  Lucain. 
H«4«u:t.  Alexis-Antoine  de  Lebrija  (  Nebriëseruis)  puUia  à  son  retour 
de  Bologne  dans  l'Andalouûe,  sa  patrie,  plusieurs  livres  destiné 
à  faciliter  les  études  classiques.  D'autres  savants  firent  de  vains 
efforts  pour  les  introduire  en  Angleterre;  le  mauvais  latin  d'Oi- 
ford  était  passé  en  proverbe.  Les  études  florissaient  au  cootraiie 
en  Hongrie,  grftce  à  Mathias  Corvin. 

Richard  de  Bury ,  chancelier  d'Edouard  III ,  fit  don  de  si 
bibliothèque  à  l'université  d'Oxford,  avec  ordre  exprès  de  h 
mettre  à  la  disposition  des  étudiants;  mais  son  catalogue  (  Phi- 
lobiblon  )  montre  à  la  fois  sa  bonne  volonté  et  son  ignorance. 


CHAPITRE  XXIX. 


BCIBNCf». 


Tbéoioffie.  \  La  théologie  restait  toujours  la  reine  des  sciences;  niab,  biea 
que  les  commentaires  et  les  dissertations  se  muttipliaâseot  à 
l'infini ,  aucun  écrivain  n'approcha  de  la  renommée  de  ^nt 
Thomas  et  de  saint  Bonaventure.  Nicolas  de  Lyra ,  le  plus  vaiit*^ 
des  commentateurs  et  qui,  de  juif  converti,  était  devenu  l'anta- 
goniste le  plus  vigoureux  de  ses  anciens  corelîgionna?n*s,  |)assi 
toute  sa  vie  sur  les  saintes  Écritures,  entassant  d'une  niani»  ^ 
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fatigante  les  arguments  péripatéticiens  y  les  gloses  et  les  expli- 
cations (1). 

Raymond  de  Sebonde,  professeur  de  médecine  à  Barcelone, 
soutient  la  révélation  dans  la  Théologie  naturelle  ;  il  affirmait 
que  les  vérités  relatives  à  Dieu  et  à  l'homme  sont  cachées  dans  la 
nature,  à  l'aide  de  laquelle  l'homme  peut  apprendre  ce  qui 
lui  est  nécessaire^  comprendre  l'Écriture  et  s'assurer  de  sa  vé- 
rité ;  que  ce  livre  primitif  de  la  nature  n'exige  point  de  science 
antérieure  pour  être  lu,  qu'il  ne  peut  être  effacé  ni  falsifié,  et 
qu'il  vient  directement  de  Dieu.  îl  suivit  donc  les  traces  de  saint 
Thomas^  qui,  lui  aussi ,  avait  cherché  à  expliquer  les  mystères 
par  les  causes  naturelles ,  et  devança  Y  Existence  de  Dieu  par 
Pénelon^  ainsi  que  les  livres  de  Giarke  et  de  Paley.  Cet  essai 
incomplet  et  faible,  comme  il  devait  Têtre  nécessairement, 
acquit  pourtant  de  la  célébrité,  puisque  l'ingénieux  Montaigne 
ne  dédaigna  pas  de  le  traduire;  hommage  suspect,  il  est  vrai, 
de  la  part  d'un  pareil  sceptique.  Il  y  puisa  toutefois  ^  de  même 
que  Bacon,  Pascal,  Leibnitz  et  Bossuet,  des  idées  élevées  sur 
la  philosophie  et  la  religion  (2). 

La  querelle  des  niinorites  fournit  longtemps  une  ample  ma- 
tière aux  discussions  et  aux  subtilités;  mais  des  questions  plus 
sérieuses  et  plus  vitales  furent  agitées  dans  les  conciles  de  Bâle 
et  de  Constance ,  où  nous  avons  vu  figurer  au  premier  rang 
^finéas  Sylvius  et  le  chancelier  Gerson. 

n  y  en  a  qui  veulent  attribuer  à  ce  dernier  le  livre  le  plus 
célèbre  du  moyen  âge,  V Imitation  de  Jésus-Christ;  d'autres 
désignent  comme  auteur  Jean  Gersen ,  abbé  de  Verceil ,  dans 
le  treizième  siècle;  d'autres  encore  ce  Thomas  à  Kempis  que 
nous  avons  cité  parmi]  les  frères  associés  de  Deventer.  C'est 
pour  lui  que  se  déclarent  les  Allemands  et  les  Flamands,  qui 
s'appuient  sur  les  anciens  manuscrits,  dans  l'un  desquels,  an- 

(i)On  disait  de  lui  :  Si  Lyranus  non  lyrasset ,  totus  mundus  delirasset, 
(2)  Bacoo  lui  a  emprunté  ce  parallèle  :  «  Dieu  nous  a  donné  deux  livres , 
celai  de  l'ordre  universel  des  choses  ou  la  Nature ,  et  la  Bible.  Le  premier  est 
commun  à  tous ,  mais  non  pas  le  second  ;  car  il  faut  être  instruit  pour  pouvoir, 
le  lire.  En  outre,  le  livre  de  la  nature  ne  peut  ni  se  falsifier ,  ni  s'effacer,  ni 
s'interpréter  faussement  ;  il  en  est  tout  autrement  de  la  Bible.  L'un  et  l'autre 
iont  provpnus  dn  même  auteur  :  aussi  s'accordent- ils  bien  l'un  avec  l'autre , 
et  oe  se  contredisent- ils  pas...  Même  fin  ,  même  sujet;  ils  contiennent  une 
discipline  pareille ,  une  instruction  semblable.  Us  diflèrent  en  ce  que  l'un  pro- 
cède par  argumentation  et  preuves ,  l'autre  par  décision  et  autorité.  L*un  repré' 
Mnle  plus  l'obéissauGe,  Tautre  le  savoir,  » 
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née  1441  ^  on*iit  :  Finitus  et  eompUitu  per  manwn  Thomas  a 
Kempiê.  En  effets  il  offre  des  ratures  et  d'assez  nombreuidum- 
geinents  pour  le  faire  considérer  comme  le  texte  original.  C'est 
à  lui  aussi  que  l'attribuèrent  la  première  éditioD  de  147 1,  la 
tradition  vu^iaire  et  la  Sorbonne  eUe-môme  (t).  Mais  on  oppoœ 
que  Thomas  ne  fut  qu'un  cqpiste  employé  par  le  collège  de 
Deventer;  que  la  chronique  contemporaine  de  Sainte-Agnès 
dit  de  lui  :  Scripsit  BMiam  nastram  MalUer  et  mulUa  aliot 
libros  pro  domo  et  pro  pretio;  que  ni  cette  chronique  ni  mie 
ancienne  liste  de  ses  ouvrages  ne  mentionnait  VlmUaUan.  On 
observe^  en  outre ^  que  beaucoup  de  phrases  tiennent  du  firao- 
çais  et  de  l'italien  (2)  y  ce  qui  indique  que  l'auteur  parlait  l'une 
de  ces  langues,  et  non  pas  l'allemand.  Les  Français  insistent 
en  faveur  de  leur  illustre  concitoyen  Gerson ,  se  fondant  sur 
d'autres  éditions  du  quinzième  et  du  seizième  siècle  publiées 
en  France  et  en  Italie ,  entre  autres  sur  une  édition  faite  à 
Venise  en  1488;  mais  Gerson  donne  le  catalogue  de  ses  écrits 
sans  faire  mention  de  celui-là;  en  outre,  il  fut  prêtre  séculier, 
continuellement  adonné  aux  affaires,  tandis  que  l'auteur  de 
l'Imitation  parait  avoir  été  un  moine,  ami  de  la  retraite  et  du 
silence. 

Bellarmin,  Mabillon  et  la  plupart  des  bénédictins  prennent 
parti  pour  Gersen,  sur  le  témoignage  d'un  manuscrit  fort  ancien 
qui  porte  son  nom  et  de  divers  autres  qui  paraissent  d'une 
époque  antérieure  à  Thomas  à  Kempis  et  à  Gerson.  Un  pas- 
sage (liv.  I,  ch.  24)  qui  semble  faire  allusion  à  Dante,  et  repor- 
terait dès  lors  le  livre  au  quatorzième  siècle,  pourrait  être  ac- 
cidentel (3).  C'est  ainsi  que  le  sort  d'Homère  était  réservée  ce 

(1;  Un  arrêt  du  parlement»  du  16  féTrier  16&2»  défendit  aux  béoëdktiBS 
d'imprimer  Vlmitation  avec  le  nom  de  Tltalien  Geraen,  et  permit  au  du- 
Doioes  réguliers  de  le  faire  aTec  celui  de  Thomas  à  Kempis. 

(2)  Scientia  sine  timoré  Dei  quid  importai?  ^  Résiste  in  prineipiù  m- 
clinaiioni  ttue^vigiUa  serotina^homopassionatus^viverê  amwitit 
contrarianUàus^timoratior  incunetis  actUnu. 

(3)  Le  manuscrit  d'Arona ,  qui  existe  k  la  bibliothèqae  de  Tarin,  avait  élé 
jugé  vieux  de  cinq  siècles  par  une  assemblée  de  savants  ;  mais  Dannouet  Hace, 
habiles  paléographes,  ne  le  croient  pas  antérieur  au  qninxiènM  siècle.  Gilétm 
Napione,  puis  de  Gr^ry ,  Mémoire  sur  le  véritable  auiew  de  VimUeim^ 
1S37,  soutinrent  les  droits  de  Gersen,  de  YerceU ;  Gence,  cens  de  Gertos, 
Nouvelles  considérations  historiques  et  critiques  sur  Fauteur  et,  le  firre 
de  r imitation  de  /.-C,  Paris ,  1S26.  Il  pense  que  le  manuscrit  le  plos  asdai 
r>t  celui  de  Moelec ,  de  1421.  Onésyme  Leroy  prélcndit ,  en  IS)6 ,  avoir  décou- 
vert le  icxle  primilif  français  de  Vlmilation  à  Valencicnnes.  De  Grégori,  réfuta 
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petit  livre  ^  le  plus  lu  après  la  Bible  et  dont  od  oompte  au 
luoins  mille  huit  cenia  réimpressions.  Il  a  été  traduit  dans  toutes 
les  langues  sans  qu'aucune  version  atteigne  la  concision  éûer- 
gique  du  texte  latin ^  incorrect,  il  est  vrai,  mais  semblable  aux 
figures  de  saints  que  Ton  plaçait  alors  sur  les  tombeaux,  belles 
et  suaves  malgré  leur  immobilité.  Ce  n'est  pas  un  livre  qui 
met  en  scène  les  prophètes,  les  docteurs  et  l'Église,  c'est  un 
entretien  de  l'àme  avec  son  auteur;  l'attrait  vient  de  cette  inti- 
mité. Comme,  au  lieu  de  disputes  et  de  dédsicms  particulières , 
il  ne  contient  que  des  éhms  de  l'àme ,  rien  de  caractéristique 
n'aide  à  reconnaître  l'auteur.  Cette  incertitude  même  ne  lui 
est  pas  défavorable ,  puisque  la  personnalité  s'eiFace  pour  ne 
laisser  que  le  cœur  et  le  sentimrat.  A  une  époque  où  tout  était 
di^ute,  on  n'y  découvre  pas  trace  de  polémique;  tout  au  plus 
y  rencontre-t-on  quelques  plaintes  sur  les  malheurs  du  temps, 
avec  le  conseil  d'y  échapper  en  se  formant  une  solitude  pro- 
fonde où  l'on  puisse  écouter  la  parole  de  Dieu.  En  imitant  le 
Christ,  on  est  amené  sur  une  voie  progressive  qui  conduit,  au 
moyen  de  l'abstinence  et  de  l'ascétisme,  à  la  communication 
et  enfin  à  l'union.  L'auteur  s'adresse  au  peuple  dans  la  lan- 
goe  du  cloître  ;  ainsi  est  devenu  populaire  un  livre  qui  n'était 
que  le  travail  ascétique  d'un  moine. 

On  continuait  cependant  dans  les  écoles  à  combattre  sous  les 
vieilles  bannières  d'Âristote  et  de  Platon ,  du  raisonnement  et 
de  l'enthousiasme,  du  syllogisme  et  de  l'inspiration.  Les  Grecs 
venus  de  Constantinople  imprimèrent  une  nouvelle  vie  à  l'école  nuosophes. 
platonique ,  bien  qu'elle  fit  renaître  les  erreurs  du  néoplato- 
lûsme,  et  qu'elle  répandit  des  opinions  fantastiques.  Marsile 
l^icin  y  fils  d'un  médecin  de  Florence ,  traduisit  Platon  et  Plotin. 
^  premier  est  rendu  dans  un  latin  clair,  avec  une  fidélité 
admirable  pour  le  temps,  au  point  de  suppléer  à  quelques 
lacunes  dans  l'original  ;  la  version  de  Plotin  est  plus  obscure, 
^t  à  cause  du  texte  lui-même ,  ou  parce  que  Ficin  s'était 
familiarisé  avec  ce  mysticisme  à  un  degré  bien  rare  parmi  les 
hommes  d'étude.  Sur  ces  modèles  il  composa  une  théologie  et 
<^tune  psychologie  (1),  dans  lesquelles  il  affirme  l'identité  de  la 

dans  le  Jowrnai  des  Savants^  décembre  1826,  a  publié  depuis  VHUMre  d» 
i^^derimUaUoH  de  J.^C.  et  de  son  véritable  auteur;  Paris,  1843 ,  en 
^<:vendiqaaiit  pour  ce  livre  •  par  de  nouvelles  raisons,  une  origme  italienne. 

0)  TheoloQiaplaloniea^  de  immortalitate  videHeet  animorum  acex- 
^crna  feiicitate,  libri  XVill, 
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seience  avec  la  religion.  Homme  d'imaginalioQ  et  d'entraioenieot 
plutôt  que  dîaleetitien,  il  coofondait^  dam  sod  enthousiasiiie,  le 
savoir  avec  Fart  et  la  vertu.  Sur  le  fait  de  la  destinatioa  hu- 
maine, les  péripatéticiens  s'étaient  divisés  entre  Alexandre 
d'Aphrodisia ,  qui  croyait  TÀme  inséparable  du  corps,  avec  le- 
quel elle  mourait,  et  A  verroès^  qui  la  faisaitretoumeràDieupour 
s'absorber  en  lui.  Ficin  le  réfute;  d'après  lui,  l'âme  humaioe 
émane  de  la  Divinité  à  laquelle  elle  peut  se  réunir  par  la  vie 
ascétique.  Il  prouvait  Timmortalité  de  l'âme  par  la  raison  que, 
s'il  en  était  autrement ,  rhoranie  serait  l'être  le  plus  malbeu- 
reux;  il  repoussait  l'opinion  de  l'âme  universelle.  Gosme  de 
MédiciSi  qui  avait  fourni  à  Ficin  les  moyens  d'étudier,  l'engagea 
à  créer  une  académie  platonique;  elle  fut  composée  de  Mé- 
cènes, d'auditeurs  et  d'élèves  qui  fêtaient  les  jours  anniversaires 
de  la  naissance  de  Platon  et  de  Cicéron.  Parmi  ses  membres 
était  Pléthon  Gémistius  de  Morée,  qui ,  après  avoir  flotté  entre 
le  Christ  et  Platon ,  se  rallie  enfin  à  Yécole  éclectique  d'Alexan- 
drie ,  moitié  chrétienne,  moitié  païenne,  énidite  sans  critique, 
superstitieuse  sans  ferme  croyance;  il  proclame  la  morale  du 
Portique  et  de  l'Académie,  la  politique  de  Sparte  et  la  per- 
sonnification symbolique  des  attributs  de  Dieu  dans  la  divinité 
de  rOlympe. 
HttUM.  Ce  platonisme,  dérivé  de  l'école  d'Alexandrie,  s'associait 
^'ralfdôle^'*  facilement  à  la  cabale,  qui  trouva  un  puissant  appui  dans  Pic 
de  la  Mirandole.  Phénix  des  beaux  écrits ,  tout  jeune  eoeore', 
il  émerveilla  l'Italie  par  sa  mémoire  prodigieuse.  Les  années 
qu'il  avait  passées  à  étudier  la  scolastique ,  art  facile  et  vain , 
lui  parurent  du  temps  perdu  ;  persuadé  qu'Aristote  et  PlaloD 
diffèrent  peu  au  fond(]) ,  il  tenta  de  rapprocher  leurs  doctrines 
et  de  les  réunir.  Dans  la  pensée  que  PLaton  avait  emprunté  sa 
sagesse  aux  Orientaux,  il  étudia  leurs  ouvrages ,  surtout ceox 
des  cabalistes  ;  c'est  de  là  qu'il  tira  la  plupart  des  neuf  cents 
thèses  qu'il  proposa  à  Rome  sur  la  logique ,  l'éthique ,  la  phy- 
sique ,  la  métaphysique ,  la  théologie ,  la  magie ,  en  offrant  de 
les  soutenir,  sauf  l'autorité  de  r%lise.  Malgré  cette  ;résen«» 
il  avait  émis  des  propositions  qui  répugnaient  tellonent  à  l'ortho- 
doxie qu'elles  causèrent  une  grande  rumeur  et  qu'il  ne  fallut, 


il)  ièui  Arisiolelem  diuenlire  a  PlaUme  ejùslimoHl a  me  ifiso  état»' 
tiunl,  gué  concordem  uirius<fue  facto  philotophiam^  De  Ente  ei  \J»i 
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pour  le  sauver,  rien  anoias  que  smi  rang,  ses  protestations  de 
soumission  et  le  serment  de  les  modifier  de  la  manière  que  le 
pape  déciderait.  Ici  commencèrent  les  écrite  pour  et  contre  ^ 
jusqu'au  moment  où  le  pape  Alexandre  déclara  qu'il  était  inno- 
cent. Il  avait ,  en  effet  y  à  cette  époque ,  modifié  ses  opinions 
et  son  g^ire  de  vie  y  en  renonçant  aux  amours  et  aux  faciles 
conquêtes  qu'il  avait  obtenues. 

Dans  VHeptaplus,  Pic  explique  la  création,  comme  si  la  Genèse 
ne  devait  pas  être  entendue  dans  le  sens  littéral ,  mais  dans  une 
acception  symbolique ,  et  comme  s'il  fallait  Tinterpréter  selon 
les  quatre  mondes^  physique,  céleste^  intellectuel  et  humain  (  i  ). 
U  projetait  une  exposition  allégorique  du  Nouveau  Testam^t, 
une  défense  de  la  Vulgate  et  des  Septante  contre  les  Juifs ,  une 
apologie  du  christianisme  contre  tous  les  infidèles  et  hérétiques, 
enfin,  une  harmonie  de  la  philosophie;  mais  il  termina  ses  <«•«• 
jours  à  trente-deux  ans.  Son  livre  le  plus  important  est  dirigé 
contre  l'astrologie,  dans  lequel  il  n'oublia  aucun  des  arguments 
employés  depuis  pour  la  combattre.  Il  prétendait  pourtant  ex- 

(1)  «  On  peut  juger  de  la  méthode  saivie  par  Pic  daos  sed  Commeotafres 
par  la  maDière  dont  il  explique  ce  qoe  Moïse  dit  de  la  création  de  riiomaie. 
L^bomme  se  compose  d'un  corps ,  d'une  àme  raisonnable  et  d'une  chose  inter- 
médiaire qui  unit  les  deux  substances ,  appelée  es()rit  par  les  pliilosophes  et  les 
médecins.  Moïse  donne  au  corps  le  nom  de  limon,  à  IVsprit  celui  de  lumière 
«I  à  rame  raisonnable  cehii  de  dei ,  parce  que  l'Ame  se  meut  circulairemeot 
comme  le  ciel.  Les  paroles  de  Mo'ise,  Deus  creavit  cœlumei  terram;/acium 
est  vespere  et  mane  dies  unus ,  signifieut  donc  que  Dieu  créa  Pâme  et  le  corps, 
et  comme  l'esprit  associant  s'y  réunit,  le  soir  ou  le  matin ,  où  la  matière  téné- 
breose  du  corps  et  la  matière  lumineuse  de  l'&me  donnèrent  origine  à  Phomme. 
Pic  explique  d'une  manière  plus  étrange  encore  les  paroles  suivantes  de  Moïse  : 
Congregentur  aqux  quiv  stib  cœlo  sunt  in  lœum  unum.  L'eau  est  l'image 
de  la  faculté  de  sentir,  qui  établit  Tanalogie  entre  l'homme  et  les  animaux.  Le 
rassemblement  des  eaux  sous  le  ciel  indique  donc  l'union  des  sens  corporels 
dans  ce  qu'Aristote  appelle ^en^orium  co?i}mtiR«,  d'où  ils  se  répandent  comme 
une  mer  qui  détwrdedans  toutes  les  partiel  du  corps.  Moïse  place  le  soldl,  la 
loue  et  les  étoiles  dans  le  ciel  ;  or,  selon  Pic,  le  scdeil  signifie  l'Ame  a'élevant 
à  l'esprit  de  Dieu  ou  à  l'esprit  intellectuel  ;  la  lune,  cette  même  Âme  s'abaissant 
aux  faculh^s  des  sens;  les  étoiles,  les  diverses  formes  de  l'Ame,  les  facultés  de 
combiner,  de  juger,  de  conclure ,  etc.  Le  bien  suprême  auquel  tendent  tous 
les  êtres,  auquel  tous  doivent  revenir  est  la  fédKté.  Ce  que  tous  les  hommes 
désirent  est  pareillement  le  principe  de  tout;  mais  les  êtres  immortels  peuvent 
seuls  se  BMMivoir  circulairemeot  et  retourner  à  leur  principe.  L'esprit  de  mou- 
vement entraîne  les  Ames;  si  elles  le  suivent,  elles  restent  abandonnées  à  leur 
laiblesse,  à  leur  démence ,  et  sont  infortunées.  La  falicité  suprême  consiste  donc 
à  se  réunir  ji  Dieu,  après  avoir  dépouillé  toutes  les  iro|)erfectiqos  qui  sont  l'effet 
<)«  la  pluialilé  et  de  la  complication.  »  Bvuls. 
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pliquer  à  Taide  de  la  cabale  la  cosmogonie  de  Moïse  et  l'incar- 
naticm  du  Verbe. 

Pierre  Tommai  de  Ravenne  publia  à  Venise,  en  149 1 , une 
méthode  de  mémoire  artificieUe  (i).  C'est  la  chose  la  plus  obs- 
cure et  la  plus  difficile  du  monde;  mais  eUe  devut  paôniltie  ex- 
trêmement facUe  à  son  auteur,  qui ,  après  avoir  entendu  une 
leçon  y  la  répétait  tout  aitîère ,  en  commençant  parle  denùer 
mot.  Il  savait  le  Gode  par  cœur^  avec  une  infinité  de  gloses;  il 
répéta  cent  [quatre-vingts  textes  à  Taide  desquels  un  rooine 
milanais  avait  prouvé  rinunortalité  de  l'âme  ;  en  jouant  sax 
échecs  y  tandis  qu'un  autre  jouait  aux  dés  et  que  lui-même  dic- 
tait deux  lettres ,  il  lui  fut  possible  de  redire  tous  les  mouTe- 
ments  des  échecs ^  toutes  les  combinaisons  des  dés,  tous  les 
mots  des  lettres ,  en  commençant  par  la  fin. 

Le  cardinal  allemand  Nicolas  de  Cusa  déclara  la  guerre  à  la 
scolastique.  Savant  mathématicien  et  tout  dévoué  à  Pythagore, 
il  considérait  les  nombres  comme  les  principes  de  la  science 
humaine.  Dieu,  selon  lui  y  unité  absolue ,  est  l'infiniment  grand 
ou  l'infiniment  petit ,  qui  engendre  de  sa  propre  essence  l'éga- 
lité et  ce  qui  joint  l'égalité  k  l'unité. 

Les  deux  premiers  livres  du  De  regimine  principum\  oom* 
posé  par  le  Romain  Egidius,  maître  de  Philippe  le  Bel  et  ardie- 
vôque  de  Bourges ,  sont  une  direction  de  consience  pour  les 
rois;  le  troisième  est  un  traité  de  droit  politique,  où  se  trouvent 
examinées  les  diverses  formes  de  gouvernement  et  les  lois  civiles 
qui  s'y  réfèrent,  avec  une  discussion  sur  les  opinions  d*Aristote 
et  de  Platon  et  le  fragment  du  pythagoricien  HippodamiK* 
Ennemi  de  la  servitude  personnelle,  Egidius  ne  reconnaît 
d'empire  qu'autant  qu'il  se  conforme  aux  lois  étemdies  de  h 
justice.  Il  est  partisan  de  la  répuMique,  au  moins  dans  les  petits 
États.  Cet  ouvrage  est  un  monument  singulier  de  la  culture 
élevée  que  conservèrent  au  moyen  âge  quelques  esprits  d'élite, 
im.  Jean  Reuchlin  puisa  chez  Ficin  et  chez  Fie  de  la  Mirandole 

les  idées  platoniques  qu'il  répandit  en  Allemagne.  D'une  érudi- 
tion très-étendue ,  et  versé  dans  la  science  pratique  de  la  vie 
extérieure  et  de  la  politique ,  il  est  un  de  ceux  qui  auraient  pu 
le  mieux  mettre  sur  la  voie  d'une  réforme  religieuse  bien  en- 
tendue. 

•  ■ 

(I)  Phénix,  sé»e  ad  ariificUUem  memorkim  camparandwi^  ^eWs qw- 
dem  ei/àcUis ,  sed  re  ipsa  et  studéo  compro^ifo  inirodueUo, 
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Les  matihématiques  n'avaient  pas  cessé  d'être  cultivées  en  n*^î^' 
Italie  y  pour  le  service  de  la  magie  ou  dans  l'intérêt  du  com- 
merce. Andalon  de  Nero ,  que  nous  avons  compté  parmi  les 
astrologues  et  qui  fut  le  maître  de  Boccaoe,  multi{riia  dans  ses 
nombreux  voyages  les  observations  astrommiques ,  afin  de 
corriger  les  anciennes  cartes  de  géographie.  Les  Vénitiens 
aiqpliquèrent  à  l'art  nautique  la  trigonoo^trie ,  dans  laquelle 
ils  introdui^rent  les  décinîales  ;  si  nous  en  croyons  Zanetti , 
ilsauraient  marqué,  dès  1317^  les  degrés  sur  les  cartes  ma- 
rines (1)  Paul  Dagomari ,  dit  de  l'Abaco,  employa  le  premier 
la  virgule  pour  diviser  par  groupes  de  trois  chiffres  les  nombres 
trop  longs  ^  et  introduisit  les  agendas.  Les  grands  travaux  arcbî- 
tectoniques  et  hydrauliques,  les  canaux,  les  moulins  à  vent  et  à 
eau,  une  filature  à  Bologne  en  1 341 ,  qui,  mue  par  la  force  de 
l'eau ,  produisfdt  le  travail  de  quatre  mille  ouvriers ,  enfin  les 
macUnes  de  guerre  attestent  que  la  géométrie  et  la  méca- 
nique étaient  cultivées  avec  fruit.  En  1445,  Gaspard  Nadi  et 
Aristote  de  Feravant  transportèrent ,  avec  ses  fondations ,  la 
tour  de  la  maison  de  ville  de  Bologne ,  qui  avait  quatre-vingts 
peids  de  hauteur  ^  ils  redressèrent ,  avec  une  dépense  de  cent 
cinquante  livres  seulement^  le  clocher  de  Cento  qui  surplom- 
bait déplus  de  cinq  pieds(2). 

Lesmatbématiques  furent  extrêmement  redevablesàdeux  con* 
temporains  de  Frédéric  m,  Ge<H^e  de  Purbach  et  Jean  MuUer. 
Le  premier,  qui  professait  à  Vienne  et  qui  est  considéré  comme 
le  restaurateur  des  sciences  exactes^  ne  possédait  d'autres  livres 
que  la  traduction  de  l'Âlmageste  par  George  de  Trébizonde; 
il  expliqua  pourtant  l'astronomie  physique,  le  mouvemrat  des 
planètes ,  et  construisit  des  tables  trigonométriques.  La  divi- 
sion sexagésimale  avait  été  employée  par  les  Grecs  pour  le 
cercle ,  le  raye»  et  le  calcul  des  cordes.  Cette  graduation  fut 
conservée  dans  le  neuvième  siècle  par  les  Arabes,  qui  intro- 
duisirent le  sinus  dans  les  tables.  Purbach  divisa  le  rayon  en 
six  cent  mille  parties,  fournit  des  règles  pour  calculer  les  sinus 
des  arcs ,  et  les  calcula  lui-même  en  parties^de  ce  même  arc 
par  chaque  minute  de  quart  de  cercle,  tandis  que  les  tables 

(0  Voy.  LiBRi,  Bi$t.  des  sciences  maUiématiqties ,  II,  202. 

{V  AuMMi,  iHStruzone ,  etc.  Pent-èlre  ces  tentatives  avaient^lles  eneou- 
^  Léonard  de  .Vinci  à  faire  un  modèle  à  Taide  duquel  «  il  prétendait  80ole?er 
ie  temple  de  Sakit^ean  à  Florence,  et  y  ajouter  des  degrés  en  sous-onivre  sans 
te  ïenverser.  »  Vasari  ,  dans  sa  Vie. 
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d'Albatègne  (qui  pftsse  pour  l'inventeur  ëes  sinus)  n'anivaioit 
qu'à  des  quarts  de  degré.  Purbach  fit  de  grands  progrès  qoand 
Bessarion  lui  eut  fait  oonnaHre  les  auteurs  grecs. 

Il  eut  pour  tiève  Jean  MuUer,  qui^  vemn  jeune  en  HaHe  «Tee 
le  cardinal  Bessarion^  étudia  le  greo  et  les  andeos  géomMres; 
il  enseigna  dans  la  suite  à  Vioence ,  à  Bade ,  à  Noremberg^ 
et  acquit  une  grande  réputation  sous  le  nom  de  R^omoiita- 
nus ,  dérivé  de  celui  de  sa  patrie.  0  résout^  dans  le  traité  do 
triangle^  les  principales  difficultés  de  la  trigcmométrie  recti- 
ligne  et  sphérique,  qui,  après  lui,  resta  deux  siècles  sans  pres- 
que faire  un  pas.  Ignfirant  le  travail  eiécuté  par  son  maître, 
il  rédigea  une  table  de  sinus  pour  six  millions  de  parties;  puis, 
reconnaissant  Tavuitage  du  système  décimal,  il  en  prépara  oœ 
autre  en  calculant  la  raison  des  sinus  par  le  rayon  de  dix  mil- 
lions de  parties,  c'est-à-dire  jusqu'à  sept  décimales.  Il  y  ajouta 
le  Canon  fœcundus,  table  de  tangentes  seulement  pour  des 
degrés  entiers,  et  sur  un  rayon  de  cent  mille  parties. 

Il  eut  le  premier  l'idée  de  faire  un  akoanaeh  avec  b  po^on 
des  astres ,  les  éclipses  et  les  calculs  de  la  situation  du  soleil  et 
de  la  lune ,  pour  un  espace  de  trente  ans.  Appelé  à  Rome  pour 
la  réforme  du  calendrier,  il  y  mourut  dans  la  force  de  Tâge. 

Beaucoup  de  traités  d'algèbre  ou ,  comme  on  disait  alors , 
d'almacabale  se  trouvent  manuscrits  dans  les  bibliotbèqiKs; 
mais  le  premier  imprimé  fut  le  traité  italien  de  Luc  Facidi  de 
Borgo ,  franciscain  ,  professeur  de  mathématiques  à  Biilao.  Q 
appelle  l'algèbre  art  majeur,  dit  par  le  mUgaite  règle  de  U 
chose.  U  arrive  jusqu'à  l'équation  de  second  degré,  mais  sai^ 
aller  plus  loin  que  Pibonacci  (  i  )  ;  néanmoins,  comme  il  observa 
que  les  règles  relatives  aux  racines  sourdes  peuvent  se  rappor- 
ter aux  grandeurs  incommensurables,  il  indiqua  qu^il  pressen- 
tait l'application  de  l'algèbre  à  la  géométrie  (9).  U  y  traite  de 
l'arithmétique  commerciale,  et  il  est  le  prenùer  qui  ait  exposé 
la  tenue  des  livres  en  partie  double,  à  la  manière  italienne. 
N^,  c^est-à-dire  numéro,  indique  le  connuj  eo,  c'est-à-dire 
chosey  l'inconnu;  ce  (cens),  le  carré;  eu,  le  cube;  p  et  m  éqiii- 

(I)  ft  Comme  noua  suivons  en  majeure  partie  Léonard  Pisan  (Fibouaocî). 
nous  déclarons  que  toute  propoaitkMi  afaueée  sans  nom  d'avieur  doit  être  an* 
sidérée  comme  de  Léonard.  »  {Swmma  de  ariikmeiiea  çeomeiha.) 
Nous  citons  ce  passage  pour  le  laver  du  reproches  de  plagiat  qui  loi  a  élé  Mt. 

(i)  Un  de  ses  petits  traités  est  intitulé  Modm  $ùl»endi  voriev  ee$ua  Hf^tre- 
rum  quadrUaierarum  reciangularum  per  viam  aipeèr». 
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valent  à+  età'"(l).  Ainsi  ^  quand  non»  écmons  aujour- 
d'hui 3a?  +  44?"  —  6«'  +  2j?^  —  6,  on  traçait  alors  3  co.  p. 
4  ce.  m.  5  cti.  p.  S  ce.  m,  6  N^.  Les  ouvrages  de  Pacioli  ser- 
virent de  base  à  tous  les  travaux  des  mathématiciens  du  siècle 
suivant. 

Les  astronomes  étaient  tous  préoccupés  de  rêveries  astrolo-* 
giques;  lorsque  parut  Touvrage  de  Pic  de  la  Hirandole^  destiné 
à  les  combattre  ^  Lucio  Bellanti  soutint  là  thèse  contraire  dans 
VAslrologim  defenm; le  fameux  Litfre  du  Pourquoi  de  Hanfredi  !«»*. 
est  tout  en  faveur  de  l'astrologie.  La  science  marcha  cepen-- 
daot.  Jean  Bianchini  de  Bologne  publia  des  tables  astronomie 
qaes^  où  sont  combinés  tous  les  mouvements  des  planètes;  le 
Ferrarais  Dominique*Marie  Novara  détermina  la  position  des 
étoiles  qui  se  trouvent  dans  l'Almageste  ;  il  conçut  l'idée  d'un 
changement  dans  l'axe  de  rotation  de  la  terre,  et  eut  pour 
disciple  Copernic ,  à  qui  il  donna  peut-être  l'idée  du  système 
pythagoricien.  Ce  système  fut  enseigné  clairement  par  Nicolas 
de  Gusa  (1) ,  bien  qu'il  le  donnât  comme  une  hypothèse.  Paul  <«»• 
Toficanelli  de  Florence  traça ,  dans  la  cathédrale  de  sa  patrie ,  Né  en  r.*?. 
le  gnomon  le  plus  élevé  qui  existe  au  monde.  Alphonse  de 
Portugal  et  Christophe  Colomb  le  consultèrent  au  si^et  de  la 
navigation  pour  les  Indes. 

Les  sciences  naturelles  ne  s'appuyèrent  sur  rexpérienee  et  les   m^  ipcinfi. 
mathématiques  que  dans  le  siècle  suivant ,  en  substituant  les 
réalités  aux  chimères  >  l'évidence  aux  songes  et  à  l'autorité. 

La  médecine  s'égarait  à  la  suite  des  pr^ugés ,  et  le  livre  de 
Marcile  Ficin^  De  la  vie  humaine^  ne  se  compose  que  de  for- 
mules pour  conserver  la  santé  et  prolonger  l'existence  au  moyen 
d'observations  astrologiques.  11  rapporte  les  maladies  et  l'efft- 
cacité  des  remèdes  à  l'influence  des  étoiles.  Les  vieillards,  à 
l'en  croire ,  pouvaient  rajeunir  en  buvant  du  sang  de  jeunes 
gens. 

Ces  folies  ^  communes  à  Arnaud  Bacaon ,  à  Arnaud  de  Ville- 
^'^ve  et  aux  autres  médecins  les  plus  renommés  alors,  furent 
combattues  par  Pic  et  par  le  chancelier  Gerson,  grand  ennemi 
des  remèdes  superstitieux  ;  la  Faculté  de  Paris  les  condamna 

(1)  SeloD  Llbri ,  Ie$  deux  signes  +  et  —  furent  inventés  par  Léonard  de 
Vioci^  tandis  que  Chasies,  dans  son  important  Aperçu  historique  sur  Vorlgine 
«<  i^  développement  des  méthodes  en  géométrie  (  Bruxelles,  1837  ) ,  en  altri- 
WlemériteàStifeïs. 

(0  Voy.  le  li?.  XV . 
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comme  aii  diaboKqoe^  et  Benoti  XUI  dédata  la  magie  héré- 
tique. Comme  les  guérisons  prétendues  miracideuses  se  multi- 
pliaient aux  tombeaux  de  saint  Roch  y  de  sainte  Catherine  de 
Sienne,  de  saint  André  Corsini  et  autres^  rÉf^ise  intenrint  pour 
empêcher  de  crier  au  miracle ,  à  moins  que  la  maladie  ne  ftt 
mcurable  et  la  guérison  instantanée.  Les  pestes  fréquentes  ac- 
crurent la  dévotion  àsaint  Sébastien^  à  saint  Job,  à  saint  Roeh  shn 
tout,  qui  précisément^  dans  le  cours  de  ce  siècle ,  avait  quitté 
Montpellier,  sa  patrie,  pour  aller  en  Italie  assister  les  maladk  at- 
teints de  la  contagion.  Souvent  aussi  Ton  peignait,  sur  la  façade 
des  églises  et  dans  les  tabernacles,  le  long  des  chaodins,  û!éaot- 
mes*figures  de  saint  Christophe,  dont  la  vue,  disait-on, préservait 
de  mauvaises  rencontres  et  surtout  de  la  mort  suinte.  Comme 
ce  genre  de  mort  se  multipliait  beaucoup ,  à  ce  qu'il  parait,  od 
invoquait  souvent  saint  André  Avellino  centre  elle,  et  Ton  avait 
recours  à  maintes  autres  dévotions  de  ce  genre  pour  la  con- 
jurer. 

Quoique  les  ouvrages  grecs  eussent  reparu,  HippocnÉe 
Ait  peu  étudié  dans  Foriginal  ;  on  recherchait  de  préfëreiMe 
les  doctrines  des  Arabes  et  des  juifs  •  Les  systèmes  de  ces  der- 
niers se  trouvent  exposés  dans  Riolan;  mais  les  juifs  furent  plus 
heureux  dans  la  pratique  que  dans  leurs  livres  ;  aussi  oontinoè* 
rent-ils  à  jouir  de  {dus  de  crédit  que  les  autres  médecins.  Qm- 
lemagne  et  Charles  le  Chauve  avaient  eu  recours  à  leurs  se^ 
vices;  et  Charles-Quint  les  imita  ;  [ce  prince  en  envoya  on  à 
François  I^,  qui,  le  soiqpçonnant  d'être  chrétien,  ne  voulut  pas 
lui  rendre  compte  de  sa  maladie. 

En  France,  jusqu'en  1400,  il  ne  fut  pas  permis  aux  médeans 
de  se  marier  ;  aussi  la  plupart  entraient -ils  dans  les  ordres,  afin 
de  pouvoir  jouir  des  bénéfices  ecclésiastiques,  malgré  la  désap- 
probation du  concile  de  Latran. 

Il  est  fait  mention  d'un  grand  nombre  de  raédedns  dans 
l'histoire  des  différents  pays;  nous  nous  bornerons  à  rappeler 
les  plus  notables.  Antoine  Gualner  de  Pavie  eut  le  bon  esprit 
de  repousser  les  enchantements  et  autres  procédés  chiméri- 
ques. Barthélémy  de  Montagana,  professeur  à  Padooe,  est  cité 
comme  ayant  fait  quatorze  autopsies.  En  Fronce,  on  oommeoça 
en  1876;  ce  fut  seulement  en  1656  que  Charles  V  obtint  des 
docteurs  de  Salamanque  la  décision  que  les  cadavres  humains 
pouvtûent  être  ouverts.  Michel  Sayonarola  ,  bon  obsenatear. 
s'écarta  hardiment  d'Averroès  ;  il  n'en  croyait  pas  moins  que 
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Nicolas  Piccinino  avait  engendré  à  Tâge  de  cent  ans  ;  qu'après  la 
peste  de  1848  on  avait  vingtpdeux  ou  vingt-quatre  dents  ^  au 
lieu  de  trente-deux;  qu'un  anioud  pouvait  naître  quelquefois 
avec  le  foetus.  Dino  du  Garbo^  la  gloire  de  son  temps,  ajouta  des 
subtilités  nouvelles  à  celles  qui  étaient  propagées  par  les  Arabes.      <>«• 

La  chirurgie  était  toujours  exercée  par  des  barbiers  ignorants  ; 
Mathias  Gorvin,  atteint  d'une  blessure,  envoyait  au  loin,  pro- 
mettant de  grandes  récompenses  à  quiconque  viendrait  le  gué- 
rir. Vincent  Vlaneo  de  Maida,  Branca  et  Boiani  de  Tropea  in- 
troduisirent la  greffe  animale  en  refaisant  le  nez,  Guy  de  Cau- 
liac,  originaire  de  l'Auvergne  et  médecin  d'Urbain  V,  supérieur 
à  son  temps ,  rejeta  les  subtilités  et  fit  des  opérations  hardies. 
Enfin ,  Mondini  de  Luzzi,  professeur  à  Bologne,  disséqua  pu-  »». 
bliquement  des  cadavres ,  et  publia  une  description  du  corps 
humain  faite  d'après  nature ,  avec  des  tableaux  anatomiques. 
n  est  vrai  qu'il  ne  sait  pas.s'affranchir  de  sa  vénération  pour  les 
anciens,  et  qu'il  sacrifie  l'évidence  même  à  la  théorie  de  Galien  ; 
mais  il  rejeta  beaucoup  d'assertions  imaginaires,  décrivit  ce  qu'il 
avait  vu  réellement,  et  l'expliqua  avec  simplicité  et  précision. 
Aussi  son  livre  fut-il,  pendant  trois  siècles,  le  texte  de  toutes 
les  écoles  d'Italie  qui  faisaient  des  additions  à  mesure  que  la 
science  agrandissait  son  domaine.  Après  lui  s'introduisit  Tu- 
sage  d'ouvrir  chaque  année,  comme  il  le  faisait,  un  ou  deux 
cadavres  dans  les  universités. 

La  science  chirurgicale  fut  remise  en  honneur  par  Benivieni 
de  Florence ,  observateur  simple  et  exact  ;  et  nous  pouvons 
trouver  les  premiers  exemples  d'anatomie  pathologique  dans 
ses  investigations  sur  un  squirre  à  l'estomac,  sur  l'ulcération  de 
l'épiploon,  les  polypes  sanguins,  les  calculs  biliaires  (l).  L'ana- 
tomie  d'Alexandre  Benedetti  deLegnago  ne  renferme  peut-être 
pas  d'observations  nouvelles  ;  mais  on  y  rencontre  une  physio- 
logie droite.  La  saignée  n'en  était  pas  moias  regardée  comme 
une  opération  importante.  Les  médecins  discutaient  sérieuse- 
ment sur  l'endroit  et  le  moment  où  il  convenait  de  la  pratiquer, 
et  lorsqu'elle  était  ordonnée  dans  quelque  maison  princière , 
les  chevaliers  du  voisinage  s'y  réunissaient;  puis,  en  cas  de 
bonne  réussite,  on  remerciait  Dieu ,  en  se  livrant  à  des  fêtes 
pcoidant  plusieurs  jours. 


(î)  De  abdàlis  nonnullisac  nUrandis  morborum  et  sanationumt  etc.; 
Florence,  1504. 
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Dans  le  cours  de  ce  siècle^  les  pharmaciens  français  forent 
soumis  à  un  règlement ^  comme  c'était  l'usage  chez  les  Arabes. 
Ceux  d'Allemagne  tiraient  d'Italie  les  préparations  {riiarmaceu- 
tiques.  Le  plus  grand  nombre  des  pharmaciens  s'occupaient  de  la 
droguerie  ;  aussi  y  dans  certains  endroits,  épicier  signifie  ph«N 
macien^  confiseur.  Lorsque  les  cités  leur  délivraientla  licence, 
elles  leur  imposaient  l'obligation  d'envoyer  quelques  sucreries 
au  corps  de  ville.  Une  société  de  physique  fut  fondée  au  Saint- 
Esprit  de  Florence. 

Assez  longtemps  après  la  renaissance  des  études^  la  médecine 
s'engagea  dans  la  meilleure  voie,  celle  dont  on  veut,  sans  motif 
déterminant ,  faire  honneur  à  Hippocrate ,  et  qui  consistait  à 
comparer,  dans  l'homme  ,  l'état  de  santé  avec  l'état  de  ma- 
ladie ,  en  s'aidant  des  sciences  naturelles  méditées  avec  soin. 

Certaines  maladies  nouvelles  contribuèrent  à  ramener  de  l'é- 
rudition à  l'observation.  Telles  furent  la  mort  noire  et  la  Umii 
ferina,  qui  apparurent  en  France,  sous  forme  épidémique,  en 
1414  ;  telle  encore  la  tarentule,  espèce  d'épidémie  alors  connue 
en  Italie ,  qu'on  attribuait  à  la  morsure  d'une  araignée  et  qui 
faisait  danser  ou  portait  à  des  actes  extravagants.  Le  scorbut  prit 
aussi  une  force  inusitée  dans  les  longs  voyages  sur  mer,  que  1  on 
commençait  à  entreprendre.  La  sueur  anglaise,  qui  se  manifesta 
dans  la  Grande-Bretagne  en  1486,  y  causa  de  grands  ravages, 
et  se  reproduisit  aussi  plusieurs  fois  ailleurs,  pour  être  fatale, 
surtout  aux  personnes  robustes,  jeunes  et  d'une  condition  aisée. 
La  terrible  plique,  qui  s'acclimata  en  Pologne,  à  la  suite  de  Tir- 
ruption  des  Tartares,  se  propagea  aussi  en  Bohême  et  en  kth 
triche. 

On  connaissait  déjà  cette  maladie,  suite  et  châtiment  du  li- 
bertinage, qui,  répandue  en  Italie  à  l'époque  de  la  descente  de 
Charles  VIIÏ,  y  fut  appelée  mal  français,  tandis  qu'elle  recelait 
en  France  le  nom  de  mal  napolitain.  On  a  produit  des  statuts, 
attribués  à  la  reine  Jeanne ,  qui  mettaient  pour  condition  à 
l'ouverture  des  maisons  de  débauche  dans  Avignon  que  les 
«stf .  prostituées  seraient  tenues  de  subir  une  visite  par  semaine^  afin 
qu'elles  ne  pussent  infecter  les  autres  (l).  Il  a  été  prouvé  qoe 

(i)  La  reina  vol  che  toudos  los  samdis  la  bayUmna  et  im  barher^fii' 
tais  dos  consouls  visiloun  toudas  las  filias  debauchadas  que  seran  am 
bourdeou.  Se  sen  trova  qualuno  qu'abia  mal  venffut  de  paUlardiu,  que 
skan separadoSf  per  evitalùu  mal  que  lafouineue pernie prendre, 

La  Revue  médicale  (  octobre  1835)  dit  qu'Attruc  écrivit  à  un  wd^mtfà^ 
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ces  statuts  n'étaient  qu'une  sotte  mystification.  Il  nous  reste 
une  lettre  de  Pierre  Martyr  d'Anj^era^  àla  date  de  1489^  où  il 
parie  du  mal  gallique  (t).  Mais  ce  nom  lui-même  donne  à  sus- 
pecter Texactitude  de  la  date.  Après  beaucoup  de  discussions 
sur  ce  point,  il  reste  douteux  si  cette  maladie  a  été  apportée 
d'Amérique.  Le  premier  qui  l'ait  affirmé  est  Léonord  Schmauss 
de  Strasbourg^  en  1 61 8  ;  il  était  trop  éloigné  de  Tépoque  et  des 
lieux.  Bon  argument  le  plus  fort  consiste  à  dire  que  les  maladies 
naissent  là  même  où  se  trouve  leur  remède.  Or  le  gaïac  croit 
en  Amérique;  donc  le  mal  y  est  né.  n  est  certain  que  Ladislas 
de  Naples  mourut  en  1414  d'une  maladie  qui  avait  beaucoup 
d'affinité  avec  celle-là^  maladie  si  nouvelle  qu'on  la  crut  Peflet 
d'un  venin  subtil  qu'une  maltresse  lui  aurait  administré  (3). 

La  véritable  syphilis  te  manifesta  Tan  1493  avec  tant  de  vio- 
lence et  sur  une  si  grande  échelle  qu'il  est  difficile  de  croire 
qu'en  si  peu  de  temps  elle  eût  été  propagée  aussi  loin  par  le 
petit  nombre  de  personnes  revenues  du  Nouveau  Monde.  Peutr 
être  se  coaipliquait-elle  de  la  lèpre  ^  répandue  aloi*s  par  les 
Maures  chassés  d'Espagne.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  maladie 
causa  une  immense  épouvante^  parce  qu'elle  parut  devoir  anéan- 


gnon  pour  le  prier  de  se  meUre  à  la  reciierche  de  ces  slaluts.  Celui-ci ,  qui  Q*eo 
avait  jamais  entendu  parler,  8*adressa  à  M.  de  Garcia ,  chez  qui  se  réunissait 
une  société  nombreuse.  Oo  ril  beaucoup  de  la  demande,  et  l'on  résolut  de  simu- 
ler ces  règkmasU  ;  Astnic  fut  dupe  de  ceUe  tronifierie.  On  se  moqua  beaucoup 
de  lui;  maia  la  plaisanterie  était  bien  misérable.  Fresclii  ignorait  celle  fraude 
lorsqu'il  publia  son  édition  du  Sprengel. 

Une  délibération  prise  par  le  conseil  de  ?ille  de  Paris,  le  18  février  1508, 
ordoDue  que  les  véroles  étrangers  soient  expulsés  de  Tliôpltal ,  et  les  malades 
iiiiMuuui  placéf  dani  des  maisons  partieulières ,  de  peur  qu'ils  ne  commu- 
aiqueni  leur  InfusUoo  aux  pauvres  et  aux  sœurs  reli^euses.  Une  quâte  léoérale 
sera  faite  à  leur  profit,  et  rarclievèque  sera  prié  d'accorder  des  indulgences  à 
ceux  qui  y  contribueront.  Mémoires  de  VAcad.  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques, tome  IV,  p.  &38. 

(  1)  tn  pecuUarem  te  noêtrse  têmpestalis  morbum  qui  appellatiotu  kis- 
pana  bitburum  dkUur»  ab  Ualis  morbus  galUeui,  mtdicormn  eUphan- 
tiam  alu,alU  aUler  appellant,  incidisse  prxcipitem  libero  ad  me  scribis 
pede,  Ëp.  es. 

(2)  V.  GiAHNONE,  Storia  civile ,  etc.,  XXIV,  28. 

On  trouve  cette  maladie  mentionnée  dans  la  Summa  conversaikmis  ei  cura- 
tkmis.qux  Gulietmina  didtur,  parce  que  cet  ouvrage  fut  aclievé  à  Vérone 
par  Guillaume  Piacenttoo,  en  1)75.  Le  ebapitre  48  du  l*"^  livre  est  intitulé  :  ùe 
pusUUis  albis  et  sOssuris  ei  eorrupiimnbus  guœ/htnt  in  virga  et  drea 
prstput^um  propter  eoitwn  eum  meretriee,  vel/œdat  velab  alia  causa; 
Venise»  1502. 

42. 
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tir  l'espèce  humaine  en  l'attaquant  à  sa  source.  On  Tattribiia  aux 
péchés  des  hommes^  aux  blasphèmes  usités  dans  les  maisons 
de  débauche ,  et  des  dévotions  furent  ordonnées  pour  en  con- 
jurer la  furie.  On  employa  de  bonne  heure,  oonune  remède, 
Tusage  intérieur  du  mercure  )  après  Texportation  du  gaîac ,  en 
1517  >  bois  appelé  saint  pour  les  effets  curatifs^  on  abandonna 
le  premier  médicament  jusqu'à  Paracelse;  mais  on  fit  un  tel 
abus  du  gaîac  que  son  emploi  devint  plus  désastreux  qne  U 
maladie  elle-même. 
ufMct.  Pétrarque  se  montra  grand  ennemi  des  médecins  et  surtout 
des  légistes,  dont  il  abandonna  les  écoles,  parce  que,  dit-3, 
«  l'iniquité  des  hommes  a  g&té  l'usage  de  la  jurisprudôice.  Je 
a  ne  pouvais  souffrir  d'apprendre  une  science  dont  je  ne  vou- 
a  lais  pas  faire  un  emploi  inf&me ,  et  quand  bien  même  j'an- 
a  rais  voulu  me  conduire  avec  honnêteté,  je  l'aurais  pu  diiSBci- 
a  lement  car  mon  honnêteté  eût  été  taxée  d'ignorance  (i).>  H 
attaque  souvent  les  astuces  des  gens  de  loi,  leur  style  dur 
et  barbare.  Il  eut  cependant  pour  ami  Jean  d'Andréa,  Bolo- 
nais ou  Florentin,  le  plus  grand  canoniste  de  son  temps,  dont 
les  deux  filles,  Novella  et  Bettina,  professèrent  eUes-mêmes 
le  droit  canon.  Paul  de  Liazari,  élève  de  Jean  d'Andréa ,  forms 
Jean  deLegnano,  devenu  si  célèbre  qu'à  sa  mort  les  boutiques 
furent  fermées  en  signe  de  deuil. 

André  d'Isemia  fut  surnommé  l'Évangéliste  du  droit  féodal, 
et  le  roi  Robert  l'emmena  avec  lui  pour  soutenir  à  la  cour  d'A- 
vignon les  droits  qu*il  avait  au  trône  de  Naples.  En  racontant 
que  Frédéric  II  avait  imposé  certaines  taxes  nouvelles  sans  ed 
attribuer  un  tiers  à  l'Église ,  il  ajoute  que  l'&me  de  ce  prince 
requiesdt  in  piee,  et  non  in  face.  D  fut  tué  par  un  offi- 
cier allemand ,  contre  lequel  il  avait  opiné  dans  une  cause 
féodale. 

Nous  placerons  aussi  parmi  les  hommes  de  sdence  Dante 
Alighieri ,  qui  sut  tout  ce  que  l'on  connaissait  de  son  temps,  et 
pressentit  quelques-unes  des  découvertes  ultérieures.  D  indiqua 
clairement  les  antipodes  et  le  centre  de  gravité  de  la  terre  (s). 

(0  Bp.  adpatterùi. 

(2)  On  sait  qu'Ariatote  y  Cilt  ânasi  illosloo;  le  cbroniqueDr  Rolaadiso  dit 
liT.  XIII,  di.  9  :  Tune  visa  est  gent  Lombardommf  Mapnmptaodkam 
cimcurrere  uH  crtdktwr  Eeelinut,  noftaliUr  guam  ad  pmnciMm  terrM  mh 
dHmt  gMod  phiUuaplU  centrum  dicunt ,  ponderosa  euneta  tendiri  mM- 
raliier  élaborant. 


I 
SCIfiMCES.  G6( 

Il  fit  des  observations  pleines  de  finesse  sur  le  vol  des  oiseaux^  1 

le  scintillement  des  étoiles,  Tarc-en-ciel  et  les  vapeurs  qui  se  | 

forment  dans  la  combustion  (i).  Avant  Newton,  il  assigna  à 
la  lune  la  cause  du  flux  et  du  reflux  (2)  ;  avant  G&dilée ,  la  ma- 
turation des  fruits  à  la  lumière,  qui  en  fait  évaporer  Toxygène  (3)  ; 
avant  Linné  et  avant  tout  autre,  il  déduisit  des  organes  sexuels 
la  classification  des  végétaux  (4),  afQrma  que  toutes  les  plantes, 
même  les  plantes  cryptogames  et  microscopiques ,  naissent  de 
semence  (5);  que  les  fleurs  ouvrent  à  la  lumière  leurs  pétales. 

Les  anUpodes  sont  clairement  indiqués  par  Pétrarque  : 

Nelia  stagUm  ehe  il  ciel  rapido  inchina 
Verso  oceidente^  echeildi  nostro  vola 
A  génie  che  di  là/orse  Vaspetta, 
Dans  le  moment  oii ,  toomant  sur  le  pôle , 
Le  ciel  rapide  incline  à  Toccident» 
Où  noire  joor  vers  d'autres  gens  s'envole , 
BieD  par  delà ,  dont  le  regard  TaUend. 

Cam.  V. 
Quando  la  sera  seaeeia  U  chiaro  giorno 
S  le  ténèbre  nostre  altnU  fan  alba. 
Lorsque  le  soir  chasse  le  jour  qui  luit, 
Et  que  fait  Taube  à  d'autres  notre  nuit. 

Sestin,  I. 

(!)  JSjï/.,  XIII,  40;XXIII,  23 — Ptir^.,  II,  14;  XV,  16.  — Par.,  11,8, 
XII,  10,  et  ailleurs. 

(2)  B  corne  U  volger  del  ciel  délia  luna 
Copre  e  discopre  i  lidi  senza  posa. 

De  même  en  se  mouvant  que  le  ciel  de  la  lune , 
Sans  trêve,  par  les  flots  fait  couvrir,  découvrir 
Le  rivage  des  mers.... 

Parad. ,  XVI. 

(3)  Quarda  (U  ealor  del  sol  che  si  fa  vino 
Givnio  aW  umor  che  dalla  vite  cola. 

YoiSj  lorsqu'elle  s'unit,  en  la  vigne  fertile, 
Au  fluide  léger  que  son  rameau  distille , 
Si  ne  devient  pas  vin  la  chaleur  du  soleil. 

Purg.,XXY. 

(4)  Ch'ogni  erba  si  conosce  per  lo  semé. 

Sans  peine  on  reconnaît  toute  herbe  à  la  semence. 

Purg, ,  XVI. 

(5)  QiMndo  aleuna  pianta 
Senza  semé  palbse  vi  s*appiglia. 

Ne  te  doit  étonner  que  parrois  une  plante 
Vienne  II  .surgir  du  sol  sans  semence  apparente- 

Purg.,\\y\\\ 
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découvrent  leurs  étamines  et  leurs  pistils  pour  féconder  \m 
germes  (  i  ) ,  et  que  les  sucs  nutritifs  circulent  dans  les  plantes  ()); 
avant  Leibnitz^  il  signala  le  principe  de  la  raison  suffisante  (3j; 
avant  Bacon ,  il  indiqua  Texpérience  comme  la  iom-a  (foi 
dérivent  nos  arts  humains  (4)  ^  il  fait  même  alhision  à  l'attno- 
tion  universelle  (5). 
Les  commentateurs  s'émerveillent  de  ce  que  Dante  connut  les 

(  1  )       Quali  i  fiaretu  dal  noiturno  geh 

CMnati  e  chiusi,  poiehe  il  sol  gV  imbianca. 

Si  DRIZZAN  tutti  APBITI  in  lOTO  Stilo, 

Comme  au  Troid  de  la  naît  et  t'incline  eiae  ferme 
La  délicate  fleur,  pour  se  romnrir  aoudain. 
Se  dressant  sur  sa  tige  aux  rayons  dn  matin.... 

£nf..  II. 

(2)  Corne  d*un  tizzo  verde  eh*  arso  sia 
DalV  un  de*  capi,  ehe  daWaltro  geme 
E  cigola  per  vento  ehe  va  vto.. 

Comme  le  tison  vert  qui  d*»n  bout  se  consume, 
Tandis  que  hors  du  feu  Paatre  extrémité  fume, 
El  se  vide  de  l*air  qui  sort  en  gémissant. 

Enf.,  XIII. 

(3)  Intra  due  cibi  distanti  e  mcventi 
D*un  modOf  prima  si  morria  di/ame 
Che  liber  uom  Vun  si  reeasse  a  denti. 

Un  homme  entre  deux  mets  paiement  distants , 
Et  pour  son  appétit  également  tentants. 
Se  laissera  mourir  de  faim  en  même  place 
Avant  que  sur  Tun  d'eux  11  ne  la  satlsfaiae. 

Parad.^  lY. 

(4)  Da  guesta  istanzia  pud  deliberarte 
Esperienza,  se  giammai  laprovi, 
Ch'esser  suol  fonte  a  rivi  di  vostr*arte. 

Le  problème  sera ,  lorsque  tu  le  Toudras, 
Par  toi-même  éclairci ,  grftce  à  Pexpérience , 
D*où  découle  surtout  votre  humaine  science. 

Parad.t  II. 

(5)  Questi  ordini  di  su  tutti  rimirano , 
E  di  giù  vincon  si ,  che  verso  Dio 
Tutti  tirati  sono  e  tutti  tirano. 

Tous  CCS  ordres  divers,  tendant  vers  le  miJîen , 
£n  même  temps  qu'en  haut  ils  contemplent,  admirent) 
Agissent  en  dessous ,  tellement  que  vers  Dieu 
Tous  étant  attirés,  tons  de  même  ils  atUrent. 

Parad.,  XXVm. 
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constellatioDs  des  pieds  du  Centaure  et  de  la  Croix  du  Sud  (l); 
les  éditeurs  milanais  des  classiques  le  supposent  ou  prophète , 
ou  sorcier^  ou  ami  de  Marco  Polo.  Cependant  les  fréquents 
voyages  des  marchands  italiens  au  détroit  de  Bab-el-Mandeb 
et  leur  connaissance  particulière  des  planisphères  arabes  en- 
levait tout  merveilleux  à  ces  notions  astronomiques.  Selon  la 
géographie  de  Dante ,  avant  que  Lucifer  fût  tombé  du  ciel  et 
emprisonné  au  point  de  la  terre  vers  lequel  sont  attirés  tous 
les  corps  pesants,  l'hémisphère  boréal  se  trouvait  sous  Teau ^ 
et  un  grand  continent  existait  dans  Thémisphère  austral  opposé 
au  nôtre.  Là  vécurent  Adam  et  Eve,  les  premiers  humains  qui 
virent  les  quatre  étoiles  dont  est  privée  et  veuve  la  partie  sep- 
tentrionale du  monde.  Une  grande  catastrophe  ayant  changé 
la  face  de  notre  globe ,  il  surgit  dans  notre  hémisphère  une 
grande  sèche,  c'est-à-^lire  un  continent  dont  Jérusalem  est  le 
centre,  tandis  qu'aux  antipodes  la  masse  aride  s'engloutissait 
et  se  faisait  tifi  voile  de  la  mer  par  épouvante  de  Lucifer  >  un 
cône  de  soulèvemafit  forme  la  montagne  du  puigatoire ,  sur 
la  cime  de  laquelle  s'étend  le  paradis  terrestre. 

Nous  l'avons  dit,  Dante  fait  un  tel  abus,  et  si  mal  à  propos,  de 
sa  science  astronomique  que,  lors  même  qu'il  ne  tombe  pas 
dans  Perreur ,  il  oblige  le  lecteur  à  des  raisonnements  intermi- 
nables pour  saisir  le  sens  des  phrases  par  lesquelles  il  entend 
désigner  les  jours  et  les  heures  des  aventures  dont  il  parle. 

Mais^  avaii41  foi  dans  l'astrologie ,  comme  le  veulent  ses  com- 
mentateurs? 

Dante>  en  cela,  s'écartait  du  tnailre  de  ceux  qui  savent,  dont 
l'opinion  est  que  la  vie  active  ne  convient  pas  à  la  perfection 
des  êtres  célestes,  et  se  rapprochait  de  Platon,  avec  lequel  il 
croyait  que  les  intelligences  ou  vulgairement  les  anges  sont 


(1)       lomi  volii  a  fMn  destra,  e  fHui  mente 
AlV  altro  polo,  e  vidi  qwittro  stèUe 
Non  vUtemaéfuor  eh*alla  prima  gente,,., 
O  settentrionat  vedovo  sito  f 
PaUhè  privato$$'di  mirar  quelle! 

Alors  Tert  Taotra  p6l6,  à  droite  ine  toamant» 
J*y  Sxai  mon  regard,  et  jV  ▼»  quatre  étoiles.. 
Nal  autre  jnsquMci  que  les  premiers  homaios 
One  ne  les  tft...  O  toi ,  boréal  hémisphère, 
Tu  reste  tristes  et  veuf,  privé  de  leur  lumière  ! 

Pur^,,  I.  Trad.  d'E.  Aroox;  1842. 
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destinés  iion-seuleinent  à  la  vie  contemplative^  mais  encore  à 
une  existence  active.  Il  en  fait  donc  les  moteurs  et  les  végula- 
teurs  des  sphères,  non  toutefois  par  voie  du  mouvement,  mais 
par  voie  de  pur  entendement  (  wd  ehe  iniendendo  il  terwo  ciel 
movete  ).  Ces  astres  deviennent  ainsi  à  ses  yeux  autant  d^mtel- 
lîgences  qui  exécutent  les  décrets  de  la  Providence,  sous 
l'impulsion  de  l'amour  (  Vamor  che  move  il  sole  e  Fattre  sielk), 
qui  pénètre  dans  tout  l'univers,  et  resplendit  plus  du  moins  sekn 
les  lieux.  Cet  amour,  en  imprimant  au  ciel  empiré  une  impulsion 
circulaire ,  propage  son  mouvement  de  sphère  en  sphèâre  jus- 
qu'au globe  de  la  terre.  C'est  ce  mouvement  réglé  invaiidUe- 
ment  qui  dispense  aux  mortds,  à  des  degrés  différents,  les  vertus 
divines  dont  les  étoiles  sont  douées  par  la  volonté  d'en  haut; 
mais  cette  influence  n'entraîne  pas  nécesâté ,  sans  quoi  il  n'y 
aurait  ni  mérite  ni  démérite  (  se  eosi  fosse  in  wd  fora  Us- 
trutio,  etc.);  les  astres  ne  font  que  déterminer  les  premiers 
mouvements,  qui  sont  dirigés  par  l'éducation,  la  raison,  le  libre 
arbitre  et  même  les  hasards,  selon  que  la  nature  trouve  la  fartone 
contraire  ou  favorable. 

Le  poète  n'accorde  donc  aux  astres  rien  de  (dus  qu'une  in- 
fluence sur  les  tempéramentsou  sur  la  puissance  végétative,  dont 
l'union  avec  les  deux  facultés  sensitive  et  rationnelle,  ditril  dans 
le  Convivio ,  forme  et  compose  l'âme  de  l'homme,  n  énonce 
plus  clairement,  dans  le  De  vulgari  eloquio,  que  l'homme  est 
végétable,  sensitif  et  raisonnable.  En  tant  que  végétaUe,  il  tend 
à  sa  propre  conservation;  en  tant  que  sensitif,  aux  plaisirs;  en 
tant  que  raisonnable,  à  la  vertu,  n  doit,  en  conséquence,  être 
dirigé  de  manière  à  acquérir  l'habitude  d'opérer  le  bien  et 
d'empêcher  le  mal,  sous  les  trois  rapports  signalés. 

L'opinion  que  les  planètes  influaient  sur  les  lempéram«)ts  a 
été  professée  par  des  hommes  graves  et  instruits;  elle  n'a  pas 
même  encore  perdu  tout  crédit.  Nous  ne  sachions  pas  que  per 
sonne  nie  que  l'homme  est  poussé  ou  reténu,  dans  beaucoup  de 
ses  actions,  par  son  tempérament.  Lors  donc  que  Dante  se  f^ 
licite  d'être  redevable  à  la  constellation  des  Gémeaux  de  tout  soo 
esprit,  quel  qu'il  soit,  il  entend  seulement  l'influenee  que  cette 
constellation  eut  sur  sa  naissance,  dans  la  conformatioD  des 
organes,  qui,  par  des  voies  mystérieuses  où  rinteUigence 
humaine  ne  pourra  jamais  porter  la  lumière,  modifient  la  pensée 
otla  volonté.  Lorsque  ensuite  il  fait  dire  à  Brunetto  Latini  qiM** 
s'il  suit  son  étoile,  il  ne  peut  manquer  d'arriver  glorieusement 
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au  port  (1)^  il  se  conforme  aux  habitudes  de  son  maître,  adonné 
à  l'astrologie  et  qui^  dit-on^  avait  tiré  Thoroscope  de  Dante. 
Lorsqu'il  dit  encore/  dans  le  chant  XXVI  de  V Enfer  :  Si  le  bien 
m'est  provenu  (Tune  étoile  amie  ou  cTune  source  meilleure,  il 
annonce  suffisamment ,  par  cette  forme  dubitative,  comblai  il 
était  éloigné  d'attribuer  une  importance  absolue  aux  étoiles, 
opinion  qui  aurait  été  en  désaccord  avec  ses  doctrines  théolo- 
giques, philosophiques  et  poétiques  (3). 

On  ne  nous  fera  pas  sans  doute  un  crime  de  nous  être  arrêté 
sur  les  doctrines  des  grands  génies,  dont  les  erreurs  même 
peuvent  servir  à  l'instructicm. 


CHAPITRE  XXX. 

HMTOIRB. 

On  peut  dire  qu^il  n'existe  pas  de  pays  en  Italie  qui  n'ait  ses 
chroniques  ;  nous  les  avons  indiquées  en  y  puisant.  Les  meilleures 
sont  celles  de  Florence  pour  le  bon  sens  et  la  finesse  naïve. 

Ricordano  Malaspini  recueillit  tout  ce  qu'il  trouva  dans  les 
histoires  des  anciens  livres  de  maitres  en  doctrine,  car  alors  les 
choses  écrites  étaient  synonymes  de  vérité  ;  il  y  ajouta  les  événe* 
ments  dont  il  fut  témoin  jusqu'en  1280. 

Malaspini  fut  continué  jusqu'en  1813  par  Dino  Compagni,  qui 
se  proposa  a  d'écrire  la  vérité  des  choses  certaines  qu'il  vit  et 
a  entendit.  Pour  celles  qu'il  ne  vit  pas  clairement,  il  se  proposa 
or  de  les  écrire  selon  qu'il  les  ouïrait  rapporter,  et ,  comme 
a  beaucoup  de  chroniqueurs ,  par  suite  de  leurs  volontés  cor- 
a  rompues,  passent  certaines  choses  sous  silence  et  altèrent  la 
m  vérité,  il  se  résolut  d'écrire  selon  la  plus  conunune  renom- 
«  mée.  »  Règles  singulières  de  la  crédibilité,  et  d'où  nous  pour- 
vons  conclure  que  la  véritable  histoire  n'était  pas  née  encore, 
l'histoire,  dont  la  moindre  tâche  est  de  raconter  les  faits» 

Dino ,  souvait  appelé  aux  magistratures  par  ses  citoyens , 
s'ttmployait  à  leur  persuader  de  vivre  en  pmx.  «  Me  trouvant 
dans  ledit  conseil ,  animé  du  désir  de  voir  l'union  et  la  paix 

(î)Sîtfsr,XY. 

(2)  Ceoco  d'Ascoli  cit^  dans  VÀcerba,  lif.  lU,  cb.  10 ,  une  leUre  qui  lui  fui 
adressée  par  Dante  contre  Tinfluence  des  planètes. 
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entre  les  citoyens,  je  dis  avant  cpie  l'on  se  séparât  :  Me$tieun^ 
pourquoi  voulez-vous  troubler  et  pousser  à  sa  ruine  une  aussi 
bonne  ville?  Contre  qui  voulez-^vous  combaitre?  Contre  vos 
frères  ?  Quel  sera  U  fruit  de  votre  victoire?  Des  larmes.  Os  ré~ 
pmdirent  que  leur  réunion  n'avait  d'autre  but  que  d'apaiser  te 
désordre  et  de  maintenir  la  paix. 

a  Après  avoir  entendu  cela,  je  m'approchai  de  Lapo  de 
Guazza  Ulivieri,  bon  et  loyal  bourgeois,  et  nous  allâmes  en- 
semble à  l'assemblée  des  prieurs,  où  nous  conduisîmes  plusieurs 
de  ceux  qui  avaient  assisté  audit  conseil  ;  là,  nous  posant  comme 
médiateurs  entre  eux  et  les  prieurs,  nous  parvînmes,  par  des 
paroles  de  douceur ,  à  calmer  la  Seigneurie.  Messire  Palmieri 
Altoviti,  qui  était  un  des  seigneurs,  les  reprit  avec  force,  mais 
sans  menaces.  On  leur  répondit  que  cette  réunion  n'aurait  pas 
d'autre  suite,  et  que  s'il  était  venu  quelques  gens  de  pied  à  leur 
requête,  on  devait  les  laisser  aller  sans  leur  faire  aucune  offense; 
les  prieurs  commandèrent  qu'il  en  fût  ainsi.  » 

Ailleurs  il  s'exprime  en  ces  termes  :  a  Les  choses  étant  en 
cet  état  (lors  de  la  venue  de  Charles  de  Valois} ,  un  saint  et 
honnête  penser  me  vint  à  taoi  Dino)  je  me  dis  :  Ce  seigneur 
viendra,  et  trouvera  tous  les  citoyens  divisés,  et  de  là  naîtra  un 
grand  scandale.  Je  songeai  donc ,  en  raison  de  l'office  que  je 
tenais  et  pour  la  bonne  volonté  que  je  sentais  chez  mes  ooUè- 
gues,  à  réunir  un  grand  nombre  de  bons  citoyens  dans  Vé^^ 
de  Saint'Jean  ;  ainsi  fut  fait,  et  tous  ceux  qui  étaient  en  fonctions 
s'y  trouvèrent.  Lorsque  le  moment  me  parut  propice,  je  dis  : 
Oiers  et  vaillanis  citoyens ,  gui  tous  avez  reçu  également  le 
baptême  à  ces  fonts  sacrés,  la  raison  vous  force  et  vous  oblige  de 
vous  aimer  comme  des  frères  chéris  ;  vous  le  devez  encore,  perce 
que  vous  possédez  la  plue  noble  cité  du  monde.  Il  est  né  entre 
vous  quelque  irritation  par  rivalité  de  fonctions  ;  or,  comme 
vous  le  savez,  mes  collègues  et  moi  nous  vous  avons  prou^  fsr 
sermeni  de  les  partager.  Ce  seigneur  arrive,  et  U  convient  de 
lui  faire  honneur.  Répudiez  vos  haines,  et  faites  la  paix  entre 
vous,,  qfin  qu'il  ne  vous  trouve  pas  divisés.  Mettes  en  oubli  tmâts 
les  offenses  et  les  intentions  mauvaises  qui  ont  existé  jusfiici 
entre  vous  ;  qu'elles  soient  pardonnées  et  effacées  par  amour  peur 
votre  cité  et  pour  son  bien.  Et,  sur  ces  fonts  sacrés  où  vous  avez 
reçu  le  saint  baptême ,  jurez-vous  Vun  à  l'autre  bonne  et  par- 
faite paix  ^  afin  que  le  Seigneur  qui  arrive  vous  trouve  tomwUs. 
A  ces  mots,  tous  se  réconcilièrent,  ce  qu'ils  firent  en  touchant 
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le  livre  corporeliement^  et  en  se  jurant  de  noaintenir  bonne  paix, 
de  conserveries  honneurs  et  la  juridiction  de  la  cité;  après  cela^ 
nous  quittftoies  ce  lieu . 

a  Les  mauvais  citoyens ,  qui ,  par  attendrissement ,  avaient 
versé  des  larmes  et  baisé  le  livre  ou  s'étaient  montrés  les  plus 
chaleureux ,  furent  les  plus  animés  à  la  destruction  de  la  cité. 
Je  tairai  leur  nom  par  honnêteté. 

a  Ceux  qui  nourrissaient  de  mauvais  desseins  dirent  que  la 
paix  charitable  avait  été  inventée  par  ruse.  Mais  s'il  y  eut  la 
moindre  fraude  dans  les  paroles ,  c'est  à  moi  d'en  porter  la 
peine^  bien  qu'on  ne  doive  pas  encourir  de  reproches  pour  une 
bonne  intention.  J'ai  versé  bien  des  larmes  au  sujet  de  ce  ser- 
ment, en  songeant  combien  d'âmes  il  aura  damnées  pour  leur 
malice.  » 

Ce  zèle  dont  il  était  animé  pour  la  paix  donne  parfois  de  la 
véhémence  à  son  style.  «  Levez-vous ,  s'écrie-t-il ,  mauvais  ci- 
toyens, pleins  de  scandales;  prenez  le  fer  et  le  feu  dans  vos 
mains ^  et  faites  voir  votre  malice;  manifestez  vos  iniques  vo* 
lontés  et  vos  détestables  desseins;  donnez- vous  libre  carrière; 
allez  mettre  en  ruine  les  beautés  de  votre  cité;  versez  le  sang 
de  vos  frères;  dépouillez-vous  de  tout  sentiment  de  foi  et  d'a- 
mour; que  l'un  refuse  à  l'autre  service  et  assistance.  Semez  vos 
mensonges,  qui  rempliront  les  greniers  de  vos  fils.  Faites  comme 
Sylla  dans  la  ville  de  Rome,  mais  n'oubUez  pas  qu'il  suffit  de 
quelques  jours  à  Marius  pour  venger  tous  les  maux  qu'il  avait 
caus^  en  dix  ans.  Croyez-vous  que  la  justice  de  Dieu  n'existe 
plus?  Celle  du  monde,  du  moins,  est  là  pour  rendre  un  pour 
un.  Voyez  si  vos  ancêtres  eurent  à  s'applaudir  de  leurs  dis- 
cordes; faites  trafic  des  honneurs  qu'ils  prenaient  la  peine  d'ac- 
quérir; ne  tardez  pas,  malheureux ,  car  on  consume  plus  en 
un  jour  de  guerre  qu'on  ne  gagne  en  plusieurs  années  de  paix , 
et  il  ne  faut  qu'une  petite  étincelle  pour  causer  la  destruction 
d'un  grand  royaume.  » 

Son  travail ,  auquel  président  ces  nobles  sentiments ,  porte 
le  sceau  d'un  jugement  droit  et  d'une  grande  probité.  Il  est 
surprenant  qu'il  n'ait  point  été  connu  des  ViUani,  ses  contem- 
porains, et  qu'il  soit  resté  ignoré  presque  jusqu'à  Muratori. 

Jean  ViUani ,  marchand  florentin ,  promu  aux  premiers  postes 
de  la  république ,  fit  le  voyage  de  Rome  pour  le  jubilé  de  l  aoo; 
frappé  d'étonnement  à  la  vue  de  tant  de  monuments,  séduit 
par  la  lecture  de  Salluste ,  de  Tite-Live ,  de  Valère-Maxime , 
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de  Paul  Orose^  de  Virgile  ^  de  Lucaîn  et  autres  maUfes  en  his- 
toire, il  eonçut  l'idée  d'écrire  les  événements  de  sa  patrie.  U 
se  mit  donc  à  l'œu?re  pour  donner  mémoire  et  exemple  à  ceux 
à  venir,  en  l^ honneur  de  Dieu  et  du  bienheureux  saint  Jean , 
et  pour  la  gloire  de  la  ville  de  Florence.  Il  a  composé  douze 
livres,  dans  lesquels  il  admet,  sans  discernement,  les  fables  an- 
ciennes; et  copie  même  de  longs  passages  de  Malaspini;  mais 
lorsqu'il  arrive  à  son  époque,  il  expose  les  faits  d'une  manière 
très-instructive,  et  s'étend  au  delà  des  limites  de  sa  patrie. 
Étranger  à  toute' prétention  littéraire,  aux  règles  de  la  gram- 
maire, a  la  liaison  des  mots  est  chez  lui  simple  et  natimOe; 
rien  de  superflu ,  aucun  remplissage,  rien  de  forcé  ni  de  super- 
ficiel; on  y  découvre  néanmoins  cette  simplicité,  cette  grâce, 
cette  beauté  cpii  nous  charment  dans  le  joli  visage  non  fardé 
d'une  noble  dame  ou  d'une  jeune  personne  (l).  b  Comme  fl  était 
marchand ,  il  prend  intérêt  aux  choses  positives,  négligées  par 
les  contemporains  des  autres  pays,  qui ,  du  reste ,  n'ont  de  var 
leur  qu'autant  qu'ils  nous  transmettent  feurs  impresàons  per- 
sonnelles. Villani  procède  avec  exactitude  et  intelligence  ;  Q 
examine ,  il  compare,  il  juge ,  et  à  la  gravité  des  anciens ,  qpTA 
ne  connaissait  pas  seulement  de  nom ,  il  unit  la  science  de  h 
vie,  qualités  qui  auraient  pu  valoir  à  l'Italie  une  histoire  mgi- 
nale  s'il  ne  s'était  pas  contenté  d'imiter.  Tout  positif  qu'il  est, 
il  n'en  croit  pas  moins  aux  prodiges  et  à  l'astrologie,  faiUesse 
qu'on  lui  pardonne  facilement.  Il  incline  vers  le  parti  godfe 
sans  le  dissimuler;  mais  il  exprime  avec  franchise  des  senti- 
ments sincères,  et  s'échauffe  lorsqu'il  parie  de  la  patrie;  son 
récit  est  toujours  clair,  souvent  affectueux  et  parfds  pitto- 
resque. 

Moissonné  par  la  peste  de  ld63,  il  eut  pour  continuateur 
Philippe,  son  fils,  dont  la  chronique,  déjà  connue  par  les 
fragments  que  nous  avons  cités,  va  jusqu'en  1565.  Homme  d*^ 
tude  et  commentateur  de  Dante  dans  une  chaire  publique^  il  écrit 
avec  plus  d'art  que  son  père  et  son  oncle,  et  s'efforce  dlotn)- 
duire  l'unité  dans  tous  ses  récits.  Il  a  laissé ,  en  outre,  les  fies 
des  Florentins  illustres. 

Marchione  de  Ck)ppo  Stefani  continua  aussi ,  jusqu'en  W^? 
l'Histoire  des  Villani.  Les  Commentaires  de  Néri  de  Gino  Cap- 
poni,  qui  vont  jusqu'à  la  paix  de  Lo<n ,  ont  de  la  vigueur  et  de 

(1)  SM.TIATI. 
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la  clarté^  comme  il  convenait  à  l'ouvrage  d'un  honune  de  guerre 
et  d'afTaires.  Philippe  de  Cino  Rinuccini  laissa  des  Souvenirs 
historiques,  de  1382  à  1460;  ils  furent  continués  jusqu'en  1506 
par  ses  fils  Alamanno  et  Néri.  Il  était  assez  ordinaire  aussi 
parmi  les  Flor^tins  de  tenir  certains  livres  appelés  Prioristes , 
du  nom  des  prieurs  qu'ils  y  inscrivaient^  et  dans  lesquels  ils  en- 
r^listraient  aussi  les  principaux  événements  de  leur  pays,  ou 
même  ceux  des  pays  étrangers. 

A  cette  époque  renaissait  Tart  de  la  critique^  et  Pétrarque  fut 
un  des  premiers,  quoiqu'il  se  trompe  quelquefois  (i);  il  restitua 
quelques  ouvrages  à  leurs  véritables  auteurs^  et  dém<mtra  la 
fausseté  d'un  diplôme  que  lui  envoya  Charles  IV  ^  diplôme  par 
lequel  Jules  César  et  Néron  auraient  affranchi  l'Autriche  de  la 
dépendance  impériale  (2).  Il  se  plaint  de  ce  que  les  Romains 
ignorent  leur  propre  histohre ,  et  détruisent ,  pour  un  misé- 
rable lucre ,  les  précieux  restes  épargnés  par  les  barbares  (3). 
n  louait  de  les  avoir  restaurés  Nicolas  Rienzi,  qui  avait  puisé 
dans  leur  étude  son  admiration  pour  l'ancienne  constitution 
romaine  (4).  Pastrengo  recueillit  aussi  des  antiquités^  et  copia 
des  inscriptions  ;  et  Nicolas  NicoU  possédait  une  série  de  mé- 
dailles^ dont  il  se  servit  pour  vérifier  Torthographe  de  certains 
mots. 

Les  anciens  avaient  déjà  reconnu  que  les  inscriptions  pou- 
vaient venir  en  aide  à  l'histoire.  Pizzacoli ,  dit  Ciriaque  d'An- 
cône ,  chargé  par  Nicolas  V  d'en  faire  recueil ,  parcourut  l'Italie, 
la  Grèce ,  la  Hongrie  et  les  pays  du  Levant  où  les  Turcs  n'a- 
vaient pas  encore  pénétré,  et  copia  toutes  celles  qu'il  trouva  (s). 
Frère  Joconde  de  Vérone  en  recueillit  aussi  un  grand  nombre 
mais  sans  les  publier.  On  conserve  en  manuscrit  ^  à  Reggio  le 

(1)  SeniL,  XV,  5. 

(3)Afiii<.,lV,9;n,4. 

(3) Fomi/.,  VI,  6.  Hort.  ad  Nieol,  LauretU. 

(4)  Voici  ce  que  dit  de  Riemi  son  chroniqueur  :  «i  II  fut,  dès  sa  jeunesse 
Doorri  do  lait  de  réloqoeoce ,  bon  grammairien ,  meilleur  rhéteur,  excellent 
écdTain.  Ah!  combien  c'était  un  lecteur  expédilif  !  Il  avait  souvent  en  main 
Tlte-Live*,  Sénèque,  Tnilius  et  Valère-Maxime,  et  prenait  grand  plaisir  à  ra- 
conter les  magnificences  de  Jules-César.  Tout  le  jour,  il  se  mirait  dans  les 
sculptures  de  marbre  qui  gisent  à  Tentour  de  Rome.  Il  n*y  aTailique  lui  pour 
savoir  lire  les  anciennes  épitapbes,  traduire  toutes  ces  Inscriptions  anciennes 
et  interpréter  sur-le-champ  ces  représentations  en  marbre.  » 

(5)  Elles  furent  publiées  en  1664  par  Charles  Moroni,  et  Tiraboschi  en  rend 
compte  au  long  dans  son  tome  VII,  page  293. 
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recueil  de  Michel  Ferravino.  Nicolas  Peretto,  évéque  de  Han- 
fredoaia,  s'occupa  d'ua  travail  semblable,  et  d'autres  réuni- 
rent celles  de  provinces  particulières.  Jérôme  Bologni  fat  le 
premier  qui  joignit  aux  monuments  découverts  des  explica- 
tions et  des  commentaires.  Ainsi  rhistoire  se  présenta  àésat- 
mais  ai^uyée  sur  Téruditton.  Biondo  Flavlo ,  secrétaire  d'Eu- 
gène IV I  emprunta  les  témoignages  de  Tarohéologie  pour 
répandre  la  lumière  sur  les  édifices ,  le  gouvernement ,  les  lots . 
les  cérémonies,  la  dtsciplîne  militaire  de  Rome  il);  puis  il 
décrivit,  dans  VlialiaiilustrcUay  les  quatorze  régions  de  h  Pé- 
ninsule, ouvrage  rempli  d'erreurs  sans  doute,  mais  qu'il  n'était 
guère  possible  d'éviter.  On  en  rencontre  moins  dans  Touvnge 
de  Bemardo  Rucellai  (3),  ami  généreux  des  gens  de  lettres,  qui 
dépensa  trente-sept  mille  florins  aux  fêtes  de  son  mariage  avec 
une  fille  de  Pierre  de  Médicis.  C'était  dans  sa  magnifique  haM- 
tation  que  se  réunissait  l'Académie  platonique ,  à  laquelle  les 
jardins  Rucellai  durent  leur  célébrité. 

MS2.  Le  Florentin  Dominique  Fiocchi  écrivit  sur  les  magistra- 

tures romaines.  Pomponio  Leto ,  bfttard  de  San  Severino ,  était 
touché  jusqu'aux  larmes  à  la  vue  des  anciens  monuments;  il 
en  chercha  jusque  sur  les  rives  du  Tanaïs,  et  il  songeait  même 
à  visiter  les  Indes  lorsqu'il  fut  détourné  de  ce  projet  par  les 
hommes  éclairés  qu^il  avait  pour  collègues  dans  l'Acadéoûe 
romaine,  dont  il  était  président.  Sa  maison  ayant  été  dévastée 

HP.,.  dans  une  émeute,  sous  le  pontificat  de  £Kxte  IV,  il  s'en  alla,  en 
camisole^  en  pantoufles  et  la  canne  à  la  main ,  êe  plaindre  auz 
supérieurt  (8);  il  fut  largement  indemnisé  peur  ses  amis,  qui 
lui  fournirent  à  l'envi  tout  se  dont  il  avait  besoin.  Son  admi- 
ration pour  l'antiquité  lui  faisait  paraître  sauvages  leshalritudes 

MJ7.  et  les  croyances  de  son  temps,  à  tel  point  qu'il  fut  aocu^* 
d'impiété. 
On  peut  juger,  du  reste,  combien  la  critique  était  eocon: 
141*  i:io3.  dans  l'enfance  par  le  fait  du  frère  Annio  de  Viterbe.  En  Tanoée 
1 498,  il  gratifia  le  monde  savant  d'histoires  originales  très-^- 
ciennes  (4),  propres  à  éclairer  l'origine  des  peuples;  c'étaient 
des  fragments  du  Chaldéen  Bérose,  de  Fabius  Pictor,  de  Myr- 
sille  de  Lesbos,  de  Serapronius,  d'Archiloque,  de  C!aton,de 

(0  RomaB  inêlauraixlibri  ires.  -*  Romx  triumphanOi  libri  IX. 
(2)  De  urbe  Borna. 

(3)  iRFBaSCHA^ 

(4)  Antiquitatum  variarum  libri  VXIl. 


HI8T01M.  67 1 

Métasthène ,  de  Marcétus  et  de  beaucoup  d'autres.  La  joie  fut 
immense  parmi  les  érudite  ;  le  nom  d'Annio  fut  porté  aux  nues, 
et  les  doctes  ornèrent  à  l'envi  leurs  écrits  des  précieuses  décou- 
vertes du  moine.  Cet  engouement  nuisit^  par  malheur,  h  toutes 
les  histoires  municipales  ou  générales  écrites  vers  cette  époque, 
à  cause  du  mélange  de  tant  de  faussetés  avec  si  peu  de  vérités. 
Ces  fragments ,  en  effet ,  n'étaient  qu'une  fiction ,  soit  qu'elle 
émanftt  du  religieux,  soit  qu'il  eût  été  lui-même  abusé  par 
quelqu'un  de  ceux  qui  spéculaient  alors  sur  la  manie  des  anti- 
quité. 

Une  fois  les  modèles  classiques  connus,  le  crédit  et  le  nombre 
des  chroniques  diminua  ;  ainsi  se  perdirent  des  renseignements 
parfois  frivoles ,  toujours  décousus ,  mais  intéressants  comme 
révélation  du  temps  et  du  sentiment  populaire.  Le  goût,  devenu 
plus  délicat,  voulait  que  l'histoire  eût  aussi  sa  beauté;  pour  le 
satisfaire,  on  l'écrivit  souvent  en  latin  et  quelquefois  en  langue 
vulgaire.  Au  premier  rang  est  iEneas  Sylvius  Piccolomini ,  de 
Sienne,  qui  raconta  les  événements  de  l'Italie  à  partir  de  l'an- 
née de  sa  naissance  jusqu'à  la  fin  de  son  pontificat.  Son  ou- 
vrage fut  imprimé  cent  vingt  ans  après  sa  mort,  sous  le  nom  de 
Jean  Gobelino,  son  secrétaire.  On  y  trouve  une  éloquence  vi- 
goureuse et  une  étude  attentive  des  caractères  et  des  mœurs. 
Un  long  séjour  en  Allemagne  lui  permit  de  raconter  les  faits  de 
la  Bohême  et  ceux  de  Frédéric  III,  sous  le  titre  d'Histoire  d'Au- 
triche. Il  composa,  en  outre,  la  cosmographie  ou  description 
de  J'Europe  et  de  l'Asie  Mineure,  ainsi  que  d'autres  ouvrages 
dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Son  histoire  fut  continuée ,  jusqu'en  1409,  par  Jacob  des 
Amanati ,  Florentin ,  à  qui  le  pape  donna  son  propre  nom  de 
famille,  l'évêché  de  Pavic  et  le  chapeau  de  cardinal. 

Pendant  son  séjour  à  Rome  en  qualité  de  secrétaire  aposto- 
lique ,  Léonard  Bruno  d'Arezzo ,  témoin  des  misérables  agita- 
tions de  cette  époque,  les  consigna  dans  un  ouvrage.  6'étant 
aperçu,  au  concile  de  Ck>nstance,  que  le  parti  papal  perdait  du 
terrain^  il  se  réfugia  à  Florence,  où  il  fut  nommé  chancelier;  il 
écrivit  l'histoire  de  cette  république  jusqu'en  1404.  C'est  un 
écrivain  soigné,  mais  qui  recherdie  trop  la  période;  il  fut  invité 
par  les  princes  et  visité  par  les  étrangers;  il  a  laissé  quelques 
traductions  du  grec,  plusieurs  vies  et  des  lettres  fort  importan- 
tes pour  l'histoire  littéraire  de  son  temps. 

Jean  Cavalcanti  raconta  les  événements  de  la  Toscane  depuis 
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1430  jusqu'à  145S^  sans  avoir  m  la  naïveté  du  qnaUmème 
siècle  ni  la  pureté  méditée  du  dix-«eptième.  Pédant^  quoique 
Toscan,  il  gftte  la  langue  channante  de  son  pays  par  des  mots 
formés  à  la  manière  latine^  par  des  adjectifs  étudiés^  une  phrase 
contournée^  des  harangues  de  sa  façon  et,  au  milieu  de  tout 
cela^  des  locutions  vulgaires  débitées  d'un  ton  i»x>feasonl.  D 
dit  Min  pour  italien,  quirites  pour  citoyens,  et  c'est  avec  des 
jeux  de  mots  qu'il  décrit  les  horreurs  de  la  prise  de  Biescia. 
Guelfe  de  conviction,  Ooeme  de  Hédicis  fut  son  idole.  Madûavd 
Fa  mis  à  contribution  sans  le  nommer  (l). 

L'histoire  de  Florence  a  été  écrite  aussi  par  Poggio  et,  entre 
autres,  par  Barthélémy  de  la  Scala,  dont  la  mort  interrompit 
les  travaux  à  la  descente  de  Charles  Vin  en  Italie.  La  cmjurs- 
tions  des  Pazzi  par  Ange  Politien,  élégant  é^Nsode,  est  un  tri- 
but dont  il  paya  la  protection  que  lui  avaient  accordée  les  lié- 
dicis. 
iM«.  Le  premier  qui  traita  l'histoire  de  Venise  fut  André  Dandolo, 

narrateur  sec,  sans  critique  à  l'égard  du  passé ,  assez  impar- 
tial pour  les  choses  modernes  et  riche  de  documents.  Iliny 

14M 1IM.  Antoine  Coccio,  dit  le  SabeUico,  écrivit  aussi  les  fastes  vénitiens, 
avec  le  titre  nouveau  d'historiographe  et  de  bibliothécaire  de 
Saint-Marc,  accompagné  d'un  traitement  annuel  de  deux  cents 
sequins^  mais  il  ne  fit  que  les  griffonner.  Bernard  Justiniaoo 

iMw^iM».  avait  pc^  de  meilleures  bases  pour  étudier  les  temps  primitifs; 
malheureusement  il  s'arrête  à  Tan  809.  Daniel  fibina?»)  de 
Trévise  a  laissé,  en  italien,  ime  description  de  la  guerre  contre 
les  Génois. 

Indépendamftient  des  continuateurs  de  Caffaro,  Gènes  die 

encore  Bracelli  de  Sarzane,  qui,  sans  ostentation  ni  fleurs  de 

rhétorique,  retraça  en  bon  latin  les  faits  de  141  a  à  1444  et  qui 

fut  bien  informé  comme  chancelier  de  la  république. 

Les  rois  de  Naples  comptèrent  un  grand  nombre  d'historiés 

imu7i.  parmi  leurs  protégés.  De  ce  nombre  fut  Antoine  Beocadelli , 
dit  le  Panormitain ,  poète  lauréat  de  l'empereur  Sgiâmond, 
qui  recueillit  en  quatre  livres  les  dits  et  faits  du  roi  Alphonse. 
Pandolphe  Golennuccio  de  Pesaro  écrivit  en  italien  un  ré- 
sumé de  l'histoire  de  Naples  jusqu'à  son  temps;  il  fut  étran- 


(1)  UédiUoo  qui  en  aéCé  foite  à  Florence,  ai  1S3S»  peut  semr  de  nodAk 
pour  la  manière  d'éclairtir  les  liistoiriens  l'un  par  Tautre,  et  à  Takle  disdoee- 
menls. 
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glé  en  prison  pour  avoir  voulu  livrer  sa  pairie  au  duc  de  Va-       «soo. 
lentinois. 

Pierre-Paul  Vergerio,  Tun  des  meilleurs  écrivons  du  siècle ,     «*»»*♦«. 
traça  avec  élégance  Thistoire  des  seigneurs  de  Carrare.  Benve- 
nuto  de  Saint -George^  appartenant  à  la  famille  des  comtes  de 
Biandrate^  inséra  dans  celle  du  Montferrat  des  documents  utiles. 
Nous  avons  parlé  ailleurs  de  Platina ,  historien  de  Mantoue. 

Le  premier  qui  occupa  une  chaire  d'histoire  à  Milan  est 
Jules-Emile  Ferrario  de  Novare.  Après  lui,  Taugustinien  André 
Bigliafit  un  récit  fidèle  et  assez  élégant  des  fastes  de  cette  cité, 
de  140S  à  uai. Pierre«<]landide  Decembrio^ après  avoir  vécu  à  imuTt. 
la  cour  de  Philippe-Marie ,  devint  un  chaud  partisan  de  la  U^ 
berté  milanaise  ^  lorsqu'elle  eut  succombé^  il  se  rendit  à  Rome 
et  ailleurs  avec  l'emploi  de  secrétaire.  De  retour  enfin  à  Milan^ 
il  écrivit  les  vies  de  ce  même  Philippe-Marie^  de  Sforza^  de  Ni- 
colas Picdnino  et  une  chronique  des  Visconti,  rempUe  de  détails 
naïfs  à  la  manière  de  Suétone.  Jean  Simonetta^  frère  de  Gicco^ 
célébra  les  exploits  de  François  Sforza^  qu'il  avait  toujours  ac- 
compagné; il  flatte^  mais  avec  convenance,  et  se  montre  tou- 
jours clair  et  élégant.  Tristan  Calco  entreprit  d'abord  de  con- 
tinuer l'histoire  des  Visconti,  commencée  par  George  Merula  ;  hê^-am?  \ 
mais  comme  il  la  voyait  remplie  de  fables  tirées  du  magasin 
d'Annie  de  Yiterbe^  il  la  refit  et  la  poussa  jusqu'en  1328;  il 
avait  critiqué  lessources^  et  son  style  était  bon.  Bernardin  Corio^ 
son  contemporain^  camérier  de  Louis  le  Maure^  a  écrit  l'histoire 
de  Milan  la  plus  connue,  dans  un  italien  très-douteux  ;  ignorant 
lorsqu'il  parie  de  choses  anciennes,  il  est  exact  et  riche  pour  les  | 
faits  contemporains  ;  il  appuie  son  récit  de  chartes  et  de  monu- 
ments» 

La  vie  de  Barthélémy  Coleone  a  été  écrite  en  latin  par  An- 
toine de  Comazzano,  qui  vivait  avec  d'autres  gens  de  lettres  et  I 
des  artistes  dans  le  château  de  ce  vaillant  aventurier;  aussi  l'a-  { 
t-il  peint  sous  des  couleurs  flatteuses,  que  dément  l'histoire  (i  ). 
Lodrisio  GriveUi  et  Jean-Antoine  Campano,  écrivains  grossiers,                            j 
mais  intéressants,  ont  aussi  décrit  la  vie  de  deux  autres  capi- 
taines d'aventure,  Sforza  et  Braccio  de  Montone. 

Antoine  Bonfini  d'Ascoli,  qui  vécut  à  la  cour  de  Mathias  Cor- 

I 

<l)C0RifAZZAiiOy0atre  son  poëme  sur  Tart  militaire,  imprimé  plusieurs  fois, 
a  laiBaé  la  Fie  <le  Ftançois  Sforza  et  un  ouvrage  qoi  traite  de  modo  regendi^ 
de  moiuforiunmf  deinieçritate  rei  nUlitaris^  et  qui  in  te  nUlitari  imjM- 
ra(ore$  eMxUuerint.  \ 
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I4S0  jusgu'^  ^ /rois  décades  de  rhîstoîre  de  Hon- 

siècle  ni  j>f^^^^^  ^^^^  *^'*  défaut.  Philippe  Bo- 

Toscar  ^y^^^^^eEspOTiente,  Toscan,  s'enfuit  de  Rome  à 

fonn  ^f^y^^^^  ap>*«  avoir  erré  loogteaipe,  i 

cor         ii^'f^^  y  ^  *'  '"*  aoeueilB  par  un  hôlrfier  et 

c  t^^tet<À  Gasumr.  Ce  prince  l'employa  avec  l'hisUm» 

jj^^  ^  quaKté  d'instituteur  de  son  fils  et  de  son  secrt- 

j!^^ke^t  et  souvent  d'ambassadeur.  B  a  écrit  les  Fastes 

^^dislas  et  le  récit  de  la  bataille  de  Varna,  où  ce  mo- 

fLofi  perdit  la  vie. 

histoire  de  Scanderbeg  en  bon  latin ,  par  l'Albanais  M»- 
^Barlerius,  est  remplie  d'intérêt;  mais  il  a  défiguré  les  bits 

poar  Imiter  les  anciens. 

Bonino  Mambririo,  Milanais,  ftit  le  premier  qui  recoemil 
les  vies  des  saints,  tirées  des  bibliothèques  et  des  archives;  il 
en  fit  deux  volumes  d'un  style  élégant,  mais  m  copiant  jus- 
qu'aux erreurs  et  sans  discerner  ce  qui  était  apocryphe. 
y„rf«rt.  En  France,  Jean  Protssart  se  présente  dignement  aprèa  Join- 
ville  et  Villehardouin.  Né  à  Valenciennes  dans  le  Hainant^  vers 
1 337,  d'un  père  peintre  d'armoiries,  îl  servit  différents  princes 
en  qualité  de  secrétaire,  et  courut  après  les  aventures  et  lins- 
truction;  au  lieu  de  faire  le  roman  de  son  époque ,  il  en  traça 
l'histoire,  si  romanesque  par  elle-même.  Il  rédigea ,  dans  un 
espace  de  quarante  années ,  ses  ChrwûqueSf  de  Vên  ISM  à 
l'an  1400 ,  dans  lesquels  il  raconte  les  événements  du  monde 
entier,  mais  surtout  ceux  de  la  France,  des  Pays-Bas  et  de 
l'Angleterre.  On  ne  pouvait  alors  devenir  historien,  vu  la  rareté 
des  communications  et  le  manque  de  poMieîlé ,  qn'en  parooo- 
pant  le  monde  pour  observer  et  s'enquérir;  c'est  à  quoi  pré- 
cisément Froissart  était  porté  par  la  nature  de  son  esprit.  Lors- 
qu'il se  présentait  à  la  porte  d'un  palais  ou  d'un  château ,  il 
s'annonçait  comme  historien ,  et  à  ce  titre  il  prenut  des  wibr- 
mations,  s'insinuait  dans  la  ccMfffiance,  faisait  coffliaisaanee  avec 
les  personnages  illustres ,  cherchait  les  témoins  des  Mis,  K 
recevait  des  dons  de  ceux  qui  désiraient  les  flatleries  de  rhis" 
toire,  ou  qui  en  redoutaient  la  sincérité.  S'B  devait  se  trouver 
avec  des  dames,  soit  dans  leur  bondeir,  on  à  des  banqueb  sei- 
gneuriaux, il  se  munissait  d'un  roman  de  sa  composition,  le 
Melindos^  afin  de  leur  en  donner  lecture. 

écoutant  tout  ainsi,  il  raconte  tout  sans  discen)6flwnt  Ls 
voyageur  qui  exagère  ses  aventures,  le  chevalnr  qui  giorifle 
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■prouesses ,  l'ignorant  qui  lui  débite  des  fadaises  absurdes 
.sont  pour  lui  des  sources  également  authentiques.  Souvent  il 
se  met  lui-même  en  scène.  Chez  lui^  l'histoire  est  disséminée 
dans  te  monde  entier^  comme  elle  Tétait  encore  alors.  H  ne 
s'aperçoit  pas  de  ce  monde  populaire  qui  s'avance^  et  pourtant 
il  le  dépeint;  il  recherche  la  chevalerie  sans  se  douter  qu'elle 
finit,  n  ne  raisonne  pas^  il  ne  discute  pas;  il  conte ^  mais  il 
conte  admirablement;  quoiqnll  manifeste  l'intention  d'être  lu 
par  la  postérité^  on  voit  qu'il  destine  plutôt  son  histoire  à  char- 
mer les  loisirs  des  seigneurs  de  son  temps.  De  là  cet  air  de 
roman  qu'il  revêt  et  qui  convient  assez  à  la  peinture  dé  cette 
existence  chevaleresque  prête  à  disparaître ,  de  ces  guerres , 
de  ces  incendies,  de  ces  bandes  mercenaires  qui  vivaient  de 
pillage,  comme  aussi  de  ces  cours,  de  ces  tournois,  de  ces 
galanteries,  dé  ces  assauts  de  magnificence  et  de  loyauté.  11 
ne  s'occupe  point  de  politique,  pas  même  de  morale  et  d'hu- 
manité ;  le  crime  ne  l'efTarouche  pas.  Il  trouve  le  comte  de 
Foix  un  excellent  prince,  bien  qu'il  eût  tué  un  de  ses  fils;  il 
raconte  avec  le  plus  grand  calme  les  meurtres  des  Anglais  en 
France^  et  du  Gueslin,  qui  laisse  assassiner  don  Pèdre  en  sa 
présence,  ne  perd  rieh  dans  son  estime;  les  actions  les  plus 
généreuses  ne  lui  causent  point  de  surprise.  Comment  donc 
le  taxcfr  de  contradiction,  s'il  n'eut  pomt  d'opinions? 

Frolssart  nous  fait  connaître  la  manière  de  vivre  des  seigneurs 
en  décrivant  la  cour  de  ce  comte  Gaston  de  Foix  à  Orthez. 

«  Gaston  de  Foix ,  en  ce  temps  que  je  fus  devers  lui ,  avoit 
a  environ  cinquante-neuf  ans  d'âge.  Et  vous  dis  que  j'ai  en 
«  mofl  temps  ru  moult  chevaliers ,  rois ,  princes  et  autres  j 
«  tuais  je  n'en  vis  oncqnes  nul  qui  fust  de  si  beaux  membres , 
<r  de  s}  belle  forme,  ni  de  si  belle  taille  et  viaire  bel,  sanj^^uin 
«  et  ritffrt,  les  ye«t  Vâirs  et  amourofrx,  là  où  il  loi  pkiisoit  son 
«  r&gkfù  asseoir.  De  foules  dioises  )l  étort  si  très-parfait^  que  on 
a  ne  le  pourr'oit  trop  louer...  Tous  les  jours  il  faisoft  donner 
•  cinq  ffttds  en  petite  monnoie  pour  l'amour  de  Dieu ,  et  l'au- 
c  noône  à  sa  porte  à  toutes  gens.  Il  HA  large  et  courtois  en  dons  ; 
«  et  trop  bien  s»f  oit  prendre  où  il  appartenoil,  et  remettre 
<v  où  il  affermi.  Le»  chiens  sur  toutes  bêtes  il  amoit;  et  aux 
«  ciMiitps  /  été  ou  hy ter^  aux  chasses  volontierB  étoit.  D'armes 
c  0t  d'amottr  votontielsse  déduisoit,  et  votiloît  savoir  tons  les 
c  mois  (faè  le  neii  devenoit....  il  étoit  comioisstfbie  et  accoin- 
<  table  à  toutes  gens;  doucement  et  amevreusement  à  eux  par- 

43. 
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c(  loit.  Il  étoii  bref  en  ses  conseils  et  en  ses  réponses.  H  avoit 
«  quatre  clercs  secrétaires  pour  escripre  et  rescripre  lettres... 
«  Quand  de  sa  chamtoe  à  niie  nuit  venoit  pour  souper  en  la 
a  salle  j  devant  lui  avoit  douze  torches  allumées^  que  douœ 
a  varlets  portoient  ;  et  icelles  douze  torches  étoient  tenues  devant 
a  la  table ,  qui  donnoient  grande  clarté  en  la  salle  ;  laquelle 
a  salle  était  pleine  de  chevaliers  et  de  écuyers;  et  toajonn 
a  étoient  à  foison  tables  dressées  pour  souper^  qui  souper  voo- 
«  loit....  Il  prenoit  en  toutes  ménestrandies  grand  ébattemeot, 
(c  car  bien  si  connoissoit.  11  faisoit  devant  lui  ses  clercs  volon- 
a  tiers  chanter  chansons,  rondeaux  et  virelais.  Il  sécMt  à  table 
((  deux  heures  environ ,  et  aussi  il  véoit  volontiers  étranges 
«  entremets,  et  iceux  vus  tantôt  les  faisoit  envoyer  par  les 
«  tables  des  chevaliers  et  des  écuyers....  On  véoit  en  la  salie 
«  et  es  chambres  et  en  la  cour  chevaliers  et  écuyers  d'honneur 
a  aller  et  marcher,  et  d'armes  et  d'amour  les  oyoitron  parier. 
«  Toute  honneur  étoit  là-dedans  trouvée.  Nouvelles  de  quel 
c<  royaume  ni  de  quel  pays  que  ce  fust  là-deduis  on  y  appre- 
«  noit;  car  de  tous  pays,  pour  la  vaillance  du  seigneur,  elles 
a  y  appleuvoient  et  venoient.  » 

Proissart  eut  des  imitateurs,  entre  autres  Enguerrand  de 
Monstrelet,  qui  le  continua  jusqu'en  1444;  il  a  de  rinstructîon, 
mais  il  est  fastidieux;  après  lui,  Matthieu  de  Coussy  alla  jusr- 
qu'en  1461.  Jean  Leclerc,  conseiller  de  Philippe  de  Bourgo- 
gne, écrivit  aussi  des  mémoires,  de  1448  à  1466,  confus,  rem- 
plis de  prodiges  et  de  circonstances  futiles,  mais  riches  de 
détails  relatifs  aux  classes  moyennes. 

George  Ghastelain,  auteur  d'une  chronique  de  Bourgogne,  a 
écrit  comme  un  homme  qui  voit ,  avec  intelligence  et  beaocoop 
de  franchise.  Nous  passons  sous  silence  d'autres  auteurs  de  mé- 
moires ,  genre  dans  lequel  les  Français  excellent ,  et  qui  platt 
par  suite  de  ce  goût  inné  dans  l'honune  pour  des  partîcultfîl& 
qui  le  conduisent  à  des  conséquences  un  peu  plus  générées. 
La  malignité  y  trouve  à  s'exercer,  et  notre  amour^ropre  est 
flatté  d'y  trouver  des  ressemblances  avec  nousHonèmes,  et  d'a- 
percevoir chez  les  autres  les  sentiments  qui  nous  ont  agités. 

Nous  citerons  encore  ici ,  pour  l'intérêt  hisfaMnque ,  Olivier 
de  la  Marche,  page  de  Philippe  le  Bon  et  c^Htaîne  de  Charles 
le  Téméraire.  Il  décrit  en  détail  comment  il  voudrait  voir  vAtoe 
la  dame  de  ses  pensées,  et  ses  descriptions  sont  rendues phs 
frappantes  par  des  miniatures  qui  les  accompagnent  dans  un 
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manuscrit  conservé  à  la  Bibliothèque  royale.  La  dame  est  sup- 
posée à  son  lever.  La  première  chose  qu'Olivier  met  devant  elle 
est  une  paire  de  pantoufles  à  pointes  en  velours  noir^  doublées 
de  soie  rouge  y  nouées  avec  un  ruban  bleu  ;  une  chemise  de  toile 
fine  y  une  cotte  ou  robe  de  dessous  en  damas  blanc ,  ouverte 
sur  la  poitrine ,  où  elle  laisse  voir  une  étoffe  cramoisie  ;  un  cor- 
don lui  serre  la  taille ,  et ,  par-dessus ,  une  ceinture  noire  avec 
une  boucle  en  or;  à  cette  ceinture  est  suspendue  une  pelote 
de  drap  d'or^  brodée  en  laine^  pour  recevoir  des  épingles^  une 
petite  bourse  en  or  et  en  perles  ^  un  couteau  attaché  à  un  ru- 
ban ;  enfin ,  une  blanche  et  fine  camisole  lui  couvre  les  épaules 
et  le  sein/ Ses  cheveux  sont  peignés  de  telle  sorte  qu'ails  ne  pa* 
raissent  pas  sous  le  voile  tissé  d'or  et  de  soie  qui  les  recouvre; 
un  ruban  aussi  en  or  entoure  sa  tête ,  et  descend  sur  les  tempes; 
elle  a  au  cou  un  gros  diamant.  Puis  elle  passe  un  habit  de  drap 
d*or  de  Venise  ou  de  Lucques ,  fourré  d'hermine ,  serré  par 
une  ceinture  émaiUée  de  blanc  y  de  noir  et  de  rouge ,  où  pendent 
des  rosaires  de  Chalcédoine  ;  elle  a  enfin  des  gants  d'Espagne 
parfumés  à  la  violette,  un  capuce  de  velours  orné  de  petites 
étoiles  et  de  chaînettes  d'or  et  un  miroir  d'acier  très-poli ,  cer- 
clé en  or^  pour  se  complaire  dans  l'examen  de  ses  charmes. 

Christine,  fille  de  Thomas  de  Plsan,  astrologue  de  Bologne 
appelé  au  service  de  Charles  V,  fut  formée^  à  la  cour  de  France, 
dans  les  belles  manières  et  dans  l'étude  des  lettres;  femme  et 
jolie,  ses  premières  poésies  furent  applaudies  (l).  Encouragée 
par  ce  débuts  la  nécessité^  lorsqu'elle  fut  devenue  veuve,  lui  fit 
chercher  des  ressources  dans  ses  talents;  un  ouvrage  historique^ 
intitulé  Changements  de  fortune  y  qu'elle  fit  alors ,  plut  telle- 
ment à  Jean  Sans  Peur  qu'il  la  chargea  d'écrire  la  vie  de 
Charles  V^  et  lui  ouvrit  à  cet  effet  les  archives  de  l'État.  Mais 
il  est  bien  difJBcile ,  surtout  à  une  femme,  de  conserver  la  sû- 
reté du  coup  d'oâl  devant  l'éclat  des  faveurs  royales;  Christine 
fit  donc  un  panégyrique  avec  l'intention  de  respecter  la  vérité. 
On  ne  saurait  lire  aujourd'hui  sans  fatigue  ce  qui  fut  alors  tant 
adoiiré;  elle  montre  pourtant  de  la  vivacité  poétique  y  jointe  à 
une  raison  fine ,  à  la  délicatesse  de  sentiment  et  à  une  grande 
force  d'esprit.  Chose  étrange  y  elle  écrivit  sur  l'art  militaire , 
avec  l'aide ,  il  est  vrai ,  de  Frontin  et  de  Végèce  y  dont  elle  ap- 
fdiquait  les  préceptes  aux  systèmes  nouveaux ,  «  non  mye  par 

(I)  Petitot,  NoUee  sur  la  vie  cl  les  ouvrages  de  Christine  de  Pisan. 
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«  arrogance  OU  par  f(^  présomption  iiorâadmimestée  de  viM 
c(  affection  et  bon  désir  du  bien  des  nobles  hoaunes  en  l'offioe 
«  d'armes.  » 
cominines.  Tous  CCS  historiens  fur^t  dépassés  par  PhiU]^  de  GonmÙQtf , 
seigneur  d'Argenton  ^  élevé  èi  la  cour  de  Philippe  )a  3(m  et  mi*- 
nistre  de  Charles  le  Téméraire.  I40rsque  LQuis  ti  se  trouva  fuira 
les  mains  de  ce  dernier  pripoçj  Comioines  Taida  à  en  «ortiri 
persuadé  que  le  monarque  français  réparerait  la  faute  qu'il  avait 
commise^  et  que  le  duc  de  Bourgogne  ne  saunùt  pas  en  tirer 
parti.  Passant  alors  du  service  d'un  mattre  fougueux  à  ealoi 
d'un  roi  calculateur,  i)  devint  Iç  confident  de  LouiSi  qui  te  c)ul^ 
gea  de  négociations  en  Angleterre  j  en  Savoie ,  à  Florence,  à 
Venise  ;  il  savait  au  juste  k  quel  taux  on  pouvait  a(^etar  ki 
ministres  d'un  roi  et  les  magistrats  d'une  république^  A  la  iport 
de  Louis,  il  se  mêla  de  quelque^  intrigua  contre  la  reiue  m» 
Anne  de  Beaujeu}  il  échoua  et  fut  ou»  en  prison.  U  fit  alors  oon- 
naissauce  avec  ces  a  cag^  de  fer  et  autres  au  bois  opQvart  4e 
«  lames  de  fer  en  dedans  et  en  dehors  j  avec  de  terribles  fene^ 
«  mentSy  larges  d'environ  huit  pieds,  de  la  hauteur  d'un  hooune, 
a  et  un  pied  de  plus,  B^ucoup  les  ont  maudites ,  dit-il ,  et  moi 
«  aussi ,  qui  en  ai  fait  l'essai  pendant  huit  mois.  <«  Il  ne  s'indigne 
pas  toutefois,  et  trouve  naturel  d'étra  puni ,  puisqu'il  u'a  pas 
réussi. 

En  effet,  le  aupcès  parait  sou  idole;  il  ae  complatt  dansllMh 
bileté ,  et  une  mauvaise  action  ua  l'én^eut  pas  d'un  sentiment 
pénible ,  ppurvu  qu'elle  soit  bi^  conduite*  Qupique  confident 
d'un  d^apûte  >  il  con^prend  la  liberté  i  qu'il  aime  par  b  même 
raison  q\ii  faisait  aimar  le  desp^tisi^e  à  Machiavel,  e'asUniiif 
compte  çhoae  utila.  Pana  un  tapiv^  où  la  littéraiture  était  tmila'' 
puiasauta  sur  l'iuiaginatiQu ,  Cwuninas  la  baniut  Ifout  à  (pit  de 
sas  Mémoires ,  pour  lui  aubstituer  la  politique  fi.  U  raisan.  D 
juge  avec  rectitude  et  bon  sana;  fnaia  oa  n'ea^  paa  la  moialiste 
qui  approuve  ou  coudauwa  lasaetions  selon  la  justice,  ai  le 
philosopha  qui  chercha  k  prouver  up  syatème;  c'est  l'homme 
d'affaires  poaitif ,  pesant  chaque  çhosa  à  sa  valeur  nuatérielfe- 
U  ne  trouve  pa3  d'ex|irasaiona  vivaa»  m  s'irrite  point,  ne  maiir 
dit  point,  ne  mettre  ni  passion  ni  awbition,  et  a'abatjent  en- 
core de  parler  de  lui  dans  des  n^oments  où  il  eut  una  grande 
inpgM)rtance.  0  pense  qu'en  p^tique  il  y  a  p>ua  de  profit  à 

prendre  les  chemins  droits,  mais  qu'il  faut  »  le  cas  échéant ,  leur 
préférer  les  voies  obliques;  du  rebti>,  il  accepte  le  vice  H 
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la  vertu  avec  uoe  indifférence  qu'il  est  impossible  de  louer. 

Cette  Irddeur  lui  fait  conserver  la  balance  entre  les  trois 
grands  princes  qu'il  approcha  :  Charles  le  Téméraire  y  Louis  XI 
et  Chartes  VIIL  II  recherche  les  causes  j  et  rencontre  parfois 
les  véritables  I  comme ,  par  exemple  »  lorsqu'il  explique  la  dé- 
cadence de  la  maison  de  Bourgogne  ;  en  général  y  il  considère 
l'histoire  comme  un  enseignement  (l).  Si  Froissart  amuse^  Com- 
mines  rend  homme  ^  parce  qu'il  nous  transporte  au  milieu  des 
hommes  ^  et  nous  montre  les  ressorts  y  parfois  bien  misérables  ^ 
qui  font  mouvoir  ce  pauvre  monde. 

Eu  Espagne,  les  progrès  de  la  langue  et  de  la  pensée  sont  c  issmm^ 
attestés  par  la  Chronique  de  Pierre  Lopez  d'Ayala,  né  à  Murde, 
grand  chambellan  et  grand  chancelier  de  Castille,  au  service 
de  Pierre  le  Cruel  ;  il  quitta  ce  dernier  pour  Henri  de  Trans* 
tamare,  qu'il  soutint  dans  sa  révolte  par  la  plume  et  l'épée. 
Jeté  en  prison,  il  y  composa  le  RifiMda  de  Palacio,  où  il  énu- 
mère  en  sei^  cent  dix  -neuf  octaves  toutes  les  cruautés  de  don 
Pèdre,  et  se  livre  à  des  digressicxis  sur  la  religion,  la  politique 
et  la  cour  de  Rome.  U  avait  appris  de  Tite-live ,  qu'il  tra- 
duisit, l'art  de  raconter  à  la  manière  classique.  Prisonnier 
qu'il  était,  son  ouvrage  est  em|Mreint  de  mélancolie  et  de  som- 
bres images;  peut-être  s'y  montre-il  injuste  envers  don  Pèdre, 
dans  lequel  il  ne  frappe  pas  le  tyran,  mais  un  ^onemi  person- 
nel. Versé  dans  les  afbires,  il  raconte  avec  une  naïveté  et  une 
gravité  ealme  qui  le  rq>prochent  des  ViUani  et  de  Froissart. 
Si  l'on  veut  un  exenqde  de  l'impassibilité  avec  laquelle  il  expose 
les  soolfvMees  qu'il  a  endurées ,  nous  choisirons  la  première 
cruauté  de  don  Pèdre,  remplie  dé  ces  traits  caractéristiques  que 
l'art  s'eCEoice  en  vain  de  raviver. 

«  Le  aamedi  soir,  le  roi  fut  à  peine  arrivé  à  Burgos  que  la 
«  reine  envoya  un  écuyer  à  Gardas  Laso  pour  lui  dire  de  sa 
m  part  de  ne  pas  venir  au  palais  le  lendemaiia  dimanche,  pour 
«  <|oekpie  cause  que  ce  fût.  Gardas  Laso  ne  voulut  pas  y  croire, 
Il  et  lé  lendemain  matin  il  se  rendit  au  palais.  Les  portes 
«  étaient  bien  gardées;  Garcias  entra,  et  avec  lui  Rui  Gon- 
c  zalae  de  Gattaneda  et  Pero  Ruiz  Carillo,  ses  beaux-frères, 
a  Oomea  CarUlo,  fila  de  Pero,  et  autres  chevaliers  et  écuyers. 


(1)  II  D'entendait  faire  que  des  notes,  qu'il  adressait  à  l'archevêque  de 
Vienne  et  dont  celui-ci  avait  rintention  de  se  servir  pour  composer  une  his- 
toire em  Mu. 
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a  Lors(|u'ils  furent  entrés  dans  la  pièce  où  était  le  i-oi ,  la  reine 
«  passa  dans  une  autre  chambre ,  et  avec  elle  don  Vasro,  évê« 
or  que  dePalencia^  son  grand  chancelier.  A  peine  la  reine 
er  fut-elle  sortie  qu'on  appréhenda  trois  hommes  de  Burgos , 
«t  nommés  Pero  Ferrandez  de  Médina  ^  Alphonse  Ferrandez , 
é  écrivain^  et  Alphonse  Garcias  de  Gamargo.  Lorsque  ces  Irais 
a  hommes  de  la  ville  eurent  été  saisis  et  entraînée  à  récaH, 
i<  don  Juan  Alphonse  d'Albuquerque  dit  à  Talcade  là  présent, 
«  et  nommé  Domingo  Juan  de  Salamanque  :  Alcade ,  saves- 
(f  vous  ce  que  vcm  avez  à  faire?  L'alcade  alla  vers  le  roi,  et 
ff  lui  dit  à  voix  basse^  mais  de  manière  me  don  Juan  Alphmse 
et  l'entendait  :  Seigneur,  ordonnez;  eaif^e  n^ose  direee  fuien 
cr  est.  Alors  le  roi  dit  très-bas,  parce  que  les  persoooes  pré- 
(f  sentes  écoutaient  :  Huissier  y  arrêtez  don  Garcias  Iduo.  Or^ 
«  don  Juan  Alphonse  avait  là^  ce  jour^  trois  écuyers,  ses  ciéa- 
«  tures,  dans  lesquels  il  se  fiait,  avec  d'autres  hommes  à  loi, 
«  qui  étaient  sur  pied ,  tout  prêts ,  armés  d'épées  et  de  poî- 
<c  gnards  ;  on  les  nommait  AlfÀonse  Ferrandez  de  Vai^;as,  Roi 
d  Ferrandez  d'Ëscobar  et  Ferrand  Garcias  de  Medioa.  Quand 
«  le  roi  eut  donné  cet  ordre  d'arrêter  Gardas  Laso ,  les  trois 
«  écuycrs  de  d<Hi  Juan  Alphonse  se  saisirent  de  lui  hardiment. 
<c  Alors  Garcias  Laso  dit  au  roi  iSire,  ayez  la  bonié  de  «e 
«  faire  donner  un  prêtre  pour  me  confe$$er,  et  à  Rui  Per- 
ce randez  d'Ëscobar  :  ttui  Ferrandez,  rnon  and,  je  vous  prie  d^alr 
<f  1er  à  dona  Éléonore^  ma  femme,  et  de  m'apporter  wta  tééule 
er  d'absolution  du  pape,  qu^elle  a.  Ferrandez  s'en  ezcttsa,  al- 
«  léguant  qu'il  ne  pouvait  le  faire  ;  et  alors  ils  lui  donnàrant  m 
«t  prêtre,  le  premier  qui  se  rencontra.  Garcias  Laso  se  retira 
«  vers  une  petite  porte  de  dégagement  qui  était  dans  la  salle, 
c(  et  il  commença  à  s'entretenir  de  pénitence  avec  le  {Nrétre.  Et 
<c  00  clerc  disait  depuis  que  quand  Garoias  Laso  commença  à 
«  se  confesser  il  l'observait  pour  voir  s'il  n'avait  pas  sur  loi 
«  quelque  couteau ,  et  il  ne  lui  en  trouva  pas.  Au  roomaat  oo 
«  Garcias  Laso  fut  pris,  Rui  Gonzalez  de  CSastaneda^PeroRoii 
a  Carillo,  Gomez  CariUo,  son  fils,  et  ceux  qui  tenaient  pour 
«  Garcias  Laso  se  retirèrent  dans  un  coin  du  palab,  et  resièicnt 
«  tous  ensemble.  Don  Juan  Alphonse  d'Albuquerque  dit  au  roi  : 
«  Seigneur,  ordonnes  ce  qu'il  y  a  à  faire.  Or  le  roi  chargea 
«  Vasco  Alphonse  de  Portugal  et  Alvarez  Gonzalez  Moran*  ea- 
i(  vuliers  de  la  garde  d'Albuquerque,  de  dire  aux  huissiers  qui 
«  tenaient  Garcias  Laso  de  le  tuer.  Ils  allèrent  à  la  porte  où 


HISTOIBE»  Mi 

a  était  Gardas  Laso^  el  donnèrent  cet  ordre  aux  huissiers  ;  ceux- 
«  ei  n'osèrent  le  faire.  Ces  huissiers  se  nommaient^  l'un  Juan 
«  Ferrandez  Chamorro ,  l'autre  Rodrigue  Alphonse  de  Salanuin^ 
«  que^  le  troisième  Juan  Ruiz  de  Ona.  Ce  Juan  Ruiz  courut  au 
a  roi,  et  dit  :  Seigneur^  qu'ordonnez-vous  défaire  de  Gardai 
a  Laso?  eile  roi  dit  :  Je  vousardonne  de  le  tuer.  Alors  l'huissier 
<f  retourna,  et  lui  asséna  un  coup  de  masse  sur  la  tête  ;  Juan 
«  Ferrandez  lui  donna  un  coup  de  poignard,  et  ils  le  frappèrent 
a  jusqu'à  ce  qu'il  fût  mort.  Le  roi  ord(mna  de  le  jeter  (tons  la 
a  rue,  et  ainsi  fut  fait.  Ce  même  jour  de  dimanche,  le  roi  ayant 
«t  fait  son  entrée  dans  Burgos,  il  y  eutcourse  de  taureaux  sur  la 
«  place,  devant  le  p#iis  de  l'évéque^  où  gisait  Garcias  Laso.  0 
«r  ne  fut  paseidevé  de  là,  et  le  roi  vit  comme  le  corps  de  Garcias 
a  Laso  était  étendu  par  terre,  et  les  taureaux  passant  sur  lui.  Il 
a  ordonna  de  mettre  dessus  un  lambeau  de  toile,  et  le  cadavre 
«  resta  aind  là  tout  le  jour  (l).  » 

D'autres  écrivains  furent  pensionnés  pour  continuer  les  chro- 
niques recueillies  par  Alphonse  X.  La  biographie  la  plus  an- 
cienne est  celle  du  comte  Pedro  Nino  de  Buelna ,  chevalier  de 
Henri  III ,  écrite  par  Guttiere  Diaz  de  Gomez  ;  puis  ceUe  d'Alvar 
de  Luna^  composée  par  un  inconnu,  dans  l'intention  de  dis- 
culper ce  ministre.  Ferdinand  de  Pidgar  écrivit  la  biographie 
de  vingi-six  barons ,  et  ceUe  de  Ferdinand  et  Isabdie ,  d'un 
style  correct,  mais  dénué  d'élégMice  et  sans  donn^  aucun 
détail  à  l'appui  de  ses  jugements.  Les  difiTérentes  Vies  de  rois 
espagnols,  dont  Buterweck  fait  Téloge  pour  la  précision  et  le 
naturel,  ne  nous  paraissent  que  pédantesques>  fleuries  sans 
art  ni  opportunité ,  et  empreintes  d'une  fausse  élégance  qui  tra- 
vestit les  temps* 

Ltûstdre  des  premiers  rois  de  Portugal  a  été  racontée  par 
des  dironiqueurs  successif,  parmi  lesquels  domine  Femand  Lo- 
pez,  gardien  des  archives  de  la  Tour  du  Sépulcre',  auteur  de 
la  biographie  de  Jean  I*'. 

Nous  ferons  observer  ici  que,  hors  de  l'Italie ,  les  poëmes  et 
les  histoires  s'occupèrent  d'un  petit  nombre  de  personnages  ; 
chez  Dante  et  Jean  Villani ,  au  contraire ,  le  héros  du  livre , 
c'est  toute  une  nation  ou  l'humanité  entière ,  comme  il  conve- 
nait au  sentiment  républicain  ;  le  mérite  pour  eux  est  l'unique 
distinction. 


(1)  Cronka  del  rey  don  Pedro,  page  4a 
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CHAPITRE  XXXI. 

UTTBRATUBS  HOM  M  L'iTàUE. 

liitérMiirc       Les  rois  de  Çranoe  avaient  encouragé  les  études  et  fondé 
rrançaisc.   ^  ^y^Qg^  ^  bibUothèques ,  des  universités^  et  cependant 

la  littérature  n'offre  aucun  nom  illustre,  et  les  productions  de 
cette  qM)que,  sauf  les  histoires^  sont  ouldiées  (i).  L'oisiveté  des 
châteaux  avait  amené  le  goût  des  rompis  aii  vers^  afin  que 
les  trouvères  eussent  plus  de  facilité  à  les  retenir  pour  les  dé- 
biter de  mémoire,  puisqu'on  ne  les  lisait  pas;  ensuite  on  te 
mit  en  prose  pour  la  commodité  des  seigneurs*  On  impriaia,  de 
1462  à  1520,  deux  cent  quarante-cinq  romans  de  chevalerie 
dont  plusieurs  sont  allégoriques ,  avec  le  mauvais  goût  ds 
roman  de  la  Rose  sans  ses  beautés.  Ce  qui  prouve  combien  ik 
étaient  populaires,  ce  sont  les  allusions  eontinoelles  dont  ik 
sont  Fobjet  et  les  mascarades  et  représentations  diverses  qu'on 
leur  empruntait. 

Les  fabliaux  aussi  furent  transforméa  en  prose;  de  là  ces 
nombreux  recueils  de  oontes.  Le  dauphin  Louis  fit  rassenobler 
les  Cent  Nouvelles  »  «  qui  sont  très-plaisantes  à  raconter  dus 
«  toutes  les  bonnes  eompagnies,  pour  se  tenir  en  joie,  §  et 
ou  figurent  le  Dauphin  Iui«*mènie,  le  due  de  Bourgogne  et  les 
^ands  de  la  cour.  Ces  récits  sont  toiûours  licencieux,  bien 
que  détûtés  en  présence  de  dames. 

Ce  genre  de  compositions  marque  un  progrès  de  la  langue 
française,  dans  laquelle  commencent  à  s'introduire  les  modes 
de  la  langue  d'oc  et  les  formes  lyriques.  Charles^  duc  d'0^ 
léans,  dut  le  jour  à  Valeatine  de  Milan,  et  cette  origise 
explique  la  finesse  de  son  goût ,  si  supérieuf  à  celui  de  se» 
contMoporains  nationaux.  Excité  par  sa  mère  moursnte  à 
venger  l'assassinatde  son  pèape,  il  se  Ûgua  contre  le  duc  deBoa^ 
gogne  avec  les  ducs  de  Bourbon  et  de  Becry  ;  à  U  mort  du  pie- 

(1)  CMtiglîoDi  dit ,  dans  le  CourtUan  :  «  Les  Fraoçaîs  œ  coonaisscat  ^ 
la  noblesse  des  armes ,  el  n'estiment  rien  tout  le  reste;  de  manière  qoe  dm- 
senleroent  ils  n'apprécient  pas  les  leUres,  mais  qa*il8  lea  détestent,  teiMlMM 
les  lettrés  pour  gens  vils  ;  îl  leur  semble  dire  une  grande  iniure  i  ^' 
qu'un  quand  ils  l'appellent  clerc.  » 
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mîer,  il  s'unit  au  roi  de  France»  oembattit  à  Azincourt,  et,  fait 
priiûiinier,  il  «e  cooflola  par  dea  chanta  de  aa  captivité  de  viagfr- 
cinq  ana.  liOa  compositions  les  plus  originales  de  ce  aièeie  (i) 
attestent  les  progrès  de  la  langue  et  du  goût  ;  l'exposition  en 
est  facile ,  les  rimes  KHgnées  et  bien  entendues ,  les  élisions  et 
les  enjambements  évita.  Il  sacrifie  aussi  aux  allégories ,  aux 
imaginations  alors  mi  vogue  j  sa  pensée  est  faible^  mais  gracieuse  ; 
au  lieu  de  langoureuses  lamentations  ou  de  vulgaires  doléanoas, 
il  tempère  par  le  sourire  l'expression  de  la  douleur  (8).  D  regrette 
une  beauté  qu'il  a  laissée  sur  le  continent;  mais  il  sut  captiver 
le  cmnr  de  toutes  celles  de  111e  qui  voulurent^  en  l'honneur  de 
aa  mèra>  que  le  jouv^de  SaiotrValentin  fût  o(»saK^  à  la  Féi$ 

Jean  duc  de  Bourbon»  son  compagnon  d'infortune  (a) ,  Rané 

(1)  Faétiifs  é9  Ck0irU$ t  due itOrUoHh  jN4M»«iir  le<  mamuêçriU^H- 
ginawpei  Oti^^^ijuat»  |>ar  M.  ChampolUoa-Figeac;  Ptris»  1842.  —  Poésiu 
de  Charles  (P Orléans,  par  M.  Gnicbard;  Paris,  1843.  ; 

(7)       Eq  regardant  vers  le  paya  de  France , 
Dng  joar  m'advlnt  adoare  sur  ta  mer  : 
Qu'il  me  aoavlaal  de  la  dooloe  plaiaance 
Qaa  jsaQttlwavdH  paya  iroaverl 
61  QQouiiençai  in  u»w  h  aowpûcr, 
€k>mb]en  certes  que  grant  bien  me  faisoit 
De  Teoir  France  que  mon  oœor  amer  doit. 


Aiofiefcanasri  mhmfé^mréfmnee 
Tons  mes  souhaits  «  en  le  priant  d'aller 
OuUre  la  mer,  sans  faire  demourance , 
Et  à  France  de  me  recommander. 

(3)  Le  duc  d'Orléans  adressait  au  duc  de  Bourbon ,  qui  obtint  son  congé  pour 
la  France,  le  madrigal  suivant  : 

Puisqu'ainsi  est  que  vous  aile%  en  France, 
Duc  de  Bourbon ,  mon  oompagjaon  très  chier. 
Où  Dieu  Tousdoint,  seloff  la  desirance  . 
Que  tous  avons ,  bien  povoir  besougpiier. 
Mon  fait  vous  veulx  descouvir  etchargîer 
De  tout  en  tout,  eu  sens  et  en  folle  : 
Trouver  ne  puis  nul  meilleur  messagier; 
Il  ne  faut  Ja  que  pina  je  vous  en  die. 

Premièrement ,  si  c^est  votre  plalsanee , 

Recommendes-moi,  sans  point  l'oublier, 

A  ma  dame,  ayez-en  MMiv«naBce; 

Et  lui  dites ,  je  vous  prie  et  reqnier. 

Us  maux  que  j'ai,  quand  me  buill  esloigni^r, 

Maugié  mon  veuil ,  sa  douce  compagnie  : 
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d'Anjou  et  Jean  H  de  Lorraine^  cultivèrent  aussi  la  poésie, 
tnaîs  avec  peu  d'inspiration  (l).  Le  Normand  Alain  Ghaitier, 
secrétaire  de  la  maison  du  roi,  fut  en  si  grande  réputation  de 
son  temps  que  Marguerite  d'Écossé,  femme  de  Louis  XI ,  le 
voyant  endormi ,  hii  donna  un  baiser  sur  «  cette  précieuse 
«  bouche  d'où  étaient  sorties  tant  de  belleç  et  vertueuses  pa- 
a  rôles.  »  Nous  avouons  n^étre  pas  de  Tavîs  de  la  rrâie  ;  n 
chronique  est  très-ennuyeuse ,  et  dans  les  v^s  qui  nous  restent 
de  lui  il  étale  une  morale  do  carrefour. 
ht  co  lui.  François  Villon^  escroc  et  débauché  crapuleux ,  racontait  eo 
vefs  ses  propres  filouteries,  qui  le  conduisirent  deux  fois  au 
pied  du  gibet.  Le  roi  le  gracia  ;  mais  en  face  de  l'échafaud  même 
il  continuait  ses  plaisanteries,  dont  le  cynisme  exclut  îusqu'au 
mérite  de  Tintrépidité.  Il  se  moque,  dans  son  TesMneni,  de 
ceux  quil  fait  ses  légataires,  pensée  qui  depuis  a  été  maintes 
fois  imitée.  S'il  ne  détermina  point  les  régies  de  la  langue 
et  de  la  versification,  comme  on  l'en  a  loué,  il  améliora  la  forme 
de  la  ballade  et  des  ritournelles.  On  r^rette  de  ne  trouver  dans 
ses  compositicHis  que  mépris  et  malice.  Charles  d'Orléans  parla 
le  langage  de  la  cour,  Villon  celui  du  peu{de ,  ce  qui  le  rend 
plus  (mginal.  Il  est  le  véritable  poète  du  peupte,  auqud  il  em- 
prunte tout  son  art,  sans  s'inquiéter  de  plaire  aux  grands. 

Nous  pourrions  citer  encore  d'autres  poètes;  mais  qui  en  a  la 
un  les  connaît  tous.  U  y  a  chez  eux  de  l'esprit,  du  trait  parfois^ 
mais  toujours  ils  s'arrêtent  à  la  partie  superficielle  de  la  vie.  Jean 

Vous  saves  bien  que  c'est  de  tel  mesUer, 
U  ne  faut  {a  que  plus  je  vous  en  die. 

Or  y  faites ,  comme  j'ai  la  fiance  ; 
Car  on  ami  doit  |KNir  l'autre  veiller. 
Si  vous  dites  :  Je  ne  sais  sans  dootance 
Qui  est  celle;  veuilles  la  m'enseknier  ; 
Je  vous  réprus  que  ne  vous  rautserehier 
Fors  que  celle  qui  est  la  mieux  garnie 
De  tous  les  biens  qu'on  sauroit  soubaiUer  : 
Il  ne  faut  ja  que  plus  je  vous  en  die. 

Congé. 

Si  ai  chargé  à  Guillaume  cadier 
Que  par  de  là  bien  souvent  vous  supplie , 
Souvienne  vous  du  fait  du  prisonnier  : 
Il  ne  faut  pas  que  plus  je  vous  en  die. 
(I)  Les  poésies  de  ClolHde  de  Sorvtlle  ont  étdr^eléescoBNieapocrypIiCii 
ainsi  que  celles  d'Ossian. 
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Biarot  creuse  davantage;  dans  quelques  peths  poèmes,  comme 
le  Voyage  de  Gênes  et  celui  de  Venise ,  il  demande  Tinspiration 
non  plus  à  ses  propres  sentiments,  mais  à  l'histoire,  sauf  à  Tobs- 
curcir  par  Tallégorie. 

Froissart,  dont  nous  avons  déjà  fait  menti<m  comme  histo- 
rien »  écrit  les  vers  comme  la  imse,  avec  l'originalité  propre 
au  caractère  français  avant  qu'il  eût  été  siAéré  par  l'imitation  (  i  ) . 
Commines  raconte  parfaitement,  sans  cherdier  la  phrase;  il 
prouve  que  la  prose,  réservée  au  bon  sens,  était  bien  plus 
avancée  que  la  poésie  cultivée  par  les  beaux  eq;>rits. 

En  Espagne ,  Jean  Manuel,  issu  du  sang  royal ,  qui  gouverna,  ^^^ 
sous  Alphonse  XI,  les  provinces  frontières  des  BitHires,  et  sou*- 
tint  vingt  ans  la  guerre  contre  les  rois  de  Grenade,  a  écrit  le 
Comte  Lueanar.  C'est  le  premier  ouvrage  en  prose  dans  la  lan^ 
guecastillane.  Il  représente  son  héros  dans  une  série  de  mauvais 
pas  d'où  le  tire  Pétronius  avec  des  apologues  et  des  nouvelles 
simples  danrle  fond  et  l'exposition ,  sans  élégance  affectée, 
et  à  la  différence  du  Décaméron ,  remplis  de  leçons  sur  la  poli- 
tique et  la  morale;  malheureusement  il  y  a  peu  d'art.  On  a  aussi 
de  lui  une  Chronique  d'Espagne ,  un  livre  sur  les  Devoirs  d'un 
bon  Chevalier,  quelques  romans  et  des  vers  d'amour. 

Pedro  Lopez  d'Ayala  nous  montre  comment  on  passa  des 
aventures  chantées  au  récit  pditique  et  sérieux.  Lorsque  ses 
contemp(Krains  s'égaraient  dans  les  frivolités  amoureuses,  il 
préféra  lui ,  grftce  à  ses  malheurs  sans  doute ,  les  compositions 
élevées  et  sévères. 

Mous  avons  de  Vasco  L(d)eira  VAmadU  de  Gaule,  traduit  pro-      im. 
baUement  du  français,  mais  qui  eut  une  grande  vogue  chei 

(  1  )       Ao  boire  je  prends  grant  plaisir  ; 
Aussi  fai-Je  ea  beaus  draps  yeslir. 
Kn  viàDde  fresche  et  nouvelle 
Quant  à  table  me  voy  serrir, 
Mon  eeperit  se  renooTeUe. 
Violettes  en  leurs  saisons 
Et  .roses  blanches  et  vermeilles 
Voy  Yotentiers»  car  c*est  raisons; 
Et  chambres  pleines  de  candeilles , 
Jeux  et  danses  et  longues  Teilles , 
Bt  besus  Iksts  pour  li  rafreisehir. 
Et  au  coDchieri  pour  mieux  dormir, 
Epiées  9  clairet  et  rocelle. 
En  foutes  ces  choses  véir 
Mon  esperit  se  renoovelie. 
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l69  Espagnols  9  dont  il  ocoapa  les  loiârs  et  dévelq[>pa  le  goM. 
Le  grand  nombre  de  ses  imitateurs  et  les  traductions  des 
romans  de  chevalerie  donnèrent  une  nôtttélle  pb j^onomie  à 
la  littérature  castillaae. 

letti  D  fitvorisa  les  lettres  el  ht  poésie,  eomolè  sH  eût 
vooltt  cmaetvet  à  la  Castille  la  gloite  qui  lu!  éehq>pitit.  Msb, 
comme  on  versifiait  par  mode  et  proteetidii,  Festrétne  simplieilé 
des  romances  parut  UttdéfMit,  et  pour  raffiner  rnioa  recber- 
cbâ  resprit,  rallégorie,  la  difficulté,  les  sublHlés;  le  vers  M 
plus  artificiel^  les  sentences  (Mifaentes  et  les  idées  âinpWiée». 
Les  métaphores  pompeuses  et  les  expressions  sonores  conve- 
naient au  caractère  espagnol.  Cependant  la  prépondérance  de 
h  poésie  populaire  était  si  Men  assurée  qn'eOe  se  maintint 
malgfé  la  pédanterie  et  l'imitation  des  compositioiis  italiennes; 
en  effet,  les  dernières  fOmaneesquI  célèbrent  les  aventures  des 
Zégris  et  de  Abencerragss  ou  la  conquête  de  Grenade  soat 
au  nombre  des  plus  belles ,  remplies  d'une  poésie  chaleureose, 
avec  l'empreinte  arabe. 

Eenai,  tnarquis  de  ViDena,  né  du  sang  royal,  voidant  rame^ 
ner  le  goM  antique,  institua  une  académie  à  limitation  de  ceiie 
de  là  Gaie  seieneê  de  Toulouse.  Lorsqu'il  mourut ,  dit  le  mé* 
deein  du  roi,  «  deux  chariots  chaigés  de  livres^  qu'il  avait 
«  laissés,  furent  conduits  obes  le  roi.  Gomme  l'on  disait  qtie 
«  c'étaient  des  ouvrages  de  magie  et  d'autres  arts  quV  n'est  pas 
«bien  d'étudier  >  le  roi  (mtoniM  de  les  porter  au  logis  de  Mft 
«  lope  de  Barrientos.  Frère  Lope ,  qui  se  soucie  moina  de  ftiie 
«  le  réviseur  de  ménHHres  que  de  gouverner  le  roi,  a  fiât  iM^ier 
«  plus  de  cent  volumes  sans  )m  avoir  las  pios  que  te  ioi  de 
«  Maroc ,  et  sans  les  entendre  mieux  que  le  doyen  de  CSudad- 
«  Rodrigo....  Il  est  resté  entreles  manis  de  frère  Lope  beaucoup 
0  d'autres  ouvrages  précieux,  qui  ûe  seront  ni  brûlés  ni  res- 
a  titués.  Si  vous  voulez  m'envoyer  une  lettre  que  je  puisse 
a  montrer  au  roi ,  afin  de  lui  en  demander  quelques-uns  pour 
a  vous ,  nous  épargnerons  ainsi  un  péché  à  l'âme  de  frère  Lope» 
a  et  celle  de  don  Henri  se  réjouira  de  ne  pas  avoir  pour  héritier 
a  l'homme  qui  lui  a  valu  la  réputation  de  magicien  et  de  sor- 
«  cier.  j) 

Don  Inigo  Lopez  de  Mendoza,  honoré  pour  sa  vertu ,  sa  vail- 
lance et  son  savoir,  au  point  que  l'on  créa  pour  lui  le  mar- 
quisat de  Santillane ,  faisait  trêve  à  ses  prouesses  guerrières 
pour  composer  des  chants  où  ses  eontaiBpQraia  louMent  uoe 
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érudition  qui  nousparaftde  la  pédanterie.  Dans  le  Doctrinal  des 
Favoris,  il  tire  des  conséquences  morales  de  la  mort  d'Alvar 
de  Lnna.  Outre  des  vers  légers  et  des  romance,  il  fit  le  Centilo- 
quio  pour  Péducation  du  prince  tùyài  de  Gastille  ;  o^esl  un 
recueil  de  Cent  maximes  morales  et  politiques ,  de  huit  vers 
ehacime^  suivi  de  proverbes  et  d'historiettes  bonnes  pour  les 
veillées.  Son  épître  à  don  Pèdre  de  Portugal ,  sur  l'origine  de  la 
poésie  et  sur  les  anciois  poètes ,  a  plus  de  oèlébrité.  Selon  lui, 
la  poésie  ou  gaie  seienoe  est  Part  de  présenter  d'utiles  vérités 
sous  une  envdoppe  agréable ,  de  les  ordonner,  de  les  distfai'' 
gner  et  de  les  ^evttir  de  fictions,  avec  nombre,  p<Àis  et  mesure. 
D  était  donc  tout  naturel  que,  dans  son  énuméralion  des  poètes, 
il  ouUiftt^  comme  il  l'a  fidt ,  ce  qniétait  la  véritable  poésie  des 
Espagnols ,  la  romance. 

Jean  de  Mena ,  de  Cordoue ,  son  protégé  et  son  successeur ,  i4it.t4M. 
flt  un  voyage  à  Rome ,  d'oà  il  rapporta  Fadmiration  de  la  poésie 
italienne:  il  ne  connaissait  que  Dante,  qu'il  imita  dans  son 
goAt  pour  Fallégorie ,  d'après  lequel  H  écrivit  Et  lÀberiniko, 
poème  moral  de  trcrfs  cents  stances,  alors  trè^-looé;  c'est  le  ta--* 
bleau  aBégoriqne  de  la  vre^  dans  lequel  il  exalte  toutesies  vertus> 
rabaisse  les  vices  et  montre  la  force  irrésistible  du  destin.  Après 
avoir  invoqué  Calliope  et  Apollon  et  maudit  la  fortune ,  il 
s'égtf  e  dans  le  labyrinthe  de  cette  vie;  mais  une  dame  d'une 
grande  beauté  lui  apparaît  pour  lui  servir  de  guide ,  et  eaette 
dame  est  la  Providence.  Accompagné  par  elle,  il  se  met  en 
foote^  et  voit  deux  grandes  roues  immobiles,  pins  une  troiaîèMie 
en  moHvement  perpétuel  ;  eUes  portent  écrit  ;  Pmsé,  frésonii 
avenir.  Sur  la  première,  il  aperçoit  les  hommes  anciois  et  leurs 
faits;  la  demiàre  est  enveloppée  de  nuages;  celle  du  présent 
tourne  sans  cesse ,  et  avec  elle  tes  hommes,  dont  chacun  porte 
inscrit  sor  son  front  son  nom  ^  sa  destinée.  Ghaqmroue  se  eon»* 
pose  de  sept  cercles  disposés  selon  les  sept  planètes,  dont  Fin* 
lluenee  agit  sur  te  sort  des  hommes.  C'est  de  là  que  part  l'au- 
teur pour  louer  ontre  mesure  ses  contemporains  et  fiûre  étalage 
de  coimaîssaAees  IMidteuses  ;  il  né  rachète  Tennm  que  par  quel- 
ques beHes  digrsœions  et  la  chaleur  de  son  patriotisme  k»^'il 
parie  des  grande  hommes  de  son  pays. 

Le  Labyrinthe  offre  de  belles  parties ,  naais  au  milieu  d'une 
exagération  perpétuelle  qui ,  du  reste ,  paraissait  alors  un  mé- 
rite ,  à  tri  point  que  Jean  II,  son  admhateiir  passiaoné,  voulut 
que  Jean  de  Méaa  i^utàt  soixante-cinq  strophes  à  son  poème^ 
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afin  qu'eUes  fassent  égales  en  nombre  aux  jours  de  Tannée; 
cette  addition  fut  un  nouveau  titre  à  Testime.  En  retour,  k 
poète  lui  prodignal  Tencens  de  Téloge  ;  il  ra{^lle  c  le  puissant 
«  don  Juan ,  le  bien-aimé  de  Jupiter,  qui  Ta  fait  le  maître  de 
«  latene,  comme  il  est  luinmême  le  souverain  du  del;  grand 
«  roi  d'Espagne I  nouveau  César ^  favori  de  la  Fortune^  à  qui 
a  appartiennent  la  vertu  et  remjMre.  » 

Les  Espagnols  réussirent  mieux  dans  les  poésies  légères^  ex- 
pressiiHi  de  sentiments  fugitifs  et  réels ,  chants  de  dévotion  et 
d'amour,  bien  que  souvent  artificiels  ou  violents;  et  par  suite 
ils  s'exercèrent  plus  fréquemment  dans  ce  genre.  Jean  de  h 
Endna  acquit  une  grande  réputation  dans  les  leiriUas,  les  cmh 
tardllas,  et  fit  un  Art  poétique  longtemps  respecté  de  ceux  pour 
qui  la  versification  est  un  art. 

D'autres  poètes  s'essayèrent  dans  le  genre  dramatique  j  en 
imitant  les  mystères  qui  se  représentaient  dans  les  églises.  Ls 
CelesUna  est  antérieure  à  tout  autre  drame  des  langues  mo- 
dernes. Le  premier  acte  fut  composé,  à  la  moitié  du  quinxiènie 
siècle  y  par  un  inconnu ,  et  cinquante  ans  plus  tard  Ferdinand  de 
Roîas  ajouta  le  reste.  Ai^ès  avoir  commencé  sur  un  ton  comique 
par  les  amours  de  Mélibée  et  de  Calisto ,  que  favorise  la  magi* 
denne  Célestina,  la  jMèce  finit  par  la  faute  de  Mélibée  et  les  puni- 
tions sanglantes  de  ses  parents  ;  elle  a  été  traduite  dans  toutes 
les  langues. 

Ce  n'était  là  que  le  crépuscule  de  cette  littérature  appelée  à 
briller  de  tant  d'éclat  quand  la  nation  déploierait  toutes  ses 
forces.  Lorsque  Madrid  fut  devenue  la  capitale  du  royaume, 
la  langue  de  Castille  domina  dans  les  affaires  et  la  littânUue, 
au  préjudice  du  limousin  et  du  provençal,  auxquels  jusque-ià 
les  muses  espagnoles  avaient  donné  la  préférence.  La  clmmique 
de  Ramon  Montaner  et  d'autres  encore,  écrites  en  dialecte  ca- 
talan ,  célèbrent  les  prouesses  aventureuses  de  ce  peuple,  dont 
la  poésie  ne  produisit  plus  rien  après  les  chants  en  l'honneur 
de  Carlos  de  Viana ,  le  dernier  des  princes  objet  de  son  amour; 
sa  littérature  propre  se  perdit  ensuite  ou  se  confondit  avec  œlie 
de  la  CastiHe.  La  langue  étant  alors  fixée;  il  fut  possiUe  d'en 
faire  des  grammaires,  comme  celle  d'Antoine  de  Nd>rija,  dé- 
diée à  la  reine  Isabelle. 

uiiy^^n^      Les  chants  des  Minnesingers  et  les  épopées  allemandes  cessè- 
«uenafloe.   ^^^  lorsque  les  princes  n'eurent  plus  d'oreilles  pour  te  en- 


tendre  ni  de  main  pour  les  récompenser.  Après  s*étre  fortifiées, 
les  maîtrises  et  les  communes  eurent  leurs  poètes  dans  les  mai-<^ 
très  chanteurs  [Meistersànger),  qui  transportèrent  la  poésie  de 
la  cour  dans  Tatelier  et  qui  aux  simples  inspirations  de  leurs 
prédécesseurs  substituèrent  un  art  compassé  et  glacial.  Les 
Heisters&ngers  se  réunirent  plus  tard  en  corporations;  ils  s'as- 
sociaient dans  les  difFérentes  villes  pour  cultiver  le  chant  et  la 
poésie^  avec  des  statuts^  des  lois^  des  insignes,  et,  ce  qui  est 
plus  étrange,  des  théories,  dont  il  n'était  pas  permis  de  s'écarter, 
pour  ccMnposer  et  chanter.  Leur  institution  se  juropagea  à  me- 
sure que  les  cités  s'enrichirent  :  Chades  IV  leur  permit  d'avoir 
des  armoiries  particulières  comme  les  princes  et  les  chevaliers; 
leur  existence  se  prolongea  jusqu'au  dixnseptième  siècle.  Dé- 
pourvus de  vigueur  et  d'invention ,  ils  s'appliquaient  unique- 
ment aux  formes;  mais  ils  contribuèrent  à  l'éducation  d'une 
classe  aussi  nombreuse  que  négligée;  car  ils  admirent  des  arti- 
sans et  des  marchands,  auxquels  ils  imposaient  la  probité  comme 
première  condition. 

A  Fexemple  des  cours  et  des  maîtrises,  le  peuple  avait  ses 
poètes,  éloignés  tout  à  la  fois  de  la  recherche  des  Minnesin- 
gers  et  de  TafTectation  des  maîtres  chanteurs.  Chaque  profes- 
sion ,  chaque  métier  eut  ses  chants  appropriés  à  son  ga^ire  de 
vie,  différents  pour  l'enlumineur,  le  pâtre ,  le  tisserand,  le  la- 
boureur ,  et  transmis  de  père  en  fils  avec  le  soin  religieux  que 
l'on  apporte  à  la  conservation  des  privil^;es.  Ce  sont  souvent 
des  mélodies  puissantes ,  empreintes  de  couleurs  vigoureuses 
et  de  cette  vitalité  que  l'on  chiche  ^i  vfdn  dans  les  com« 
positions  de  cabinet.  La  guerre,  un  f(Hrfait,un  supplice,  les 
croyances  religieuses ,  des  amours  heureux  ou  infortunés,  des 
historiettes  mélancoliques,  tels  sont  les  sujets  les  plus  Qrdi- 
naires.  Ainsi ,  une  femme  près  d'accoucher  est  prise  d'un  éva- 
nouissement si  profond  qu'on  l'ensevelit  pour  morte;  quel- 
ques jours  après,  ses  enfants  vont  verser  des  larmes  sur  sa 
tombe ,  et  reviennent,  tout  effrayés,  raconter  à  leur  père  qu'il 
en  sort  un  bruit  pareil  à  un  chant  de  nourrice.  Le  père  accourt, 
ils  ouvrent  le  tombeau,  et  que  voient-ib?  celle  qu'ils  pleu- 
raient ressuscitée  et  pressant  sur  son  sdn  une  créatore  inno- 
cente. Elle  leur  raconte  comment  le  Dieu  qui  donne  la  pftture 
aux  oiseaux  de  l'air  a  pris  soin  de  cet  être  fragile ,  à  qui  elle 
a  donné  sous  cette  pierre  la  vie,  non  la  lumière,  et  lui  a 
prédit  qu'elle  vivrait  trois  années  encore.  Dans  une  autre  tra* 
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dition,  la  Mort,  spectre  livide,  s'approche  d'ane  jeune  fille 
qui  joue  dans  le  jardin  ;  elle  la  touche ,  et  lui  annonce  qu'elle 
va  mourir.  Sans  être  émue  de  ses  tendres  plaintes^  elle  la  frappe, 
et  couronne  ses  restes  inanimés  :  Le  bandeau  que  je  pose  sitt 
ton  front ,  dit-elle ,  fC appelle  mortalUé;  (H  ne  seraà  poi  la  rfer- 
nière  à  le  porter;  car  tout  ce  qui  tit  Hé  doit  danser  avet  tMi 
autour  de  ce  trophée. 
Dtme  des  Cette  dernière  phrase  fait  allusion  à  une  autre  tradition  bizarre 
du  moyen  ftge,  aux  danses  des  morts  ou  macabres.  Le  vulgaire 
attachait  Je  ne  sais  quelle  idée  ridicule  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  sé- 
rieux au  monde ,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  un  grand 
nombre  de  locutions  populaires  aussi  bien  que  par  les  peintures 
qui  se  sont  conservées.  On  y  voit  des  squelettes  agitant  leurs 
bras  et  leurs  jambes  décharnés ,  dont  la  bouche  grimaçante  si- 
mule un  sourire  railleur^  qui  paraissent  animés  à  la  danse, et 
traînent  après  eux  dés  vivants  de  toute  condition^  qu'Os  préci- 
pitent dans  la  tombe.  On  peignait  souvent  ces  représentations  snr 
les  murs  des  cloîtres  et  dans  les  cimetières,  délies  de  BMe,  qui 
furent  faites  après  la  terrible  p^te  qui  désola  cette  ville ,  sont 
généralement  connues;  reproduites  ensuite  par  le  burin  de  Wol- 
gemuth  et  d'Albert  Durer,  par  la  peinture  dans  les  palais,  sur 
les  ossuaires ,  sur  les  verrières ,  eHes  vulgarisèrent  cet  étrange 
spectacle  (i). 

Autant  on  grend  soin  aujourd'hui  d'éccurter  lidée  de  la  mort, 
autant^  au  moyen  Age,  on  se  complaisait  à  la  rappeler  sans 
cesse.  La  première  grande  composition  du  génie  italien  Ait  un 
voyage  à  travers  le  royaume  de  la  mort  )  la  peinture  renaissante 
traçait  ses  prertiiers  essais  sur  les  murs  du  Campo  Smto  de 
Pise.  Un  des  spectacles  les  plus  imposants  donnés  au  quator- 
zième siècle  fut  celui  que  l'on  donna  sur  l'Amo  et  dans  lequel 
était  figuré  le  passage  des  ftmes  aux  royaumes  de  la  mort.  Ces 
idées  exerçaient  tout  à  la  fbis  le  pinceau  des  Allemands  et  leor 
fournissaient  le  sujet  de  représentations  diverses;  des  rérifs 
elTrayants  taisaient  frissonner  les  enfants,  et  peut-être  à  m 
mots  répétés  en  chœur  dans  les  rues  :  Éternité  !  éternité  !  les 
pécheurs  ressentaient  une  terreur  salutaire  ou  quelque  fenmie 
égarée  s'arrêtait  sur  le  bord  de  l'aUme. 

(1)  ija  danse  des  morts,  dessinée  par  Mans  HolMn,  grapéesmrpierrt 
par  Joseph  Schothaner,  expliquée  et  précédée  d'un  essai  sur  les  foême$ 
et  sur  les  images  de  la  danse  des  morts,  par  Bipp.  Foetocl;  l^i 
1S42. 
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Le  premier  poème  remarquable  sur  la  danse  des  morts  parut 
à  Lubeck  en  1496,  avec  quatre-vingt-six  gravures  sur  bois; 
chacune  d^elIes  offre  des  personnes  de  condition  difTérente,  qui, 
dans  leur  effroi  de  la  mort,  confessent  leurs  péchés  et  deman- 
dent du  temps  pour  se  repentir  ;  quelquefois  c'est  une  ronde 
générale  où  figurent  alternativement  riches  et  pauvres,  vivants 
et  squelettes.  Quand  les  peintures  de  Bàle  furent  retouchées 
au  commencement  de  la  réforme ,  on  y  ajouta  des  inscriptions 
en  vers,  oh  respire  le  cynisme  de  ces  temps  d'orgueilleuse 
destruction  (t).  Nous  sommes  redevables  de  leur  conservation 
au  chevalier  Rudiger  de  Manesse ,  sénateur  de  Zurich ,  qui 
copia  ces  productions  avec  tout  le  luxe  calligraphique. 


(I)  Eo  voici  quelques-unes  : 

La  Mort^  au  pape.  Saint  père^  c^est  à  toi  d'ouvrir  la  danse;  va  le  premier 
en  avant.  ?9i  tiare,  ni  pastoral ,  ni  droit  d*indulgence  ne  te  dispensent  de  ce 
pas-là. 

La  Mûri,  à  f 'emfwiviir.  6ii«  à  la  barbe  griie,  toim  ares  trop  tardé  à  tovs 
ropeaiir  ;  allons^  dépAdiex-Tous  ;  il  n'y  a  plas  à  dirrérer»  et  nnon  fifre  discord 
▼ous  invite  à  partir. 

L'empereur.  Je  pouvais  étendre  rempire,  protéger,  venger  le  pauvre  op-> 
pHmé.  Tont  mon  pouvoir  s'évanouit  à  cette  heure.  Ne  suis- je  plus  empereur  ? 
iMat  1  Je  ne  sois  qo'ua  moK. 

La  Mort^à  Vimpératrice,yo%  oourUaaBS  ont  fai  ;  ja  n*en  vois  aoaun  a'apfiro- 
cher  pour  vous  présenter  la  main;  acceptez  la  mienne,  et  dansons  ensemble. 
Mon  bal  commence ,  vous  ranimerez. 

Au  cardinal.  Votre  chapeau  rouge  a  joui  de  privilèges  dans  le  monde; 
lAaitOli {a  vaus  condofa  ehacuo  aat  ralre  é^al.  Ceoi  que  voua  bénissiez,  lés 
MiSfa  aAlonsés,  danseront  avec  voai,  oooaaei^Mttr  le  cardinal. 

A  Cermite,  Bon  ermite,  où  allez- vous  si  tard  hors  de  votre  cellule ,  la  lan- 
Utme  à  la  main  ?  Vous  n*irez  pas  plus  loin  ;  f  éteints  votre  lumière,  et  je  vous 
conduirai  où  vous  ne  vous  doutez  pas. 

M  fêunti  Aofilm*.  HatteH,  mea  gar^j^"*»  arrMMel.  Où  vas>tn  si  lestem^t  ? 
Rin  »  ciMBltr»  dauMr,  oadfiiser  les  beUes  ?  Iialsae  lea  ? ivaiits  amoser  tes  ieni* 
mes  »  tt  viens  te  divertir  ailleurs. 

Le  jeune  homme.  Gai  compagon ,  grand  buveur,  chéri  des  lilleltes,  j'ai  pris 
donble  part  de  tous  les  plaisirs;  mais,  au  milieu  des  f&tes  et  des  (liveur  des 
belles,  qui  pense, hélas  I  à  moft  dépari? 

Le pl«a andeo  noroeae  draetaUqee eai^gael»  nppeHé  parMefaUii,  est  la 
Danza  gênerai  en  que  entran  todos  loa  estados  de  gente,  de  1356;  c'est 
preakièremeot  une  dame  macabre ,  où  la  Mort  annonce  aua  bonunes  aa  loole- 
pnissance  et  où  ils  implorent  sa  compassion.  £o  voici  le  début  :  «  Je  suis  la 
Mort ,  inévitable  en  ce  monde  tant  qu'il  durera  pour  quelque  personne  que 
ce  soit,  présente  et  à  venir.  —  J'apparais,  et  dis  :  Homme ,  à. quoi  bon  tant 
l'inquiéter  d'une  vie  si  courte ,  qui  dure  à  peine  un  moment  ?  ^  Il  n'est  gé^t, 
quelque  fort  et  puissant  qu'il  soit,  qui  puisse  se  garantir  de  mon  arc.  —  Lors* 
qa'on  est  toodié  de  son  dard ,  il  faut  mourir.  » 

44. 
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Le  Mailre  décale  dEssUng  accabla  de  traits  satiriques  Ro* 
(lolplie  de  Habsbourg,  coupable  à  ses  yeux  de  négliger  le  mérita. 
Le  théologien  Henri  de  Meissen ,  surnommé  Frauenlob^  loueur 
de  femmes ,  acquit  tant  de  crédit  auprès  d'elles  que ,  lorsqull 
mourut^  elles  raccompagnèrent  en  foule  à  sa  dernière  demeure; 
mais  la  tombe  renferma  tout  entier. 

Beaucoup  d'auteurs  encore  traitèrent  des  sujets  badins;  oo 
se  raillait  des  curés  fabricants  de  miracles  et  des  paysans  niais, 
comme  les  Schild  bourgeois  qui  renferment  le  soleil  dans  oœ 
boite,  vont  à  jHed  pour  ne  point  fatiguer  leur  béte»  emportent 
une  jnerre  de  la  cime  d'une  montagne,  au  lieu  de  la  rouler  eo 
bas;  puis,  lorsqu'on  les  prévient  à  moitié  route,  remontent  li 
pierre  jusqu'au  sommet,  pour  la  précipiter  de  plus  haut. 

En  général ,  ces  compositions  joignent  à  la  moquerie  une 
pensée  morale  et  parfois  généreuse. 

Parmi  les  compositions  satiriques,  les  principales  sont  le 
poème  du  Renard  et  la  Barque  des  Fous.  Dans  le  premier,  les 
bétes  agissent  comme  des  êtres  doués  de  nûson ,  et  décochent 
force  traits  contre  la  société  humaine.  Compère  renard,  mau- 
vais garnement  des  plus  lib^tins ,  passe  son  temps  à  jouer  de 
méchants  tours  aux  autres  animaux ,  et  surtout  au  loup  îseu- 
grin  et  à  sa  femme  Ersante.  Les  méfaits  de  maître  renard  ayant 
comblé  la  mesure,  il  est  cité  à  la  cour  du  lion;  il  est  condamné 
au  gibet,  on  l'y  traîne  déjà,  et  la  foule  accourt  pour  insultera 
son  malheur  si  bien  mérité.  Effrayé  à  la  vue  du  supplice,  il 
implore  la  grftce  d'aller  en  p^erinage  à  Rome ,  et  demande  à 
cet  effet  que  le  loup  îsengrin  et  sa  femme  lui  prêtent  la  peau 
de  leurs  pattes  pour  se  faire  des  souliers,  et  Tours  un  peu  de 
son  cuir  pour  se  faire  des  gants.  Le  roi  refuse  d'abord,  pois  il 
donne  son  consentement ,  et  le  vaurien  enchanté  s'écliappe. 
Retombé  entre  les  mains  de  la  justice,  il  offre  de  se  faire  moine; 
on  lui  envoie  un  confesseur,  il  a  les  yeux  bandés;  déjà  le  bour- 
reau s'apprête  à  lui  passer  le  nœud  au  cou,  lorsque  la  reine  s'in- 
terpose ,  et  maître  Renard  se  sauve  encore. 

Après  maintes  aventures,  le  rusé  diplomate  prie  le  hiboo  de 


Un  des  plus  ancienB  moDamenls  de  la  poésie  dramatique  françaiie  traite  le 
même  sujet  ;  en  voici  le  commencement  : 

Créature  raisonnable— Qui  désire  rie  étemelle, 
Tu  as  ci  doctrine  notable  —  Pour  bien  finir  vie  mortelle, 
La  danse  macabre  t'appelle ,  —  Que  chacun  à  danser  apprent. 
A  rUorome  et  femme  natufelle  »  —  Mort  n'épargne  petit  ne  grant 
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recevoir  sa  confession;  l'oiseaii  nocturne  lui  adresse  un  dis- 
cours, parodie  de  ceux  des  prêtres  et  des  moines  du  temps, 
où  toutes  les  croyances  religieuses  sont  tournées  en  moquerie. 
Le  renard  révèle  l'Iliade  entière  de  ses  fourberies,  et,  feignant 
d'être  touché  de  componction  aux  reproches  que  lui  adresse  son 
confesseur,  il  saute  sur  lui,  et  s'en  fait  une  franche  lippée* 

Ce  poëme  a  été  traduit  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe 
et  diversement  modifié.  Il  est  devenu ,  dans  ces  derniers  temps, 
un  sujet  d'étude  pour  les  philologues  (l),  qui  veulent  y  retrouver 
des  traces  d'origine  orientale  et  des  allusions  historiques.  Jac- 
ques Grinun  n'a  pas  craint  de  dire  que  cette  satire  de  la  société 
est  le  meilleur  poème  du  moyen  âge  après  la  Divine  Comédie. 

Dans  la  Barque  des  Fous^  Sébastien  Brandt,  docteur  de  Stras- 
bourg et  professeur  de  droit  à  BUe ,  au  lieu  de  plaisanter,  dé- 
chire à  coup  de  lanière  quiconque  a  la  folie  des  livres,  du  chant, 
de  la  danse  ;  du  vin,  de  la  table ,  de  la  coquetterie,  de  l'oi^eil, 
dé  l'ambition ,  et  les  entasse  tous  dans  sa  barque.  Il  ne  faut 
point  chercher  d'unité  dans  une  composition  de  ce  genre;  cha- 
cune des  cent  treize  strophes  dont  elle  se  compose  est  relative 
à  quelque  matière  particulière  et  accompagna  de  caricatures 
parfaitement  gravée  (2).  Les  caractères  sont  tout  à  fait  géné- 


(1)  Grimm,  Saiul-Marc  Girardin,  Mone,  Ra]fnouard,  WiUeros,  elc.  L'auteur 
du  poëme  allemand ,  qnî  prend  le  nom  de  Henri  d^Alkmar,  dit  l'aToir  traduit 
du  wallon  français  {ut  vseUcher  un  de /ransôsesehet*  sprake).  Il  existe  aussi 
en  liollandais,  sous  le  titre  de  Repuert  de  Vass.  Il  devint  si  populaire  en 
France  cpie  le  nom  de  Renard  resta  à  Panimal  qu'on  désigne  aujourd'hui  sous 
ce  nom ,  et  qu*on  a  compté  jusqu'à  trente  mille  vers  français  composés  sur  œ 
sujet.  En  laissant  de  côté  les  Animaux  parlants  de  Casti  »  Goethe ,  qui  voulait 
traiter  tous  les  sujets,  composa  en  haut  allemand  un  poème  dans  lequel  il 
s'elTorça  d'imiter  l'anden  ;  mais  il  ne  sut  pas  se  dépouiller  de  l'élégance  moderne 
ni  de  cet  art  dans  lequel  font  tant  de  progrès  les  siècles  de  crise  et  de  transac- 
tions, celui  de  saisir  avec  finesse  les  misères  de  la  société,  et  de  tourner  en 
raillerie  ses  souffrances  les  plus  atroces. 

(2)  Void  quelques-uns  de  ces  strophes  ;  il  est  bien  entendu  qu'elles  ne 
sont  rien  moins  que  belles  dans  le  sens  littéraire  et  poétique. 

n  Soit  recommandée  à  Dieu  cette  barque  qui  voguera  en  son  nom ,  et  ne 
prendra  pas  honte  de  ce  que  je  chante.  Car  tous  n'ont  pas  le  don  de  retracer 
les  fous  au  naturel,  à  moins  qu'ils  n'aient  nom  comme  moi ,  Sébastien  Brandt 
le  Fou. 

«  Celui  qui  s'interroge  lui-même  avec  conscience  comprend  qu'il  n^est  pas 
hesom  de  s'estimer  grand'chose ,  de  se  croire  plus  qu'on  n'est  en  effet ,  de  se 
dire  sage  quand  on  est  fou.  Car  quiconque  se  regarde  comme  un  fou  sera  bien- 
(ôt  mis  au  rang  des  sages... 

«  Qui  trop  embrasse  mal  et  rein  t  ;  on  ne  chasse  pas  bien  deux  lièvres  i  la 
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riques  y  et  il  semble  que  Tauteur  ait  pris  pour  modèle  un  mau- 
vais poëte  mantouan  y  Jean-Baptiste  Spagndi ,  qui  fit  en  latÎD 
une  série  de  portraits  satiriques^  la  Gastrimagîe  y  la  Philaiye  et 
autres  personnages  du  même  genre.  Brandt  eut  pourtant  one 
telle  vogue  que ,  de  son  vivant ,  le  célèbre  Gailer  de  Kaiserberg 
lui  empruntait  le  texte  de  ses  sermons.  H  fut  traduit  ou  imité 
en  plusieurs  langues,  entre  autres  par  l'Écossais  Berklay,qui 
appliqua  cette  idée  aux  mœurs  de  ses  compatrioteSy  et  se  donoa 
ainsi  de  Toriginalité. 

Les  Suisses ,  inspirés  par  l'amour  de  la  liberté  et  de  la  patrie, 
eurent  9  comme  les  autres  nations  ^  leurs  chants  p^ulaires.  Ds 
célébrèrent  le  serment  du  Rûtli ,  l'orgueil  dompté  des  comtes 
de  Toggenbourg  et  de  Neufch&tel,  la  victoire  de  Sempacb»  où 
Léopold  d'Autriche  tomba  sous  le  bftton  ferré  d'un  bourgeois; 
les  trois  défaites  de  Charies  le  Téméraire  et  l'ossuaire  de  iLrst; 
enfin^  la  longue  et  désastreuse  guerre  de  Souabe,  les  dissensions 
religieuses^  pendant  lesquelles  Thomas  Schmoucbar  décapite 
froidement  son  frère  Léonard  cooune  viotîme  expiatoire  pour 
les  péchés  du  monde. 

Le  sentiment  qui  prédomine  dans  ces  compositions ,  c'est 
Tadmiration  pour  les  sublimes  horreurs  de  la  nature  et  l'ardent 
amour  de  la  liberté^  que  Boner  de  Berne  chante  en  ces  termes  : 
a  La  liberté  orne  la  vie,  la  liberté  inspire  la  joie  et  le  courage; 
a  elle  ennoblit  l'homme  et  la  femme,  enrichit  le  pauvre;  b 
«  liberté  est  le  trésor  de  l'homme ,  elle  couronne  la  parole  et 
«  l'action.  » 

Ces  chants  sont  écrits  dans  l'ancien  idiome  suisse;  le  styk 
est  simple ,  grossier,  dénué  d'images  et  d'érudition.  Ils  com- 
mencent naïvement  ainsi  :  «  Écoutez  la  nouvelle  que  je  vai& 
vous  raconter.  —  Oyei  la  terrible  histoire  qui  court  par  le 
pays.  —  Je  vais  vous  chanter  une  chanson ,  mais  une  clumsoD 

fois,  et  Ton  u'aUeinl  le  but  qu'eo  tiraol  inaiiUs  coups  d'arquebuse.  Calutqw 
veut  faire  plusieurs  niéUers  les  fait  tous  mal  ;  celui  qui  veut  plaire  à  loos  doit 
souffrir  le  froid  et  le  chaud ,  manger  du  pain  qui  seute  son  sel ,  et  se  plier  soi 
caprices  de  chacun.  Mais  beaucoup  d^mplois  flattent  Tamour-propre  et  oe  lus- 
sent pas  manquer,  lorsqu'il  fail  froid,  de  quoi  faire  bon  feu.  Celui  qui goOlede 
plusieurs  vins  ne  les  trouvera  pas  tous  de  son  goût.  Beaucoup  d'honunes  q«i 
prennent  le  parti  de  leur  mère  ne  savent  pas  si  le  père  qu'on  leur  atlriboe  tsx 
le  véritable.  D'autres  se  figurent  avoir  plus  de  droks  que  leurs  semMsbleSf 
parce  qui  out  plus  de  quartiers  de  noblesse...  Celui  qui  n'a  ui  vertus ,  ni  boa- 
ncur,  ni  délicatesse ,  fùt-il  né  d'un  prince,  n'est  |)as  noble  à  mes  yeux;  h  vert» 
seule  fait  la  noblesse,  etc.  » 
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toute  nouvelle.  —  Au  nom  de  Dieu ,  ainsi  soit-il  !  au  nom  de 
Marie,  je  commence  le  chant.  —  Je  vous  chanterai  tout  ce  que 
j'ai  entendu  de  plus  curieux.  Je  chanterai  avec  joie  ^  et  je  prie 
la  Vierge  Bfarie  et  son  Fils  de  me  prêter  assisUmce.  » 

Quelquefois  ees  chants  donnent  le  nom  de  l'auteur,  ou  im- 
plorent la  générosité  des  auditeurs  :  a  Cette  chanson ,  6  confé- 
dérés, Jean  Viol  la  chante  librement  k  votre  honneur  et  gloire^ 
pour  que  vos  louanges  soient  connues  partout  où  Ton  pense  à 
vous.  -—  Cehii  qui  vous  chante  cette  chansonnette  a  fait  une 
longue  course;  le  bon  via  est  cher,  et  la  poche  en  mauvais 
état;  c'est  pourquoi  je  vous  dis  sa  misère,  et  vous  prie  de  lui 
accorder  votre  tribut.  » 

Le  poète  continue  à  vous  racontar  ingénument  le  fait,  comme 
un  chroniqueur  crédule  et  prolixe,  sans  oublier  même  la  date. 
Ainsi  dans  le  chant  sur  la  bataille  de  Sempach  :  «  C'était 
ea  1 386 ,  quand  la  grâce  de  Dieu  se  manife^  h  nous  d'une 
manière  mirafeuleuse.  Le  jour  de  Saint-Cyrille,  il  protégea  les 
confédérés ,  comine  je  vais  vous  le  dire  et  vous  le  chanter.  » 

Dans  la  bataille  de  Morat,  le  poète  ae  complaît  h  compter 
les  plaies  de  reonemi  avec  un  patriotispie  qui  tient  de  la 
cruauté  :  «  La  bataille  s'étendit  à  deux  milles  jt  la  ronde  ;  à  deux 
imlles  à  la  ronde  la  puissance  du  duc  fut  vaincue  et  frappée , 
et  la  mort  de  nos  camarades  ma&^acrés  à  Granson  fut  vengée 
par  le  sang  à  deux  milles  à  la  ronde. 

a  Combien  fut-il  tué  d'ennemis  T  On  ne  peut  le  dire  exacte- 
mant;  j'ai  ouï  dire  que  soixante  mille  furent  ég(H*gés  et  vingt- 
six  mille  noyés. 

«  Sur  ma  foi,  les  confédérés  ne  perdirent  que  vingt  hommes, 
signe  évident  que  Dieu  protég^  nuit  et  jour  les  hommes  hardis 
et  pieux.  » 

Gomme  l'un  des  passages  de  V Iliade  les  plus  estimés  des 
Grecs  était  la  désignation  des  vaisseaux  et  la  revije  de  l'armée , 
de  même  le  chant  dans  lequd  étaient  énumévées  les  troupes 
cûnCédérées  i  la  bataille  d'Héricourt,  en  1474,  devait  avoir  un 
grand  charme  pour  les  Suisses  :  «  Alors  on  vit  venir  les  hommes 
généreux  de  Fribourg ,  et  chacun  prenait  plaisir  à  les  voir  si 
bien  équipés;  car  c'était  une  troupe  brillante,  et  partout  où  ils 
passaient  le  peuple  voulait  les  admirer. 

cr  Alors  s'avança  la  vieille  Willing  aux  couleurs  bleue  et  blan- 
che, et  Waldshut  aux  hommes  bruns;  puis  vint  Lindau  aux  cou- 
leurs verte  et  grise,  et  Bàle  avec  beaucoup  d'intrépides  guerrriers. 
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V  Là  se  trouvaient  aussi  les  Suèves  et  plusieurs  ciiè 
comme  Mainsset  et  Rothwili  qui  s'étaient  armées.  OAvi  doBt 
le  regard  se  portait  vers  Schafibuse  voyait  aussitôt  Constance 
et  Ravensbourg. 

«  Puis  apparaissaient  Zurieh  et  Schwitz,  Berne ,  Soteare, 
Frauensfeld  et  tous  ceux  de  Claris  et  Luoeme.  Maintes  villa, 
maints  villages  voient  passer  les  confédérés ,  et  ne  se  lasseot 
pas  de  les  regarder.  » 

La  plupart  de  ces  poètes  sont  inconnus  ;  mais  il  en  est  an 
particulièrement  dont  le  nom  s'est  conservé^  Yeitr'Weher,  de 
Fribourg  en  Brisgau ,  qui  chanta  ces  guerres  de  la  voix  mde 
et  forte  qui  leur  convenait^  et  se  complaît  à  l'aspect  du  car- 
nage des  ennemis  et  des  lacs  de  la  patrie  teints  du  sang  de  fé- 
tranger. 

«r  Ils  se  regardèrent  bien;  ils  étaient  Félite  de  la  Sdase, 
couverts  d'armes^  que  c'était  plaisir  de  les  voir  venir,  tons 
robustes,  dispos,  agiles.  Je  n'^  ai  jamais  vu  un ,  dans  les  ar- 
mées ,  dont  la  stature  pût  être  comparée  à  la  leur.  » 

En  peignant  la  bataille  de  Morat,  il  semble  qu'il  pousse  le 
cri  sans  pitié  d'un  peuple  enivré  de  récents  tri(»nplies  contre 
ceux  qui  troublaient  ses  franchises  inoffcoisives  : 

«  Ils  tinrent  un  moment,  puis  s'enfuirent.  Beaucoup  d'entre 
eux  tombèrent  percés ,  cavaliers  et  fontassins.  Tout  le  soi  était 
jonché  d'armes  qui  s'étaient  brisées  contre  eux. 

«  Ils  fuyaient  à  droite,  à  gauche,  où  ils  croyaient  trouver 
sûreté;  jamais  on  n'avait  vu  plus  grande  épouvante.  Une  troupe 
de  fuyards  coururait  vers  le  lac ,  quoiqu'ils  n'eussent  pas  be- 
soin d'éteindre  leur  soif;  ils  y  entrèrent  jusqu'au  cou ,  et  l'on 
tira  sur  eux  conune  on  aurait  fait  sur  des  oiseaux  aqimtiqnes. 
Les  barques  voguèrent  vers  eux,  et  ils  furent  tués;  le  lac  était 
tout  sanglant,  et  l'on  entendit  leurs  gémissements  effroyables. 

«r  Beaucoup  de  fuyards  grimpèrent  aux  arbres,  où  ils  forent 
tués  comme  des  oiseaux  et  percés  à  coups  de  lances.  Leurs 
plumes  ne  leur  servirent  de  rien ,  parce  que  le  vent  ne  soufflait 
pas  (1).  » 


(1)  «  L'hiver  dora  longtemps;  il  attrista  les  petits  oiseaux,  qui  maiBCeBMil  a 
toient  la  fia  avec  joie  »  et  dout  le  cliaut  résonne  au  jniKeo  des  verts  nmtm 
de  la  forêt. 

"  A  peine  le  rameau  se  fut-il  reTétu  de  quelques  feuilles ,  atleadues  avec  «m 
lougae  impatience  ;  à  peine  le  boisson  eut-il  reverdi  qu'une  foule  de  pren  wr* 
tirent  soudain  de  leurs  demeures. 
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C'est  de  cette  époque  que  datent  les  premiers  essais  drama- 
tiques tentés  par  deux  meistersangers  de  Nuremberg^  Hans  Folz 
de  Worms,  barbier^  et  Hans  Rosemblût,  peintre  d'armoiries. 


K  Les  uns  monuieiit ,  les  antres  descendaient;  leur  marche  était  terrible^ 
voir  ;  ils  firent  au  duc  de  Bourgogne  un  affront  dont  il  n*eot  pas  à  rire. 

«  On  enira  dans  son  duché,  dans  la  ville  de  Pontarlier;  là  s'engagea  b 
luAlée  ;  maintes  pauvres  femmes  prirent  le  deuil  à  l'improvlste  et  reYètIrent 
l'habit  de  reofe. 

«  Quand  les  étrangers  eurent  appris  la  nouvelle,  ils  arrivèrent  au  nombre  de 
douze  mille  à  pied  et  à  cheval.  Ils  voulaient  recouver  la  ville,  mais  ils  le 
payèrent  cher. 

«  Les  confédérés  les  assaillent ,  les  poussent,  les  font  tomber  sous  leurs 
coups;  ils  leur  enlèvent,  sur  les  remparts  de  la  cité,  deux  grandes  bannières. 

«  L'ours  de  Berne,  instruit  du  succès,  aiguise  aussitôt  ses  griffes;  il  prend 
avec  lui  quatre  mille  combattants,  et  Ton  entend  retentir  le  son  joyeui  des  fifres. 

A  La  nouvelle  bande  arrive  à  Pontarlier  sur  la  place ,  pour  insulter  les  étran- 
gers, qni  étaient  plus  de  douze  mille;  quand  les  étrangers  voient  l'ours,  ils 
sont  pris  de  peur. 

K  Us  le  voient  s'avancer  contre  eux,  qui  étaient  en  grand  nombre  et  croyaient 
pouvoir  résister.  Mais  l'ours  les  salue  avec  ses  arquebuses  chargées  de  pierres, 
et  ils  fuient  loin ,  bien  loin. 

A  On  vit  les  étrangers  revenir  une  seconde  fois;  les  confédérés  se  rangèrent 
en  bon  ordre  k  la  voix  de  leurs  chefs. 

«  L'ours  était  en  fureur,  et  les  étrangers  voulurent  combattre.  Mais ,  bien 
qu'ils  fîissent  quatre  contre  un ,  ils  firent  mis  en  fuite. 

«  L'ours  continuait  à  Ibémir,  et  tous  les  confédérés  disaient  :  Les  étrangers 
arrivent;  nous  combattrons  avec  eux  tout  le  jour» 

«  C'est  pourquoi  je  loue  les  gens  de  Berne ,  de  Fribourg,  Bienne ,  Soleure 
et  des  autres  villes  alliées,  parce  qu'ils  ont  valeureusement  combattu. 

«  Les  hommes  de  Luceme  ne  voulurent  pas  néaumoins  rester  en  arrière , 
quoiqu'on  leur  eût  écrit  de  ne  pas  venir  ;  ils  refusent  de  rester  au  logis ,  et  s'u- 
nissent aux  braves  de  Berne. 

«  Quand  ceux  de  Bâle  apprennent  que  l'ours  sort  de  sa  tanière ,  ils  lui  envoient 
des  renforts,  des  hommes  à  pied  et  à  cheval,  bien  armés. 

«  De  nouvelles  troupes  s'unissent  à  celles  de  Berne ,  et  se  mettent  en  marclie 
pourCranson.  Alors  jour  et  nuit  on  entend  les  coups  de  mousquet ,  jusqu'à  ce 
que  Granson  soit  pris. 

«I  Un  dimanche  matin ,  les  confédérés  s'élancent  lestement  à  l'assaut ,  occu- 
pent les  postes,  se  rendent  maîtres  de  la  ville  sans  essuyer  de  perte. 

«  Ils  mettent  une  forte  garnison  dans  le  château ,  et  se  dirigent  avec  une  nou- 
velle ardeur  vers  une  troisième  place  ;  là  aussi  est  un  très-bon  cliftleau  des 
mieux  fortifiés. 

«  Ils  s'élancent  sur  les  bastions ,  sans  s'inquiéter  de  la  grêle  de  pierres  ni 
des  coups  de  mousquet.  Ils  parviennent  à  faire  une  brèche  dans  les  murs ,  et 
l>lus  d'un  brave  y  entre  sans  crainte  d'y  laisser  sa  vie. 

«'  Les  premiers  qui  s'avancent  sont  les  Bernois ,  puis  ceux  de  Bàic  ;  ils  arri- 
vent ,  et  aussitôt  on  voit  flotter  sur  la  forteresse  l'étendard  bleu  et  blanc  de  Lu- 
cerne. 
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Ils  tirèrent  aus$i  leurs  sujets  de  lliistoire  contemporaine ,  et 
n'ont  d'autre  poérite  qu'une  licence  effrontée.  Tliéodore  Schecih 
berg  fit  un  mystère  sur  l'histoire  de  U  papesse  Jeanne ,  qui  u 
jusqu'au  moment  où ,  après  avoir  expié  ses  péchés ,  elle  moQte 
du  purgatoire  en  paradis. 

La  proseaUemande  était  employée  par  les  écrivains  mystiques, 
qui^  jaloux  de  se  faire  comprendre  des  femmes ,  vainquirent 
la  difficulté  que  leur  opposait  la  variété  des  dialectes ,  et  dé- 
couvrirent ainsi  les  richesses  de  leur  idiome.  Nous  distinguefoos 
parmi  eux  Jean  Tauler^  de  Strasbourg^  prédicateur  célèbre^  qui, 
exhalant  sa  piété  dans  des  sermons  pleins  d'onction  et  d'uue 
simplicité  éloquente ,  éleva  le  langage  à  l'expression  des  idées 
métaphysiques.  Hugues  de  Trimberg ,  maitre  d'école  dans  le 
village  de  Tburstadt^  près  de  Bamberg,  écrivit^  postérieurement 
à  l'an  isoo^  plusieurs  ouvrages  au  nombre  desquels  on  di^ 
tiugue  le  Collecteur  et  le  Messager;  il  observe  avec  une  boa- 
honiie  malicieuse  les  défauts  des  hommes  et  ceux  du  monde, 
et  dépeint  les  caractères  avec  un  art  d'analyse  moderne.  11  est 
le  véritable  précurseur  d'Addison ,  de  Swift  et  de  Sterne. 

«  Puis  Berne  y  arbore  le  sien  ;  celui  de  BAIe  ne  Unla  pas  non  |>bif  ;  kMitesksi 
villes  lireut  selon  leur  pouvoir,  c'est  une  louange  qui  leur  est  due. 

«  Quand  les  élranger»  qui  étaient  dans  le  cbAtean  le  virent  jrà,  ils  |elèrait 
leurs  armes ,  et  demandèrent  merci  au  nom  de  Oien  «i  de  i*  Vierge. 

n  S^ils  se  fussent  rendus  plus  \ù\ ,  on  leur  eût  faiigràfie  de  I4  vi^  i  aussi  kar 
prière  est  rejetée ,  et  ils  se  décident  à  se  défendre  jusqu'il  Texlrémité. 

«  Ils  se  réfugient  dans  une  tour  de  trè«-di%ile  accès  i  lis  «ont  bNUCoup ,  et 
comballent  longtemps  ;  mais  aucun  d'eux  u'a  pu  écbapp^. 

«  On  pénètre  dans  la  tour,  et  jamais  nn  n«  rencontra  psupiile  aitfMsse.  lis 
sout  jetés  morts  du  haut  des  remparts. 

n  Plus  de  cent  y  ont  laissé  la  fie ,  je  ne  ïx^àus  paS|  et  ka  Suisses  leur  oui  en* 
soigné  à  voler  sans  ailes  par-dessus  les  qinraiUes. 

«  Ceux  qui  occupent  le  cbàteau  d'£cbaMens  «  comprennent  qu'ils  seront  bien- 
tôt  assiégés^  et  iU  envoient  dire  aux  guerriers  de  Perne  qu'ils  se  rendent  voloa- 
tairement. 

»  Reste  encore  un  fort ,  le  fort  de  Jongue  ;  les  confédérés  arrivent  dsns  U 
ville,  et  aussitôt  montent  sur  le  baslion,  aUeoduque  lou^  les  élrang^rrséiÛL'ot 
partis  pour  leur  pays. 

«  C'est  une  bonne  forteresse  que  Jongue,  la  meilleure  des  cinq  que  j'ai  a*»!' 
niées,  l'avant- poste  du  pays  de  Savoie.  Les  Bernois  y  entrent,  et  enpreooeot 
possession. 

»  Comment ,  sans  Je  secours  de  Dieu ,  auraient-ils  pu  s'emparer  en  si  jieu  i^ 
jours  de  tant  de  villes ,  de  tant  de  ciiâleaux?  Remercions  les  hommes  de  Bentf 
et  les  braves  soldats  des  autres  villes. 

«  L'ours  était  sorti  de  sa  caverne,  il  y  rentra  après  la  victoire.  Diea  loi 
donne  joie  et  félicite  !  Aiusi  chanta  Veit-Weber  ;  amen.  ^ 
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La  Hollande^  peu  poétique  de  sa  oature  et  placée  eutre  deux 
grands  peuples^  se  cûoteota  de  les  imiter.  Les  poèmes  cheva* 
leresques,  les  romans  de  I9  France  et  de  TAUemagne  y  furent 
traduits ,  et  mieux  encore  quelques  livres  positifs  d'histoire  et 
de  religion;  elle  eut  cependant  une  épopée  sur  les  paladins  (1). 

La  littérature  des  ecaldes ,  que  nous  avons  examinée  ailleursi  uucraiurc 
coatinua  d'exeroer  soo  influence  sur  las  autres  compositions 
du  Nprd  ;  mais  eUe-mdme  se  transforma  en  poésie  cbevideresque 
et  se  décomposa  en  chansons  populaires ,  comme  il  arriva  dans 
]e  Dmsamekf  l'Anc^eterre  et  TAllemagne ,  cia  elles  fureirt  dian* 
tées  jusqu'au  moment  où  la  réforme  brisa  les  liens  du  présent 
avec  le  passé. 

Lee  Suédois^  qui  faisaient  le  plus  souvent  usage  d'une  langue 
étrangère^  ne  purent  s'élever  à  une  grande  hauteur;  les  Danois 
a'enveioppàrent  de  fortties  tudesques.  Eiigénéral,  la  Scandinavie^ 
étant  comme  l'Espagne  isolée  du  reste  de  l'Europe ,  conserva , 
jusqu'à  la  vètonaid,  un  caractère  politique  et  intellectuel  qui 
lui  est  propre. 

La  Russie  eut  de  bonne  heure  une  Uttéralure  nationale , 
avantage  noiable  et  signe  de  culture;  mais^  comme  elle  était 
grecque,  die  ne  put  comprendre  les  {Nroprës  de  TOcoident; 
rîovasion  mongole  y  interrompit  la  tradition  civilisatrice. 

Les  Hongrois  avaieMi  depuis  longtemps  une  poésie  hérCMque 
particuliàre,  dans  laquelle  ib  célébraient  Attila  ou  ta  conquête 
de  leur  pays  par  les  sept  eondottieri.  Peutrètre  ces  traditions 
ptteones  cooslituentrdles  le  fond  de  l'histeire  primitive ,  tirée 
de  la  chronique  de  l'écrivain  du  roi  Bêla.  La  littérature  s'altéra 
sous  Mathias  Cîorvîn,  qui  voulut  la  rendre  italienne  et  latine; 
enfin  survinrent  les  Turcs  y  et  tout  fut  bouleversé  (2). 

L'arrivée  des  Normands .  dont  les  chiaits  étaient  tout  à  la  u(t<^raiure 
fois  incultes  et  dénués  de  cette  frfdcfaear  qui  prête  du  charme 
aux  littératures  naissantes ,  ne  put  être  profitable  à  celle  de 
l'Angleterre.  Les  Anglo-Saxons^  grâoe  k  l'agriculture  et  à  la 
fralerailé  poHtiqne^  aimèrent  toujours  à  peindre  la  vie  des 
ohanps  et  à  s'adresser  au  peuple.  Robert  Mannyng ,  de  Brunne, 
qui ,  dans  le  quatorzième  àèele  y  rima  une  chronique ,  déclare 


(  I  )  flkws  l'avcNis  ctlée  dam  ta  note  1  du  livre  f  X. 

C^)  Voy.  SçilLE4iCL. 
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ne  pas  l'avoir  faite  pour  les  doctes^  mais  pour  le  vulgaire.  Les 
poètes  inclinaient  d'autant  plus  vers  ce  genre  qu'ils  emfdoyaieiit 
exclusivement  l'anglais;  cette  langue ^  em  effet ,  n'était  pas  celle 
des  nobles  ;  mais  de  la  multitude^  qui  la  conservait  avec  on  soîd 
jaloux ,  comme  l'expression  du  caractère  national  et  Tunique 
débris  échappé  au  naufrage  de  ses  autres  droits.  Mais  les  lettrés, 
désireux  d'obtenir  les  faveurs  du  pouvoir ,  des  emplois,  des 
bénéfices^  cultivaient  le  français;  Ùs  ne  s'occupèrent  de  raf- 
finer la  langue  native  que  lorsque  le  gouvernement  eut  aban- 
donné ridiome  étranger.  Le  fond  resta  germanique^  mais  tvee 
un  grand  mélange  du  français^  que  les  Normands  avaient  cherché 
à  fahre  prévaloir  pour  briser  ce  grand  lien  de  nati<malité ,  ou 
le  modifier  du  moins  ^  selon  leur  prononciation  et  leor  syntaxe. 
1378  1400.  {^33  poètes  anglais,  avant  Godefroy  Chaucer^  ne  mériteiit 
pas  d'être  menti<Hiné8.  Ghaucer  vécut  à  la  cour  d'Edouard  ffl, 
et,  toujours  infidèle  à  ses  propres  convictions,  il  fntempriseoné 
comme  fauteur  de  Glocester  dans  la  Tour  de  IxHidres;  par  h 
révélation  des  secrets  de  ses  complices,  il  recouvra  la  liberté; 
mais  il  fut  deshonoré. 

Moins  créateur  qu'arrangeur,  mais  initié,  comme  iasa  de  h 
race  des  dominateurs,  aux  raffinements  de  la  Fangne  angb- 
normande ,  il  en  fit  usage  pour  dégrossir  l'anglo-saxon,  n  sot, 
en  y  introduisant  beaucoup  de  mots  français ,  le  rendre  harmo* 
nieux  à  l'oreille  des  conquérants ,  lui  donner  les  formes  qall 
conserva  dans  la  conversation ,  et  le  faire  prédominer  sur  le 
français.  Il  ne  fit  pas  moins  d'emprunts  aux  éléments  italiens 
qu'aux  sources  germaniques.  Ayant  ccmnu  Pétraïqae  à  Padow, 
il  entendit  de  sa  bouche  la  nouvelle  de  la  Griselda  de  Boccace, 
et  la  reproduisit.  Il  s'enrichit  de  réminiscences  classiques, 
comme  aussi  de  fables  des  troubadours.  Tantôt  il  traduit  «b 
auteur  latin,  tantôt  le  roman  de  la  Rose;  mais  il  ccHiserve  tou- 
jours la  liberté  politique  et  religieuse  qui  caractérise  les  écri- 
vains anglais;  il  attaqua  tout  à  la  fois  l'Église ,  comnote  partisan 
de  Wiclef,  et  la  manie  chevaleresque  qui  dominait  alors. 

Ge  fut  de  ces  différentes  sources  qu'il  tira  les  Canies  de  Cmh 
torbéry,  son  ouvrage  le  plus  estimé;  Des  pèlerins ,  venus  dans 
cette  ville  pour  visiter  le  tombeau  de  Thomas  Becket ,  racontait 
des  nouvelles  pendant  les  loisirs  de  la  veillée.  Mais,  au  liea  de 
personnages  sans  physionomie ,  comme  dans  Boccacc ,  réunis 
par  le  hasard  pour  deviser  ensemble,  Ghaucer  se  ménage  on 
champ  plus  dramatique  en  mettant  en  scène  les  divises  clas- 
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ses  de  la  société >  un  chevalier,  un  campagnard,  un  médecin, 
une  abbesse ,  un  moine ,  quelques  jurisconsultes ,  un  négociant, 
un  mendiant,  un  vendeur  d'indulgences,  un  cuisinier,  un  mai-in, 
un  meunier  et  ainsi  de  suite.  On  peut  .dire  qu'il  fut  le  premier, 
parmi  les  modernes,  qui  dessina  les  caractères  ;  il  les  ombre 
à  peine,  il  est  vrai;  mais  chacun  d^eux  est  mis  en  reUef  par 
quelque  vérité  et  des  récits  adaptés  à  sa  nature. 

Fondant,  ainsi  qu'il  l'avait  fait  de  la  langue,  les  inspirations 
diverses  des  conquérants  et  des  vaincus,  il  dépeint  la  nature  avec 
détail  et  passion,  selon  le  génie  saxon,  sans  tomber  dans  Taf- 
fectation  des  troubadours.  On  ne  saurait  le  comparer  à  Dante 
pour  la  grandeur  des  pensées;  mais  celui  qui  ne  cherche  que  la 
vivacité  de  l'imagination ,  la  liberté  d'allure  et  qui  s'attache 
priQcipalement  aux  mœurs  ne  pourra  que  lui  décerner  des 
éloges.  Tout  en  imitant,  il  resta  national.  Quoique  courtisan  et 
érudit,  il  obtint  les  applaudissements  du  peuple,  et  jouit  pen- 
dant sa  vie ,  d'une  réputation  que  la  mort  ne  lui  enleva  point. 
Aujourd'hui ,  connue  tous  les  poètes  des  premiers  temps ,  on 
l'admire  pkis  qu'on  ne  le  lit.  Plus  heureux  dans  le  genre  co- 
mique, c'est  avec  la  finesse  de  sa  pénétration  et  son  existence 
orageuse  qu'il  introduisait  dans  l'anglais  ce  mélange  de  facétieux 
et  de^patbétique ,  de  bizarre  et  de  grave  qui ,  sous  le  nom  d'Ati- 
maur,  demeure  le  caractère  distinctif  de  cette  belle  et  inhu- 
maine littérature  dans  laquelle  l'homme  est  raillé,  et  Dieu  ou- 
blié. C'est  encore  cet  humour  qui  fit  prédominer  en  Angleterre 
le  roman  et  la  comédie  sur  les  autres  genres  de  compositions* 
Le  profond  Thomas  Carlyle  nVt-il  pas  lui-même  exposé  na- 
guère ,  avec  le  style  de  Polichinelle ,  le  plus  grand  événement 
des  t^oups  modernes  (i). 

Le  voyi^e  de  Jean  de  Mandeville  en  Orient  est  un  des  pre- 
miers monuments  en  prose;  quoique  rempU  d'erreurs,  il  jouit 
d'une  grande  réputation  à  cause  de  son  impertinence  et  de  ses 
bizarreries. 

Gower,  émule  de  Chaucer,  à  qui  Richard  II  avait  demandé 
quelque  chose  de  nouveau ,  publia  un  ouvrage  en  trois  parties  : 
Spéculum  meditantisj  Yox  clamaniis,  ou  l'Insurrection  des 
cooununes  sous  Richard;  Confessio  amanlis,  poème  de  trente 
mille  vers,  en  français,  en  latin  et  en  anglais,  dans  lequel  un 
amoureux  s'entretient  avec  son  confesseur,  prêtre  de  Vénus 

(1)  DsBs  sa  Freneh  BeuoluHon,  \oy.  livXVin. 
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travesti  y  qui ,  sous  le  nom  de  Genius  ^  développe  à  son  intpr- 
locuteur  toutes  les  théories  de  Pamour  à  la  manière  des  sco- 
lastiques.  Mais  l'analyse  de  cette  passion  procède  avec  une  telle 
lenteur  que  le  pénitent  vieillit;  comme  les  années  produisent 
plus  d'effet  que  les  raisons^  il  déclare  ^  an  moment  de  rei^Tdr 
Tabsolution ,  quMl  se  soucie  peu  désormais  de  Vobjet  de  si 
flamme.  Sauf  le  dénoùment^  le  resté  est  fbrt  ennuyeax.  M.  d^ 
Chateaubriand  a  rapporté  une  charmante  ballade  de  lui  en  vieoi 
français. 

Après  lui  revient  la  stérilité.  Jusqu'à  Télégant  et  efféminé  Sw- 
rey  ;  car  TÂngleterre  ne  peut  mettre  en  regard  des  Italteas  ces 
misérables  versificateurs  à  peine  étudiés  aujourd'hui  par  des 
philologues  patients.  C'est  peut-être  la  fkute  deâ  guerres  ciiiies; 
en  effet  ^  dans  les  grands  démêlés  ^igagés  à  cette  époque  pour 
des  noms  et  des  symboles  futiles  en  apparence  ^  mais  grasdlm* 
portantes  réformes  ^  les  esprits  vigoureux  se  firent  acteors 
plutôt  que  de  s'arrêter  à  la  contemplation.  Jusqu'alors ,  l'édo- 
cation  avait  été  le  privilège  des  nobles,  qui  n'abordaient  que  de 
vaines  discussions  ou  des  études  sur  les  langues  moites,  le 
peuple  eut  ses  poètes ,  mais  grossiers  comme  lui;  tout  ie  saroir 
se  renfermait  dans  les  couvents  et  le  barreau.  La  langue  œpeth 
dant  arrivait  à  sa  maturité;  aussitôt  que  la  paix  do  premier  To- 
dor  eut  préparé  un  règne  glorieux  à  Henri  Vil  y  qu'une  cour 
régulière  eut  été  instituée  ^  et  que  la  classe  moyenne  y  de  toftw- 
lente  qu'elle  était ,  fut  devenue  un  pouvoir  régulier;  on  vit«|v- 
paraltre  les  deux  poésies  de  la  cour  et  du  peuple,  qui  devaientt 
fondues  ensemble^  apporter  tant  de  grandeur  à  eetle  Utlénlire. 

La  poésie^  moins  littéraire  en  Ecosse ,  se  eomplaisait  de  pré- 
férence aux  ballades  populaires ,  et  l'un  des  meillears  poêles  a 
ce  genre  est  le  premier  Jacques  Stuart.  Son  récit  burleaque  des 
noces  de  campagne,  qui  commencent  par  des  danaesetdes 
chants,  et  finissent  à  coups  de  poing  ou  d'Une  manière  sanglante, 
est  encore  populaire.  Le  Livre  du  Roi,  en  cinq  chants,  com- 
posé en  rhonneur  de  sa  dame,  passe  pour  son  chcf-d'oKivfe; 
il  y  retrace  les  scènes  de  sa  captivité ,  les  débuts  de  son  amour, 
les  perfections  de  sa  dame,  un  voyage  à  la  planète  de  Vém»? 
au  palais  de  Minerve ,  et  puis  il  raconte  comment ,  en  allant  à  ti 
recherche  de  la  Fortune ,  il  tomba  dans  les  bras  de  rAmour. 

D'autres  poètes  marchèrent  sur  ses  traces,  et  le  goût  de  ces 
ballades  passa  en  Angleterre;  elles  y  eurent  des  imitateurs, 
qui  célébrèrent  les  vicissitudes  dMne  guerre  incessante  entre  les 
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deux  nations  ,  mais  avec  un  sentiment  tout  antre  chez  l'une  et 
chez  Tautre. 

Jean  Barbour  fit  le  premier  poème  chevaleresque  sur  Robert 
Bruce  et  sur  tes  proueteea  de  Douglas  et  du  comte  de  Murray^ 
le  héros  de  la  nation  ;  à  cause  du  sujet ,  il  n'est  pas  encore  ou- 
blié, et  (Ai  !  c'est  une  noble  chose  que  la  liberté.  La  liberté  rend 
a  l'homme  content  de  lui-même  ;  la  liberté  donne  à  l'homme 
a  toute  consolation .  Qui  vit  libre  vit  satisfait  ;  un  noble  cœur 
€  ne  peut  avoir  ni  jouissance  ni  plaisir  si  la  liberté  lui 
«  manque.  » 


i 

ISW. 


CHAPITRE  XXXn. 

Plusieurs  édifices  gothiques  que  nous  avons  mentionnés  dans  Archtifcrurr, 
le  siècle  précédent  furent  terminés  ou  même  commencés  dans 
celui-ci ,  entre  autres  la  cathédrale  de  Milan  ^  la  Chartreuse  de 
Pavieet  Saint-Pétrone  de  Bologne.  A  l'exemple  des  lettres^  qui 
revenaient  aux  auteurs  classiques ,  les  arts  se  tournèrent  vers 
les  formes  de  l'antiquité;  ce  retour,  appelé  renaissance ,  n'était 
pas  encore  une  imitation  servile.  Si  Toriginalité  féconde  qui , 
dans  le  siècle  précédent ,  s'étwt  élevée  jusqu'à  inventer  un  art 
nouveau^  se  fbt  mise  alors,  en  profitant  des  exemples  anciens^ 
à  mieux  raisonner  l'ensemble ,  à  proportionner  les  parties^  h 
corriger  les  ornements^  à  s'aider  des  progrès  de  la  mécanique, 
il  aurait  pu  en  sortir  une  bonne  architecture  tout  à  fait  mo- 
derne ,  qui  n'eût  point  sacrifié  au  goût  du  moment  l'expérience 
de  plusieurs  siècles,  les  handiesses  inconnues  aux  anciens  et 
les  formes  engendrées  par  des  idées  et  des  habitudes  nou- 
velles. 

L'architecture  gothique,  née  à  l'ombre  de  l'autel,  avait  grandi 
à  construire  des  églises  et  des  couvents.  La  puissance  et  les  ri- 
chesses des  laiques»  devenues  plus  grandes,  exigeaient  des  édi- 
fices qui  ne  pouvaient  plus  conserver  l'ancien  caractère  sacer- 
dotal. Quand  chaque  pays  eut  consolidé  sa  nationalité ,  et  que 
les  rois  se  furent  efforce  de  concentrer  en  eux  tout  le  pou- 
voir, les  sociétés  maçonniques  leur  portèrent  ombrage  comme 
instrument  de  la  redoutidrie  puissaûce  papale  et  parce  que 
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leurs  privilèges  étiûent  inconciliables  avec  les  constitutions  non- 
I4M.  velles.  En  Angleterre  y  Henri  IV  les  déclara  illégales^  menaçsBft 
d'amendes  et  de  prison  celles  qui  tiendraient  des  chaiNtres. 
La  réforme  religieuse  ne  tarda  pas  à  leur  porter  le  dernier  coup, 
au  point  qu'il  n'en  resta  plus  que  le  nom  et  les  statuts,  oon* 
serves  d'abord  dans  l'espoir  qu'elles  se  relèveraient ,  et  dir^ 
ensuite  vers  d'autres  buts  de  politique  ou  de  philanthropie. 

Les  traditions  difficiles  et  compliquées  de  Fart  furent  per- 
dues; les  moyens  d'assistance  réciproque  disparurent;  Votéte 
et  la  régularité  du  style  classique  furent  adoptés.  Mais  qu'anv 
va-t-il?  les  moyens  nouveaux  ne  se  rattachèrent  point  soi 
besoins  nouveaux  de  la  société;  on  eut  des  copies  sans  rap- 
port avec  l'original  y  des  imitations  sans  vie,  qui,  loin  de  repro- 
duire l'œuvre  antique  y  se  contentaient  des  aiq[Mirenoes  sofo- 
ficielles ,  incompatibles  avec  l'essence  de  l'esprit  moderne. 

Telle  ne  fut  pas  la  pensée  de  ces  talents  glorieux  qui  ies 
premiers  s'c4)pliquèrent  à  relever  l'architecture,  œuvre  com- 
mencée en  Italie ,  où  elle  était  facilitée  par  les  restes  de  l'anti- 
quité. Le  passage  d'une  époque  à  l'autre  se  montra  d'aboni 
dans  la  partie  ornementale,  qui  prodigua  les  guirlandes  et  les 
animaux  soigneusement  imités,  mélangés  de  créations  fantas- 
tiques, dites  grotesques  et  arabesques ,  de  modillons,  de  can- 
délabres, de  pierreries  et  de  marbres  de  couleur.  On  voit  des 
ouvrages  de  ce  genre  à  Venise ,  dans  l'élise  des  Miracles  à 
Brescia,  dans  le  mausolée  de  Barthélémy  Ck>léoni  à  Bergame, 
sur  la  cathédrale  de  Côme  et  sur  celle  de  Lugano ,  ainsi  que 
dans  la  Chartreuse  de  Pavie.  Ce  siècle  est  surtout  remarqusUe 
pour  les  beaux  ornements  dont  il  a  décoré  portes,  fenêtres, 
chaires,  pilastres  avec  un  'goût  exquis,  lors  même  que  o» 
travaux  sont  l'œuvre  d'artistes  inconnus.  Souvent  la  terre  eoitc 
fut  substituée  au  marbre ,  et  l'on  releva  l'humilité  de  la  matière 
par  rél^ance  de  l'exécution. 
BrundietcM.      ^  uouveau  modc  d'architecture  fut  dû  principalement  à 
trrt  uu.    ^^^^  Florentins,  Brunelleschi  et  Albert! .  Philippe  Bruneiksehi 
ne  montrant  point  de  dispositions  pour  la  profession  de  no- 
taire, exercée  de  père  en  fils  dans  sa  famille,  fut  placé  cha 
un  orfèvre,  où  il  se  prépara,  comme  c'était  généralement  l'u- 
sage ,  à  faire  de  la  sculpture ,  dans  l'intention  de  devenir  rémoie 
de  Donatello.  Mais  il  reconnut  bientôt  sa  vocation  pour  l'ardii- 
tecture  et  la  possibilité  d*y  appliquer  les  études  de  géométrie, 
d'optique  et  de  mécanique  auxquelles  il  se  livrait  alors.  0  sentit, 
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lui  aussi ,  le  besoin  alors  commun  de  recourir  à  l'antique  et 
de  le  renouveler  ;  à  coup  sûr^  Tarchitecture  romaine  lui  offrait^ 
plus  que  la  littérature,  un  témoignage  de  la  grandeur  et  de 
l'originalité  de  ce  peuple  glorieux.  Si  la  peinture  et  la  sculpture 
ne  pouvaient  emprunter  aux  exemjdes  classiques  qu'une  plus 
grande  pureté  de  dessin ,  l'architecture  y  trouvait  des  formes 
et  des  systèmes  de  construction  tout  à  fait  perdus  alors.  En 
effet,  tandis  que  le  style  gothique  avait  flatté  Timagination  et 
voulu  y  pour  ainsi  dire,  attester  le  triomphe  de  l'idée  sur  la 
oiatière ,  les  Romains  s'étaient  bornés  à  l'imitation  intellectuelle 
de  la  nature  y  imitation  qui  tirait  les  effets  des  nécessités  ma- 
térielles, qui  faisait  ressortir  leur  système  de  construction  et 
qui  le  rendait  plus  sensible  à  l'aide  des  ornements. 

Revenir  de  l'imagination  à  l'intelligence  éclairée  par  le  pro- 
grès des  siècles ,  tel  était  le  progrès  que  l'art  devait  accomplir; 
Brunelleschi,  pour  être  en  mesure,  étudia  les  merveilleux  restes 
de  l'antiquité,  a  En  observant  à  Rome  la  grandeur  des  édifices^ 
«  son  attention  était  telle  qu'il  semblait  hors  de  lui...  11  s'exer- 
«  çait  sans  cesse  à  imiter  ces  constructions,  et  il  ne  prit  point 
«  de  trêve  qu'il  n'en  eût  dessiné  de  toute  espèce...,  fragments 
ff^de  chapiteaux,  colonnes,  corniches  (l).  »  H  calcula  de  nou- 
veau les  forces ,  les  matériaux ,  les  poussées ,  et  se  forma  ainsi 
une  idée  exacte  de  l'art  de  construire ,  ainsi  que  du  point  où 
confinent  la  hardiesse  et  la  témérité. 

La  pensée  qui  le  tourmentait  sans  cesse  était  de  réussir  à  ce 
que  nul  n'avait  osé  entreprendre,  à  jeter  une  coupole  sur  Sainte- 
Marie  del  Fiore,  qu'Arnolphe  avait  laissée  à  découvert.  A  cet 
eRet,  les  Florentins  avaient  fait  appel  aux  architectes  de  tous 
les  pays  du  monde;  l'on  hésite  à  croire  aux  bizarres  expédients 
imaginés  dans  ce  but ,  comme  celui  d'ériger  au  milieu  de  la  nef 
un  pilastre  auquel  se  rattacheraient  les  voûtes  en  manière  de 
pavillon ,  ou  bien  de  remplir  le  vaisseau  de  terre ,  et  d'y  jeter 
des  pièces  de  monnaie ,  afin  que  l'avidité  de  les  trouver  enga- 
geât à  la  déblayer  lorsqu'elle  ne  serait  plus  nécessaire.  Vérité 
ou  fable,  le  problème  était  loin  d'être  facile.  Les  coupoles  cens-* 
truites  jusque-là  n'offrai^t  pas  de  proporti<Mis  suffisantes  pour 
couvrir  le  vide  laissé  par  Amolphe.  Celle  de  Saint-Marc  avait 
quarante  et  un  pieds  de  diamètre ,  celle  de  Sienne  cinquante*- 
trcHS^  celle  de  Pise  un  peu  nooins  ;  en  outre ,  toutes  étaient  cir- 

(1)  Vaiari. 
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culaires,  élevées  de  manière  à  répartir  le  poids  sur  des  points 
d'appui  disposés  selon  le  carré  circonscrit  au  cercle  de  la  base. 
Au  contraire ,  les  soutiens  disposés  par  Amolphe  formaient  uo 
octogone  tel  que  le  cercle  inscrit  s'élargissait  jusqu'^  un  dia- 
mètre de  cent  trente  et  un  pieds.  La  coupole  hémisphérique  de 
Saint-Vital ,  à  Ravenue ,  s'élevait  sur  une  base  octogone ,  mm 
petite  et  d'un  mauvsds  effet ,  à  cause  des  arcs  placés  aux  an^es 
pour  faire  combiner  le  cercle  avec  l'octogone. 

L'ancienne  Rome  n'oflrait  pas  non  plus  d'exemples  à  inûter. 
Mais  Brunelleschi  demanda  des  méthodes  et  des  idées  hardies 
au  Panthéon,  à  la  Minerve  Médica,  aux  thermes  impériaux,  à 
la  villa  d'Adrien ,  quoique  dans  ces  édifices  la  calotte  pose  im- 
médiatement sur  les  murs  de  soutien ,  sans  pendentifs.  D  résolut 
de  les  mettre  à  profit ,  non  pas  en  écolier  qui  imite ,  mais  en 
maître  qui  crée;  il  ne  renonça  pas  non  plus  à  l'ogive,  conquise 
à  l'art  par  le  moyen  âge  ;  car  la  poussée  d'eu  haut  se  trouve 
corrigée  par  la  lanterne  superposée,  et  la  construction  requiert 
moins  d'échafaudages  et  de  cintres. 

Ce  fut  avec  ces  idées  qu'il  forma  son  plan  ;  n^ais  quand  il  en 
parla  on  se  moqua  de  lui ,  d'autapt  plus  qu'il  affùrma  qu'il  pou^ 
l'ait  jeter  sa  coupole  saiis  étais  ou  charpentes.  Il  se  vit  contraint 
de  persuader  les  incrédules  un  à  un ,  et  fit  si  bien  qu'il  triompha 
de  toute  opposition,  surtout  lorsqu'il  «ut  montré  son  modèle, 
qui  révélait  un  genre  tout  à  fait  nouveau  de  construction ,  se 
servant  à  elle-même  d'appui  et  de  soutien.  Une  fois  l'envie  et 
la  défiance  vaincues,  il  se  mit  à  l'œuvre,  surveillant  tout  par 
lui-même,  simplifiant  les  machines,  faisant  tailler  les  pierres 
exactement;  avant  de  mourir,  il  vit  son  ouvrage  terminé  (l). 
Il  éleva  sur  les  arceaux  d'Arnolphe  un  tambour  haut  de  vingt- 
quatre  pieds ,  percé  d'ouvertures  circulaires ,  afin  que  le  poids 
de  la  voûte  tombât  sur  les  soutiens  par  un  double  système  d'îu*- 
cades.  Il  fit  la  voûte  double  poiu*  mettre  celle  de  rintérieur  à 
l'abri  de  ^humidité ,  et  les  attacha  l'ime  à  l'autre  au  moyen  de 
fortes  chaînes,  ce  qui  leur  donna  cette  immortelle  solidité  que 
n'atteignirent  pas  les  autres  coupoles ,  bien  que  plus  petites. 
Sa  forme  artistique  devait,  dans  la  pensée  de  Brunelleschi, 
résulter  de  Tobservati on  scientifique;  en  effet,  elle  produisit 


(I)  Lft  coupole  a  quarinto-irois  mèCresdê  diaoïèlre  ;  eUo  m  àcortoièlnt 
du  sol ,  et  OD  en  compte  qaarante-deux  de  la  cornielie  du  tamboor  à  roovfr- 
Unre  de  la  lanleroe. 


BBAUX-ABTS.  707 

cette  élévation  majestueuse  qui  d'abord  semblait  le  privilège  des 
flèches  gothiques.  Ainsi  la  maison  de  Dieu  domina  sur  l'habita- 
tion des  hommes  9  et  forma  le  caractère  de  la  cité. 

La  renommée  que  cette  œuvre  valut  à  son  auteur  le  fit  re« 
chercher  partout;  Philippe  Visconti^  Pise  et  Pesaro  lui  ccmfiè* 
rent  la  construction^de  plusieurs  forteresses;  à  Mmitoue^  il  fit 
des  digues.  Il  fut  obligé  de  continuer  BaintrLaurent  de  Florence 
tel  qu'il  avait  été  commencé ,  ce  qui  fait  que  le  plan  en  est  ti- 
mide; que  les  colonnes  et  les  bases  corinthienne  sont  d'un  bon 
style  j  mais  que  les  entre-colonnements  sont  trop  ouverts,  les 
corniches  trop  petites ,  les  fenêtres  trop  étroites ,  et  les  piliers 
du  centre  trop  élevés;  le  contour  des  chapelles  se  déploie  jusqu'à 
terre^  manière  gothique  qui  ne  s'harmonise  pas  avec  le  reste  de 
l'édifice. 

Le  feu  ayant  pris  à  l'église  du  Saint-Esprit  pendant  un  spec- 
tacle de  son  invention  qui  représentait  le  Paradis ,  il  fut  chargé 
de  la  reconstruire;  mais  elle  ne  fut  conunencée  qu'après  sa- 
mort.  Le  plan  offre  d'heureuses  proportions  d'après  le  mode 
des  anciennes  basiliques  ;  les  colonnes  corinthiennes  sont  mieux 
distribuées,  et  les  demi-^colonnes  remplacent  les  piliers.  On  y 
remarque  de  la  sobriété  d'ornements  et  un  caractère  viril; 
dans  son  ensemble ,  c'est  la  plus  belle  église  de  Florence. 

Aucune  prétention  ne  se  montre  dans  les  constructions  de 
Brunelleâchi  ;  toutes  sont  constamment  appropriées  à  leur  des- 
tination avec  plus  de  sévérité  que  de  grlce ,  plus  d'harmonie 
dans  l'ensemble  que  dans  les  détails,  mais  toujours  avec  le  ca- 
chet du  génie.  Cc^me  de  Médicis ,  qui  lui  avait  c(H)fié  la  cons- 
truction de  Tabbaye  de  Fiésole,  à  laquelle  il  consacra  cent 
mille  écus  romains,  lui  demanda  le  plan  d'un  palais;  mais  il 
trouva  le  plan  trop  magnifique  pour  un  particulier  comme  il 
voulait  le  paraître.  Les  Pitti  furent  plus  hardis,  et  firent  bâtir 
sur  ses  dessins  cette  magnifique  demeure  qui  rappelle  les  cons- 
tructions cyclopéennes,  où  tout  est  ro)^iiste  sans  riep  de  gra- 
cieux ou  de  varié,  avec  des  blocs  saillants  y  sur  une  longueur  de 
quatr^--vingt-dix  toises  sans  interruption.  Luc  Faucelli  y  ajouta 
l'étage  supérieur. 

Cette  austérité  excessjve  que  Brunelleschi  avait  conservée  à 
l'architecture  civile  fut  modifiée  par  IMicb^lozzo,  son  meilleur 
élève,  n  présenta  à  Cosm^e  le  plan  d'un  palais  (  Ricardi  )y  le  pre- 
mier dans  Florence  qui  unit  à  la  solidité  le  luxe  de  la  cons- 
truction, car  il  conserva  les  blocs  taillés  en  bosse;  seulement 

4o. 


MIchelozzo. 
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il  varia  leur  aspect  extérieur^  et  distribua  les  appartements 
avec  magnificence.  Il  vit  à  Venise^  où  il  accompagna  Gosme 
dans  son  exil ,  des  monuments  d'un  autre  genre ,  et  lui-même 
en  éleva  dans  cette  ville  ^  entre  autres  la  bibliothèque  de  Saint- 
George.  Le  palais  Cafagi ,  à  Mugello  y  est  encore  une  de  sfe 
œuvres ,  de  même  qu'un  palais  à  Flésole  y  celui  des  Tomabuoni 
à  Florence  et  la  maison  de  plaisance  des  Careggi.  D  dessini 
pour  Gosme  un  hôpital  qu'il  voulait  élever  à  Constantinople. 
un  aqueduc  pour  Assise .  la  citadelle  de  Pérouse  ;  enfin  il  fit 
dans  l'église  des  Servîtes  le  tombeau  de  son  protecteur. 
A^iberu.  L'art  y  quant  à  la  tliéorie  du  moins^  eut  encore  un  restannt- 
teurdans  Léon-Baptiste  Alberti;  beau,  vigoureux ,  adroit  aii\ 
différents  jeux ,  aimant  les  cavalcades  et  la  musique ,  U  culti- 
vait avec  succès  la  poésie  ^  surtout  la  poésie  latine  ^  au  point  de 
composer  une  comédie  intitulée  PhilodoxeoSy  qui  passa  pour 
antique.  Très-versé  dans  le  droit  civil  et  canonique^  il  se  plai- 
sait à  écouter  les  ignorants^  persuadé  qu'on  peut  toujours  en 
apprendre  quelque  chose;  déguisé,  il  courait  les  boutiques, 
recueillait  des  informations  sur  les  arts  et  surprenait  des  se- 
crets pour  les  améliorer.  II  réussit  dans  la  peinture',  et,  comme 
la  ^ressemblance  était  à  ses  yeux  le  premier  mérite,  il  s'a- 
dressait aux  enfants  pour  avoir  leur  opinion  sur  ses  portraits. 
Il  composa  aussi  trois  livres  latins  sur  Tart  de  peindre,  et  fut 
l'inventeur  de  l'artifice  optique  employé  pour  les  pamuramas. 
Après  avoir  travaillé  sur  Vitruve,  maltraité  par  le  temps  et 
les  copistes ,  il  reconnut  que  le  meilleur  moyen  de  le  commen- 
ter était  l'examen  attentif  des  anciens  édifices;  il  alla  donc  les 
observer,  les  dessiner,  les  mesurer  par  toute  l'Italie ,  voyageant 
avec  Laurent  de  Médicis,  Bernard  Ruccellai  et  Donato  Ac- 
ciaiuoli;  lorsqu'il  eut  recueilli  les  vrais  principes  de  l'art,  riche 
de  l'expérience  acquise,  ilécrivit  son  traité  Aère  i9dtyfca<orîa(i]t 
le  premier  qui  eût  paru  depuis  Vitruve.  Dans  le  premier  livre  ^ 
il  traite  de  l'origine  de  l'architecture  et  de  son  utilité  ;  il  dit  com- 
ment il  faut  choisir  le  sol  et  l'expoâtioh ,  préparer,  mesurer  et 
diviser  le  terrain  ;  autres  règles  pour  les  colonnes ,  les  piliers , 
les  toits,  les  Cœètres,  les  escaliers,  les  conduits,  etc.  H  passe, 
dans  le  second  livre,  au  choix  des  matériaux,  aux  plans,  aux 
ouvriers;  dans  le  troisième,  aux  knodes  de  construction,  aux 
fondem^ts,  aux  pavages,  aux  voûtes.  Le  quatrième  est  coosa- 

(1)  Impriné  à  Florence  en  1485. 
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cré  à  des  considérations  générales  sur  l'opporiiimté  des  lieux  et 
les  cérémonies  usitées  chez  les  anciens.  Dans  le  cinquième  il 
donne  des  règles  pour  les  châteaux  des  tyrans  et  les  palais  des 
bonsprinces>  pour  les  temples,  les  académies,  les  écoles,  les  hô- 
pitaux et  les  différents  édifices  civils ,  militaires ,  rustiques.  L'his- 
toire de  Tart  et  la  science  des  machines  remplissent  le  sixième  ; 
le  septième  traite  des  ornements  architectoniques  pour  les  égli- 
ses en  particulier;  le  huitième  et  le  neuvième ,  des  routes,  des 
tombeaux,  des  pyramides  et  d'autres  constructions  publiques, 
de  la  décoration  des  palais  princiers ,  des  hôtels  de  ville  et  des 
maisons  de  campagne.  Le  dernier  livre  est  réservé  aux  eaux. 

Nicolas  V,  auquel  il  présenta  s(m  ouvrage,  l'employa  à  Rome,      lus 
mais  surtout  à  la  restauration  de  Sainte-Marie  Majeure  et  aux 
conduits  de  VÀcqua  Vergine.  Il  s'apprêtait  à  construire  un  beau 
pont  pour  le  château  de  Saint- Ange  et  un  palais  magnifique , 
quand  la  mort  du  pontife  laissa  ces  projets  sans  exécution. 

Alberti  bâtit  à  Florence  la  porte  de  Sainte-Marie  Nouvelle,  le 
palais  Rucellai  dans  la  rue  de  la  Vigne ,  avec  la  loge  &i  face,  dont 
le  style  est  bon,  quoique  moins  correct  dans  l'exécution  que  dans 
la  théorie.  11  réussit  mieux  dans  la  loge  de  l'autre  palais  Rucel- 
lai ,  à  la  rue  de  la  Scala ,  oii  il  ne  courba  pas  l'arceau  sur  les 
colonnes ,  et  dans  la  chapelle  de  cette  famille  à  l'église  de  Saint- 
Pancrace.  On  accorde  beaucoup  d'éloges  au  chœur  et  à  la  tri- 
bune de  l'Annonciade ,  qui  est  ronde  à  la  manière  du  Panthéon, 
sans  ouvertures ,  avec  neuf  chapelles  alentour,  ménagées  dans 
les  neuf  arcades. 

Le  duc  de  Mantoue  Louis  de  Gonzague ,  qui  fut  surnommé 
Auguste ,  l'emmena  avec  lui ,  pour  qu'il  établit  à  Mantoue  une 
école  d'architecture  et  fit  le  dessin  du  temple  de  Saint-André. 
Le  plan  en  est  régulier  et  bien  distribué  ;  la  façade  nq^lle  l'arc 
de  Rimini  et  d'autres  de  construction  romaine,  qu'il  avait  étu- 
diés. L'intérieur,  d'ordre  corinthien,  ne  devait  recevoir  le  jour 
que  par  la  fenêtre  située  au-dessus  de  la  porte  principale  et  les 
ouvertures  de  la  coupole  et  du  fond  du  chœur,  comme  il  avait 
démontré  qu'il  était  convenable  de  faire  pour  les  édifices  reli- 
gieux; mais  ce  plan  fut  altéré  et  surchargé  par  des  adjonctions 
successives.  Saint-Sébastien  de  Mantoue ,  en  forme  de  croix 
grecque,  est  encore  une  de  ses  œuvres.  La  noblesse  et  le  talent 
lui  valurent  un  accueil  favorable  auprès  des  princes  ]  mais  au 
lieu  do  se  fatre  leur  courtisan ,  il  leur  inspira  l'amour  du  beau. 

Sigismond  Malatesta ,  qui  voulait  attirer  à  Rimini  l'élite  des 
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faonimes  et  des  femmes ,  et  rembeOir  par  les  arts  y  se  propoa 
de  coiisacrer  un  temple  aux  cendres  des  grands  hommes,  sâiflt- 
François  était  déjà  bien  avancé  dans  le  style  gothique  ;  il  avait  de 
très-hauts  piliers  auxquels  des  tètes  d'éléphant^senraient  de  base 
ou  do  chapiteau^  et  se  divisaient  en  trois  rangs  avec  des  niches 
et  autres  ornements  d'un  travail  exquis.  Appelé  à  cootinoer  cet 
édifice  y  Âlberli  ne  put  supprimer  ce  qui  était  fait  ;  mais  0 
sut  donner  à  l'ensemble  une  grande  maj^té  en  le  relevant  par 
un  stylobate  et  en  tirant  les  belles  et  longues  lignes  d'an  porti- 
que à  la  manière  antique ,  interrompues  sur  les  oAtés  par  des 
sarcophages,  tous  exécutés  dans  le  goàt  classique.  Quelques 
tombeaux  furent  placés  aussi  dans  l'intérieur  ^  pour  les  phis 
célèbres  desMalatesta  (I). 

La  simplicité ,  la  grandeur ,  la  variété  d'nivention  y  la  soli- 
dité ,  la  convenance  des  ornements  sont  les  mérites  quH  afsft 
signalés  dans  les  constructions  des  anciens ,  et  qd'il  n'ouhBa 
point  de  mettre  en  pratique.  Il  n'atteignit  pas  néanmofais  k 
correction  classique ,  d'autant  plus  que ,  ses  dessins  une  fois 
donnés  y  il  ne  surveillait  pas  les  travaux. 

Un  mélange  pareil  du  style  classique  avec  les  exemples  des 
derniers  temps  s'aperçoit  dans  d'autres  édifices  de  cette  épo- 
que. A  Ancône^  dans  le  palais  du  gouverneur^  les  ogives  po^ 
tent  sur  des  colonnes  composites;  à  l'hôpital  de  Milan ^  les 
fenêtres  gothiques  ont  reçu  des  ornements  romains.  Cet  édifice, 
dirigé  par  Plnlarète,  d'une  distribution  parfaite  et  d'excelieiites 
proportions^  est  un  monument  remarquable,  d'un  genre  presque 
particulier  à  la  Lombardie ,  et  qu'on  appelle  bratnantesçue; 
anneau  entre  l'art  ancien  et  la  renaissance ,  il  olbe  la  réunion 
de  l'ogive  et  du  plein  cintre ,  beaucoup  d'ornements  et  surtout 
des  ornements  en  terre  cuite  ;  par  l'association  des  deux  styles^ 
il  eAt  conduit  l'art  vers  un  genre  original  sans  Fobstinatiofi 
qu'on  mettait  à  traiter  de  barbare  tout  ce  qui  venait  du  moveo 

Br.uii;inir.  H  Y  »  incertitudc  sur  la  famille  et  la  patrie  de  Bramante  y  qui 
en  fut  l'inventeur.  Bien  qu'on  le  dise  issu  des  Lazari  d'Urbin . 
ou  attribue  probablement  à  un  seul  les  ouvrages  de  trois  indi- 
vidus^ Milanais  de  naissance  ou  d'origine.  Tant  que  le  doute 
n'est  pas  éclairci^  nous  devons  suivre  l'opinion  coamione,  et 

(t)  Voyez,  pour  les  idées  religieuses  et  morales  d'AlberU  sor  les  lombetust 
le  chapitre  deuxième  de  sou  K^re  Vlil. 


1400. 
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dire  qu'après  avoir  travaillé  en  Romagne  Bramante  fiit  appelé 
à  Milan  ^  où  sa  gloire  est  perpétuée  par  relise  de  Saint-Ani- 
broise  y  dont  les  colonnes  doriques'  s^élèvent  sur  un  beau  sou- 
bassement ;  par  la  coupole  des  Grazié  y  te  péristyle  de  Saint- 
Gelse,  le  lazaret ,  la  sacristie  de  Saini-^tyre;  à  Rome^  il  mit 
la  main  à  l'édifice  le  plus  insigne  des  temps  modernes. 

César  Cicerano,  qui  le  premier  traduisit  et  commenta  Vi- 
iruve ,  passe  pour  avoir  été  l'élève  de  Bramante. 

Benoit  de  Maîano  travailla  à  la  cour  de  Mathias  Ck)rvin  ;  Ju- 
lien, son  frère,  éleva  à  Rome  le  palais  de  Venise,  par  l'ordre 
de  Paul  n,  qui  le  céda  à  la  république ,  dont  il  était  né  sujet. 
Cest  une  construction  immense  pour  son  étendue  et  sa  masse 
pesante,  avec  des  distributions  grandioses.  Cet  usage  de  donner 
aux  palais  Faspect  d'une  forteresse  continua  jusqu'à  Vignola , 
qui  édifia  dans  ce  genre  le  château  de  Caprarola  des  Francesi. 
Le  palais  Strozzi  à  Florence ,  commencé  par  Benoit  Maïano,  fut 
terminé  par  Simon  PoUaiolo ,  surnommé  la  Chronique  à  cause 
de  la  manie  qu'il  avait  de  raconter  sans  cesse  ses  voyages.  La 
corniche  dont  il  le  couronna  est  considérée  comme  un  mo- 
dèle ,  à  régal  de  celle  du  palais  Farnèse  à  Rome  par  Michel- 
Ange.  On  lui  doit  aussi  la  sacristie  octogone  du  Saint-Esprit  à 
Florence,  si  élégamment  ornée,  la  grande  salle  des  Cinq  Cents 
et  l'église  de  Saint-François  du  Mont ,  que  Michel-Ange  appelait 
la  Belle  Villageoise. 

On  présume  que  Poggio  Reale,  prèsdeNaples,  a  été  cons- 
truit sur  les  dessins  de  Julien  Maïano ,  qui  y  réunit  tout  ce  qui 
peut  flatter  dans  une  habitation  royale ,  des  jardins ,  des  bos- 
quets ,  des  eaux ,  des  volières.  On  montre ,  dans  cette  ville ,  la 
tour  de  Sainte-Claire  comme  l'ouvrage  de  Màsuccio,  qui  aurait 
ainsi,  un  siècle  avant  Bramante  (t),  ramené  l'usage  des  ordres 
grecs.  Mais  s'il  est  certain  que  les  fondements  furent  jetés  en 
1 3 1 0 ,  et  si  Màsuccio  put  élever  le  premier  ordre ,  rustique  et 
sévère ,  il  suffit  d'un  coup  d'œil  pour  reconnaître  que  le  seconif 
et  le  troisième,  l'un  dorique  et  l'autre  ionique,  qui  ne  sont  pas 
encore  achevés,  furent  exécutés  dans  un  système  tout  différent. 

(1}  Antoine  de  Saint-Gall  exécata  la  même  pensée  dans  le  clocher  de  Saint- 
Blaise  àMontepntciano.  Valehy  accaroule  beaucoup  d'erreurs  dans  son  Voyage 
historique  et  littéraire  en  Italie  quand  il  dit  :  Le  elocher  de  Sainte- Claire, 
par  Uasuccio  U,  est  (Fun  beau  et  pw  gothique.  On  remarque  au  troisième 
étage  Vheureuse  innovation  du  chapiteau  ionique  opérée  par  Michel- Ange, 
avec  lequel  l'architecte  napolitain  doit  en  partager  Vhonneur. 
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1U9.  Naples  peut  se  vanter  de  posséder,  dans  Tare  de  triomphe 

construit  en  l'iKHineur  du  roi  Alphonse  II ,  le  meilleur  qû  ait 
été  élevé  depuis  les  Romains.  Bien  que  placé  disgracieusemeot 
entre  les  deux  tours  du  Gh&teau-Neuf ,  il  n'est  copié  sur  aucun 
des  anciens  monuments  de  ce  genre  ;  les  parties  et  les  acces- 
soires sont  bien  disposés,  et  la  décoration  générale  est  d*iine 
grande  richesse.  Quatre  colonnes  corinthiennes  camielées, 
assises  sur  un  soubassement  tout  en  basHreliefe  que  riai  ne  peat 
surpasser,  soutiennent  l'arc  ^  la  frise  et  la  corniche.  Le  com- 
partiment supérieur  figure  l'entrée  triomphide  d'Alphonse;  au- 
dessus  s'élève  un  autre  arc,  à  la  manière  des  anciens ,  qui ,  de 
même  que  la  frise  superposée ,  est  en  désaccord  avec  le  rate. 
Il  est  touten  marbre  blanc,  avec  de  bonnes  statues  et  des o^ 
nements  meilleurs ,  et  parait  avoir  été  exécuté  sous  la  directioa 
de  Pierre  Martino ,  Milanais,  dont  on  lit  Tépitaphe  dans  Saîflt- 
Marie  Nouvelle  (i). 

L'Hôtel  de  Ville  de  Paris  fut  dessiné  par  Dominique  Boocadoio, 
de  Cortone.  Un  travail  qui  va  de  pair  avec  les  plus  remanpiabies 
de  ce  siècle  est  la  muraille  que  Sienne  fit  construire  pour  arrêter 
les  eaux  de  la  Bruna,  et  former  un  lac  destiné  à  fournir  la  viDe 
de  poisson.  Elle  avait  six  mille  cannes  de  long  sur  quatone  pas 
de  largeur;  vingt  mille  livres  de  poisson  devaient  être  q^x^rtées 
du  lac  de  Pérouse  dans  ce  lac  nouveau.  Cet  ouvrage  ne  fut  pis 
toutefois  «exécuté  parfaitement,  mais  saveté^  afin  de  gagner 
beaucoup  plus  que  de  devoir;  aussi,  à  la  fin  de  1492,  il  s'é- 
croula d'un  c6té,  en  inondant  le  pays  voisin ,  ce  qui  entrains 
mort  d'hommes  et  de  bétail  (3).» 

Les  esprits  eurent  aussi .  à  s'exercer  dans  Tarchitecture  mifr- 

taircy  pour  appr(q[>rier  les  forteresses  au  nouveau  mode  de 

faire  la  guerre. 

soiiptcsrs.      En  nommant  les  architectes ,  nous  avons  déjà  mentionné  les 

maîtres  dans  les  autres  arts;  en  effet,  de  simple  maçons  qu'ils 

étaient  sous  un  nqpport,  ils  s'élevaient  au  rang  d'artistes,  et 


(I)  Petrus  de  Martino  Hedialanenêis,  adMumphaiemarcU 
iolerter  sfructum ,  ei  mulia  statuarix  artis  nm  nmitera  kuie  mdik  pie 
oblatay  a  divo  Alphomo  rege  in  equesirem  adseriài  ordimem  ei  ab  eetêC' 
sia  se/mlchro  pro  se  ac  postcris  suis  donari  meruU,  MCCCCLXX, 

C'e.<l  à  lorl  que  Vauri  TaUribue  à  Julien  Matano;  il  n'exécuta  pas  même  kt 
sculptures,  qui,  d'apn*^  un  maouecrit  de  la  biblioUièque  du  Valicaoy  apfw- 
lienneiil  à  Uaïc  de  Pi^e ,  fils  de  Fliilip|ie,  et  peot-6lre  à  plusieurs  arlisles. 

(7.)  AlLKbRhTTI. 
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l'on  .  ne  cousidérait  coinme  artiste  parfait  que  celui  qui  ex* 
cellait  dans  toutes  les  parties  du  dessin.  André  Orcagna  fut 
tout  à  la  fois  orfèvre,  peintre ,  sculpteur^  architecte  et  poète  (l). 
Ce  fut  lui  qui  fit  ^  à  Florence ,  la  loge  appelée  plus  tard  loge 
des  Lanzi  à  cause  des  soldats  allemands  qu'on  y  avait  postés 
conune  épouvantail  de  la  liberté  ;  destinée  à  faire  tout  le  tour 
de  la  place ,  elle  aurait  offert  un  portique  sans  égal  au  monde 
M  die  eût  été  continuée.  Les  sculptures  d'Orcagna ,  dans  Saint- 
Michel  au  Veiger^  ne  révèlent  pas  l'étude  des  modèles  clas- 
siques ^  mais  une  richesse  majestueuse  et  facile  et  une  manière 
large  dans  les  drsq[)eries.  Il  peignit ,  dans  le  Campo  Santo  de 
Pise  ;  les  Wwissimi  (  très-neufs  ) ,  en  empruntant  à  Dante  des 
idées  sévères  ;  dur  dans  les  contours^  il  cherche  la  perspective , 
bien  qu'il  ne  sache  pas  l'adapter  aux  parties  supérieures  et 
latérales.  Son  Jugement  universel  servit  de  type  à  Luc  Signo- 
relli  pour  celui  qu'il  fit  dans  la  cathédrale  d'Orviéto  et  à  Blichel- 
Ange  pour  son  célèbre  tableau  de  la  chapelle  Sixtine* 

Le  corps  des  marchands  voulut  orner  Saint-Michel  au  Yetger 
avec  une  magnificence  que  beaucoup  de  princes  eurent  de  la 
peine  à  égder.  Outre  le  saint  Matthieu  de  Ghiberti ,  on  y  voit 
des  ouvrages  insignes  de  Nicolas  d'Arezzo  y  qui ,  dans  sa  patrie , 
représenta ,  sur  un  bas-relief  ^  la  Vierge  abritant  le  menu  peuple  im. 
sous  son  manteau^  idée  fréquemment  reproduite  à  cette  époque. 
Le  tabernacle  exécuté  dans  Saint-Michel  par  Oreagna  est  le 
chef-d'œuvre  de  l'art  en  ce  siècle.  Il  en  existe  un  autre  magnî:- 
fique  dans  la  cathédrale  de  Sienne ,  fait  en  1493  par  Laurent 
de  Pietro  de  Vecchietta. 

Jean  de  Pise ,  fils  de  Nicolas ,  dont  nous  fait  mentii»  au  siède 
précédent^  continua  la  bonne  sculpture ,  et  dirigea,  de  concert 
avec  Augustin  et  Angel  de  Sienne ,  le  tombeau  de  Guido  Tarlato,  iim. 
le  plus  beau  que  Ton  eût  encore  vu;  il  est  surmonté  d'une  urne 
décorée  de  seize  sujets  qui  représentent  les  exploits  de  Tariato. 
On  atUibue  à  l'un  de  ces  artistes  la  belle  table ,  toute  couverte 
de  figures  ;  que  Ton  admire  dans  Saint-François  de  Bologne , 
conrnie  aussi  l'arche  sépulcrale  de  Saint-Augustin  à  Pavie  j  or- 
née de  deux  cent  quatre-vingt-dix  figures^  récemment  restaurées.  tiw. 
André  Ugolini  de  Pise,  après  avoir  travaillé  sous  Jean»  fut  em- 
ployé à  Florence,  où  il  décora  la  façade  de  la  cathédrale,  qui 
fut  ensuite  détruite.  H  ne  reste  de  lui  que  quelques  bas-reliefs  sur 

^1)1)  signait  $es  peintures  sctUpior,  cl  ses  sculptures  pictor. 


13S0. 
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sur  le  clocher  et  les  portes  de  Saint-Jean ,  éclipsées  depms  par 
celles  de  Ghiberti.  C'est  à  tort  qa'm  M  attribue  le  moonment  de 
Cino  de  Pistoie  et  la  belle  statae  qu'on  Vdt  sur  l'autel  du  Bî- 
gallo  (1). 

Jean  Balducci  vint  aussi  de  Pise  à  Milan,  où  il  fit  la  porte mesp- 
quine  de  l'église  de  Bréra  et  le  monument  de  Saint-Pierre  martyr, 
à  Sainte-Ëustorge.  Il  est  en  marbre  de  Carrare  ;  huit  bas-rdiefc 
ornent  le  sarcophage ,  soutenu  par  diverses  statues  et  surmonté 
d'une  pyramide  ^  il  y  a  ajouté  un  petit  temple,  avec  le  Christ  et 
différents  saints.  Cet  ouvrage  le  cède  pour  le  goût  aux  chaires 
de  Pise  et  de  Sienne,  ainsi  qu'au  tombeau  de  saint  Dorainiqiie; 
mais  il  les  égale  en  magnificence. 

L'empressement  avec  lequel  ces  artistes  étaient  appelés  an  de- 
hors atteste  qu'aucun  pays  ne  disputait  encore  à  l'heureuse 
Toscane  la  suprématie  des  arts.  A  Venise  pourtant  on  signale 
plusieurs  ouvrages  de  cette  époque  qui  attestent  une  école  dis* 
tincte  de  celle  de  Toscane;  entre  autres,  les  statues  que,  dans 
l'année  1398,  Jacob  et  Pierre  Paul  de  Masègne  posèrent  sur 
l'architrave  de  l'abside  de  Saint-Marc  ;  les  chapiteaux  du  pains 
dttcal  exécutés  peut-être  par  le  généreux  Philippe  Gaiendario, 
et  qui  n'ont  pas  été  surpassés  par  un  art  plus  raffiné.  La  cha- 
pelle Émilienne ,  à  Murano ,  suffirait  pour  mettre  Guillaume  de 
Bergame  au  nombre  des  plus  remarquables.  Le  tombeau  d'An- 
dré Vendramin ,  aux  Servîtes ,  orné  des  meilleurs  basrretiefs 
qii^ait  produits  l'art  vénitien,  ainsi  que  les  mâts  en  htonte  où  l'on 
hisse  les  étendards  sur  la  place  Saint-Marc ,  sont  d'Alexandre 
Léopardi,  architecte  et  sculpteur  éminent. 

Une  école  fut  établie  à  Nàples  par  lés  artistes  pisans;  Hasoe- 
clo ,  qui  l'agrandit  après  avoir  étudié  à  Rome ,  fiit  chargé  de  te^ 
miner  les  travaux  de  Jean  et  Nicolas  de  Pise  dans  la  cathédrale 
et  dans  les  chapelles  des  Minutoli  et  des  Caraccioli.  Il  fut  surpassé 
par  un  autre  Masuccio ,  qui  réédifia  Sainte-Claire ,  Saint-Jean  à 
Carbonara  et  d'autres  églises;  fit  les  tombeaux  de  Catherine 
d'Aiitriche,  de  la  reine  Marie ,  mère  de  Robert ,  derrière  Kauld 
de  Saint-Laurent  ;  celui  de  Charles  de  Calabre,  dans  la  tribune  la- 
térale de  Sainte-Claire,  et  celui  de  Robert,  qui  les  surpasse  tous(  J). 

(1)  Gigognaua,  Storia  délia  icultura  dal  sm  rUorgimentû  in  Hahaf» 
al  seeol4t  XIX;  Venise,  tS12f  SIS. 

(2)  Les  débuts  de  l'art  À  Napies  ont  été  remplis  de  fables  par  Bebnari»  Do«i* 
mcoi,  Vite  de*  pUtori,  scultori  e  archUeili  napoletani,  qui  a  été  suffi  psr 
Lamzi.  Uu  prussien,  Ilenri-Guillaumc  Schâfz,  qui,  depuis  plusieurs  «Biiéct, 
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André  Ciccione  éleva  le  monument  de  Ladislas  dans  Saint- Jean , 
à  Garbonara^  monument  dont  les  trop  grandes  proportions  écra- 
sent la  petite  église^  et  qui  se  complique  d'étages  trop  nombreux;  t4u . 
on  donnerait  des  éloges  aux  ornements  et  aux  figures  si  le  tra- 
vail était  du  quatorzième  siècle.  L'autre  tombeau  dont  il  est  Fau- 
teur dans  cette  chapelle  des  CaracdoH  (différente  de  celle  des 
Garaccioli-Rosffl  y  qui  appartient  à  l'an  i  600  ),  s'il  ne  vaut  pas 
davantage  y  offre  pitis  d'intérêt.  Silla  et  le  Milanais  Giannotto  fi- 
rent les  ornements  et  les  statues  des  guerriers  qui  reproduisit 
le  costume  de  ce  temps  (l). 

Nous  ne  manquerons  pas  de  louer  la  chapelle  de  Saint-Tho- 
mas d'Aquindans  Sainlr-Dominique^  sculptée  par  Ange  Aniello 
Flore  ;  les  compositions  d'Antoine  Bambocci  de  Piperno  sont 
surchargées;  les  portes  en  bronze  placées  au  chftteau  neuf,  du 
temps  de  Ferdinand  I*%  par  Guillaume  Monaco^  le  cèdent  de 
beaucoup  à  Tare  de  triomphe  lui-même,  quoiqu'elles  lui  soient 
postérieures  de  vingt  années. 

La  Lombardie  donna  le  jour  à  beaucoup  d^artistes ,  la  plupart 
désignés  au  dehors  sous  le  nom  de  Lombards  et  dont  le  sou- 
venir a  péri  par  la  négligence  de  leur  patrie;  il  est  probable 
quils  otit  fait  une  grande  partie  des  statues  de  la  cathédrale  de 
Milan  et  de  la  chartreuse  de  Pavie;  à  là  façade  de  cette  char- 
treuse furent  ajoutées,  à  partir  de  1473,  quarante-quatre  statues 
en  pied  et  soixante  médaillons  de  personnages  illustres,  sans 
compter  les  bas-reliefs  et  les  incrustations.  Parmi  les  sculpteurs 
on  cite,  comme  les  plus  célèbres,  André  Fusina,  Christophe 
Solaro,  Augustin  Busti,  Jean- Jacques  de  la  Porte ,  et  ce  Marc 
Agrato  auteur  du  saint  Barthélémy  dans  la  cathédrale  de  Mi- 
lan ,  statue  admirée,  mais  sans  idéal,  qui  n'est  qu'un  écorché 
drapé  dans  sa  propre  peau;  nous  lui  préférons  la  statue  de  Mar- 
tin Y  par  Jacobin  de  Tradate. 

LesLombards  excellèrent  surtout  dans  les  travaux  d'ornement  ; 
Gaspard  et  Christophe  Pédoni,  originaires  de  Lugano,  travail- 


8*occupe  de  Tbiftloire  des  beaux-arts  dausTlUlie  inérîdiooale,  fera  disparaître 
ce8  nombreuses  erreurs  et  problablemeut  ce  Masuccio  II. 

Voyez  le  Diicarso  su  i  monumentipatrii  delV arckiteito  Luigi  Catalane; 
Napfes,  IS41. 

(1)  Li  petotore  de  Salnt^lean ,  à  Carbonara  »  nous  réTèiô  uh  antre  artiste  mî- 
IftBaU  ioeomiu-par  eette  inaeriptioD  :  Loonardtu  Bisuceio  de  Mediolano  hane 
capeliam  et  hoc  aepulchrum  pinxit.  Ces  peintures  avalent  été  attribuées  h 
Gennaro  dl  Cola  et  Stefanoiie. 
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lèrent  beaucoup  à  Crémone ,  et  firent  à  Brescia  le  ve&tibde  d^ 
Miracles.  Les  Radari  exécutèrent  des  travaux  délicats  dans  b 
cathédrale  de  G6me  et  problablement  dans  la  deoii-cathédnrie 
de  Lugano  ;  Us  firent  aussi  des  statues ,  maïs  personne  n'en  fait 
mention.  Comme  nous  l'avons  dit,  les  Lombards  élevëient  à 
Venise  une  foule  de  monuments.  Plusieurs  architectes  et  sculp- 
teurs vinrent  des  environs  de  Côme  et  de  Lugano  ;  mais  l'histoire 
n'a  conservé  que  sous  le  nom  de  leur  pays  natal  le  souvenir  des 
is7fi.  Bregni,  des  Campioni  et  autoes  du  même  genre.  Bonioo  de 
Campione  fit  à  Vérone  le  mausolée  de  Cansignorio  l'un  des  plus 
beaux  ouvrages  gothiques.  Il  est  à  six  faces  avec  six  cotoanes, 
surmonté  d'élégants  chapiteaux;  la  grille  en  fer  qui  Tailoaie 
est  aussi  très-belle. 

L'art  prit  son  essor  quand  les  Florentins  eurent  résolu  de  faire 
la  seconde  porte  du  baptistère  de  Saint-Jean ,  et  de  la  niettie  en 
rapport  avec  la  première,  ouvrage  d'André  de  Pise.  Un  coocours 
fut  ouvert,  auquel  se  présentèrent  Brunelleschi ,  Jacob  de  h 
Guercia  et  quatre  autres^  parmi  lesquels  se  trouvait  Laurent 
Ghiberti ,  qui  obtint  la  préférence.  Il  la  méritait;  car,  très-versé 
dans  la  connaissance  des  anciens ,  il  les  surpassait  dans  la  pers- 
pective linéaire  et  aérienne.  Comme  il  avait  surtout  cultiva  la 
la  peinture ,  il  essaya  d'en  faire  ressortir  les  effets  dans  le  relief. 
S'il  ne  réussit  pas  dans  cette  tentative ,  il  fut  souv^it  beuieox 
au3si  bien  dans  le  choix  et  l'art  de  grouper  les  faits  que  dans 
l'exécution.  Il  hasarda  par  le  même  procédé  plusieurs  figura  en 
creux,  chose  inusitée  chez  les  anciens,  dans  le  Miracle  de  saint 
Zanobi,  qui  orne  Sainte-Marie  del  Fiore. 

Donatelio  eut  la  même  pensée,  comme  nous  le  voyons  surtout 
dans  l'Adoration  des  Bergers,  à  MontrOlivet  de  Naples.  Haïs  il  sa- 
vait aussi  sculpter  le  relief,  entendait  l'anatomie,  avait  de  la  vi- 
gueur, à  ce  point  qu'il  excitait  l'admiration  de  Michel-Ange.  Ayant 
fait  un  christ  d'après  ce  système,  Brunelleschi  lui  ditqu'il  ressem- 
blait à  un  portefaix.  Lorsque  Donatelio  eut  examiné  celui  que 
Brunelleschi  lui-même  exécuta  plus  tard  dans  Sainte-Marie  Nou* 
velle,  il  s'écria  :  Il  fest  donné  défaire  des  Christs;  à  moi, des 
paysans.  Dès  ce  moment,  il  étbdia  mieux  l'expression,  comme 
on  le  voit  dans  sa  Madeleine,  dans  son  saint  Jean ,  quoique  dé- 
charné, etdansd'autres  statues,  parmi  lesquelles  on  remarque  le 
saint  George,  le  saint  Michel  au  Veiner,  le  Zueeone  sur  le  clo- 
cher et  la  Judith.  Il  eut  toujours  l'adresse  de  les  adapter  à  b 
hauteur  où  elles  devaient  être  placées.  Nous  rappellerons  parmi 
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ses  bas-reliefs  la  descente  de  croix  dans  Saint-Laurent,  et  ceux 
de  Saint-Antoine  de  Padoue ,  sans  omettre  la  chapelle  des  Bran- 
cacci  à  Naples  ;  il  a  un  singnlier  mérite  dans  les  figures  des  en- 
fants. Sm  Gattamelata  à  cheval,  à  Padoue,  est  la  première  statue 
équestre  des  modernes  (l).  L'usage  se  répandit  ensuite  d'en  éri- 
ger, comme  celle  de  Nicolas  d'Esté  à  Ferrare,  de  1445,  ouvrage 
de  Nicolas  Baroncelli,  élève  de  Brunelleschi  ;  à  Venise,  le  Co- 
léone  modelé  par  André  Vérocchio  et  fondu  par  Alexandre  um. 
Léopardi ,  qui  la  posa  sur  la  plus  belle  base  que  l'on  connaisse. 

Sur  les  traces  de  Donatello  marchèrent  Didier  de  Settignano, 
auteur  du  tombeau  de  Marzuppini  dans  Sainte-Croix  ;  Michelèzzo, 
qui  décora  le  palais  que  fit  construire  Cosme  dans  la  rue  des  Mé- 
dicis  à  Milan;  Antoine  et  Bernard  Rossellini  et  Matthieu  Civitali.  uu-mi 
On  admire  à  Lucques  le  saint  Sébastien  de  (;e  dernier,  son  autel 
de  Saint-Régulus ,  avec  la  statue  et  les  bas-reliefs  d'une  exécu- 
tion précise  et  d'un  meilleur  style  que  celui  de  ses  contempo- 
rains; le  tombeau  de  Pierre  de  Noceto ,  secrétaire  de  Nicolas  Y, 
dont  l'architecture  grandiose  et  les  ornements  finis  rappellent 
celui  de  Didier  de  Settignano  dans  Sainte-Croix.  Son  petit  tem- 
ple octogone  si  élégant,  dans  lequel  est  exposé  le  saint  Visage,  tm. 
précéda  de  dix-sept  ans  celui  du  Bramante,  qu'on  admire  à  Rome 
dans  Saint-Pierre  de  Montorio.  Il  enrichit  Gènes  d'autres  ou- 
vrages (2). 

On  voit  dans  un  losange  sur  Sainte-Marie  del  Fiore ,  en  face 
du  Ciocomero,  une  belle  Assomption  de  l'an  1 4  2 1 ,  au  milieu  d'un 
groupe  d'anges  que  l'on  croit  de  Nanni  d'Antonio  de  Banco. 
Ceux  qui  ont  vu  ce  chœur  d'enfants  chantants  qui  se  trouve  dans 
la  galerie  de  Florence  n'hésitent  pas  à  placer  l'auteur,  Luc  de 
la  Robbia ,  à  Fun  des  premiers  rangs  parmi  les  artistes .  On  croit 
qu'il  mventa  le  moyen  de  vitrifier  la  terre  cuite ,  et  il  existe 
dans  toute  la  Toscane  des  produits  étonnants  en  ce  genre.  Les 
meilleurs  se  trouvent  sur  l'hôpital  de  Pistoie  (3). 

Jacob  de  la  Quercia^  qui  orna  Sienne,  Lucques  et  Saint-       un 
Pétrone  de  Bologne ,  élargit  le  style  de  la  sculpture,  fi  y  a  dans 
Sainte-Barbe  de  Naples  une  Vierge  de  Julien  de  Maïano ,  drapée 

(1)  L'Oldrad  de  Trékene,  dans  le  Brolletto  de  Milan,  pourrait  faire  exception; 
mais  il  eat  eo  haot-relief. 

(2)  Voy.  sur  CifitaK  et  sur  les  caf  rages  qu'on  lui  attribue  à  tort»  puisqu'ils 
sont  de  différents  mernlves  de  la  même  famille,  les  Memorie  iMcchesi,  VIII, 
p^.  67  et  suiv.,  et  deux  leçons  do  marquis  Mazzarola. 

3)  Si  toutefois  ils  sont  de  lui. 
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richement;  mérite  alors  inconnu.  Benott,  son  frère ^  qui  Tai- 
dait  dans  ses  travaux,  fit  des  ouvrages  de  marqueterie;  la 
Palla  de  l'AnnonciaticH);  à  MontrOlivet,  dans  la  môme  ville,  est 
dç  lui. 

un.  Antoine  PoUaiolo,  peintre  et  (orfèvre ,  se  fait  remarquer  par 
un  dessin  vif  et  sur.  Il  étudia  Tanatomie  sur  la  nature,  d'où  il 
apprit  à  donner  du  mouvemept  et  une  pose  convenable  à  ses 
figures ,  comme  on  le  voit  dans  les  Imnbeaux  d'Innooeni  VIII  et 
de  Sixte  IV  au  Vatican ,  le  premier  plus  simfde ,  Tautre  pins 
tourmenté.  D  travailla  aux  portes  de  Ghiberti ,  et  cisela  no- 
tamment une  caille  très-admirée  ;  il  fit  aussi  plusieurs  nielles  et 
des  médailles. 

Pierre  et  Paul  Aretini ,  qui  avaient  appris  le  dessin  d'Ange 
et  d'Augustin  de  Sienne,  exécutèrent  les  premiers  de  grands 

m$.      ouvrages  de  ciselure ,  et  firent  pour  un  archiprétre  d'Areao 

nue.  une  tête  en  argent  de  grandeur  naturelle.  Peu  après,  Ciooe 
entreprenait  Tautel  d'aigent  de  jSaint^Jean  de  Florence,  où  des 
histoires  bien  appropriées  sont  représentées  en  demi-relief  sur 
une  plaque  d'argent;  Finiguerra,  Pollaiolo  et  autres  artistes 
postérieurs  y  ajoutèrent  ensuite  des  ornements.  Déjà  aupara- 

1338.  vant;  Ugolin,  élève  de  maître  Viéri  de  Sienne,  avait  tannioé 
un  reliquaire  pour  le  saint  Corporal  d'Orviéto ,  du  poids  de  six 
cents  onces ,  orné  de  gracieuses  peintures  sur  émail ,  monument 
précieux  de  l'art  de  l'orfèvrerie.  U autel  de  Saint- Jacques ,  dans 
la  cathédrale  de  Pistoie,  auquel  différents  artistes  travail* 
lèrent  de  1 3  u  à  1 466^  est  aussi  un  ouvrage  remarquable . 

André  Verocchio  introduisit  l'usage  de  modeler  sur  le  vif  les 
membres  humains  et  les  objets  naturels ,  et  associa  l'étude  de 
la  nature  à  celle  de  l'antiquité.  Il  ne  put  travailler ,  comme  on 

,4g9  le  dit^  avec  Ghiberti  aux  portes  de  Saint- Jean;  mais  spn  Amour 
serrant  le  dauphin ,  à  la  fontaine  du  Pitti ,  le  tombeau  de  Jean 
et  de  Pierre^  fils  de  Cosme  deMédicis,  dans  Saint-Laureot, 
riche  d'ornements  où  serpentent  des  guirlandes  flexibles  ea 
bronze  fondu ,  sont  des  chefs-d'œuvre.  D  eut  pour  âèves  Pierre 
Pérugin^  François  Rustici  et  Léonard  de  Vinci. 

Un  petit  autel  d'une  grâce  inexprimable ,  la  tête  de  révêquo 
Léonard  Salutato ,  qui  paraît  de  chair  véritable ,  sont  des  com- 
positions achevées^  dont  Mino  de  Fiésole  a  enrichi  la  cathédrale 
de  sa  ville  natale.  Le  monument  du  marquis  Hugues  dans  Tab- 
baye  de  Florence ,  outre  la  légèreté  de  l'ensemble ,  se  (kit  re- 
marquer par  de  petits  anges  trè&gracieux  et  une  Vierge  fort 
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belle  ^  malgré  quelque  sécheresse  dans  les  contours.  André 
Ferrucci^  concitoyen  de  Mino ,  rivalisa  avec  lui. 

Les  monuments  las  plus  propres  à  faire  suivre  les  progrès  de 
la  sculpture  seraient  les  mausolées ,  compp^s,  pour  la  plu- 
parij  architectoniquement,  avec  socle  et  fronton,  le  mpirt  étirâda 
au-dessus,  des  anges  soutenant  une  draperie,  beaucoup  d'orne- 
ments, quelquefois  des  bas-reliefs,  puis  en  haut  des  Vierges  et 
des  saints.  H  n'y  a  point  d'église  qui  n'en  offre  de  pareils.  Les 
plus  notables,  outre  ceux  que  nous  avons  déjà  mentionnés, 
sont  le  tombeau  de  Coléone  à  Bei;game,  par  Antoine  Amedeo 
de  Pavie;  celui  du  cardinal  Consalvi,  dans  Sainte-Marie  M^eure, 
et  de  Boniface  VIII  par  Jean  Cosmate  ;  le  mausolée  des  Torriani  tm. 
dans  Saint-Ferme  à  Vérone ,  par  André  Ricci ,  archit^scte  de 
Sainte-Justine  de  Padoue  et  l'auteur  du  candélabre  <}e  |i)ronze 
consacré  à  saint  Antoine;  travaillé  avec  élégance  et  simplicité 
pendant  dix  ans,  ce  candélabre  est  dans  ce  'genre  l'ouvrage 
le  plus  riche  et  le  plus  grandiose. 

Si,  dans  le  siècle  précédent,  la  6culptui*e  avait  dépassé  la  Pdatwp. 
peinture ,  la  peinture  à  sop  tour  dépassa  la  sculptui^  ;  aussi 
Rosini  ne  craint-il  pas  de  dire  qu'il  y  a  «  une  plus  grande  dis- 
«  tance  des  peintures  grossières  des  Greics  aux  productions  de 
a  Masaccio  que  de  cellesnci  aux  Chambres  de  Raphaël.  »  Qiotto  n  otm. 
de  Bondone  s'affranchit  de  la  timide  imitation  des  types  étran- 
gers; tout  jeune  encore  et  pendant  qu'il  gardait  les  troupeaux 
de  son  père ,  il  dessinait  des  chèvres ,  et  s'habituait  ainsi  à  copier 
la  nature.  Cimabue  le  tira  de  l'obscurité  et  lui  enseigna  la 
peinture,  où  il  acquit  bientôt  un  coloris  agréable  et  transparent, 
l'art  de  bien  disposer  ses  compositions,  l'exactitude  des  formes 
et  l'expression  dans  le  dessin;  mais  peut-être  l'étude  des 
marbres  anciens  lui  fit-elle  contracter  de  la  roideur ,  surtout 
dans  les  extrémités. 

Le  premier  ou  l'un  de  ses  premiers  ouvrages  fut  le  portrait 
de  Dante  ^  il  fit  aussi  ceux  de  messire  Brunetto ,  de  Corso  Oonati 
et  d'autres  citoyens  illustres,  dans  la  chapelle  du  Bargello.  U 
peignit  en  dernier  lieu,  dans  la  salle  des  Marchands,  a  ayec 
«  une  invention  juste  et  vraisemblable,  la  coippnuqe  de  Florence 
«  volée  par  une  foule  de  gens,  afin  d'inspirer  de  la  frayeur  aux 
«  peuples  (1).  p  II  dut  probablement  ces  inspirations  patrioti- 
ques à  l'amitié  de  Dante,  dont  il  se  plut  à  reproduire  les  traits  ; 

(0  Vasaki* 
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comme  lui  y  il  erra  dans  les  viUes  dliaMe ,  à  Pétat  d'école  m- 
bidante.  Boniface  VIII  le  chargea  de  plusieurs  ouvrages ,  dont 
il  nous  reste  sa  Barque  de  saint  Pierre ,  en  mosaïque,  sous  k 
portique  de  la  basilique  du  Vatican  (l).  H  peignit  à  fr^que  Tin- 
térieur  de  Tancien  portique  de  Saint-Jean  de  Latran.  APadoue, 
il  retraça ,  daAs  la  petite  chapelle  gothique  des  Scrovegoo ,  sur 
remjAacement  de  l'ancienne  arène ,  la  vie  de  la  sainte  Vierge, 
compositii»  délicieuse;  il  fit,  en  outre,  un  Jugeaient  dernier 
et  les  figures  symboliques  des  vices  et  des  vertus ,  plus  élabo- 
rées que  louables.  L'Église  de  SainteOaire  à  Naples  s'orna  de$ 
richesses  de  son  pinceau;  mais  on  les  recouvrit  de  badigeon 
dans  un  siècle  d'élégance  barbare ,  afin  de  donner  plus  de  clarté 
à  l'église.  Giotto  laissa,  dans  plus  de  vingt  cités ,  des  ouvrages 
et  des  modèles  dont  les  principaux  existent  à  Florence  y  entn» 
autres  le  couronnement  de  la  Vierge  dans  l'église  de  Sainte- 
Croix. 

Comme  les  autres  artistes  de  son  temps,  OSotto  ai^si  fut 
1SH.  architecte,  et  nul  clocher  ne  l'emporte  sur  celui  de  la  cathédrale 
de  Florence ,  bftti  par  lui  avec  la  s(4idité  qui  convient  à  de  pareils 
ouvrages;  sur  une  base  carrée  de  quarante-trois  pieds  de  côté,  il 
s'élève  à  deux  cent  cinquante^leux  pieds  de  hauteur;  il  est  di- 
visé en  cinq  étages  om4  de  faisceaux,  de  statues,  de  niches,  de 
fenêtres,  le  tout  entremêlé  de  compartiments  en  marbres  variés. 
Son  intention  était  de  le  surmonter  d'une  pyramide  de  quatre- 
vingts  pieds,  ce  qui  aurait  offert  un  coup  d'oui  admirable  (s). 

Les  élèves  de  Giotto  étudièrent  plus  que  lui  les  nuances ,  e( 
adoucirent  les  contours  au  point  de  tomber  dans  l'afféterie.  Dans 
le  jugement  qu'elle  porte  sur  ces  artistes,  la  critique  systéma- 
tique blâme  ou  loue  la  même  main ,  selon  qu'elle  y  voit  l'imi- 
tation de  l'ancienne  pureté  ou  l'inspiration  du  sentiment  chré- 
tien. 

Etienne,  son  neveu,  améliora  la  perspective,  essaya  les  rac- 
courcis;  il  forma  Giottino,  qui,  par  la  gravité  de  l'expression  et 
l'art  de  fondre  les  couleurs,  surpasse  les  précédents;  peut-être 
la  mort  seule  l'empêcha-t-dle  d'égaler  son  aïeul.  Thaddée  Gaddi, 
qui  avait  travaillé  vingt<[uatre  ans  avec  Giotto,  rivalisa  avec  lui 

(I)  Il  tooclia  pour  ce  trayait  deux  mille  deux  cents  florins  d*or,  et  ImS  omis 
pour  le  tableau  du  maltre-autel.  Sacre  groUê  Vatieane,  c  S. 

(1)  Ce  mot  deCtiarleB-QntDt,8i  souTent  répété , qo*on deTraitle  mellreioiis 
ane  eêoeke  de  terre,  serait  la  pire  critique  qu'on  pût  en  faire,  d  ee  s'était •■ 
|eu  de  mots. 


BBAUX*ÀU8.  721 

dans  la  grande  chapelle  de  Sainte-Marie  Nouvelle,  où  il  déploya 
une  «grande  richesse  d'allusions^  de  portraits,  de  ressources 
neuves  et  grandioses.  Dans  cette  oeuvre ,  son  concurrent  fut 
Simon  Memmi  de  Sienne,  coloriste  plein  de  vivacité,  aux 
compositions  grandioses ,  immortalisé  par  Pétrarque ,  pour  qui 
il  fit  le  portrait  de  Laure  ;  il  enlumina  un  Virgile  conservé  dans 
la  bibliothèque  Ambroisienne  de  Milan,  peignit  dans  plusieurs 
villes  d'Italie ,  et  travailla  dans  Avignon  pour  les  papes.  Ainsi 
marchaient  de  fnwt  les  deux  écoles  toscanes,  consacrait  l'hon- 
neur des  arts  itaHens  par  le  sentiment  du  beau  et  la  convenance 
des  œuvres. 

L'école  de  Sienne  conservait  l'avantage  du  sentiment.  Les 
Lorenzetti  et  surtout  Ambroise  unirent  à  la  suavité  de  la  com- 
position la  vigueur  du  coloris.  Berna  reproduisit  avec  succès 
les  animaux;  les  hautes  magistratures  exercées  par  André  de 
Vanni  ne  lui  firent  pas  abandonner  le  pinceau;  Duccio  donna 
les  preuves  d'un  beau  talent  dans  la  cathédrale  de  cette  ville  ; 
Thaddée  de  Barthole  de  Fredo ,  en  s'appliquant  plus  à  l'esprit 
qu'à  la  correction  extérieure  des  contours,  forme  le  passage  de 
cette  école  à  celle  du  Pérugin. 

Jacques  de  Casentino  réunit  dans  l'académie  de  Florence  les  ism. 
principaux  artiste.  Assise  était  toujours  la  lice  où  s'exerçaient 
les  peintres,  de  même  que  Subiaco^  Mont  Cassin  et  autres 
cloîtres.  Etienne  et  Simon  Menuni^  Pierre  de  Lorenzo,  Spinello 
d'Arezzo,  le  Vénitien  Anton  et  Bufalmacco  Buonamico,  célèbre 
pour  ses  bizarreries,  rivalisèrent  dans  le  Campo  Santo  de  Pise. 
Une  vanité  pardonnable  multiplia  les  chapelles  de  famille  dans 
les  égUses,  et  les  fit  décorer  par  les  artistes  les  plus  habiles  à 
manier  le  ciseau  et  le  pinceau  (l  )•  Enfin  on  voulut  avoir  des 
peintures  et  des  sculptures  jusque  dans  les  demeures  particu- 
lières. 

L'art  des  miniatures  sur  les  manuscrits  continuait  à  être  en 
honneur  ;  mais  il  ne  reste  rien  de  frère  Oderise  d'Agubio  et  de 
ce  Franco  de  Bologne  dont  les  pages  flattaient  plus  encore  les 
yeux  (3).  On  admire  cependant,  dans  les  archives  de  Sienne, 

(1)  On  admire  notamment  à  Florence  celle  des  Baromini  et  des  Rinuccini  dans 
Sainte-Croix  ;  des  Stroiii  dans  Sainte-Marie  Nouvelle;  des  Bramaoci  aux  Car* 


(2)     -....Or  a^tuquàJraU  OderiH^ 
L'onar  étAgubio  e  Fonor  di  queW  arte 
Che  alluminare  chiamasi  a  ParUi? 

T.   XII.  46 
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des  miniatures  de  la  première  moitié  du iiuatondème  aède; 
itM.  surtout  celles  de  Nicolas  de  Sozzo,  et  quelques  livres  d'égbe. 
Il  en  existe  d'autres  au  Mont  Cassin  et  à  Ferrare.  Qd  conserve 
un  bréviaire  très-précieux  à  la  bibliothèque  Laurentienne,  reste 
de  tant  d'autres  que  possédaient  les  Camaldules  des  Anges  et 
parmi  lesquels  on  distingue  ceux  qui  sont  dus  à  dom  Sylves- 
tre de  Florence.  Frère  Laurent  des  Anges ,  ehef  d'une  école 
d'enlumineurs ,  eut  une  s!  grande  réputation  que  ses  Arères  eo 
religion  conservèrent  sa  main  comme  une  relique.  Gherardo  et 
Atavante ,  aussi  de  Florence ,  fiirent  appelés^  avec  d'autres  ar- 
tistes ,  par  Mathias  Ck)rvin  y  pour  orner  ses  manuscrits.  Jesn 
Fouquct^  de  Tours^  peintre  de  Louis  XI,  fit  les  plus  jolies  mi- 
niatures que  l'on  puisse  voir; elles  se  conservent  chez  les  Bren* 
tano  y  à  Francfort.  Tout  le  monde  a  entendu  parler  du  fameux 
bréviaire  de  Cà-Grimani^  qui  se  conserve  dans  la  bibliothèque 
Marciana^  à  Venise^  enrichi  de  miniatures  dues  à  trois  célèbres 
artistes  flamands^  Jean  Hemmelinck^  Ghérardde  Gand  (Van  der 
Meire  ?)  et  Livien  d'Anvers  (de  Mitte  î  ). 

L'histoire  de  Tart  doit  apporter  beaucoup  d'attention  à  ce 
genre  d'ouvrages^  où  l'imitation  est  moindre^  et  plus  vive  l'ins- 
piration religieuse.  Ce  fut  d'abord  celui  atiquel  s'appliqua  frère 
Angélique  de  Fiésole^  qui  fondait  en  larmes  lorsqu'il  pdgnait  le 
Christ.  Devenu  d'une  exactitude  soigneuse  par  rhal»tade  de  la 
miniature^  il  imita  correctement ,  et  étudia  ce  que  l'homme 
avait  d'intime,  pour  le  traduire  dans  là  variété  des  actes  et  des 
physionomies  ;  aussi,  bien  qu'inférieur  à  Masaccio  dans  la  par- 
tie mécanique  de  l'art,  la  suavité  de  ses  tètes  fait-elle  aimer  le 
peintre  dont  elles  sont  l'ouvrage.  Ses  saints,  au  milieu  des  an- 
goisses du  martyre ,  conservent  une  dignité  qui  révèle  celte 
paix  que  le  monde  ne  peut  rftvir.  Après  avoir  couvert  de  fres- 
ques le  couvent  de  Saint-Marc,  il  s'élève  au-dessus  de  lui-même 

mFrmte^  ^rispMi,  npiiiridoMêe carie 
CAepemie^iffyia  fVtiiico  Boiogmue  : 
Vonore  è  tutto  suo  e  mio  in  parte.  » 

Oh  !  lui  dis-Je,  Oderise  »  est-ce  toi  P  toi ,  l'iioDDeur 
D' Agobio  tout  ensemble  et  de  cet  art  flatteur 
Qu*à  Paris  on  appelle  enluminer  ?  —  G  f^ère. 
Reprit-il ,  sait  bien  mieux  cbarmer  Voell  et  loi  plaire 
Ce  que  Frank  de  Bologne  a,  d'un  pinceau  savant , 
Paré  de  ses  conteurs.  Tout  l^onneur  mainlenanl 
Est  sien,  et  m'en  refient  à  peine  nne  partie. 

Purgat.,  XI.  Trad.  d*B.  A.,  iHt. 


dans  rhistoire  de  saint  Etienne  et  de  saint  Laurent^  au  Vati- 
can. Kn  récompense  de  ses  travaux,  le  pape  lui  offrit  Tarche- 
véché  de  Florence^  qu'il  refusa^  pour  continuer  à  vivre  dans  la 
pauvreté  du  couvent. 

Paul  UcceUo  j  ainsi  nommé  pour  son  habileté  à  reproduire  i^si. 
les  animaux^  s'occupa  de  trouver  des  règles  pour  ramener  la 
perspective  à  un  seul  point,  placer  les  figures  sur  des  plans  dif- 
férents et  faire  les  raccourcis,  chose  qu'il  considérait  comme 
la  partie  la  plus  importance  de  Tart.  Ses  principaux  ouvrages 
se  trouvent  dans  le  cloître  de  Sainte-Marie  Nouvelle. 

Doué  d'un  esprit  supérieur  et  d'un  talent  plus  heureux.  Ma- 
solino  de  Panicfde,  dans  le  val  d'Eisa^  s'écarta  du  faire  de  Giotto  ^ts. 
pour  donner,  grftce  aux  leçons  de  Ghiberti^  plus  de  majesté  aux 
figures,  plus  de  moelleux  aux  draperies  ;  il  mourut  à  trente-sept 
ans.  Formé  par  ses  leçons,  Thomas  Guido,  surnommé  Masao-  i^iius. 
cio,  atteignit  le  plus  haut  degré  de  perfection  où  soit  parvenue 
cette  école ,  et  ouvrit  la  route  à  la  manière  moderne  par  de 
belles  attitudes ,  des  mouvements  naturels ,  d'heureuses  com- 
binaisons de  claiiH)bsciir  qui  donnent  aux  formes  du  relief  et 
de  la  rondeur.  Les  peintures  que  son  maître  avait  commencées 
dans  la  chapelle  des  Brancacci^  aux  Carmes,  l'animèrent  d'iino 
noble  émulation;  aidé  par  les  œuvres  et  les  conseils  de  Ghi- 
berti  et  de  Brunelleschi^  il  accomplit  dans  cette  chapelle  \e 
plus  grand  monument  de  la  peinture  italienne  avant  Raphaël. 
Il-représenta  les  afTections  de  Târae  avec  une  si  vive  intelli- 
gence que  Vasari  dit  :  a  Les  choses  faites  avant  lui  peuvent  se 
«  dire  peintes,  et  les  siennes  vivantes,  véritables,  naturelles.  » 
Il  ne  créa  pas  de  moindres  beautés  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Clément  à  Rome,  objet  d'étude  pour  les  grands  peintres  qui  lui 
succédèrent,  et  auxquels  il  aurait  enlevé  la  palme  si  sa  mort 
n'eût  été  prématurée  (l). 


(1)  BaldiDucd  dit  :  «  Soo  principal  but  dans  aea  tra?aux  fut  de  donner  à  ses 
figures  une  grande  Yivacité  et ,  autant  qu'il  était  possible ,  ni  plus  ni  moins 
fl'acUon  que  si  elles  eussent  été  féritables.  Il  s'appliqua ,  plus  que  tout  autre 
maUre  avant  lui ,  à  faire  en  raccourci  les  nus  les  plus  difficiles ,  ei  particuliè- 
rement à  rendre  la  pose  des  pieds,  des  bras  et  des  jambes ,  vus  de  face.  Ce  fut 
en  cherchant  les  plus  grandes  difficnltés  dans  ses  ouvrages  qu'il  acquit  cette 
grande  pratique  et  cette  facilité  que  l'on  remarque  dans  ses  peintures ,  parU- 
culièrenient  pour  les  étoffes;  son  coloris  est  si  beau  et  si  bou  son  relief  que 
l'opinion  des  meilleurs  artistes  a  été  en  tout  temps  que,  pour  le  coloris  et  pour 
le  dessin ,  quelques-uns  de  ses  ouvrages  peuvent  être  comparés  à  ce  qu'il  y  a 


rhuUr. 


724  TBBlZlkMB  BPOQUB. 

La  voie  était  donc  ouverte  aux  grands  progrès;  la  science 
venait  en  aide  aux  arts.  Brunelieschi ,  architecte  et  mathémi^ 
ticien,  traça  les  règles  de  la  perspective;  les  physionmnies 
devinrent  plus  variées  et  moins  sèdies ,  les  compositîons  pins 
rationnelles.  On  travaillait  ordinairement  sur  bois,  en  fusant 
choix  d'une  planche  compacte  et  susceptible  d'un  grand  poli; 
si  le  tableau  exigeait  qu'elle  fût  en  plusieurs  morceaux ,  on  y 
étendait  une  toile  et  painlessus  la  toile  un  enduit  très-mince , 
149S.  ou  parfois  une  feuille  d'or  qui  devenait  le  fond.  Ghirlandaîo  le 
premier  allongea  la  perspective  et  ménagea  la  dorure,  à  laquelle 
0  substitua  des  paysages  ou  des  ciels.  Mais  la  découverte  do 
procédé  pour  délayer  les  couleurs  à  l'huile  fut  surtout  d'un 
grand  avantage. 

prtfitureà  Ce  procédé  était  ignoré  des  anciens ,  comme  le  démontre  le 
silence  de  Pline  ;  mais  il  était  connu  certainement  au  moyen 
âge;  car,  dans  le  dbcième  siècle,  le  prêtre  Théophile,  vivant  m 
Lombardie,  enseigne  dans  un  manuscrit.  De  coloribus  et  de  ark 
cohrandi  vitra^  à  délayer  les  couleurs  avec  de  l'huile  de  lin 
pour  peindre  les  maisons  et  les  portes  (i)  ;  seulement,  comme 
il  employait  le  dissolvant  le  moins  facile  à  sécher,  il  avait  de  la 
peine  à  peindre  sur  les  premières  couches.  Dans  son  traité  de 
peinture,  qui  est  de  1437,  Cennino  dit  :  /ê  veux  Renseigner  à 
travailler  à  Vhuile  sur  muraille  ou  sur  bois,  car  les  Allemands 
en  font  beaucoup  usage  ;  \\  indique  la  manière  de  faire  cuire 
l'huile  de  lin  et  de  l'employer  pour  délayer  les  couleurs  et  les 
glacer. 

Van  Kvk.  On  ne  peut  donc  attribuer  à  Jean  de  Bruges  (Van  £yk) 
d'autre  mérite  que  celui  d'avoir  perfectionné  le  vernis  par  la 
substitution  de  l'huile  de  noix  et  de  pavot  à  celle  de  lin,  ou  le 
mélange  d'un  siccatif  qui  permettait  de  repasser  immédiate- 

de  mieux  en  conlear  et  en  dessin  moderne.  »  Annibal  Caro  a  aussi  compost 
en  son  honneur  cette  belle  épîtaphe  : 

Pinsi,  e  la  mia  pittura  al  ver  fit  pari  ; 
Vatieggiai^  Vawïvai^  le  diediU  motot 
Le  dUedi  affetto;  insegni  il  Buonarmoto 
A  tutti  gli  altrif  e  da  me  soh  impari. 

Je  peignis,  et  ma  peinture  fnt  semblable  à  la  vérilé  : 
Je  lui  donnai  PacUon,  la  yie,  le  moutemeni; 
Je  loi  donnai  le  sentiment.  Que  BnonarroU  enseigne 
A  tous  les  autres,  et  qu^il  apprenne  de  moi  seul. 

(1)  Voyez  tome  IX ,  page  479^ 
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nàent  le  pinceau  sur  la  couleur.  Néanmoins  il  fut  considéré 
comme  l'inventeur  de  la  peinture  à  l'huile^  et  l'on  publia  qu'An- 
tonello  de  Messine»  s'étant  lié  d'amitié  avec  lui^  avait  surpris 
son  secret;  qu'il  Vavait  porté  en  Italie^  où  il  l'avait  enseigné  à 
Ruggeri^  son  élève;  que  celui-ci  l'avait  communiqué  au  Vé- 
nitien Dominique^  lequel  en  donna  connaissance  au  Florentin 
André  de  Castagne^  qui  le  tua  pour  rester  seul  en  possession 
d'un  procédé  eiware  inconnu  en  Toscane  (\)y  où  il  remplaça 
l'usage  de  la  détrempe. 

On  ne  connaît  pas  les  commencements  de  l'école  flamande  ;  viaiyand». 
mais  l'Adoration  de  l'agneau  à  Gand  suffirait  pour  classer 
au  nombre  des  bons  peintres  Jean  et  son  frère  Hubert.  Hu- 
gues Van  der  Goes  est  le  plus  illustre  rejeton  de  cette  école, 
qui  finit  avec  Quentin  Messis,  mort  en  1529.  Ses  élèves  passè- 
rent en  Italie^  se  firent  les  admirateurs  de  Michel-Ange^  per- 
dirent toute  originalité ,  et  exagérèrent  la  couleur  et  le  dessin. 

Les  négociants  florentins  rapportaient  aussi  de  Bruges  des 
tableaux  ;  avec  les  marchandises  du  pays;  un  nommé  Portinari^ 
entre  autres,  en  avait  acheté  un  y  que  l'on  attribue  &  Hugues , 
pour  l'hôpital  de  Sainte-Marie  Nouvelle.  Il  aurait  été  désirable 
que  les  artistes  italiens  apprissent  des  Hollandais  à  ne  pas  né- 
gliger dans  leurs  belles  comportions  le  soin  des  accessoires. 

Cette  négligence  n'empêcha  pas  l'école  florentine  de  s'élever 
à  une  grande  hauteur.  Benozzo  Gonzoli^  élève  de  frère  Angé- 
lique^ doué  d'une  imagination  féconde,  joignit  au  sentiment  qui 
distinguait  son  maître  le  fini  de  Masaccio.  Il  peignit  dans  le 
Gampo  Santo  de  Pise  vingt-quatre  grands  sujets  avec  une  ex- 
trême variété  ;  Montefalco  et  Saint-Géminien  possédèrent  aussi 
de  ses  ouvrages. 

Philippe  Lippi^  dans  l'église  des  Carmes ,  ne  le  cède  point  à 
Masaccio  pour  les  figures^  l'emporte  sur  lui  pour  le  paysage, 
et  l'égale  dans  la  tribune  de  Spolète.  Sa  vie  fut  des  plus  roma- 
nesques ;  revêtu  de  l'habit  monastique  à  huit  ans^  il  ne  tarda 
pas  à  s'enfuir  du  couvent  et  tomba  entre  les  mains  des  Barba- 
resques;  mais  un  portrait  qu'il  fitdesonmaltrelui  valut  la  liberté. 
De  retour  dans  sa  patrie ,  il  s'éprit  d'une  religieuse  pendant 
qu'il  peignait  dans  le  monastère  de  Sainte-Marguerite  ;  il  l'en- 


(1)  Vasari.  Cicognara  souUeDt  (  Itv.  III ,  ch.  2  ),  aiosi  que  Tambrooi»  daDS 
l'édiUoD  de  Cennino,  qu'il  existe  des  peinturea  itaiiemies  à  Thuile  iotérieurea 
i  Jean  de  Bruges. 
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leva^  et  eut  d'elle  im  fils  auquel  il  laissa  son  Dom  et  son  lakoL 
Ces  orages  ne  lui  permirent  pas  d'arriver  à  la  sublimité  de  l'art* 

Nous  voici  arrivés  à  cette  belle  éode  dont  le  principal  orne- 
ment fut  Cosme  RoseUi^  qui  fit,  avec  Ghirlandaio,  Luc  Signoidli 
et  frère  Philippe^  quatre  coiiq>artiiiieatsdan3  la  chapelle  SivtÎBe. 
Dans  Saint- Ambroise  de  Florence^  il  exécuta  des  groupes  vrai- 
ment dignes  de  Raphaël;  mais  son  beaustyle  déehna. 

L'étude  de  rantique»  qui  s'était  ravivée  dans  les  arts  oooune 
dans  les  lettres^  portait  les  peintres  à  rechercher  phitAt  la  oor- 
recUon  des  formes  que  l'expression ,  à  montrer  pins  d'habileté 
que  de  conception.  Les  particulière  le»*  demandamt  pour  Pcr- 
nanent  de  leurs  maisons  et  les  Médicis  pour  embellir  leuis 
palais  des  sujets  mythologiques  ou  des  sctees  empruntées  à 
la  nature;  entraînés  par  ce  genre»  les  artistes  firent  divorae 
avec  les  pensées  tendres  et  pieuses  qui  jusque-là  avaient  M 
leur  gloire» 

D'autres  écoles  s'élevaienicependant.  Jeande  BGlani  qui  iaÎBsa 
de  belles  pmtures  à  Florence,  et  Andrino  d'Ëdésiaapportcrait 
la  manière  de  Giotto  en  Lombardie ,  où  s'illustière&t  Foppa , 
Grivelli  et  Nolfo  de  Monza.  On  ne  trouve  rien  à  Gènes  jusqu'en 
1 451,  ni  en  Piémont  jusqu'en  i4aa.  Ferrare  cite  Galéas  Galassi 
et  Antoine»  plus  moelleux  et  plus  varié,  puis  Vaccarioi  et  d'aa- 
trcs  encore.  Outre  Franco^  Bologne  vit  se  distinguer  Simon  c^ 
Crucifix  et  Lippo  Dalmasio  des  Vierges,  qui  tiraient  ces  noms  de 
leurs  sujets;  Jacob  Davand ,  qui  se  préparait  à  peindre  par  le 
jeune  et  la  coaummion.  Le  bon  François  Raibolini,  dit  Francis, 
qui ,  à  l'âge  de  quarante  ans ,  abandonna  les  nielks  et  les  mé- 
dailles pour  la  toile,  fit  l'admiration  des  Bolonais  jusqu'au 
ment  où  ils  virent  la  sainte  Cécile  de  Raphaël.  C'est  une 
iomnle  que  de  faire  moudr  Francia  d'envie ^  puisqu'il  survécut 
dix  ans  à  son  glorieux  émule.  11  compta  jusqu'à  deux  cents  élè- 
ves, parmi  lesquels  Laurent  Costa  fut  renoouné  pour  la  v^ar 
et  la  richesse  du  coloris. 

Maître  Simon ,  Napolitain ,  élève  de  Tésauro ,  eut  k  peine  vu 
le  faire  de  Giotto  qu'il  s'efiGdrQa  de  l'imiter  et  de  propager  soa 
école;  mais  on  n'a  de  lui  rien  de  certain.  Antoiae  Salarie  de 
Cività  dans  les  Abruzzes ,  ou  {dus  probablement  de  Veine , 
1881.U3S.  surnommé  le  Zingano^  s'éprend  de  la  fille  du  peintre  Golanto- 
nio  (1) ,  et ,  dans  l'espoir  d'obtenir  sa  main ,  quitte  s(hi  état  de 

( I)  Il  parall  qu'il  y  aurait  eu  deux  Colaolonto. 
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potier  de  terre  pour  s'adonner  à  la  peinture ,  où  il  excelle  ^ 
comme  l'atteste  Thistoire  de  saint  Benoit  dans  le  cloître  de 
SaintrSeverin,  dont  le  coloris  a  de  la  fraîcheur  et  les  poses  du 
naturel.  Les  autres  artistes  de  cette  école  sont  incertains^  et  peu 
dignes  d'attention. 

Dans  les  états  romains  ^  Pierre  de  la  Francesca^  de  Bourg 
Saint-Sépulcre,  peignit  pour  les  seigneurs  de  Feltre  et  de  Fer- 
rare  et  d'autres  encore  avec  grâce  et  simplicité;  il  était  en 
outre  bon  mathématicien,  n  introduisit  le  premier  l'usage  de 
faire  des  modèles  en  terre,  et  de  les  revêtir  d'étoffes  humectées 
pour  en  copier  les  plis.  Gentile  de  Fabriano  apprit  de  frère  An- 
gélique sa  manière  suave  et  placide,  et  conserva  ses  pieuses 
traditions.  Il  eut  la  gloire  de  donner  l'impulsion  à  l'école  vé- 
nitienne. 

A  Venise,  Tart  national  fut  lent,  malgré  l'exemple  donné  par 
des  artistes  grecs  et  le  spectacle  de  leurs  travaux  au  delà  des 
noers,  nouvelle  preuve  qu'ils  contribuèrent  peu  à  la  renaissance 
de  la  peinture.  Dès  le  sixième  siècle,  une  colonie  byzantine 
vint  orner  de  mosaïques  les  églises  de  Grado  et  de  Torcello; 
une  autre  plus  illustre  fut  appelée  en  l'an  l  opo,  par  le  doge 
Selvo,  pour  décorer  Saint-Marc  5  la  prise  de  Constantinople 
ri^mplit  Venise  d'artiste  byzantins,  qui  n'en  sprtirent  plus.  Dans 
les  mosaïques  de  Saint-Marc ,  la  main  de  quelques  artistes  na- 
tionaux se  laisse  apercevoir  à  côté  de  celle  des  Grecs;  mais 
quant  aux  peintres  nés  Vénitiens ,  on  n'en  connaît  point  avant 
Paul  le  Vénitien  et  Laurent.  Chez  leurs  successeurs ,  Jean  An- 
toine de  Padoae ,  Sémitécoio ,  Guartento ,  Giusto ,  Alighieri  et 
d'autres  de  la  cité  et  de  terne  ferme,  de  Padoue  surtout,  on 
sent  l'influence  de  Giotto. 

Jacques  Bellini  reçut  les  leçons  de  Gentile  de  Fabriano ,  dont 
le  nom  paasa  h^  l'un  de  ses  fils;  ceux-ci,  c'est-à-dire  Jean  et 
Gentile,  chargés  de  retracer,  dans  quatorze  compartiments  du 
palais  du  doge,  les  fastes  de  leur  patrie,  utilisèrent  les  tradi- 
tions léguées  par  Fabriano,  Jean  de  Bruges  et  Hemmelinck,  son 
élève,  le  plus  gracieux  peintre  mystique  de  ce  siècle;  ces  trois 
artistes  travaillèrent  beaucoup  à  Venise.  François  Négri ,  écri- 
vant au  doge  Loredand  sur  ce  qui  contribue  à  la  gloire  d'un 
gouvernement,  disait  que  le  sénat  vénitien  pouvait  s'enorgueillir 
de  posséder  deux  frères  interprètes  de  la  nature,  dont  l'un  était 
admirable  par  la  théorie ,  et  l'autre  par  la  pratique.  Gentile  se 
rendit  à  Constantinople ,  sur  l'appel  de  Mahomet  II  ;  on  raconte 


728  TBBtZlBUE   ÉPOQUE. 

iviii^oi.  que  le  sultan ,  pour  lui  fournir  un  modèle  de  décollation  >  fit 
sauter  la  tête  d'un  esclave.  Chez  lui  dominent  l'expression  du 
sentiment  et  la  poésie  religieuse  (l ) ,  bien  qu'il  crût  pooroir  y 

14M-1M6.  associer  Tart  antique  et  la  perspective.  Jean^  au  contraire ,  in- 
clinait plus  résolument  au  mysticisme^  et  se  bornait  à  de 
simples  tableaux  de  piété  pour  des  familles  patriciennes,  jus- 
qu'à exclure ,  autant  qu*il  le  pouvait ,  la  sévérité  pathétique  et 
rintensité  d'expression.  U  faut  convenir  qu'il  est  extraorÂnaire 
que  y  parmi  un  si  grand  nombre  de  sujets  donnés  par  ces  patri- 
ciens, il  ne  s'en  trouve  pas  un  qui  soit  mythologique.  Jean 
adopta  l'un  des  premiers  la  peinture  à  l'huile ,  et  ses  ouvrages, 
qu'il  ccHitinua  dans  une  vieillesse  très-avancée^  y  gagnèrent  une 
vigueur  nouvelle. 
tm.  Le  Padouan  François  Squarcione  le  surpassait  pour  la  science, 
la  perspective  et  l'expression^  mais  lui  était  inférieur  pour  le 
col(H*is,  la  douceur  des  contours,  la  grâce  des  physionomies  e( 
le  sentiment  religieux.  H  se  forma  sur  les  Allemands  et  les  Grecs, 
dont  il  vit  intacts,  dans  1^  Levant^  beaucoup  d'ouvrages  mutilés 
depuis  ou  détruits ,  et  offrit  à  sa  patrie  la  plus  belle  collection 
de  dessins  de  statues  et  de  bas-reliefs;  aidé  par  les  professeurs  de 
l'université ,  il  parvint  à  substituer  aux  traditions  chrétiennes  le 
culte  de  l'antique.  On  en  vit  le  résultatdans  André  Mantegna,  son 
élève  et  son  fils  adoptif ,  qu'il  prit  ensuite  en  aversion  lorsqu'il 
le  vit  se  rapprocher  des  Bellini.  Mantegna,  qui  parfois  sut  asso- 
cier à  l'imitation  inanimée  des  anciens  le  sentiment  et  la  poésie, 
1505.  ouvrit  une  école  à  Mantoue ,  où  le  duc  Louis  de  Gonzague  l'avait 
appelé  pour  peindre  le  Triomphe  de  César,  devenu  par  la  gra- 
vure son  ouvrage  le  plus  célèbre.  D  avait  pris  de  Squarcione  son 
goût  pour  la  perspective  linéaire ,  dans  laquelle  il  surpassa  tous 
ses  contemporains  sous  le  rapport  de  l'habile  combinaisiHi  des 
lignes  quant  au  point  de  vue;  son  raccourci  du  Christ  mort, 
dans  la  galerie  de  Bréra ,  à  Milan ,  est  la  perfection  dans  cette 
partie  de  l'art.  Son  livre  sur  les  géants  peints  en  clair-obscur  par 
Paul  Uccello ,  dans  le  palais  Yitaliani  de  Padoue ,  accuse  des 
connaissances  théoriques  très-étendues» 

(1)  On  lit  MUS  deux  de  ses  tableaux,  dans  raeadémie  de  Veniae  :  GenHlis 
BeUinu9  amure  ineentut  erucis.  1496.  —  Geniilit  BeiUmu  pko  êatieUsnmm 
erveis  affectu  iubens  fecU,  laoo.  —  Jean  écrivit  au-desaou$de  la  Madone  d« 

la  sacrUtie  des  Franciscains  : 

Janua  ccrtapoli ,  due  ntenlem,  dirige  viiam , 
Quxperagam,  commisa  tnx  sini  omnia  curée. 
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Les  |>eiiitres  alleinmids  qui  travaillèrent  à  Venise  y  laissèrent 
des  imitateurs  ;  Jacques  Barberino  alla  les  étudier  dans  leur  pa^ 
trie ,  et  prit  tout  à  fait  leur  manière^  qui  se  transmit  à  la  famille 
des  Vivarini  y  au  faire  franc  et  beau. 

La  peinture  fut  introduite  de  bonne  heure  en  Allemagne  par 
les  missionnaires,  qui^  pour  aider  à  leur  parole^  y  apportaient 
des  tableaux  de  piété.  On  montre  dans  Sainte-Elisabeth  et  dans 
Sainte-Barbe  de  Breslau  des  peintures  très-anciennes ,  et  aux 
Bernardins  une  peinture  sur  bois  encore  plus  célèbre^  où  sont 
représentés  les  trente-deux  faits  de  la  vie  de  sainte  Edwige.  Déjà^ 
en  1450^  il  y  avait  dans  cette  contrée  une  école  de  pemture  re- 
marquable. Le  cloître  d'Heisbronn  fut  décoré  au  temps  de  saint 
Othon,  évéque  de  Bamberg  (1J39);  en  général,  on  peut  dire 
que  chaque  abbaye^  chaque  monastère  offre  d^heureux  essais 
d'art ,  surtout  en  fait  de  vitraux ,  de  mmiatures  et  de  broderies. 
Nuremberg^  qui  se  distingua  particulièrement  dans  la  sculpture 
en  bois^  cite  une  série  de  peintres  en  nnniature  et  sur  verre , 
bois  et  toile.  Les  verrières  de  Francfort  passent  pour  des  chefs- 
d'œuvre.  Charles  IV  appela  des  artistes  en  Bohême^ où  ils  for- 
mèrent une  confrérie.  Le  goût  des  allégories  et  l'étude  des  dé-  . 
tails  est  le  caractère  dé  l'école  allemande,  que  Durer  et  Holbein 
portèrent  à  son  plus  haut  degré,  d'où  la  réfonne  la  fit  bientôt 
déchoir.  Les  meilleures  sculptures  se  trouvent  dans  la  cathédrale 
de  Slrasboui^,  où  Ton  employa  des  fragments  antiques  sur 
lesquels  peut-être  se  formèrent  les  artistes  du  pays.  Quelques- 
unes  sont  de  Sabine,  fille  d'Ervin  de  Steinbach.  On  voit  sur  le 
clocher  une  bande  de  sorciers ,  avec  des  formes  de  diables 
bizarres  et  des  attitudes  fort  indécentes.' 

Les  autres  pays  sont  plus  arriérés*  Claux  de  Wrène  et  Claux 
Sluter,  les  premiers  sculpteurs  dont  il  soit  fait  mention  en 
France,  firent  le  tombeau  de  Philippe  le  Hardi  à  Dijon  et  im;. 
d'autres  ouvrages  d'une  exécution  pénible.  Jean  Juste  travùlla 
à  Tours  vers  la  fin  du  siècle;  mais  la  descente  de  Charles  VIII  en 
Italie  devait  fournur  aux  artistes  l'occasion  de  perfectionner  leur 
méthode  et  leur  style. 

L'architecture  renouvelée  ne  passa  les  Alpes  qu'au  mo- 
ment où  François  V^  et  Henri  II  embellirent  les  châteaux  de 
Blois  et  de  Chambord  et  la  cour  du  Louvre  ;  elle  tenta  peu  de 
chose  en  Allemagne  et  en  Espagne.  L'ogive  se  maintint  en  An- 
gleterre jusque  sous  Elisabeth,  et  les  premiers  exemples  du  style 
de  la  renaissance  se  virent  à  Oxford  sous  Jacques  P'.  L'hôtel 


7aO  TBBISÙMB  irOQDB. 

de  ville  de  BnixeUes^  bAti  en  UOl ,  dans  le  style  du  laoyeD  ège, 
est  d'une  grande  beauté  avec  son  superbe  clocher  octogone  qui 
s'élève  du  milieu  du  toit;  tout  découpé  à  jour  et  dont  la  har- 
diesse égale  l'élégance.  Sur  la  façade ,  percée  de  quarante  fe- 
nêtres en  deux  rangs,  une  galerie  de  dh-sept  arcades  gothiques 
soutient  une  espèce  de  balcon;  une  balustrade  couronne  Té- 
difice,  et  quatre-vingts  lucarnes  rompent  lanuMuiUHiie  du  toit, 
couvert  en  ardiHses.  L'h6tel  de  ville  de  Louvaio ,  qui  est  de 
1448,  est  aussi  d'un  aspect  gracieux. 

Le  style  mauresque  n'était  pas  abandonné  en  Espagne;  oa 
l'employait  dans  toutes  les  églises  qui  se  bAtissaSrat  sur  les 
terres  conquises  à  la  rehgion;  telles  fuient  celles  d'Or^iia 
de  Uio;  de  Borges,  t%m  de  Tolède,  1 336  ;  d'Osina,  1333;  de 
Valence,  1363.  Les  Espagnols  se  servaient  des  artistes  arabes. 
Le  style  gothique,  importé  par  les  Allemands,  fut  employé 
dans  les  églises  des  templiers;  il  produisit  le  style  moaarabe, 
l'arabe  allemand  et  d'autres  mélanges  bizarres.  Ainsi  Ton  voit 
le  plein  cintre ,  l^ogive  et  le  mauresque  réunis  dans  le  couvent 
de  ia$  Huelga»  auprès  de  Burgos,  i  180^  et  un  mélange  uniqMe 
dans  la  synagogue  de  Tolède  de  i  s^o*  Les  architeates  valen- 
tiens,  au  quatorzième  siècle,  furent  Fabia,  Franc  Martinet, 
Aifonse ,  qui  bâtirent  les  cajLhédrales  de  Léon ,  d'Oviédo ,  de 
Barcelone ,  de  Saragosse  et  de  Guadalajaca. 

Après  l'expulsion  des  Maures,  on  donna  la  préférence  au 
style  roaum.  Magnifiques  soi^  la  cathédrale  de  Séville,  14  lO;  le 
couvent  de  Miraflores,  1464;  le  Garral  de  S^ovie,  14^7;  Saint- 
Paul  et  Saint-Grégoire  de  Valladolid,  i4«3-i4M,et  les  aaUes 
travaux  de  Jean  d'Oiozaga,  de  Henri  d'Ëgas,  de  Pierre  Lopez, 
de  Martin  de  Gainsa,  de  Guillaume  Boffy,  de  Pierre  Blas  et  de 
Jean  d^Arandia.  Nous  omettons  les  architectes  appelés  d'Alle- 
magnjeet  de  Flandre. 

Saint-Jean  de  los  Beyes,  élevé  à  Tolède  en  exécution  d'un 
voai  de  Ferdinand  et  d'tebeUe^  commence  à  offrir  des  tiaces 
de  renaissance*  Autour  de  l'édifice  sont  suspendues  les  ebalœs 
des  prisonniers  chrétiens  trouvées  à  l'époque  de  la  conquête. 

Dans  les  siècles  passés,  c'est  l'architecture  qui  avait  dû  tout 
dire,  et  tous  les  arts  y  avaient  écrit  comme  sur  un  livre  univer- 
aeh  Mais  une  fois  qu'un  nouvel  instrument  d'expression  est 
trouvé  dans  l'imprimerie ,  celui4à  devient  moins  nécessaire;  on 
n'a  plus  alons  que  des  ouvriers  et  des  artistes  qui  rendent  U 
pensée  d'un  seul  architecte  et  dont  ils  reçoivent  le  pian  de 
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ÉPILOGUE. 


Les  astronomes  regardaient ,  il  y  a  peu  d'années ,  comme  fixe 
un  astre  de  la  constellation  du  Cygne.  Or^  il  est  démontré  aujour- 
d'hui que  cet  astre  se  déplace  chaque  année ,  en  ligne  droite ,  de 
plus  de  cinq  secondes ,  c'est-à-dire  qu'il  parcourt  dans  un  an  au 
moins  quarante  millions  de  millions  de  lieues. 

Nous  avons  fini  de  décrire  le  moyen  âge;  c'est  aux  lecteurs 
à  juger  si  le  cas  ne  serait  pas  le  même.  Celui  qui  s'occupe 
moins  des  vicissitudes  des  rois  que  des  intérêts  des  peuples  de- 
vait comprendre  l'importance  de  cette  période;  celui  dont  l'atten- 
tion se  porte  non-seulement  sur  les  héros  meurtiers^  mais  en- 
core sur  les  bienfaiteurs  de  l'humanité^  ne  pouvait  la  dépeindre 
comme  une  scène  perpétuelle  d'ignorance  ^  de  violence  et  de 
désordre  (i).  Cette  confusion  d'où  nous  sommes  partis  et  qui 
empêchait  les  regards  éblouis  de  suivre  la  marche  des  événe- 
ments ou  d'en  prévoir  le  résultat  a  cessé;  la  féodalité  a  accom- 
pli sa  destinée  y  de  même  que  les  communes  ;  un  âge  nouveau 
commence  le  nom  de  renaissance^  ftge  bien  différent  de  celui 
durant  lequel  l'Europe  fut  surprise  par  les  envahisseurs  septen- 
trionaux. La  dissolution  de  la  société  romaine  avait  été  leur 
ouvrage,  et  par  eux  les  famines  l'avaient  emporté  sur  l'État. 
Parmi  ces  familles,  celles  des  vainqueurs  étaient  séparées  des 
vaincns  à  titre  de  dominatrices ,  les  plus  puissantes  formant  une 
confédération  imparfaite,  sous  laquelle  toutes  les  autres  classes 
venaient  s'échelonner  comme  subordonnées. 

En  conséquence,  les  lois  politiques  revêtirent  quelques-uns 
des  caractères  des  lois  civiles,  et  celles-ci  quelques-uns  de 
l'ordre  politique ,  attendu  que  la  souveraineté  fut  une  consé- 
quence immédiate  de  la  possession  des  terres.  Il  ne  put  donc 
exister  de  nationalité;  les  rapports  de  chacun  demeurèrent  cir- 

(l)«Le»bélctrMiCHles44iiii0ytttAgc.  ««nta^XI»  àUliiL 
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conscrits  dans  les  limites  de  la  propriété  ^  et  les  villes,  centre 
de  culture  intellectuelle  et  d'action ,  perdirent  leur  inqK)rtaDee. 

Les  lois  religieuses  seulement  ^  maintenues  indépendantes  du 
pouvoir  civil  et  qui  survécurent  à  son  extinction ,  s'étendirait 
naturellement^  et  offrirent  un  système  ratiunnelqui  diffénitde 
la  féodalité  ;  celle-ci,  en  effet,  ne  se  fondûtqué  sur  la  coosem- 
tion  des  vainqueurs  au  détriment  des  vaincus,  et  mesurait  le  dé- 
gré  du  chAtiment  non  d'après  les  circonstances  et  PintentioD, 
mais  selon  la  position  sociale  du  délinquant. 

Les  communes  agrandirent  les  familles  par  rincorporation  du 
non  possesseur,  à  la  seule  condition  qu'il  habiterait  la  cité,  œu- 
vre à  laquelle  aidèrent  les  maîtrises  et  les  corps  de  métiers.  De 
là  on  passa  facilement  à  l'idée  d'un  pouvoir  public,  et  Ton  rédi- 
gea des  statuts  d'abord,  puis  des  codes,  qui  dérivaient  dod 
d'un  principe  philosophique,  mais  des  relations  sociales. 

La  législation  canonique  favorisait  ce  résultat  en  réalisant  la 
centralisation  universelle  du  monde  chrétien.  Les  rois,  en  se 
substituant  aux  feudataires ,  étendirent  la  famille  jusqu'à  toi 
faire  embrasser  tous  les  habitants  de  territoires  dont  la  oatofe 
avait  déterminé  les  limites. 

Désormais  les  nations  sont  casées^  composées^  instituées;  Tin- 
dividualité  de  chacune  est  complète;  peuples  et  gouvernements 
se  serrent  autour  d'un  centre  commun,  en  supprimant  ce  qui! 
y  avait  de  trop  local  et  de  trop  particulier  dans  la  société.  Les 
ancionnes  institutions  de  l'Europe  périssent;  si  depuis  Gharle- 
inagne  tout  s'était  fractionné,  tout  désormais  tend  à  se  réunir.  Les 
royaumes  sont  plus  vastes ,  les  idées  plus  générales^  les  miérèts 
plus  développés  ;  il  y  a  plus  de  force  et  de  stabilité  dans  les  gon- 
vernements.  Les  nations  preiment  un  caractère  distinct,  selon 
la  forme  diverse  affectée  par  chaque  peuple  lors  de  la  grande 
migration  ou  de  la  conquête ,  forme  modifiée  «fisuite  par  les 
croisades,  la  chevalerie  et  les  communes.  Les  Goths  et  les  Mozi' 
rabes  se  fondent  en  Espagne,  et  la  lutte  soutenue  pendant  tant  de 
siècles  dans  leurs  foyers  ^  non  pour  conquérir,  mais  pour  se  défioH 
dre,  rend  les  Espagnols  graves  et  orgueilleux.  Les  élémâits  an- 
glo-normands et  saxons,  dans  leur  lutte  sur  le  sol  anglais,  engen- 
drent le  gouvernement,  la  langue  et  le  caractère  qui  se  dévelop- 
pent dans  la  guerre  chevaleresque  contre  la  France  et  dans  les 
querelles  sanglantes  des  deux  Roses.  En  France^  la  civilisatioB 
romaine  modifie  les  coutumes  germaniques  au  point  de  foire  con- 
sidérer les  Français  comme  l'opposé  des  Allemands.  Au  con- 
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tndre ,  la  Germanie  se  décompose  en  souverainetés  innombra-* 
Ues,  qui,  par  leurs  querelles  et  leur  refus  de  concourir  à  Tunité, 
précipitent  le  pouvoir  suprême  du  premier  rang  qu'il  occupait 
au  moyen  ftge^  et  le  font  servir  à  des  ambitions  de  famille  y  à  des 
manèges  d'intrigants^  à  Tambition  arrogante  des  bannis. 

Le  Nord  ne  se  'ressent  ni  des  croisades  ni  de  la  chevalerie , 
de  manière  qu'il  se  développe  conformément  à  sa  nature  origi- 
naire, à  ses  rapports  avec  l'Asie  et  à  la  culture  intellectuelle  qu'il 
reçoit  de  l'occident  et  du  midi  de  l'Europe.  La  ligue  banséan- 
tique  prévaut  au  point  d'anéantir  presque  les  trois  puissances 
Scandinaves  ;  qui  restent,  pour  ainsi  dire,  étrangères  au  système 
européen.  La  Russie ,  en  secouant  le  joug  mongol,  fait  preuve 
de  ces  forces  qu'elle  déploiera  dans  la  suite  pour  asservir  ou 
dvililer  tant  de  nations*  La  Bohême,  la  Hongrie  et  la  Pologne  se 
sont  étendues,  acquérant  la  puissance  et  la  gloire.  Les  Mongols 
disparaissaient  de  r£urope« 

Tamerlan  est  le  dernier  météore  sorti  du  sein  de  l'Asie  pour 
bouleverser  l'Europe;  son  apparition  arrête  le  torrent  ottoman, 
qui  pouvait  devenir  funeste  à  l'Europe  avant  que  les  nationali- 
tés se  fussent  consolidées  et  lorsque  les  feudataires  combattaient 
encore  entre  eux,  la  France  avec  l'Angleterre,  les  Russes  ^vec  les 
Polonais  et  les  Mongols.  Le  bouddhisme,  répandu  parmi  les  peu-* 
pies  des  plateaux  de  l'Asie  centrale,  adoucit  leurs  mœurs ^  la 
nouvelle  direction  prise  par  le  commerce  les  réduit  à  chercher 
les  moyens  de  subvenir  à  leurs  besoins  autrement  que  par  de& 
excursions  vagabondes ,  et  les  nouveaux  États  qui  se  sont  organi- 
sés sur  la  frontière  occidentale  arrêtent  leurs  débordements. 
Ils  finissent  par  se  perdre  en  se  mêlant  soit  à  la  civilisation  occi- 
dentale, soit  à  celle  de  la  Chine.  Si  nous  exceptons  les  Russes 
Picore  Mongols,  il  n'y  a  plus  de  barbares  en  Europe;  la  longue 
lutte  des  héros  espagnols  est  couronnée  par  la  victoire.  La  Hon» 
grie,  pour  s'opposer  aux  Turcs,  s'associe  à  la  république  euro^ 
péenne,  et  cesse  d'être  orientale;  elle  reçoit  des  colonies  alle- 
mandes et  la  culture  italienne,  au  point  que  sous  Mathias  Corvin 
ette  dépouille  même  par  trop  son  caractère  national. 

Malheureusement  les  musulmans  s'établissent  sur  les  plus 
belles  contrées  de  l'Europe  ;  mais  ils  ne  peuvent  être  appelés 
barbares  que  par  rapport  aux  nations  plus  policées  ;  car  ils  ont 
moissonné  les  Aniits  de  la  civilisation  arabe  et  persane ,  et  la 
grande  puissance  commerciale  et  maritime  qu'ils  ont  déployée 
ne  permet  pas  de  les  comparer  aux  nations  qui  jadis  avaient 
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envahi  Pempire  romain.  Il  est  vrai  que  Vorgual  sensuel  sur  le- 
quel leur  religion  est  fondée  ne  leur  penrnt  aucun  grand  pro- 
grès; c'étaient  d'ailleurs  des  conquérants  qui  dévasiaieiil  les 
pays^  enlevaient  des  esclaves  ^  imposaient  de  lourds  tributs.  Le 
rapide  accroissement  de  cette  puissance  s'explique  par  la  oonfi- 
tion  des  peuples  limitrophes^  comme  elle  exidiqne^  de  nos  jows, 
sa  conservation ,  malgié  Tanéantissem^t  de  tous  ses  éléments 
d'existence.  La  Russie  languissait  esclave  des  étrangers;  VltaKe 
se  jalousait  eDe-méme;  l'Autriche  affaiblissait  la  Hongrie  dans 
des  vues  cupides  d'aghmdissement. 

Si  les  musulmans  y  qui  possédaient  les  oAtes  de  la  Hédîte^- 
ranée  et  de  l'Archipel ,  eussent  réduit  en  pachaliks  la  Pologiie, 
la  Hongrie  et  l'Allemagne ,  ils  auraient  resserré  la  civilisatioD 
dans  des  limites  bien  étroites.  La  résistance  qui  ftit  opposée  à 
ces  nouveaux  envahisseurs  rendit  un  nistant  à  la  réfMibtiqae 
chrétienne  cette  unité ,  au  moins  de  voeux ,  qu'elle  seniUitt 
avoir  oubliée  avec  les  croisades.  De  là  naquit  la  puissance  de  la 
maiscm  d'Autriche;  car  il  fallait  contre  ce  toirent  une  digue  so- 
lide ^  et  ses  possessions  se  trouvaient  précisément  en  preniièfe 
ligne.  Après  avoir  converti  l'empire  germanique  en  héritage, 
elle  lui  imprima  une  vigueur  nouvelle ,  si  bioi  que  l'AUemagne 
parut  de  nouveau  prévalœr  en  Europe.  Le  drame  magnifique 
offert  par  les  rivalités  des  Guelfes  et  des  Gibelins  a  dégénéré , 
il  est  vrai  ^  en  luttes  partielles  entre  les  familles  de  Bavière ,  de 
Bohême  et  d'Autriche;  mais^  au  milieu  même  de  l'aviKssefnent 
de  ses  chefs  y  que  de  grandeur  dans  la  nation!  Bile  fonde  en 
Prusse  une  souveraineté  nouvelle  ;  elle  rend  la  Silésie  tudesque, 
de  slave  qu'elle  était;  elle  ouvre  des  mines  en  Hongrie  et  en 
Transylvanie  ;  elle  couvre  la  Baltique  de  vaisseaux  ;  elle  Sût  re- 
vivre^ dans  les  ligues  des  Suisses  et  des  Hanséatiques,  l'esprit 
d'association  j  jadis  particulier  à  ces  tribus  originaires;  oifln, 
elle  étend  la  civilisation  et  le  christianisme  sur  les  rivages  de  la 
Baltique. 

En  Itatie,  les  mille  petites  répuMiques si  aptes  à  propager  la 
lumière  et  le  mouvement  se  réduisent  à  un  petit  noodire  qni 
ne  songent  qu'à  s'équilibrer  entre  elles  y  tandis  qu'à  leurs  portes 
grandit  une  puissance  qui  menace  de  les  anéantir  toutes*  En 
France  ^  le  fait  le  plus  notable  est  la  marche  progressive  de  la 
royauté  vers  le  pouvoir  afasidu  ;  la  position  de  la  capitale  et 
l'oiganisation  des  années  permanentes  eoncounirent  à  ce  ré- 
sultat. Le  dernier  grand  duché  devient  un  nouveau  fteuraa  de 


la  couronne  française ,  et  ronité  territoriale  affermie  entraîne  à 
sa  suite  Tunité  de  langage  et  de  juridiction ,  comme  celle  de 
l'administration  et  de  l'Église.  La  nation  anglaise  se  montre  y 
pendant  les  guerres  de  France,  vaillante  au  métier  des  armes; 
miûs  elle  ne  tarde  pas  à  les  tourner  contre  elle-mémedans  la 
querelle  des  deux  Roses;  Taristocratie  s'épuise  en  faveur  du 
roi ,  et  le  désordre  fournit  à  Henri  VIU  le  moyen  de  concentrer 
dans  ses  mains  les  éléments  propres  à  constituer,  sous  l'appa- 
rence  des  formes  anciennes,  une  puissance  sans  limites.  L'É- 
glise elle-même ,  au  moment  où  s'affiiiblit  son  autorité  univeiv 
selle  y  est  obligée  de  se  procurer  un  pouvoir  temporel  qui,  après 
avoir  été  pour  elle  »  dans  l'origine  ^  une  choae  secondaire ,  de- 
vient alors  la  partie  réelle  de  son  pouvoir  politique. 

La  haute  noblesse  se  rend  indépendante  et  par  suite  tyran^ 
nique.  De  là  des  troubles,  des  réacticms,  des  désordres  et 
par  conséquent  la  nécessité,  mieux  sentie,  de  l'ordre,  de 
gouvernements  forts,  de  constitutions  stables  et  d'autorités  ré- 
pressives. Dans  cette  lutte,  les  rois,  pour  dominer ,  travaillent 
à  constituer  l'unité,  les  nobles  cherchent  à  démembrer  le 
royaume  ;  pour  conquérir  la  liberté ,  les  communes  se  pressent 
autour  du  tr6ne;  les  nobles  s'Isolent.  L'invention  des  armes  à 
feu,  qui  rend  le  paysan  l'égal  du  héros;  la  Sainte-Vehme  d'Al- 
lemagne, qui  envoie  le  pœgnard  du  plébéien  frapper  le  baron 
au  fond  de  son  chftteau  ;  les  privilèges  des  communes  ;  l'im-- 
primerie ,  qui  crée  l'opinion ,  sont  autant  de  machines  diri- 
gées contre  l'ancien  ordre  de  choses.  La  Jacquerie  en  France , 
les  partisans  de  Watr-Tyler  en  Angleterre,  les  Ciompi  à  Flo- 
rence, les  compagnons  de  Rouen,  etc. ,  sont  des  manifesta- 
tions violentes  de  cette  réaction  qui  se  produit  partout  contre 
le  pouvoir  jusqu'alors  dominant.  La  classe  des  légistes ,  sortie 
de  la  foule  et  dont  l'importance  s'est  Bccme ,  aide  à  cette  ré- 
volution. L'œuvre  des  communes  s'accomplit  ainsi.  La  classe 
laborieuse  veut  participer  aux  avantages  de  celle  qui  possède, 
et  s'assurer  une  répartition  plus  égale  des  biens  produits  à  la 
sueur  de  son  front;  artisans  et  marchands  aspirent  à  uneexis* 
taice  indépendante  du  baron.  La  noblesse,  avec  des  forces  suf- 
fisantes pour  ne  pas  s'avouer  vaincue ,  mais  trop  faibles  pour 
renverser  les  dynasties ,  a  recours  aux  trahisons ,  aux  perfidies, 
aux  vidences,  qui  révèlent  sa  faiblesse,  et,  par  les  haines  qu'elles 
soulèvent,  accélèrent  sa  ruine.  L'enttiousiasme  chevaleresque 
cesse  lorsque  hii  manquent  ses  deux  grands  aliments,  la  croi- 
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sade  en  Orient  et  la  guerre  avec  les  Maures  3  quoique  prok»|^ 
pendant  tout  ce  siècle  »  cette  guerre  avait  eu  sa  solution  à  la  ba- 
taille de  Las  Navas.  Enfin  9  lorsque  les  armes  sont  devenues  vé- 
nales j  quand  le  piéton  manie  Tarquebuse ,  la  chevalerie  ne  peut 
que  succomber. 

Protégées  par  des  lois ,  des  tribunaux  et  des  constitotions, 
on  dirait  que  les  nations  qui  se  sentent  mûres  veulent  se  sous- 
traire à  la  tuteDe  des  idé^  et  des  honunes  sous  lesquels  dies 
avaient  grandi.  La  classe  inférieure  n'éprouve  plus  ce  vif  besoin 
de  s'abriter  sous  le  manteau  pontifical  y  et  il  semble  aux  rois 
qu'il  importe  à  l'unité  et  à  l'indépendance  de  relâcher  les  lie^ 
religieux.  En  conséquence ,  après  avoir  dompté  les  factions  in- 
térieures et  s'être  affranchis  des  grands,  ils  entament ,  à  l'aide 
d'une  guerre  moins  ouverte ,  mais  plus  efficace,  les  didts  du 
pontife  y  prétendent  participer  aux  revenus  de  l'Église,  ainsi 
qu'à  la  nomination  des  bénéfices  et  des  ^gnités.  Le  peuple,  qoi 
s'était  toujours  rangé  du  cAté  des  papes  contre  les  rois,  s'unit 
alors  à  Edouard  III  pour  refuser  le  tribut  au  pq[)e,  au  ooDcile 
de  Bàle  pour  attaquer  son  infaillibilité ,  à  Philippe  le  Bel  pour 
l'outrager. 

La  doctrine  du  progrès  était  donc  proclamée  par  le  fail* 
comme  aussi  le  principe  que  certaines  institutions ,  après  avoir 
été  le  salut  d'un  siècle ,  pouvaient  devenir  superflues  et  nuisibles 
pour  un  autre.  Le  même  sentiment  fait  que  l'Église  et  les  séoh 
liers  tendent  à  la  réforme  tout  en  paraissant  ne  vouloir  que 
ramener  le  christianisme  à  sa  pureté  primitive.  L'Église  s'ai 
occupe  dans  les  conciles  ^  les  laïques  en  dehors  par  les  libres 
doctrines;  efforts  différents  pour  arriver  aux  mêmes  résultats, 
et  qui  en  démontrent  la  nécessité.  Mais,  au  lieu  de  s'accorder, 
ils  se  combattent ,  et  le  schisme  bouleverse  tout.  Les  plaies  de 
la  papauté  furent  exposées,  comme  le  cadavre  de  César,  aux 
yeux  de  chacun,  env^mées  par  la  colère  de  ses  ennemis  et 
par  les  dissensions  des  pontifes  rivaux;  il  en  résulta  que  le  dout^ 
pénétra  dans  les.coeurs  les  plus  sincères,  l'indifférence  dans  les 
Ames  les  plus  généreuses,  le  désespoir  chez  les  plus  éneigiques. 
La  raillerie  trouva  à  s'exercer  sur  les  choses  les  plus  saintes, 
tandis  que  la  superstition  se  réfugiait,  avec  une  conviction 
aveugle ,  dans  la  désolante  croyance  de  la  fin  prochaine  du 
monde  on  dans  la  théosophie. 

La  crédulité  n'était  donc  pas  moins  que  Fimpiété  une  souroe 
de  corruption  ;  il  semblait  que  les  papes ,  en  s'achamaot  dans 
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leurs  accu8atioQ&  réciproques^  voulussent  se  fûre  les  auxUiaires 
du  philosophe  railleur.  La  France  souffle  sur  ce  feu ,  et  tente 
de  ramener  la  papauté  sous  la  tutelle  d'Avignon  -,  mais^  sur  ces 
entrefaites^  elle  se  trouve  isolée  et  assaillie ^  comme  schisma- 
tique ,  pai'  T Angleterre  ;  peu  s'en  faut  qu'elle  ne  subisse  la 
honte  d'une  domination  étrangère.  Les  conciles  de  Bftle  et  de 
Constance,  aréopages  de  l'Europe  y  rendent  de  l'importance  à 
l'Empire  par  la  part  active  qu'y  prend  Sigismond  ;  cet  empereur 
trouve  dims  les  hérésies  un  prétexte  ou  ime  occasion  d'éteindre 
la  nationalité  des  peuples  dissidents. 

Ainsi,  la  paix  publique  affermie ,  la  guerre  morale  com- 
mence; l'ordre  politique  une  fois  né,  le  désordre  intellectuel  se 
manifeste.  Lorsque,  l'effort  national  a  triomphé  en  Espagne  de 
l'ennemi  conunun ,  les  caractères  déchoient  de  cette  hauteur 
poétique  où  ils  s'étaient  élevés.  La  France,  l'Angleterre  et 
l'Italie,  n'agissant  plus  de  concert  dans  des  guerres  extérieures 
comme  aux  temps  des  croisades,  s'assaillent  entre  çUes;  ce  calcul 
matériel  d'une  lûilance  politique  qui,  substituée  à  toute  idée  mo- 
rale, sera  la  cause  d'autant  de  guerres  qu'elle  en  préviendra 
commence  à  s'étendre  sur  toute  l'Europe.  En  Italie  particuliè- 
rement naissait  une  politique  de  guerres  sourdes,  secrètes, 
désavouées,  inspirées  par  des  jtdousies ,  des  litiges ,  l'égoîsme , 
et  conduites  par  l'intrigue  plus  qu'à  force  ouverte.  La  décadence 
des  anciennes  mœurs  raffermit  le  pouvoir  despotique  ;  mais  il 
reste  morcelé ,  faible  dès  lors  et  exposé  d'abord  aux'  brigues 
intérieures,  à  la  jalousie  des  voisins,  puis  à  la  domination  de 
l'étranger;  le  contraire  arrive  dans  la  France,  l'Angleterre  et 
TEspagne ,  où  la  nationalité  se  consolide  à  l'aide  du  gouverne- 
ment royaL 

Cette  diplomatie  rafBnée  qui  requiert  du  secret  et  une  direc- 
tion suivie  aide  beaucoup  à  l'unité;  mais  la  puissance  immo- 
rale de  l'or  modifie  ces  calculs;  c'est  l'or  qui  détermine  les 
genres,  qui  rassemble  et  disperse  les  armées,  qui  brise  Thé- 
rdisme  suisse,  donne  de  l'importance  aux  banquiers,  aux  juifs, 
aux  gens  de  finance;  il  pousse  les  rois  aux  procès  et  aux  con- 
fiscations, les  chimistes  à  pâlir  sur  des  creusets  et  des  cornues, 
les  magiciens  à  recourir  aux  arts  occultes,  les  marchands  à 
entreprendre  de  longes  voyages;  et  bientôt  Christophe  Colomb 
obtiendra  les  moyens  de  parvenir  à  sa  grande  découverte  en 
disant  :  «  L'or  est  chose  excellente;  avec  l'or  se  forment  les 
«  trésors;  avec  l'or  on  a  tout  ce  qu'on  peut  désirer  en  ce 
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a  monde  ;  avec  l'or  on  fait  même  arriver  les  âmes  en  paradis.  > 

Cependant  les  gouvernements  n'ont  pas  encore  osé  pn^sser 
à  haute  voix  l'athéisme  de  la  politique  et  la  souveraineté  de 
l'intérêt;  ils  proposent  des  entreprises  qui  ont  pour  mobile  un 
sentiment ,  feignent  de  méditer  tantôt  une  expédition  en  terre 
sainte ,  tantôt  une  guerre  contre  les  Turcs ,  et  quelques  pon- 
tifes se  flattent  encore  de  réunir  la  chrétienté  ;  on  réserve  même 
certains  perfectionnements  dans  les  armes  meurtrières  pour  ks 
guerres  contre  les  infidèles.  Le  nom  de  chrétien ,  que  les  siècles 
suivants  se  feront  gloire  d'effacer  des  actes  de  la  politique, 
avait  donc  encore  une  valeur  à  cette  époque. 

Le  commerce  s'aocrott,  et  avec  le  commerce  les  relatiom 
des  divers  pays  entre  eux.  Les  traités  ne  se  iont  plus  de  châ- 
teau à  château ,  mais  entre  communes  et  de  peuple  à  peuple. 
La  richesse  mobilière  grandit  à  côté  des  fortunes  foncières; 
mais  elle  était  chose  nouvelle  ;  aussi  ne  fhutril  point  s'étonner 
des  essais  grossiers  faits  pour  l'organiser.  On  s'attribue  le  droit 
de  réformer  les  monnaies  et  de  les  altérer  k  son  gré  y  de  fixer 
!e  prix  le  plus  élevé  des  denrées ,  comme  Philiiq[>e  le  Bd 
en  1304;  d'imposer  des  lois  somptuaires  rigoureuses,  comme 
en  1294;  à  Milan ,  et  firéquemment  dans  le  reste  de  l'Italie;  de 
limiter  l'intérêt  de  l'argent  par  des  lois  qui  l'augmentent  ;  de 
régler  les  droits  d'une  manière  hostile  à  ses  voisins. 

Les  nations  ne  se  rapprochent  plus  seulemaot  pour  se  piller 
et  se  fiure  violence  ^  mais  pour  faire  des  édianges  et  s'unir  par 
des  traités.  Le  droit  des  gens  est  respecté,  les  abus  de  la  force 
deviennent  au  moins  l'objet  de  protestations  et  d'horreur  ;  U 
féodalité  ne  dédaigne  plus  le  travail,  et  la  force  de  l'associatioD 
se  fait  connaître. 

L'époque  dont  nous  faisons  la  description  se  trouve  sur  les 
confins  des  deux  mondes ,  entre  le  monde  féodal  et  le  monde 
populaire,  entre  le  passé  et  Favenhr .  Pour  ce  motif,  die  réanit 
le  positif  et  le  fantastique,  le  calcul  et  l'élan,  et  nous  offire  des 
caractères  grandioses  et  des  âmes  poétiques  à  côté  des  desseins 
froidement  combinés  des  rois,  des  élucubrations  prosaïques  des 
lettrés  et  des  jurisconsultes.  En  effet,  à  côté  de  Barnabe  Vis* 
conti,de  Louis  XI,  de  Henri  Vni,  d'Albert  dAutriche ,  de 
Nicolas  de  Lira  se  dressent,  en  contraste,  Dante,  Rienii,  du 
Ouesclin,  Jeanne  d'Arc,  François  Sforza,  Mahomet  U,  Bafaxet, 
Ciharles  le  Téméraire,  Gustave  Wasa,  Isabelle,  Ximénès. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  progrès  s'effectuaient  an  miiieii 
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de  désastres  qu'on  aurait  pu  croire  suffisants  pour  détruire  la 
civilisation.  Sans  parler  de  la  peste  noire,  que  nous  avons  vue 
faire  le  tour  de  TEurope  et  qui  moissonna  tant  de  vies  illustres 
en  Italie^  toute  TAsie  fut  ébranlée  par  d'horribles  tremblements 
de  terre  qui,  en  1848  et  dans  les  années  suivantes ^  désolèrent 
aussi  rÊgypte  et  la  Syrie.  Cette  même  année  vit  les  environs  du 
Rhin  et  certaines  contrées  de  la  France  subitement  inondés  non 
par  de  grandes  pluies,  mais  par  des  torrents  qui  survinrent  tout 
à  coup  et  submergèrent  tous  les  lieuxd'alentour.  Trois  ans  après, 
des  déluges ,  des  inondations  et  la  disette  causèrent  de  grands 
ravages.  En  Italie,  quatre  mois  de  pluie  firent  pourrir  les  se- 
mences, ce  qui  obligea  Florence  à  faire  confectionner  chaque 
jour  quatre-vingt-quatorze  mille  rations  de  pain ,  de  douze 
onces  chacune,  pour  nourrir  les  indigents.  Dans  les  deux  années 
qui  suivirent,  la  cherté  fut  extrême  et  la  mortalité  considérable; 
En  1 848,  apparurent  aussi  dans  nos  contrées  ces  signes  de  quel- 
ques grandes  convulsions  dans  Tintérieur  du  globe,  qui  s'étaient 
manifestés  à  la  Chine  dans  les  années  précédentes.  Le  36  janvier, 
la  Grèce  et  Tltalie  furent  agitées  par  des  tremblements;  les 
maisons  et  les  temples  s'écroulèrent.  Trente  communes  et  tontes 
les  églises  furent  renversées  dans  la  Carinthie.  Vlllac  fut  dé- 
truite; beaucoup  de  villages  disparurent  sans  laisser  de  trace  , 
des  montagnes  changèrent  de  place  ;  le  sol  changea  d'aspect. 
Les  tremblements  de  terre  se  prolongèrent  jusqu'en  1 86o,  et 
les  habitants  même  de  la  lointaine  Islande  n'en  furent  pas 
exempts.  Le  Danemark  et  la  Norwége  interrompirent  leurs 
voyages  habituels  au  Groenland ,  dont  les  glaces  amoncelées 
obstruèrent  les  rives  orientales,  qui  ne  furent  plus  visitées  jusqu'à 
nos  jours  par  aucun  étranger.  Des  ouragans  épouvantables  se  re- 
nouvelèrent en  ItaHe  dans  le  mois  de  décembre  1456,  arrachant 
les  arbres,  renversant  les  édifices  ;  et,  au  dire  de  saint  Antonin, 
plus  de  soixante  mille  personnes  périrent,  dont  moitié  dansf  la 
seule  ville  de  Naples  (i)  ;  une  lie  tout  embrasée  s'éleva  dans  la 
mer  Egée. 

Lès  hommes  soufiraient ,  ils  périssaient  en  foule  ;  mais ,  de 
même  qu'au  lendemain  d'une  bataille  les  survivants  marchent 
en  triomphe  sans  s'inquiéter  de  ceux  qui  ont  succombé,  de 
même  les  sociétés,  décimées,  mais  non  affaiblies,  reprenaient  la 
voie  tracée  par  la  Providence. 

(I)  âp.  207. 
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L'Italie^  à  mesure  qu'elle  perdait  Timportancc  que  lui  avaient 
procurée  la  suprématie  papale  et  ses  républiques ,  en  acquérait 
une  autre  par  le  développement  des  {dus  nobles  facultés  de 
l'esprit  y  elle  devenait  pour  le  reste  du  monde  Técole  des  arts, 
de  la  politique  et  des  lettres.  Les  lettres  constituèrent  entre  les 
nations  ce  lien  que  la  religion  avait  d'abord  formé  ;  coomie  oq 
avait  dit  république  chrétienne^  on  dit  al<H*s  république  littéraire, 
et  cette  république^  bien  qu'elle  pût  sembler  un  amusement 
frivole,  devait  se  fortifier  avec  le  temps ,  sentir  sa  dignité  propre 
et  s'asseoir  au  rang  des  autres  puissances  motrices  du  monde 
en  créant  l'opinion^  qui  elle-même  commandera  un  jour  au& 
baïonnettes. 

Le  latin  dépose  la  rouille  du  moyen  ftge  ;  le  grec  se  répand  ; 
l'allemand  sort  amélioré  de  la  fusion  des  différents  dialectes  ;  le 
français  et  l'anglais  sont  aussi  en  progrès ,  quoique  loin  encore 
de  leur  future  perfection.  L'italien  a  déjà  atteint  sa  magnificence, 
et,  ce  qui  importe  au  pays,  ses  hommes  de  lettres  sont  aussi  des 
hommes  d'action.  Malheureusement  la  littérature  n'obéit  pins 
à  la  noble  impulsion  des  hommes  illustres  qui  l'avaient  nourrie 
du  lait  des  républiques;  réduite  à  mendier  dans  les  cours,  quelle 
influence  nationale  pouvait-elle  exercer? 

De  leur  côté ,  les  arts ,  qui  dans  le  moyen  ftge  ne  formaient 
qu'un  seul  groupe  autour  de  l'autel,  se  perfectionnent  mainte- 
nant en  se  divisant.  Aux  formes  gothiques  se  mêlent  les  formes 
grecques,  l'arc  arrondi  à  l'ogive,  la  correction  des  ornements 
classiques  à  la  variété  fantastique,  jusqu'au  moment  où  le  di- 
voix^  se  consomme  par  le  sacrifice  du  sentiment  à  la  forme,  et 
de  l'âme  aux  sens. 

Quelle  secousse  ne  dut  pas  produire  dans  les  intellîgepces  la 
subite  diffusion  de  quinze  mille  ouvrages  imprimés,  plus  cor- 
rects que  les  manuscrits  et  à  meilleur  marché  !  A  des  lecture 
rares,  attentives,  répétées  succédèrent  des  études  rapides  et  mul- 
tipliées; aux  convictions  inébranlables ,  parce  qu'elles  n'étaient 
pas  combattues,  l'étendue  des  connaissances  et  le  désir  d'ea  ac* 
quérir  de  nouvelles.  Quel  plaisir  de  lire  les  classiques  à  mesure 
qu'ils  étaient  exhumés,  sans  aversion  préventive  inspirée  par  les 
écoles!  Elle  est  donc  bien  excusable  Terreur  qui  converlil  en 
idolâtrie  le  culte  de  l'antiquité,  et  qui  fit  naître  la  manie  de  la 
ressusciter,  au  lieu  de  songer  à  rividiser  avec  elle. 

L'empire  de  l'esprit  passe  alors  des  écrivains  originaux  aux 
érudits,  gent  laborieuse,  mais  dénuée  d'invention;  aussi,  en 
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métaphysique  et  en  morale,  ne  dépassèrentrils  pasla  limite  où  les 
scolastiques  étaient  parvenus;  dans  l'histoire  et  les  antiquités ^ 
ils  laissèârent  beau  jeu  à  Timposture  ;  dans  Texposition ,  ils  tor- 
turèrent la  pensée ,  sans  atteindre  à  la  pureté  qu%  recher- 
chaient. 

yérudition  est  la  forme  générale  de  toute  étude  et  du  progrès 
de  ce  temps  ;  la  médecine  s'attache  à  expliquer  ou  à  combattre 
Hippocrate  et  Galien  ;  la  philosophie  cherche  dans  Platon  ou 
dans  Aristote  le  fondement  de  ses  argumentations  et  jusqu'au 
voile  dont  elle  couvre  ses  hardiesses;  l'alchimie  s'appuie  d*an- 
ciens  noms  révérés;  la  stratégie^  en  dépit  des  nouvelles  armes ^ 
se  fatigue  à  étudier  Onésandre  et  Végèce,  ou  à  reconstruire  le 
pont  de  César  sur  le  Rhin  ;  l'architecture  demande  à  Vitruve 
non  pas  seulement  les  préceptes  de  l'imitation ,  mais  encore  la 
justification  des  innovations. 

Dans  cette  arène  inévitable  y  les  esprits  indépendants  ne  bor- 
nent pas  la  restauration  des  classiques  à  une  industrie  littéraire^ 
ils  rétendent  à  la  vie  elle-même.  Empereurs  et  républiques  y 
cherchent  à  l'envi  des  lois  et  des  institutions;  les  jurisconsulte 
les  consultent  pour  étendre  et  parfois  pour  entraver  les  droits 
nouveaux;  si  Nicolas  Montano^  si  Rienzi  et  Porcari  méditent 
des  réformes  dans  leur  patrie^  c'est  sous  l'inspiration  de  sou- 
venirs classiques. 

Cependant,  au  milieu  de  leurs  études^  qui  roulaient  toutes  sur 
l'antiquité ,  ces  pédants  courageux  sentaient  s'agiter  le  monde 
moderne;  pendant  que,  sur  la  foi  de  l'érudition^  Colomb  s'obs- 
tinait dans  sa  glorieuse  erreur,  Pierre  Martire  d'Anghiera  écri- 
vait à  Pomponius  Lœtus  (l)  :  a  II  ne  se  passe  pas  de  jour  qu'il 
a  ne  nous  arrive  des  prodiges  nouveaux  de  ce  Nouveau  Mixide, 
a  de  ces  antipodes  de  l'occident  qu'un  certain  Génois ,  nommé 
c(  Christophe ,  a  découverts.  Je  crois  bien  que  tu  as  tressailli 
«  d'allégresse  et  n'as  pu  qu'avec  effort  retenir  tes  larmes  quand 
a  je  t'ai  donné  avis  par  lettres  de  cet  univers  précédemment 
«  ignoré.  Quelle  nourriture  plus  suave  pour  de  sublimes  esprits? 
a  Je  puis  en  juger  d'après  moi-même^  car  je  suis  heureux  lors- 
«  que  je  puis  m'^tretenir  avec  quelques  personnes  revenues 
«  de  là.  Que  les  misérables  avares  fassent  leurs  délices  d'accu- 
«(  muler  des  richesses;  pour  nous^  c'est  dans  la  contemplation 
a  de  semblables  merveilles  que  se  réjouissent  nos  esprits.  Que 

(1)  Ep,  152. 
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ff  firent  de  pluB  les  Phéniciens  loiflquei  dans  das  répons  kni- 
«  laines,  ils  réunirent  des  peuples  errants  et  fondèrent  d'antres 
«  cités?  Il  était  réservé  à  noe  temps  de  voir  nos  oonnaissanoes 
«  et  nos  idées  s^agrandir  d'une  façon  non  motna  éCoimante^  et 
(V  tant  de  choses  nouvelles  apparaître  à  Timproviste  sur 
«  zon.  » 
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A,    PAGE   4^2. 
STATISTIQUB  EUROPÉENNE. 

Marie  Saonto  doone,  après  l'aDoée  1450 ,  cet  aperçu  statistique  : 

Mevmius  de  lOMlei  la  finança  cfcrètimMS ,  et  ce  fu'U  leur  est  posMihle  de 

faire. 

Le  roi  de  France,  avec  tout  Feffort  de  ses  reveniu  et  des  contri- 
bâtions  des  princes  »  dacs ,  marquis ,  comtes ,  barons ,  chevaliers  » 
évéqaes,abbésy  canonicatSy  prêtres,  citoyens,  avec  les  hommes 
exercés  au  maniement  des  armes  qu*il  a  chez  lui ,  peut  faire  en  tout 
30,000  hommes  à  cheval.  Pour  les  envoyer  au  dehors ,  les  dé- 
penses étant  doubles,  il  ne  peut  faire  dans  ledit  royaume  plus  de 
15,000  chevaux.  La  guerre  a  ruiné  précédemment  les  églises  et  les 

revenus.  Total 15,ooo 

Le  roi  d'Angleterre,  avec  tout  l'effort  de  ses  revenus  et  avec  les 
contributions  des  princes  et  autres,  ut  supra,  avec  ce  qu'il  a  chez 
lui  d'hommes  exercés  aux  armes,  payés  chaque  mois,  peut  faire 
30,000  chevaux.  Ces  deux  puissances  sont  de  pair  pour  se  mesurer 
en  guerre;  elles  ont  toujours  tenu  avec  vigueur  dans  leurs  luttes, 
et  si  Tune  des  forces  avait  été  plus  grande  que  l'autre,  il  y  en  au» 
rait  eu  une  d'écrasée.  Celle  des  Anglais  perdit  de  sa  vigueur  lorsque 
la  division  entra  chez  eux,  et  qu'ils  ne  purent  faire  leurs  approvi- 
sionnements. Avant  1414,  cette  force  était  de  40,000  chevaux.  Les 
gnerres  ont  affaibli  ces  pays ,  diminué  les  hommes  et  les  revenus , 
de  manière  que,  voulant  envoyer  ladite  force  au  dehors,  il  con- 
vient de  la  réduire  à  moitié,  ce  qui  fait  chevaux 15,000 

Le  roi  d'Ecosse,  qui  est  seigneur  de  grands  pays  et  de  peuples 
très-pauvres,  ne  pourra  tenir,  avec  ses  revenus  et  tailles  de  clercs 
et  laïques,  plus  de  10,000  hommes  d'armes  à  cheval ,  payés  chaque 
mois,  à  l'intérieur  ;  au  dehors,  pour  la  grande  dépense,  chevaux.  .      5,000 

Le  roi  d'Espagne ,  avec  tous  ses  revenus  et  contributions  de 
clercs  et  laïques,  avec  tout  son  effort  d'hommes  exercés  aux  armes, 
30,000  chevaux.  En  1414,  il  entretenait  20,000  chevaux.  Mais 
voulant  se  tenir  hors  de  chez  lut,  il  faudrait  compter  pour  les  dé- 
penses doubles ,  chevaux 15,000 
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Le  roi  lie  Portugal ,  avec  tous  ses  revenus  de  clercs  et  laiqucë , 
avec  tout  SCO  effort ,  en  les  payant  chaque  mois»  ferait  chez  lui, 
en  hommes  exercés  aux  armes ,  6,000  chevaux ,  dehors 3,ooo 

Le  roi  de  Bretagne,  avec  tous  ses  revenus  et  les  oontributioiis 
des  clercs  et  laïques,  pourrait  entretenir  chez  loi,  en  les  payant 
chaque  mois,  en  hommes  exercés  aux  armes ,  s,000  chevaux,  au 
dehors,  chevaux  (1) 4,oeo 

Le  maître  de  Saint- Jacques,  avec  tous  ses  revenus,  en  hommes 
exercés  aux  armes,  chez  lui,  4,000  chevaux,  au  dehors 3,ooo 

Le  duc  do  Bourgogne,  avec  tous  ses  revenus,  «t  supra,  chez 
lui,  1,000  chevaux  ;  en  1414,  il  en  avait  entretenu  3,000.  Mais  lez 
guerres  ont  ruiné  le  pays.  Au  dehors,  chevaux l,MO 

Le  roi  René,  avec  tous  ses  revenus,  ferait  chez  lui  6,000  che- 
vaux; hors  de  chez  lui,  chevaux 3,000 

Le  duc  de  Savoie,  avec  tous  ses  revenus,  ferait  chez  lui  6,000 
chevaux;  au  dehors 4,ooo 

Le  marquis  de  Montferrat,  chez  lui,  2,000  chevaux  ;  dehors.  .      l,ooo 

Le  comte  François  Sforza,  duc  de  Milan,  10,000  chevaux  chez 
lui  ;  au  dehors ,  avec  peine * •  .      5,000 

Le  marquis  de  Ferrare,  2,000  chevaux  à  l'intérieur;  au  dehors.      f ,000 

Le  marquis  de  Bfantoue,  chez  lui,  2,000  chevaux;  au  dehors.      i,ooo 

La  communauté  de  Bologne,  chez  elle ,  2,000  ;  au  dehors.  ...      l  ,000 

La  communauté  de  Sienne,  chez  elle ,  2,000  ;  au  dehors,  .  .  .      1,000 

La  seigneurie  de  Florence,  chez  elle,  4,000  ;  au  dehors 2,000 

En  1414,  elle  aurait  pu  entretenir  10,000  dievaux. 

Le  pape ,  avec  les  revenus  de  ses  terres  et  les  subventions  du 

clergé,  chez  lui,  6,000  ;  au  dehors 3,000 

En  1414,  8,000  chevaux. 

Le  roi  aragonais,  dans  le  royaume  de  Naples,  chez  lui,  12,000  ; 
au  dehors 6,000 

Les  différents  princes  du  royaume,  qui  sont  paissants 2,000 

La  communauté  de  Gènes ,  depuis  les  discordes  intesthies  et  la 

guerre»  chez  elle,  4,ooo;  au  dehors 2,000 

En  1414,  5,000  chevaux. 

La  communauté  de  Barcelone  avec  les  seigneurs  de  la  Cata- 
logne, en  hommes  et  cavaliers  payés  tous  les  mois,  chez  eOei 
12,000;  au  dehors 6,000 

La  basse  et  la  haute  Allemagne,  avec  tous  ses  princes,  eodésias- 
tiques  et  laïques,  avec  toutes  ses  villes  libres  ou  non,  et  avec  son 
empereur,  chez  elle,  60,000  ;  au  dehors SOyOOO 

Le  roi  de  Hongrie ,  avec  tous  ses  ducs ,  seigneurs ,  barons  et 
princes,  laïques  et  ecclésiastiques,  depuis  la  guerre,  ohez  Hii, 

30,000;  au  dehors 15,000 

En  1414,  50,000  chevaux. 

(I)  Ce  doit  être  une  erreur/ reproduite  aussi  dans  Tétat  des  reveottiqni  vient  i^rts; 
car,  à  l'ëpoque  où  vivait  l'anteur,  la  Bretagne  n'était  qu'un  doobé  incapable,  mIm 
nous,  d'cnurelcuir  8,000  chevaiu* 


DU  UVRB  XUI.  746 

Le  roi  de  Pologne  avec  tous  ses  ducs,  marquis,  barons,  citoyens 

et  eofflmuoautés,  chez  lni|  sOfOOO;  au  dehors 26,000 

La  ValaobiCt  chez  elle,  20,000;  au  dehors iO,000 

La  Morée ,  depuis  les  guerres,  chez  elle,  20,000;  au  dehors.  .    i 0,000 

En  1414, 50,000  chevaux» 
L'Albanie ,  la  Croatie ,  TEsclavonie ,  la  Servie ,  la  Russie  et  la 
Bosnie ,  avec  tous  leurs  revenus ,  chez  elles ,  30,000  ;  au  dehors. .    1  ô,ooo 

Le  roi  de  Chypre,  chez  lui,  2,000;  au  dehors 1,000 

Le  doc  de  Nisia,  dans  l'Archipel ,  chez  lui ,  2,000  ;  au  dehors.  .      i  ,000 
Le  grand  maître  de  Rhodes,  avec  tous  ses  revenus  et  toutes  les 
subventions  des  oommaoderies  ecclésiastiques  et  laïques,  chez  loi, 

4,000  ;  au  dehors 2,000 

LeseigneordeMételin,  chez  lui,  2,000;  au  dehors l,ooo 

Le  roi  de  la  Géorgie,  chez  lui,  10,000;  au  dehors* 5,ooo 

En  1400, 30,000  chevaux. 
L'empereur  de  Constaotinople *** 

PtiUsanu  de$  infidèles. 

Le  Grand  Turc,  chez  lui,  400,000  chevaux,  et  des  honmies  vail- 
lants pour  se  défendre  des  chrétiens;  au  dehors 200,000 

Le  prince  de  Garamanie,  chez  lui,  60,000;  au  dehors 30,000 

Ousoun  Hassan  avec  toute  sa  puissance,  chez  lui,  200,000  ;  an 

dehors 100,000 

Le  Caraissan  avec  toutes  ses  forces,  chez  lui,  20,000  ;  au  dehors.  1 0,000 
Zottza  avec  toutes  ses  forces,  chez  lui,  200,000  ;  au  dehors.  .  .  100,000 
Le  Tamerlan  avec  toute  la  puissance  des  Tartares ,  chez  lui , 

1 ,000,000  ;  au  dehors 500,000 

Le  roi  de  Tunis,  de  Grenade,  et  les  autres  villes  de  Barbarie,  ar- 
numt  des  galères  et  des  fostes  contre  les  chrétiens,  à  Tinter  leur, 
100,000;  au  dehors 50,000 

Revmut  de  qudques  princes  chrétiens  en  1423. 

Le  roi  de  France,  en  1414,  avait  deux  millions  de  ducats  ;  mais, 
après  quarante  ans  (1)  de  guerres  continuelles,  son  revenu  ordi* 

naireestde i,ooo,ooo 

Le  roi  d'Angleterre  avait  aussi  deux  millions  ;  mais,  depuis 

les  guerres  qui  ont  ravagé  TUe,  il  n'a  que 700,000 

Le  roi  d'Espagne  avait  en  1410  trois  millions;  mais,  depuis 

les  guerres,  il  a  à  peine. 800,000 

IjC  roi  de  Portugal  avait  200,000  en  1410;  maintenant.  .  .  •     140,000 
Le  roi  de  Bretagne,  en  1414,  avait  200,000;  maintenant.  .      140,000 
Le  duc  de  Bourgogne,  en  1400 ,  avait  trois  millions ,  que  les 
guerres  ont  réduits  à : 900,000 

(I)  Cet  aperçu  statistique  a  dft  être  fait  eu  1455,  et  la  da(e  de  1423,  mise  en  t4le, 
est  probablement  une  faute  de  copiste. 
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UdocdefiavoieySoapayBétaBtfiruio^atoajoaniin  révisa 

de uotooo 

La  marquis  de  Montferrat ,  iiem,  idem IOO.Q00 

LecomteFrangoîe,  daedeililaoyaonrefeirade MM«006 

Le  duc  Philippe-Marie»  en  1423,  aTaitmi  mUliOQ. 
La  seigneorie  de  Venise  aTait,  en  1413 ,  un  miUimi  et  oeol 

mille  ducato;  maintiiiaiii 8OO,O06 

Le  marquis  de  Ferrare  avait,  ea  1413,  TOOyOOO»  et  depuis  les 

guerres  dltalie tso,eeo 

Le  marquis  de  ManUMie  avait,  en  1 413, 1 60,000  ;  maintenant.  «o/Hïe 

Boiogoeavait, en  1413, 400,000;  maintenant 300«ood 

Florence  avait,  ea  1423,  400,000;  maintenant ioo»ooo 

Le  pape,  qui  en  avait  bien  plus,  a  aujourd'hui 40o,oeo 

Les  Génois,  à  cause  de  leurs  discordes,  sont  rédulto'à.  .  •  IS0,000 

Le  roi  aragonais,  dans  le  royaume  de  Naples  avec  la  Sloile.  .  3 10,000 
Auparavant,  il  avait  un  revenu  beaucoup  ptasoonsidéraMa. 

Revenus  d€  nos  possêsiloins  ieîeneftrmefetdifienÊes 

quelles  nèees^enî. 

Becette.  —      IMpenae*  -      SciCmI 

Le    Fnoul ,    notre    patrie ,    chaque 

année 7,500  —    6,330  —  1,170 

Trévise  et  son  territoire 40,000  —  10,100  —  29,900 

Padoue,  id.  .  .  . 65,500  —  14,000  —  51,S00 

Vicence,  id ,  *  .  .  34,500  —     7,600  —  26,900 

Vérone,  id 52,500  —  18,000  —  34,500 

Breseia,  id 75,500  —  16,000  —  59,500 

Bergame,  td 25,500  —    9,500  -*  16,000 

Gréme,  4d 7,400  —    3,900  —  3,50e 

Ravenne,  id 9,000  —    2,770  —  6,23o 

Totaux 317,400  —  86,200  —  229,200 

Retenus  de  Feniie. 

Les  gouvemeurs  retirent  chaque]  année I50,ooo 

Le  bureau  du  sel « le5,eeo 

Les  huit  bureaux  obligatoires  de  la  chambre  des  prêts i33,seo 

Les  bureaux  de  rarsenal 73,2S0 

La  chambre  des  prêts 150,060 

Total ....  1.000,960 
Dépenses  ordinaires  ....  133*680  (1) 
Salariés 26,500 ,     ...     t60.i<o 

Restent.  .  .    840,soo 
Des  possessions  maritimes  on  retire  tous  les  ans 1 80,000 

Total 1,020,600 

(1/  Ce  chiffre,  qui  manque  dans  l'originaU  a  élé  mi»  appnHùaativfliBent 
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Autres  revenus  extraordinaires. 

Report.  .  .  •  1,010*800 

Décime  sur  les  maisons  et  autres  possessions  dans  le  ter- 
ritoire de  la  république. 25,000 

Profits  sur  l'argent  du  décime,  dont  on  retient  la  moitié  à 

la  chambre 15,000 

Possessions  et  maisons  de  louage  à  Fétranger 5,ooo 

Sur  les  revenus  des  prêtres 22,000 

Sur  les  juifs  de  mer,  deux  décimes  par  an. 6OO 

Sur  les  juifs  de  terre,  deux  décimes  par  an l,ôoo 

Dédme  sur  les  marchandises l6,ooo 

Nolis  et  pierres  précieuses 6,600 

Échanges  et  taxes -  .  2,000 

ToUl 1,131,400 

De  cette  somme  il  faut  déduire  : 

Pour  les  contribuables  insolvables 6,000 

Pour  la  moitié  des  profits  sur  l'argent  du  décime.  .  7,500 
Pour  la  partie  des  profits  sur  le  revenu  des  prêtres, 

alkraée  an  patriarche 2,000 

Pour  l'entrée  des  marchandises e,ooo 

Pour  les  pierres  précieuses.  . 4,ooo 

Pour  échanges  et  taxes 12,000 

37.500 

% 

Total  net,  ducats.  ...  1,093,900 

Que  de  tristes  pensées  pour  les  Italiens  qui  comparent  ce  tableau 
statistique  du  quinzième  siècle  à  ceux  du  dix-neuvième  ! 

B.  —  pâgb  5tii. 

HARAHGOBS  00  OOOB  MOCÉNHM)   POtTR  LA  PAIX. 

Lorsqu'il  fut  question  pour  Venise,  en  1421 ,  de  se  liguer  avec  les  Flo- 
rentins contre  le  duc  de  Milan ,  le  doge  Thomas  Mocénigo  se  prononça 
constamment  pour  la  négalive  ;  François  Foscari ,  jeune  procurateur»  pour 
l'affirmative;  tous  deux,  celui-ci  avec  une  ardeur  juvénile,  1  autre  avec 
la  prudence  d'un  vieillard ,  soutinrent  leur  opinion  dans  le  grand  cooseU. 
La  harangue  du  doge  est  rapportée  par  Sanuto ,  qui  dit  l'avoir  tirée  du 
manuscrit  même  de  ce  prince. 

«  Notre  jeune  procurateur  messire  François  Foscari ,  sage  de  conseil , 
a  dit  à  la  tribune  tout  ce  que  les  Florentins  ont  exposé  au  collège  et  tout 
ce  que  nous  avons  exposé  nous-méme  en  réponse  à  vos  seigneuries.  H  dit 
qu'il  est  bon  de  secourir  les  Florentins ,  en  ce  que  leur  bien  est  le  nôtre , 
et  par  conséquent  notre  mal  le  leur.  En  temps  et  Heu  je  loi  répondrai  à 
propos.  Jeune  procurateur,  Dieu  créa  et  fit  la  nature  angcliquc ,  qui  était 
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la  plus  noble  chose  créée  ,  et  iui  donna  certaine  mesure  pour  coQuailrt  la 
voie  du  bien  et  celle  du  mal.  Les  anges  choisirent  la  mauvaise  menrc 
du  mal.  Dieu  les  punit,  et  il  les  chassa  du  paradis  en  enfer  ;  et  de  boas  ib 
devinrent  méchants.  On  en  peut  dire  autant  des  Florentins ,  qot  font 
cherchant  le  mal.  Il  vous  eq  arrivera  autant  si  nous  couscntons  à  r 
qu'a  dit  notre  jeune  procurateur,  messire  Foscari.  Nous  vous  exhortons 
à  vous  tenir  en  paix.  Si  jamais  le  duc  vous  faisait  une  guerre  injuste,  tous 
avez  Dieu ,  qw  voit  tout  ;  ce  sera  lui  qui  nous  donnera  U  Tictoire.  Virons 
en  paix ,  parce  que  Dieu  est  la  paix ,  et  que  celui  qui  veut  la  guerre  aiBe 
en  enfer! 

«  Jeune  procurateur,  Dieu  créa  Adam  sage,  bon  et  parfait,  et  lui  donna 
Je  paradis  terrestre ,  où  était  la  paix ,  avec  deux  commandemeots  de 
Dieu ,  qui  lui  dit  :  Jouis  en  paix  de  tmU  ce  qui  est  dans  U  paradis  ;  wii 
ne  mange  pas  du  fruit  de  tel  arbre.  Il  fut  désobéissant ,  et  pécha  par  or- 
gueil, ne  voulant  pas  reconnaître  qu*il  était  créature.  Or  Dieu  le  prin 
et  le  chassa  du  paradis ,  où  était  la  paix ,  et  le  mit  dans  la  guerre ,  qui  est 
ce  monde.  Il  se  damna  lui-même,  avec  toute  la  race  humaine  ;  un  frère  toi 
l'autre,  et  il  en  alla  de  mal  en  pis.  Il  en  arrivera  ainsi  aux  Flomlios 
pour  avoir  guerre,  et  si  nous  faisons  à  la  manière  de  notre  jeune  pro- 
curateur, autant  en  adviendra  à  nous  tous. 

«  Jeune  procurateur,  après  le  péché  de  Gain ,  l'homme  ne  connaissant 
pas  Dieu ,  dont  il  ne  faisait  pas  la  volonté,  Dieu  le  punit  par  le  déluge, 
àTexception  de  Noé,  qu'il  voulut  préserver.  Ainsi  adviendra  aox  Flo- 
rentins ,  pour  vouloir  faire  à  leur  gré.  Dieu  détruira  leur  pays  et  leurs 
biens,  et  ils  viendront  habiter  ici,  comme  déjà  y  sont  venus  plosiem 
de  leurs  familles  avec  les  femmes  et  les  enfants,  pour  se  fixer  dans  b 
cité  de  Noé,  qui  veut  obéir  à  Dieu  et  se  confier  à  lui.  Autrement ,  si  nous 
en  venons  à  faire  ce  que  veut  notre  jeune  procurateur,  les  nôtres  ae  dis- 
perseront, et  s'en  iront  habiter  dans  des  villes  étrangères. 

»  Jeune  procurateur,  Noé  fut  saint ,  élu  de  Dieu ,  et  Chaoi ,  qui  se  sêpan 
de  Dieu ,  tua  Japhet ,  et  Dieu  le  punit.  De  sa  semence  naquirent  les  géants, 
qui  tyrannisaient  et  faisaient,  sans  crainte  de  Dieu,  tout  ce  qu'ils  tou- 
laient.  D'une  langue  Dieu  en  fit  soixante-six ,  et  à  la  fin  ils  se  détro»i«nt 
tellement  l'un  par  l'autre  que  plus  n'apparut  engeance  de  géants.  Autant eo 
adviendra  aux  Florentins,  pour  faire  leur  volonté  sans  crainte  de  Dieu. 
De  leur  langue  il  en  sera  fait  soixante-six.  Or,  ils  vont  chaque  jour  en 
France,  en  Allemagne,  en  Languedoc,  en  Galtalogne,  en  Hongrie  et  par 
PItalie ,  et  se  disperseront  tellement  qu'on  ne  les  dira  phis  de  Florenoe. 
Ainsi  dira-t-on  de  vous,  si  vous  voulez  faire  à  la  manière  de  notre  jeune 
procurateur.  Craignez  donc  Dieu,  et  espérez  en  lui. 

«  Jeune  procurateur,  de  si  grande  généalogie  qoi  descendit  de  Noé,  DiM 
élut  Abraham,  le  plus  parfait  qui  fût  en  ces  temps,  et  lui  donna  la cticoïKi- 
siou ,  pour  qu'il  fût  connu  parmi  les  autres.  Il  avait  élu  de  cette  élection 
quiconque  serait  conçu  de  père  et  de  mère  étant  dans  le  péché  ongind. 
Notre-Dame  en  fut  préservée  seulement,  parce  que  d'elle  devait  naître 
messire  Jésus-Christ,  notre  Rédempteur,  Dieu  et  homme»  dont  la  cbair 
n'étant  d'aucun  homme,  du  pur  sang  et  lait  de  Notre-Dame ,  gouvetw  par 
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l6  SaÎDt-Espirty  se  fit  ce  três^saint  corps  qui  avait  une  âme  très-sainte, 
la  plus  noble  qui  fut  jamais,  et  jamais  n'en  sera  déplus  parfaite.  Ainsi  le 
Verbe  se  revêtit  dans  son  corps  de  cette  cbair,  bien  qu'on  ne  doive  point 
comparer  Dieu  avec  les  choses  créées, 

«  Mais ,  au  sujet  des  choses  que  Dieu  a  créées,  Attila  descendit ,  semant 
partout  les  ruines,  chassant  les  hommes  occidentaux,  et  les  mettant  au 
pillage*  Or  Dieu  inspira  quelques  puissants  qui  vinrent,  pour  leur  sûreté, 
habiter  dans  ces  lagunes, de  manière  qu'ils  se  trouvèrent  demeurés  saufs» 
c'est-à-dire  pour  avoir  été  élus  par  Dieu.  Nous  voyons  que  de  grands 
monastères  et  des  hdpitaux  ont  été  faits  dans  notre  cité  à  la  louange  de 
Dieu,  et  qu'il  s'y  fait  de  grandes  aumônes.  Si  nous  agissions  comme  le  pro- 
pose notre  jeune  procurateur.  Dieu  ne  nous  aurait  |ïus  pour  élus,  et  nous 
aurions  à  attendre  tout  ce  qu'ont  éprouvé  les  autres  villes,  ruinées ,  mises 
à  sac,  les  gens  tués  et  beaucoup  d'autres  maux.  Puisque  les  Florentins 
vont  cherchant  le  mal ,  laissez-les  dans  leur  mal ,  et  soyons  de  la  cilé  élue 
parmi  toutes  les  autres.  Demeurez  donc  en  paix. 

•c  Jeune  procurateur,  le  Christ  ditdans  ses  Évangiles  :  Je  mus  donne  la  paix, 
et  il  dit  par  là  que  vous  devez  chercher  la  paix.  Si  nous  faisions  à  la  ma* 
nière  de  notre  jeune  procurateur,  et  que  nous  missions  en  oubli  les  comman- 
dements de  Dieu,  que  pourrions-nous  attendre,  sinon  ruine  et  destruction  ? 
Si  vous  voulez  votre  conservation ,  ne  vous  écartez  pas  des  Évangiles. 
Les  Florentins  s'en  sont  écartés;  c'est  pourquoi  Dieu  leur  envoie  mal  et 
destruction. 

n  Jeune  procurateur,  rappelons-nous  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament. 
Combien  de  grandes  cités  sont  devenues  méprisables  par  la  guerre ,  qui 
i'étaicnt  faites  grandes  par  la  paix*  en  multipliant  la  génération ,  les  palais, 
J'or,  l'argent,  les  joyaux,  métiers,  seigneurs,  barons  et  chevaliers  I  Lorâ- 
qu'elles  se  mirent  à  guerroyer,  ce  qui  est  le  métier  du  diable,  Dieu  les  aban- 
donna, et  elles  restèrent  divisées.  Les  hommes  furent  détruits  dans  les  ba- 
tailles, l'or  et  l'argent  manquèrent;  enfin  leur  puissance  devint  petite; 
elles  se  détruisirent  ainsi ,  comme  elles  avaient  détruit  les  autres  villes  et 
devinrent  esclaves  des  autres.  Ainsi,  cette  cité,  qui  a  régné  mille  huit 
années,  Dieu  la  détruira*  VeaiUez  ne  pas  faire  à  la  manière  de  notre  jeune 
procurateur. 

«  Jeune  procurateur,  Troie  se  fit  grande  en  se  maintenant  en  paix  ;  elle 
multiplia  la  génération,  les  maisons,  les  palais,  l'or,  l'argent,  les  métiers, 
seigneurs,  barons,  chevaliers.  Lorsqu'elle  se  mita  faire  la  guerre,  les  hom- 
mes se  trouvèrent  détruits  dans  les  batailles,  les  femmes  restèrent  veuves, 
l'or  et  l'argent  disparurent,  la  pauvreté  se  multiplia,  la  cité  fut  détruite , 
et  les  Troyens  devinrent  esclaves  des  autres.  Gela  arrivera  à  Florence,  qui 
prend  plaisir  à  enlever  les  terres  d'autrui  et  à  s'approprier  leur  Incn.  Elle 
a  commencé  déjà  par  les  nombreuses  défaites  qu'elle  a  éprouvées  ;  le  pays 
a  été  saccagé ,  les  citoyens  ont  été  obligés  à  de  grands  sacrifices  pour  leur 
rançon.  Autant  nous  en  adviendra  si  nous  faisons  à  la  manière  de  notre 
jeune  procurateur.  Restons  donc  en  paix  ;  car  notre  ville  de  Venise  est  de* 
venue  riche  en  or,  en  argent ,  en  métiers ,  en  navigation, en  marchandises, 
en  gentilshommes,  en  maisons,  en  citoyens  opulents,  en  multiplication  de 
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peuple  par  la  paix,  taDdis  qoe  les  autres  pays  étaiept  en  gnerre.  La  giicm 
détruirait  cette  république  ;  mais,  si  elle  veut»  elle  peut  rester  en  paix  el  wt 
eoofleren  Dieu. 

«  Jérusaleiit  muiUpilia  eo  halntatioiis,  en  palais .  en  seigoews,  en  éhe- 
valiers,  en  or  et  en  argent,  pour  être  restée  en  paix.  Mais  à  SalomoB,  qui 
adora  les  idoles  et  leur  bâtit  des  temples,  succéda  Roboam.  qoi  se  aép«a 
de  Dieu,  en  désirant  aroir  le  pays,  les  villes  et  les  biens  d*aatrai.  Disale 
détruisit  et  l'appauvrit  ;  et  le  peuple ,  ne  pouvant  plus  endurer  les  m- 
pots,  se  révolta,  se  donna  à  Jéroboam  avec  les  dix  principales  triims, 
et  diminua  son  État.  Ainsi  en  est  advenu  à  présent  aux  Florentins ,  pour 
désirer  ce  qui  est  aux  autres  ;  les  villes  et  les  bourgs  qui  furent  à  cax 
se  sont  donnés  au  due,  et  ces  paroles  du  psaume  sont  vèridiqnes  :  Dm 
autre  aura  la  teiffmarie,  its  fis  seroiU  erphelhu»  h$  ftmmm  stront  «Mter. 
Autant  nous  en  adviendra  si  nous  faisons  à  la  manière  de  notre  jeime 
procurateur. 

«  Rome  devint  grande  et  ricbe  par  un  bon  gouvernement  tant  qu'elle 
resta  en  paix  ches  elle  (  l  )  ;  là  se  6rent  des  hommes  grands  et  riehes.  Mais 
quand  les  Romains  commencèrent  la  première  guerre  punique ,  ils  mine* 
rent  d*or  etd^ai^ent  les  hommes  du  pays,  firent  beaucoup  de  veaves,  et 
s'adonnèrent  à  multiplier  la  génération.  Scipion  TA frioain  délivra,  il  est 
vrai,  sa  patrie,  el  conquit  de  For,  de  l'argent  et  de  grandes  richesses  ;  m^ 
la  fin  fut  que,  à  cause  des  lourdes  taxes  imposées  aux  villes  pour  soa- 
tenir  de  longues  guerres,  les  citoyens  désirèrent  un  nouvel  ordre  de  choses. 
César  se  fit  seigneur,  et  ils  furent  de  mal  en  pis.  Autant  en  arrivera  aux 
Florentins;  les  hommes  d'armes  prennent  leur  argent,  et  sont  les  sei- 
gneurs, et  ils  obéissent  à  ceux  qui  sont  leurs  serfs,  à  des  vilains,  eogesBea 
maudite,  à  des  hommes  d'armes.  Autant  nous  en  arrivera  si  noos  bi- 
sons à  la  manière  de  notre  jeune  procurateur. 

«  Pise  s'est  faite  grande,  riche  et  peuplée  par  la  paix  et  par  an  bon 
gouvernement.  Lorsqu'elle  désira  ce  qui  était  aux  autres,  elle  t'appauvril 
à  faire  la  guerre,  et  la  division  se  mit  entre  les  citoyens  qui  sefàisaîeni 
seigneurs.  L'un  chassa  l'autre,  si  bien  qu'elle  fut  soumise  par  la  oom- 
munauté  la  plus  lAohe  de  l'Italie,  par  Florence.  Ainsi  adviendra  dea  nn> 
rentins,  et  déjà  Ton  voit  qu'ils  sont  appauvris  et  se  trouvent  divisés; 
ainsi  adviendra  de  nous  si  nous  faisons  comme  noua  le  propesa  noire 
jeune  procurateur.  Ce  que  j'ai  dit  de  cette  ville  se  peut  dire  de  tontes  ks 
autres. 

«  Adonc  vous,  messire  François  Foscari,  notre  jeune  proonratenr,  ne 
parlez  plus  jamais  à  la  tribune  comme  vous  l'avea  fait,  à  moins  d'avoir 
bonne  intelligence  et  bonne  pratique  ;  car  Florence  n'est  le  port  de  Venise 
ni  par  mer  ni  par  terre,  sa  mer  étant  à  une  distança  de  cinq  journées  de 
nos  frontières.  Nos  débouchés  sont  lo  Véronais.  Le  duc  de  Milan  est  edui 
qui  confine  avec  nous,  et  on  doit  le  maintenir  en  amitié,  attendu  qu'en 
moins  d'un  jour  on  va  à  une  grosse  ville  de  sa  dépendanoe,  qui  est  Breacia, 
laquelle  confine  avec  Vérone  et  Crémone.  Qénes,  qui  sat  paissante  psr 

(4)  L'emaple  tfest  pas  des  nieux  ehoWn' 
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mer  sous  le  due,  pourrait  nous  nuire  ;  or  il  faut  rester  bien  avec  celui-ci. 
MmBf  au  cas  où  les  Génois  Youdraient  du  nouveau,  nous  avons  la  jus- 
tice de  notre  côté.  Nous  nous  défendrons  vailIamoDent  et  contre  les  Génois 
et  contre  le  duc,  et  cela  avec  bon  droit  La  montagne  du  Véronais  est 
notre  défeuse  contre  le  duc»  et  elle  s'est  déjà  défendue  par  elle-même. 
Tout  noire  pays  est  en  outre  défendu  par  les  marais  et  par  le  Pô,  par  trois 
raille  hommes  de  pied  et  deux  mille  arbalétriers.  C'est  là  le  monde  que 
nous  avons,  et  s'il  en  fallait  davautage,  nous  résisterions  à  toute  la  puis- 
sance du  duc  avec  trois  miUe  hommes  de  plus.  Jouisses  donc  de  la  paix. 
Si  le  duc  s'empare  de  Florence,  les  Florentins,  qui  sont  habitués  à  vivre 
on  commerce,  quitteront  Florence,  et  viendront  habiter  Venise,  où  ils 
amèneront  la  fabrication  des  étoffes  de  soie  et  de  laine ,  de  manière  que 
oette  ville  demeurera  sans  industrie  ;  et  Venise  multipliera ,  ainsi  qu'il  ar- 
riva pour  Lucques  quand  un  citoyen  s'en  fit  seigneur.  La  fabrication  de 
Lucqoes  et  sa  richesse  s'en  vinrent  à  Venise ,  et  Lucques  devint  pauvre. 
Restes  donc  en  paix. 

«  Messire  Frapçois  Foscari ,  jeune  procurateur,  si  vous  savez  répon* 
dire  à  ces  demandes ,  nous  engagerons  le  conseil  à  adopter  ce  que  vous 
proposez.  Si  vous  tous  trouviez  dans  Venise  un  jardin  de  cette  condition 
qa'Û  vous  donnât,  chaque  année  ,  assez  de  froment  pour  faire  vivre  cinq 
cents  personnes,  et  en  outre  qu*il  vous  en  restât  beaucoup  de  mesures 
à  vendre  ;  que  ledit  jardin  vous  donnât  assez  de  vin  pour  cinq  cents  person- 
nes, et  que  vous  en  eussiez  de  plus  à  vendre  plusieurs  chariots  ;  qu'il 
vous  donnât  toutes  sortes  de  grains  et  de  légumes  pour  beaucoup  d'argent 
et  encore  toutes  sortes  de  fruits  pour  nourrir  cinq  cents  personnes  chaque 
année,  et  qu*il  y  on  eût  à  revendre;  que  ledit  jardin  vous  donnât  chaque 
année,  tant  en  bcoufs  qu'en  agpeaux,  chevreaux  et  volailles  de  toute  sorte,  de 
quoi  sufOre  à  cinq  cents  personnes  ;  et  qu'il  en  restât  à  vendre  ;  et  de  même 
fromages,  raisin,  poisson,  sans  qu'il  y  eût  ancune  dépense  pour  les  garder, 
il^ faudrait  dire  que  ce  jardin  serait  de  très-grande  valeur,  donnant  tant 
de  ctioses.  Puis ,  si  Ton  venait  vous  dire  un  matin  :  Messire  François , 
vos  ennemis  4iont  alUs  prendre  sur  la  place  trois  cents  matrins  :  ils  les  oni 
payés  pour  entrer  dans  votre  jardin  ,  et  ces  hommes  emportent  dnq  cents 
serpes  pour  dévaster  les  arbres  et  les  vignes  ;  et  enfin ,  i<  y  a  aussi  cent 
paysans  avec  cent  herses  pour  ravager  touiu  les  plantes  et  pour  causer 
dommage  à  tout  le  bétaU,  gros  et  menu  ;  si  vous  étiez  sage  ,  vous  ne  le 
souffririez  pas  ;  mais  vous  iriez  au  logis ,  et  prendriez  l'argent  nécessaire 
pour  payer  mille  hommes,  et  les  opposer  à  ceux  qui  voudraient  faire  du 
dégât.  Mais  si  vous  alliez  payer,  messire  François,  ces  cinq  cents  hom- 
mes avec  des  serpes  et  ces  cent  paysans  pour  ravager  le  jardin  avec  des 
herses,  on  dirait  que  vous  êtes  devenu  fou.  Prouvons  que  nous  sommes 
dans  la  question.  Nous  avons  résolu  de  faire  connaître  tout  le  commerce 
que  fait  présentement  Venise»  et  avec  qui.  Nous  parlerons  d'abord  des 
marchands  milanais ,  puis  nous  parlerons  des  registres  des  tMunques  qui 
confirment  ce  fait;  savoir»  que  chaque  semaine  il  lui  vient  de  Milan  de 
dix-sept  à  dix-huit  mille  ducats,  donnant  dans  une  année  la  somme  de 
neuf  cent  mille  ducats ,  qui  entrent  dans  cette  ville. 
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De  Monza i»ooo  ^   â^eoo 

De  Gdme 2,000  —  tO4»QO0 

D'Alexandrie. ItOOO  —    5i,«» 

De  Tortone  et  Novare 2,000  —  i04,iioa 

De  Crénone .  .  •  2,000  —  104,MO 

De  Bergame l,soo  —    ia,009 

De  Parme 2,000  —  104,0» 

De  Haisanœ i»«)0  —    52,0» 


«  Toutes  les  banques  démontrent  qu'il  en  est  ainsi  :  que  les 
dises  introduites  dans  le  pays  du  duc  de  Millan  s'élèTent  à  un  oiilfiMi  six 
cent  douze  mille  ducats  d'or  par  an.  Vous  semble-t-il  que  ce  soit  un  beau 
jardin  et  très-noble ,  sans  dépense  aucune  P 
«  Alexandrie,  Tortone  et  Novare  y  contribuent  pour  six  mille  pièces 

d'étoffe  par  an ,  à  quinze  ducats  la  pièce.  •    Ducats 90,ooo 

Pavie     pour    3,000  à  i$ 4S,ooo 

Milan      —       4,000  à  30 120,000 

Côme      —    12,000  à  15 i«o,ooo 

Monza     —     6,000  à  15.  .;  .  .  . 90,ooo 

Bresda    —      5,000  à  15 75,ooo 

Bergame  —     10,000  à    7 70,ooo 

Parme     —     4,000  à  15 oo^ooo 

Crémone  —     4o,ooo  pièces  de   ftitaine  a  4  \,       170.00 
En  tout.".  .  Pièces  90,000 900,000 

a  Or  nous  avons,  en  outre,  des  Lombards,  pour  entrée,  magisin  H 
sortie ,  à  raison  d'un  ducat  par  pièce ,  200,000  ducats,  ce  qui  moole ,  avec 
les  marchandises ,  à  28,800,000  ducats.  Vous  semble-t'Û  que  ce  soH  là 
un  très-beau  jardin  pour  Venise  ? 

«  Il  y  a  encore  la  grosse  toile  pour  une  somme  de  100,000  docals  par 
an.  Puis  les  Lombards  tirent  de  vous ,  chaque  année ,  les  objets  suivaats  : 

Coton,  5,000,   pour.  •  • 2âO,ooa 

Fil,       20,000,    de  15  à  20  ducats  le  cent 30,000 

Laine  catalane,  4,ooo,  à  60  ducats  pour  millier 240,000 

Laine  française,  4,000,  à  30    id  id 120,000 

Drap  en  or  et  en  soie ,  pour.  ,  .  .  .  , 250,000 

Poivre,  3,000  caricM (colis),  à  1 00 ducats  chacun 300,001* 

Cannelle,  fardi  (paquets),  à  160 54,ooo 

^  Jujubes,  200  milliers  à  400 8O,000 

Sans  compter  les  jujubes  vertes,  pour  plusieurs  milliers  de  ducats. 

Sucre  de  r« ,  2%  3«  qualité,  à  15  ducaU  le  cent 95,000 

Toutes  sortes  de  choses  nécessaires  à  coudre  et  à 

broder. 30,000 

Versino  (bois  pour  teindre  en  ronge),  4,000,  à  30 

ducats  par  millier • 120,000 
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Indigo  et  graine  à  teindre ,  pour 5o,ooo 

Savon,  pour 260,ooo 

Hommes  esclaves 30»ooo 

A  De  manière  que,  le  tout  évalué,  cela  viendrait  à  faire  deux  militons 
huit  cent  mUle  ducats  (1).  Est-ce  là  pour  Venise  an  beau  jardin,  sans 
dépense? 

«  n  y  a  encon  beaucoup  d'objets  avec  les  sels  qui  se  vendent  chaque 
année.  Or,  tout  ce  que  la  Lombardie  tire  de  ce  pays  est  cause  que  nous 
faisons  naviguer  tant  de  b&timents  en  Sjrrie,  tant  de  galères  en  Romanie, 
tant  en  Catalogne,  tant  en  Flandre,  en  Cbsrpre,  en  Sicile  et  dans  les 
antres  contrées  du  monde ,  tellement  que  Venise  reçoit,  tant  pour  provi- 
sion que  nolis,  deux  et  demi  et  trois  pour  cent.  Les  courtiers,  les  teintu- 
riers, le  noiis  des  navires  et  des  galères,  les  peseurs.et  emlMtUeurs,  les 
barques,  les  matelots,  les  rameurs,  les  maîtres  d'équipage,  avec  le  béné- 
fice des  marchands,  voilà  une  autre  somme  de  six  cent  mille  ducats,  qui 
revient  à  nos  gens  de  Venise  sans  aucune  dépense.  Or,  plusieurs  milliers 
de  personnes  vivent  grassement  de  ce  bénéfice.  Est-ce  là  un  jardin  qui  se 
floive  détruire  ?,Non  certes;  mais  il  doit  être  défendu  contre  quiconque  le 
voudrait  dévaster. 

K  Si  nous  entreprenions  la  guerre,  comme  le  dit  ou  comme  le  propose 
notre  jeune  procurateur,  contre  le  duc  de  Milan,  nous  donnerions  occa- 
sion à  soudoyer  des  hommes  avec  des  serpes  pour  couper  les  arbres  qui 
rapportent  à  Venise  des  fruits  si  bons  et  si  utiles,  de  payer  des  manants 
avec  des  herses  pour  ravager  les  plantations  de  tant  de  fruits  utiles  qui 
viennent  chaque  année  de  cette  Lombardie  à  Venise.  U  nous  faudrait  re- 
cruter des  hommes  d*annes  pour  aller  sur  ledit  pays,  abattant  les  arbres 
et  les  édifices,  incendiant  maisons  et  villages,  enlevant  ies  animaux,  ren- 
versant les  murailles  des  villes  et  des  châteaux,  tuant  les  hommes  avec 
désolation,  mettant  des  impôts  sur  nos  terres  à  la  charge  tant  des  ci- 
toyens que  des  paysans,  et  mettant  dans  cette  ville  des  impôts  sur  les 
maisons,  des  emprunts  sur  les  marchandises,  sur  les  navires,  sur  les  ga- 
lères. Dieu  sait  ce  que  nous  irions  faire  dans  le  pays  du  doc!  mais  il 
pourrait  arriver  que  le  duc  sauvât  ce  qui  lui  appartient,  et  remédiât  d'une 
manière  ou  d'autre  à  tout  le  mal,  tandis  que  nous  aurions  causé  la  ruine 
de  nos  contrées.  Que  vaudraient  alors,  en  effet,  tant  d'épiceries  et  d'étoffes 
d'or  et  de  soie?  Personne  ne  les  achèterait  plus»  parce  qu'on  n'en  aurait 
plus  le  moyen.  Or,  afin  que  vous  àyes,  seigneurs,  quelques  renseignements 
sur  ce  point,  sachez  que 

Vérone  prend  tous  les  ans 200  pièces  de  brocart  en  or, 

en  argent ,  en  soie. 

Vioence 120 

Padoue :  ...  200 

Trévise 1 20 


(I)  Ccrtata»  pMwgeir  embrouttlét ,  dant  rédition  de  Sanuto  donnée  par  Muratori. 
ont  été  rectifiés  do  mieni  qu*il  a  été  pcalible, 
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Le  Frioal 50  Pièces  de  brocard,  ele. 

Feltre  et  Ci  vidai  de  Belluno.  . .  .' il 

Et  des  ôpices  pour  toiu  ces  lieux  : 

Poivre ,  cariéki  (colis) 400 

Canelle,  /ardi  (paquets) 120 

Jujubes  de  toutes  sortes,    milliers.  . .  4oo 
Avec  beaucoup  d'autres  épiées. 

Sucre,  milliers loo 

Cire,  pains 200 

«  Quand  nous  aurions  dévasté  leurs  récoltes,  ils  n'auraient  nea  à  dé- 
penser, au  grand  préjudice  de  toutes  les  marcbandises  et  de  Venise  lonl 
entière.  Il  ne  faut  donc  pas  en  croire  notre  jeune  procurateur. 

«  D'un  autre  côté,  le  dac  de  Milan  devrait,  pour  se  défeodrey  soodoytr 
des  hommes  d'armes,  asseoir  des  impôts  sur  les  paysans ,  les  boargsois, 
les  gentishommes,  de  manière  qa'il  n'y  aurait  plus  d'argent  pour  aehel» 
les  susdites  choses,  an  grand  dommage  et  à  la  ruine  de  notre  cité  H  àm 
citoyens.  Permettes  donc,  seigneurs,  que  nous  répondions  aox  ambasa- 
deurs  des  Florentins  en  leur  disant  d'écrire  k  leur  commune  pour  Tm- 
viter  à  leur  donner  pouvoir  de  traiter  de  la  paix  ,  et  à  rapporter  sa  loi , 
pour  qu'il  soit  possible  d'avoir  la  paix. 

«  Nous  avons  vu  de  nos  jours,  en  la  manière  susdite,  Galéas-Marie  de 
Milan,  qui  conquit  toute  la  Lombardie  et  la  Toscane,  excepté  Floreoee , 
la  Romagne  et  la  campagne  de  Rome,  entrer  en  tant  de  dépenses  qu'il  ne 
put  la  supporter,  et  qu'il  lai  fallut  par  force  rester  en  paix  ;  et,  doq  ans 
avant  qu'il  fit  la  guerre,  il  avait  du  mal  à  payer  ses  gens.  Il  en  arririt  de 
même  à  tous.  Si  vous  vous  teaes  en  paix,  vous  amasserea  tant  d'or  qw 
tout  le  monde  vous  redoutera  à  cause  de  votre  or,  et  vous  aurai 
Dieu  pour  vous.  Ce  que  nous  disions  il  y  a  on  an ,  répétons4e  de 
veau  :  Si  vous  voules  avoir  la  paix ,  espérons  en  Dieu  pour  qu'il  la 
fasse  avoir.  Que  Dieu,  Seigneur  de  tons,  avec  Notre-Daôie  et  avee 
messire  saint  Marc,  vous  fasse  vous  en  tenir  k  la  paix,  qui  est  noire 
bien  !  » 

Au  mois  de  janvier  suivant,  les  Florentins  renonvelant  leors  iostances, 
et  disant  que  si  Venise  ne  leur  venait  en  aide ,  ils  devraient  faire  comme 
Samson,  qui  se  tua  lui-même  avec  tous  ses  ennemis  ;  et  que  sils  reslaieat 
vaincus ,  leur  servage  amènerait  celui  de  toute  l'Italie,  le  doge  convoqua 
le  conseil,  et  parla  en  ces  termes  : 

«  Seigneurs,  vous  voyez  chaque  année  que,  par  suite  des  évéoeamiU 
survenus  en  Italie ,  beaucoup  de  familles  viennent  à  Venise  avec  feonnes, 
enfants  et  biens ,  et  qu'elles  vont  remplissant  notre  pays.  Chaque  année, 
de  même,  il  vient  de  Vicence,  Vérone,  Padoue,  Trévise  des  citoyens  de 
tous  les  partis  habiter  ici  avec  leurs  familles ,  au  grand  avantage  de 
notre  ville.  Il  vient  de  même  de  tous  côtés  sur  notre  territoire  des  payiaos 
et  des  familles  honnêtes,  pour  y  habiter  et  vivre  pacifiquement  en  exer- 
çant leur  profession,  eux  et  leurs  enfants.  Si  vous  voules  la  guerre,  «s 
gens^là  s'en  iront;  votre  ville  et  tontes  les  autres  seront  ruinées,  et  ils  se 
sépareront  de  nous.  Aimes  donc  la  paix.  Si  les  Florentins  se  donnent  an 
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duc,  tant  pis  pour  eux  ;  qui  peut  les  en  empêcher  ?  La  justice  est  avec  nous. 
Ils  ont  dépeoséi  consommé,  et  se  sont  endettés.  Nous  sommes  bien,  et 
possédons  un  capital  qui  s*élëve  environ  à  dix  millions  de  ducats.  Nous 
vous  engageons  à  vivre  en  paix,  à  ne  rien  craindre,  et  à  ne  pas  vous  fier 
aux  Florentins,  qui  nous  ont  mis  autrefois  en  guerre  avec  les  seigneurs 
de  la  Scala.  Ils  nous  demandèrent  alors  un  prêt  d*un  demi-million  de  du- 
cats, et  quand  nous  eûmes  consenti  à  le  leur  donner,  ils  se  mirent  contre 
nous,  d'accord  avec  ceux  de  la  Scala.  Gela  se  passa  en  t333. 

«  En  1412 ,  ils  firent  descendre  contre  nous  le  Florentin  Pippo ,  capitaine 
des  Hongrois ,  lequel  nous  causa  de  grands  dommages  et  beaucoup  d'au- 
tres griefs  ;  nous  vous  engageons  fort  à  en  user  avec  eux  comme  Tautre  fois. 
Seigneurs,  notre  jeune  procurateur  ne  nous  étonne  aucunement.  Ses  rela- 
tions d*amitié  a\ec  ces  Florentins  lui  font  méconnaître  la  justice  et  la  vérité 
eu  ce  qui  concerne  Pbilippe-Marie  ;  car  la  guerre  provient  de  Tiniquité  des 
Florentins ,  qui  peuvent  avoir  la  paix  et  ne  le  veulent  pas  ;  et  cela ,  {larce 
qu*ils  veulent  nous  pousser  en  avant ,  puis  nous  laisser  seuls  ,  prendre 
notre  argent  pour  le  dissiper ,  et  conquérir  avec  nos  ducats  les  terres  d'au- 
trui ,  comme  ils  firent  en  1333.  Seigneurs ,  ne  nous  étonnons  pas  de  notre 
jeune  procurateur  et  de  la  bienveillance  qu'il  porte  à  ces  Florentins,  pour 
plusieurs  motifs  et  différentes  choses  qu'il  a  voulu  dire.  Votre  collège  a  voulu 
connaître  tous  les  revenus  que  nous  percevons  depuis  Vérone  jusqu'à  Meçlre, 
et  qui  s*élcvent  à  quatre  cent  soixante-quatre  mille  ducats.  Au  contraire,  il 
lui  a  plu  de  s'enquérir  de  la  dépense.  Le  revenu  est  bien  au-dessus  de  la 
dépense  en  pleine  paix ,  sans  aucun  contredit.  En  cas  de  guerre ,  il  nous 
faudrait  subvenir  à  tout  avec  notre  argent.  Si  nous  dépassions  Vérone,  il 
nous  faudrait  supporter  une  grande  dépense,  et  nous  arriverions  à  ruiner 
les  gentilshommes  ,  les  citoyens ,  les  artisans  et  la  chambre  des  prêts.  Il 
est  donc  mieux  de  conserver  ce  que  nous  avons,  et  de  rester  en  paix. 

«  Seigneurs,  nous  ne  vous  le  disons  pas  pour  nous  glorifier ,  mais  seu- 
lement pour  exprimer  la  vérité  à  la  tribune  et  l'avantage  de  la  paix.  Vous 
le  voyez  par  nos  capitaines  d'Aigues-Mortes ,  de  Flandre,  par  nos  ambas- 
sadeurs qui  vont  alentour ,  par  nos  consuls,  et  par  nos  négociants }  ils  vous 
disent  tout  d'une  voix  :  «  Seigneurs  Vénitiens,  vous  avez  un  principe  de 
«  vertu  et  de  bonté  qui  vous  a  tenus  en  paix  et  vous  maintient  de  telle 
'(  manière  dans  cette  existence  pacifique ,  que  vous  êtes  les  seuls  qui  na- 
ît viguiez  sur  la  mer  et  alliez  librement  par  terre  ;  tellement  que  vous  êtes 
«  la  source  de  toutes  les  marchandises,  que  vous  fournissez  tout  le  monde, 
«  que  tout  le  monde  vous  aime  et  vous  voit  volontiers.  Tout  l'or  du  monde 
«  vient  dans  vos  murs.  Vous  serez  heureux  tant  que  ce  principe  subsis- 
«  tera ,  et  qu'il  sera  aussi  à  propos.  Toute  l'Italie  est  en  guerre ,  en  feu , 
»  en  tribulation  ;  de  même  toute  la  France ,  toute  l'Espagne ,  toute  la  Ga- 
«  talogne ,  l'Angleterre ,  la  Bourgogne ,  la  Perse ,  la  Russie  et  la  Hongrie. 
«  Vous  n'avez  la  guerre  qu'avec  les  seuls  infidèles ,  qui  sont  les  Turcs ,  à 
a  votre  grande  louange  et  honneur.  »  En  conséquence,  nous  vous  enga- 
geons à  vivre  en  paix,  et  à  répondre  aux  Florentins  comme  nous  fîmes 
il  y  a  on  an ,  de  l'avis  de  tout  le  conseil.  » 

L'autorité  du  doge  octogénaire  dissipa  les  efforts  des  partisans  de  la 
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guerre  (t)  ;  mais  au  mois  d*avrU  1423»  seotaot  sa  fin  approdier »  il  fit 
appeler  quelques  sénateurs ,  auxquels  il  parla  ainsi  : 

«  Seigneurs  f  nous  vous  avons  envoyé  chercher,  vu  oeUe  infirmité  que 
Dieu  a  voulu  nous  donner  »  et  qui  sera  la  fin  de  notre  voyage  ici-bas.  En 
invoquant  avec  ferveur  la  toute-puissance  du  Père ,  du  Fila  et  du  Saint- 
Esprit,  Dieu  en  trois  personnes,  dont  leFib  prit  chair  humaine,  sek» 
la  doctrine  de  messire  notre  prédicateur  frère  Antoine  de  la  Massa,  an- 
quel  Dieu  triple  et  un  nous  sommes  obligés ,  par  plusieurs  raisons  que  nous 
toucherons  pour  autant  qu*il  nous  sera  possible.  Ce  Dieu  eoseîgoe  au 
quarante  et  un  qui  élisent  le  chef  de  notre  ville ,  et  cela  en  différeiits  cha- 
pitres, de  défendre  la  religion  chrétienne ,  d'aimer  leur  prochain,  de  re- 
chercher la  paix,  et  de  la  conserver.  Ces  choses,  nous  sommes  to» 
obligés  de  les  fiùre.  Que  Dieu  qui  a  créé  tout  soit  loué  !  Je  vous  notifie  qne 
de  notre  temps  nous  avons  remboursé  quatre  millions  d'emprunts  ;  cette 
dette  fut  contractée  pour  la  guerre  de  Padooe ,  de  Vicenee  el  de  Vérone. 
Notre  mont  se  trouve  posséder  six  millions  de  ducats,  et  nous  nous 
sommes  efforcés  de  foire  en  sorte  que  tous  les  six  mois  on  payât  dein 
termes  des  emprunts ,  ainsi  que  tous  les  emplois  et  administratlotts ,  toniês 
les  dépenses  de  Farsenal ,  et  tout  ce  dont  nous  pouvions  être  redevables  à 
autrui ,  et  à  quelque  titre  que  ce  fût  ;  c'est  ainsi  que  nous  avons  fait. 

«  Pareillement ,  à  raison  de  la  paix  dont  nous  jouissons,  notre  ville  de 
Venise  envoie  chaque  année  dix  millions  de  capital  par  tout  le  moode , 
avec  des  navires  et  galères,  de  manière  à  gagner,  tant  à  Texportation  qu'à 
rimportation ,  quatre  millions.  Vous  avez  vu  qne  les  bâtiments  qui  navi- 
guent sont  au  nombre  de  3,ooo,  de  dix  jusqu'à  deux  cents  tonneaux,  por- 
tant 19,000  marins  ;  que  nous  avons  300  navires  montés  par  8,ooohoiiiaie5  ; 
en  galères,  tant  grosses  que  légères,  45  chaque  année,  avec  l  i,ooo  marins. 
Nous  avons  16,000  charpentiers  ;  la  valeur  des  maisons  s'élève  â  sept  nul- 
lions  de  ducats,  celle  des  loyers  à  cinq  cent  mille.  Il  y  a  1,000  gentibboni- 
mes  ayant  un  revenu  annuel  de  quatre  mille  à  soixante-dix  mille  dncitfa. 
Vous  avez  vu  de  quelle  manière  vivent  nos  gentilshommes,  nos  dloyeos, 
nos  paysans.  Nous  vous  engageons  en  conséquence  à  prier  la  toute- 
puissance  de  Dieu ,  qui  nous  a  inspiré  d'agir  comme  nous  avons  lût , 
et  de  poursuivre  ainsi.  Si  vous  faites  de  même ,  vous  verrez  que  vous 
serez  lés  maîtres  de  l'or  des  chrétiens,  et  que  tout  le  monde  voos  craindra . 
Gardez- vous,  comme  du  feu ,  de  prendre  ce  qui  est  à  d'autres ,  et  d'en- 
treprendre une  guerre  injuste,  parce  que  Dieu  vous  détruira.  Afin 
que  nous  puissions  savoir  de  vous  qui  vous  prendrez  pour  doge  après 
notre  mort,  vous  me  le  direz  secrètement  dans  l'orêiUe,  pour  que 
je  sois  à  même  de  vous  engager  à  dioisir  celui  qui  le  mérite,  et  vaut 
mieux  pour  notre  cité. 

ft  Seigneurs,  j'en  vois  plusieurs  entre  voos  qui  veulent  prendre  edni 
que  je  désignerai  ici.  Messire  Martin  Cavallo  est  un  digne  homme  qui  le 

(I)  Marin  Sanato  rapporte  un  antre  diaconn  de  Hoeénigo  à  Fotcari>  ayant  ponr  M 
de  prouver,  dana  une  loogue  paraiiole ,  qani  n*v  a  aocoa  prolit  à  oaa  conqoêlndaM 
Ifaquellet  la  dépenae  abaorbe  le  revenu. 
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mérite,  taot  pour  l'iuleUigence  que  pour  la  bonté.  De  même  messire  Fran* 
çois  Bembo ,  messire  Pierre  Loredano ,  messire  Jacob  Trevisano ,  messire 
Antoine  Gontarini ,  messire  Pantin  Micheli  et  messire  Alban  Badoero. 
Tous  ceux-lA  sont  sages ,  capables  et  méritants.  Mais  ceux  qui  disent  too^ 
loir  messire  François  Foscari  plaisantent ,  et  disent  des  choses  sans  fon- 
dement. Si  vous  le  faites  doge,  vous  serez  promptement  en  guerre. 
Celui  qui  aura  dix  mille  ducats  n'en  aura  plus  que  mille  ;  celui  qui  pos- 
sédera dix  maisons  n'eu  conservera  qu'une,  et  ainsi  de  toute  autre  chose  ;  de 
telle  sorte  que  vous  perdrez  votre  or,  votreargeQt,  votre  honneur,  et  décher- 
rez de  la  réputation  dont  voua  jouissez.  De  seigneurs  que  vous  êtes ,  vous 
deviendrez  serfs  et  vassaux  d'hommes  d'armes,  de  gens  de  pied ,  de  pil- 
lards et  de  valets  de  bagages.  C'est  pour  cela  que  je  vous  ai  fait  appe- 
ler. Dieu  vous  laisse  vous  bien  conduire  et  vous  conserver  !  Je  vous  dé- 
clare que ,  par  suite  de  la  guerre  que  les  Turcs  ont  faite  avec  vous ,  vous 
avez  de  très- vaillants  hommes  à  employer  en  toute  circonstance,  tant  dans 
le  gouvernement  que  dans  les  armes.  Vous  saurez  donc  que  vous  avez 
huit  capitaines  pour  commander  soixante  galères  et  plus,  de  même  pour 
les  navires.  Vous  avez  parmi  les  arbalétriers  des  gentilshommes  capables 
d'être  patrons  de  galères  et  de  navires,  et  qui  sauraient  les  conduire. 
Vous  avez  cent  hommes  habitués  à  commander  des  flottes,  propres  à 
diriger  une  expédition,  de  nombreux  compagnons  (maîtres  d'équipages, 
officiers)  pour  cent  galères,  des  chefs  de  chiourme  expérimentés  et  instruits 
pour  cent  galères.  C'est  le  résultat  de  la  guerre  avec  le  Turc  ;  aussi  chacun 
dit-il  que  les  Vénitiens  sont  les  seigneurs  des  capitaines ,  des  patrons 
et  des  maîtres  d'équipage.  De  môme  vous  avez  dix  hommes  qui  ont  fait 
maintes  fois  leurs  preuves  dans  les  grandes  affaires,  en  donnant  leurs 
conseils  à  l'Etat  et  en  exposant  leurs  raisons  a  la  tribune  ;  vous  avez  aussi 
beaucoup  de  docteurs  versés  dans  la  science  et  très-habiles  aux  affaires 
du  palais.  Vous  voyez  par  expérience  combien  d'étrangers  s'en  tiennent 
volontiers  au  jugement  *de  nos  juges  du  palais.  Continuez  selon  ce  que 
vous  trouvez  et  vous  serez  heureux  vous  et  vos  fils. 

«  Vous  avez  vu  notre  monnaie  battre  chaque  année  un  million  de 
ducats  d'or,  deux  cent  mille  tant  gros  que  demi-gros  d'argent ,  et  huit 
cent  mille  sous  par  an.  II  va  chaque  année ,  tant  en  Syrie  qu'en  Egypte , 
cinq  cent  mille  ducats  de  gro$$^H  et  cent  mille  ducats ,  tant  en  demi- 
gros  qu'en  sous,  dans  vos  possessions  et  dans  les  pays  de  terre  ferme. 
Il  va  chaque  année  dans  vos  possessions  maritimes  cent  mille  ducats  en 
groifctti  et  sous;  en  Angleterre ,  cent  mille  ducats  en  sous  ;  le  surplus 
reste  à  Venise. 

"  Vous  avez  vu  que  les  Florentins  introduisent  chez  nous  chaque  année 
seize  mille  pièces  de  draps  fins,  moyens  et  très-fins  ;  nous  les  transpor- 
tons dans  la  Pouille,  dans  le  royaume  de  Sicile,  dans  la  Barbarie ,  en  Syrie, 
à  Chypre ,  à  Rhodes ,  en  Egypte ,  en  Remanie ,  en  Candie ,  dans  la  Morée, 
dans  ristrie.  Chaque  semaine ,  les  Florentins  rapportent  ici  sept  mille 
ducats  de  toutes  sortes,  ce  qui  fait  trois  cent  quatre-vingt-douze  mille  par 
an.  Ils  achètent  des  laines  françaises,  catalanes,  cramoisies  etécarlates;  de 
la  soie,  des  objets  d'or,  d'argent,  des  fils ,  de  la  cire ,  du  sucre,  des  joyaux, 
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avec  bénéfice  pour  notre  pays.  Toutes  les  natioiui  en  font  de  même.  Or, 
veuillez  vous  maintenir  dans  la  position  ou  tous  vous  trouvez  ;  car  vov 
serez  ainsi su|)érieur8  à  tous.  Que  le  seigneur  Dieu  vous  laisse  vouscoo- 
server,  régir  et  gouverner  pour  le  bien  ?  » 
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